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Paris,  25  janvier  1861. 

Nous  commencerons  Tannée  par  régler  le  compte  de  son 
aînée. 

L'an  1860  a  été  bon  pour  les  bibliophiles.  Paris,  la  pro- 
vince et  l'étranger  ont  mis  en  circulation  de  brillants  et 
plantureux  catalogues  dont  les  articles  ont  été  chaudement 
disputés.  Le  terrain  d'ailleurs  s'agrandit.  Les  facilités  de 
communication  ne  profitent  pas  seulement  à  l'industrie  et 
aux  affaires.  Le  plaisir  et  l'art,  —  la  bibliophilie  est  toute 
dans  ces  deux  mots,  —  y  trouvent  également  leur  compte. 
Un  catalogue  ne  s* adresse  plus  seulement  aux  habitants  de 
la  ville  où  il  s'imprime;  mais  à  toute  l'Europe ,  à  l'Amé- 
rique, au  monde  entier.  Aussi  le  Bulletin  du  Bibliophile 
est-il  obligé,  bon  gré  mal  gré,  de  se  faire  Bulletin  interna- 
tional, et  de  faire  en  bon  françob  les  honneurs  de  ses  pre- 
mières pages  à  l'étranger. 

En  Angleterre,  la  saison  des  ventes  se  présentoit,  en  1860, 
avec  calme.  On  ne  voyoit  pas,  comme  l'année  précédente, 
de  ces  annonces  mei'veilleuses  qui  d'avance  pompoient 
Targent  dans  la. bourse  des  amateurs.  Cependant  quelques 
catalogues,  quoique  minces,  présentoient  un  intérêt  assez 
vif,  ainsi  :  le  1 4  juin,  dans  ime  vente  of  rare  et  curious 
books  illustratii^e  of  english  drama  and  english  littera- 
iure  j  tAe  property  of  a  well  known  Shakesparian  comment 
iator^  on  trouvoit  un  précieux  autographe  de  Shakespeare, 
XV*  sÉaiE.  1 
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c'étoit  un  acte  du  10  mars  1612-13  pour  Tachât  d'une  mai- 
son dans  Blackfriars.  Cette  pièce  étoit  inconnue  des  édi- 
teurs de  Shakespeare,  comme  Collier  et  autres;  elle  portoit 
la  signature  bien  authentique  de  Shakespeare,  et,  après  avoir 
été  longtemps  et  vivement  disputée,  fut  adjugée  à  300  livres 
sterling.  Plusieurs  éditions  originales  des  pièces  de  Shakes- 
peare ont  atteint  des  prix  qui  nous  semblent  fabuleux. 

Vint  ensuite  la  vente  des  livres  et  manuscrits  précieux 
que  M.  Payne  avoit  achetés  en  Italie. 

Cette  vente  qui  produisit,  en  quatre  vacations,  103  500  fr. , 
étoit  d'un  grand  intérêt  pour  TAngleterre.  La  France  y  a 
cependant  glané  quelques  volumes  :  entre  autres,  à  titre  de 
spécimen  et  en  première  ligne,  le  beau  bréviaire  de  Jenson  : 
Breifiarium  romanum;  f^enetiis^  Nicolas  JeiisoUy  1478,  su- 
perbe livre,  imprimé  sur  vélin  du  chef-d'œuvre  peut-être 
de  ce  célèbre  imprimeur. 

Ce  magnifique  volume  fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet 
de  M.  Double  de  Paris. 

Les  belles  Heures  qu'on  admiroit  à  cette  auction^  si  va- 
riées d'ornements,  imprimées  avec  tant  de  soin  par  Gilles 
Hardouin^  à  Paris,  1616,  sont  aujourd'hui  dans  la  collec- 
tion de  M.  Firmin  Dldot. 

Le  Prose  di  Bembo  de  F^enise^  1525,  revêtu  d'une  reliure 
italienne  d'un  goût  artistique  imposant  et  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Mecenate,  a  été  vendu  2220  fr. 

Un  Missale  monasticum  ad  usum  ordinis  ÎVallifumbrosœy 
Gunitay  1503,  imprimé  sur  vélin,  et  qui  avoit  appartenu  à 
saint  Charles  Borromée,  a  dépassé  3000  fr. 

Nous  pouvons  citer  aussi  parmi  les  manuscrits  de  cette  vente  : 

Une  Bible  du  xi-xii'  siècle,  appelée  la  Bible  d!Alcuin^  et 
qui  fut  vendue  2200  fr. 

Une  version  allemande  du  célèbre  ouvrage  persan  Ca- 
lilà-Wa-dimna,  manuscrit  exécuté  pour  Marguerite  d'Au- 
triche avec  1 32  dessins  des  premiers  maîtres  de  l'Allemagne, 
quelques-uns  entre  autres  attribués  au  fameux  Israël  Von 
Mecheln,  a  été  vendu  plus  de  4500  fr. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  3 

Un  autre  joli  manuscrit  :  Horœ  B.  V.  Marm  ad  usum 
Sarunij  fort  recherché  en  Angleterre,  orné  de  56  minia-* 
tures,  exécutées  par  des  artistes  anglois,  avec  a^z  de 
6nes6e,  ce  qui  est  rare,  a  dépassé  2100  fr. 

Un  classique  ancien  bien  précieux,  Horatii  opéra,  ma*- 
nuscrit  du  xi-xii*  siècle,  a  été  vendu  2200  fi*. 

Un  Flavius  Josèphe,  dont  plusieurs  pages  étoient  ornées 
dentourages  délicieusement  exécutés  en  Italie  sous  Léon  X,  a 
été  bien  disputé  ;  il  est  revenu  à  T acquéreur  à  plus  de  6500  fr. 

Une  tragédie  présumée  autographe  du  grand  poëte  Tor- 
quato  Tasso^  a  été  vendue  2150  fr. 

Une  autre  vente  d'un  genre  tout  spécial  a  fait  aussi  beau- 
coup de  bruit.  Cette  vente,  faite  et  dirigée  par  MM.  Puttick 
et  Simpson,  réunissoil  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
r  Amérique,  ainsi  que  plusieurs  éditions  originales  des  œuvres 
de  Shakespeare,  dont  un  très-bel  exemplaire  de  l'édition  de 
1623,  a  été  adjugé  pour  environ  3000  fr.  On  y  remarquoit 
aussi  :  une  grande  collection  de  Bibles,  imprimées  de  Tan 
1468  à  1808,  quelques-unes  d'une  si  grande  rareté,  qu'elles 
étoient  considérées  comme  uniques,  presque  toutes  impri« 
mées  en  Angleterre.  —  Des  spécimens  de  l'ancienne  typo- 
graphie ,  en  caractères  appelés  xylographiques ,  tels  que  la 
Bible  des  Pauvres  et  un  livre  imprimé  par  Caxton,  en  1481 . 

—  U  y  eut  pour  tout  cela  de  fervents  amateurs  qui  dépas- 
sèrent les  limites  jusqu'à  présent  connues. 

En  juillet  a  eu  lieu  la  vente  de  Henry  Holland,  Esq.,  où 
Ton  remarquoit  particulièrement  un  choix  de  beaux  livres 
provenant  de  nos  anciens  amateurs  françois,  c'est-à-dire  un 
Montaigne,  de  1588,  in-4*,  exemplaire  du  comte  d'Hoym, 
qui  a  été  payé  plus  de  1000  fr.,  aujourd'hui  dans  le  cabi- 
net de  M.  Double.  —  Une  f^ie  des  hommes  illustres  en 
France^  par  Perrault;  mar.  rouge,  ancienne  reliure,  400  fr. 

—  Un  Montfaucon  {y Antiquité  expliquée  avec  les  Monu- 
mens  de  la  Monarchie)^  20  vol.  en  grand  papier,  relié 
en  mar.  rouge,  qui  fut  vendu  1600  fr.  —  Un  Plutarque^ 
de  Vascosan,  etc.,  etc. 
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On  a  vendu  à  Amsterdam  la  belle  et  précieuse  collection 
de  manuscrits  et  d'autographes  de  MM.  Van  Worst ,  père 
et  fils/ 

Bruxelles  a  vu  deux  ventes  importantes.  Celle  du  riche 
cabinet  de  MM.  de  Jonghe,  le  savant  généalogiste  (5-15  no- 
vembre) et  celle  des  livres  et  estampes  de  M.  Joseph  Pae- 
linck  (1),  dont  le  catalogue  ne  formoit  pas  moins  de  trois 
volumes  (environ  1 1  000  numéros).  Deux  ventes  d'un  in- 
térêt bibliographique  tout  spécial. 

(4)  V£!rrE  Paelinck  a  Bruxelles.  Nous  emprunterons  dans  la  Revue  universelle 
des  arts  (imprimée  à  Bruxelles),  à  M.  Faucheux  radministrateur,  la  note  suivante 
relative  à  celte  vente  :  «  On  vient  de  vendre  à  Bruxelles  les  livres  et  les  estampes 
d'un  artiste  belge,  Joseph  Paelinck,  né  à  Oostackcr,  en  Flandre,  en  1784,  mort  à 
Bruxelles  en  4  839.  —  Ce  n'éloit  pas,  à  proprement  parler,  une  bibliothèque  :  les 
livres  qui  la  composoient  avoient  surtout  été  choisis  pour  leurs  illustrations  ; 
malheureusement  plusieurs  manquoienl  de  conservation.  Il  en  éloit  de  même  des 
estampes,  et  différenls  articles  du  catalogue  sont  accompagnés  de  petites  notes 
telles  que  celles-ci  :  «  deux  petits  coins  ajoutés,  s  ou  bien  :  «  une  déchirure  en 
a  haut  de  l'estampe,»  ou  encore  :  «  quelques  légères  restaurations.  >  C'est  que  le 
propriétaire,  dit  encore  le  catalogue,  ne  négligeoit  pas  de  Redresser  les  atteintes 
que  le  temps  ou  Tignorance  avoil  portées  à  l'objet  de  son  choix.  Il  excelloit  à  Taire 
disparollre  les  taches,  à  rendre  au  papier  jauni  par  la  poussière  sa  couleur  primi- 
tive, tout  en  lui  conservant  sa  solidité.  »  Il  Taut  réliciler  le  rédacteur  du  cataluguc 
de  sa  franchise,  car  il  sait  sans  doute,  comme  nous,  que  les  amateurs  prisent  très- 
peu  les  qualités  qu'il  loue  en  M.  Paelinck.  Il  y  a  une  énorme  difTérence,  comme 
Taleur  vénale ,  entre  une  épreuve  bien  pure  et  une  épreuve  aussi  belle  sous  tous 
les  rapports,  mais  afjistolée  même  par  un  artiste  habile,  s 

Voici  quelques  prix:  le  Spéculum  passionis  J.-C.  per  Udalrîcum  Pinder^  4  607; 
in-rolio  orné  de  planches  gravées  sur  bois  par  Hans  SchsufTelein ,  dans  le  goût 
d'Albert  Durer,  a  été  acheté  3  40  fr.  par  M.  Ch.  de  Bruu.  Un  bel  exemplaire  en 
maroquin  rouge  avoit  été  vendu  4  5  Tr.  à  la  vente  du  duc  de  La  Vallière  en  4  783. 

—  Historiarum  f^eteris  Testamèntiicones.\M%à\ïm^  4  538;  édition  originale;  265  fr. 

—  Le  Peintre- graveur  de  Bartsch^  24  volumes  de  l'édition  originale,  a  été  acheté 
460  fr.  par  le  prince  Englebert  d'Arenberg.  —  Les  Aventures  du  chevalier  Tetur- 
danekïis^  4  54  7,  in-fol.:  460  fr.  Les  caractères  ornés  el  entrelacés  de  traits  hardis, 
et  imitant  l'écriture  allemande,  qui  ont  servi  à  l'impression  de  ce  livre,  ajouté 
au  mérite  des  planches,  donnent  à  ce  livre  une  assez  grande  importance.  •—  En- 
fin la  Généalogie  et  descendance  de  la  très-illustre  maison  d'Autriche.  Anvers, 
4  535  :  430  fr.,  par  le  prince  d'Areubcrg.  —  Représentation  des  cavalcades  et  des 
réjouissances  qui  eurent  lieu  a  Bologne  à  l'occasion  du  couronnement  de  Charles^ 
Quint  :  240  fr.  —  La  triumphante  et  solemnelle  entrée  faite  par  M,  Charles  ^  prince 

des  lies paignes ,  en  la  ville  de  Bruges ^  154  5  ;  in-fol.  goth.  avec  33  figures  on 

bois  :  440  fr.  i  M.  le  prince  d'Arenberg,  etc.,  etc.  —  Un  manuscrit  sur  vélin  du 
moine  Jean  de  Stavelot,  sur  la  vie  de  saint  Benott  et  autres  sujets,  et  orné  de  87 
dessins  k  la  plume  et  enluminés,  avec  initiales  en  couleur,  le  tout  d'une  belle 
conservation,  a  été  acheté  2250  fr.  pour  l'Angleterre.  Enfin,  nous  citerons  en- 
core un  ouvrage  d'Améric  Vespuce  sur  l'Amérique  :  Mundus  novus acheté 

550  fr.  pour  l'Amérique. 
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Le  mouvement  a  d'ailleurs  été  trèîi-actif  dans  les  Pays- 
Bas.  Utrecht  a  eu  la  vente  de  la  magnifique  collection  d'es- 
tampes et  de  portraits  du  docteur  G...;  celle  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Munnicks  van  CleefT.  Au  commencement  de 
Tannée,  le  27  avril ,  on  vendoit  à  Harlem,  parmi  un  assez 
grand  nombre  de  livres  précieux,  le  Monstrelet ^  édition  de 
Verard,  1490,  imprimé  sur  vélin  et  enrichi  de  200  minia- 
tures. Adjugé  alors  comme  incomplet  de  deux  feuillets  et 
acquis  pour  TAngleterre,  ce  magnifique  volume  a  été  depuis 
lors  rapporte  en  France  par  l'éditeur  de  ce  Bulletin  qui 
s^étoit  convaincu  après  examen  que  ce  livre  étoit  bien  com- 
plet et  qu'il  n'y  avoit  d'autre  imperfection  qu'un  feuillet 
imprimé  sur  papier  au  lieu  de  l'être  sur  {félin.  C'est  un  des 
livres  les  plus  importants  qu'on  puisse  citer  parmi  ceux  qui 
figurent  dans  les  armoires  de  nos  amateurs  parisiens.  Ce 
précieux  exemplaire  fait  maintenant  partie  Ab  la  remar- 
quable bibliothèque  de  M.  Firmin  Didot. 

Paris  a  eu  les  ventes  Veinant,  Sauvageot(l),  la  vente  Nico- 


(I)  Vehtk  SACTAGtoT.  M.  Lo  Roux  de  Lincy  a  parlé  dans  le  Bulletin  du  don, 
fait  p«r  M.  Sanvageot  au  Musée  du  Louvre,  de  sa  merveilleuse  colleclion  d'ob* 
JeU  d'art  et  d'antiques  curiosités  de  loule  sorte.  Mais  M.  Sauvageot  avoit  aussi 
une  bibliothèque  (qui  n'en  a  pas  !  ),  une  bibliothèque  composée  de  bons  livres, 
utiles  pour  tous  les  renseignements  dont  Journellement  ses  curiosités  lui  irapo- 
loient  le  besoin  et  parmi  lesquels  bons  livres  on  retrouve  quelques  livres  purement 
curieux,  seulement  rares  el  toujours  désirables  A  plus  d'un  titre.  Ndhs  mention- 
nerons dans  Tordre  du  catalogue  :  des  Heures  a  Vusage  de  Rome  imprimées  k  Paris 
pour  Simon  Vostre  en  \  497  :  vendues  300  fr.  —  Heures  à  Vusaige  de  Paris,  pour 
Simon  Vostre,  4  600;  252  fr.  —  Heures  a  Vusaige  de  Rouan^  beau  livre,  incomplet 
par  malheur  d*un  feuillet,  il  a  été  laissé  à  4G0  fr.  —  Heures  a  Vusaige  de  Lisieux, 
Tolome  complet,  mais  bien  inférieur  aux  Heures  de  Rouen  :  4t5  flp. —  Hora:  divae 
fTrginis  Marix,  pour  Thielman  Kcrver,  4  540;  complet  :  400  ir.  —  Heures  a  la 
lomamge  de  la  Vierge  Marie,  par  GeoflTroy  Tory,  4  525;  ce  volume  parfait  de  tous 
pointa,  comme  conservation  el  comme  reliure,  étoit  digne  de  la  convoitise  des 
amateors  iea  plus  difficiles  :  il  a  élé  acquis  par  la  Bibliothèque  impériale  au  prix 
de  30S5  tr,  (il  avoit  coûté  80  fr.).  —  Un  Preces  pi»,  manuscrit  sur  vélin  avec 
miniaUnvt  possédé  autrefois  par  un  bon  curé  de  Sainl>Sulpice  qui  a  mis  son 
Dnm  (E.  de  Pansemont),  a  été  acheté  4  040  fr.  par  M.  Moignon.  —  Quant  au 
volume  n*  44  du  catalogue,  Preces piap,  in-S",  maroquin  vert,  la  perle  de  la  vente 
WOL  dire  de  bien  des  connoisseurs,  il  a  élé  acquis  par  M.  Didot  au  prix  de 
3075  fr.  A  la  grande  satisfaction  des  assistanls  et  surtout  de  V acquéreur.  C'est 
«B  effet  un  volume  trèa-précieux  :  il  a  apimrtenu  A  Marguerite  de  Rohan,  dont  on 
voit  le  portrait  dans  une  des  miniatures.  Elle  étoit,  comme  on  sait,  fllle  de  Marie 
4«  Bretagne  et  femme  de  Jean  d'Orléans,  fllle  de  Louis  d^Orléans,  assassiné  me 
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laï,  la  vente  de  M.  Solar,  la  vente  Leber  (1).  Le  Bulletin  a 
déjà  parlé  amplement  des  deux  première*.  Quant  à  la  vente 
des  livres  de  M.  Solar,  que  doit  suivre  très-incessamment  la 
vente  des  manuscrits  et  des  autographes,  nous  nous  réservons 
d'en  donner  le  détail.  Nous  ne  nous  ktonh  pad  les  rappor- 
teurs de  toutes  les  anecdotes  qui  ont  circulé  dans  les  jotir*- 
naux  au  sujet  de  la  vente  de  la  bibliothèque  du  château  de 
Bercy.  Nous  citerons  seulement  :  le  Traité  de  la  eontfersion 
par  le  cardinal  de  Richelieu^  in-4®  en  belle  reliure  ancienne, 
maroquin  rouge,  acheté  295  fr.  par  M.  Cousin.  —  Un 
manuscrit  Precespiœ,  petit  in-4°,  orné  de.  12  miniatures, 
vendu  700  fr.  —  Des  Heures  à  Vusage  de  Parîê^  Ker^er^ 
sur  vélin,  avec  les  figures  coloriées,  660  fin.  à  M.  Didot.-— 
U Histoire  ecclésiastique  des  églises  réformées  de  France, 
par  Théodore  de  Bèie,  1580;  3  vol.  petit  in-8®  parchemin, 
181  fr.  —  'V Histoire  des  Juifs ^  écrite  par  Flûi^ius  Josèphe^ 

Barbette,  et  de  Valentine  de  Milan,  etc.  —  Ces  rares  manuscrits  Tails  pour  des 
princes  ou  princesses,  sont  â*un  intérêt  historicpie  irrésistible. 

L'autre  série  curieuse  de  la  collection  de  M.  SauYageot  étoit  celle  des  entrées; 
la  première  dans  le  catalogue  n"  856,  étoit  Ventrée  de  Françoys  I"  à  Paris  en 
4  514,  plaquette  in-4o  gothique,  rapportée  de  Londres  il  y  a  Vingt-cinq  anë  par 
M.  Techener,  et  qui  figura  successivement  aux  yentes  Audebet,  Coste  de  Lyon,  Le 
Roux  de  Lincy,  où  il  a  été  acquis  par  M.  Sauvageot  au  prix  de  967  fr.  50.  Ici  ce 
Tolume  a  été  vendu  470  fr.  et,  relativement  à  sa  rareté,  beaucoup  moins  cher 
que  les  suivants,  ainsi  :  Ventrée  de  Henri  a  Paris  en  4  549  a  été  achetée  240  fr. 
—  L'entrée  de  Henri  H  a  Lyon  e/i  4  548  :  4  8i  fr.  —  Ventrée  de  Henri  II  a  Rouen 
en  4  562  :  4^8  fr.  -—  Ventrée  de  Charlçs  II  a  Paris  m  4  564  :  4  55  fr.  —  Ventrée 
de  Henri  /T  a  Rouen  en  4  596  :  440  fr.j  cl  beaucoup  d'autres  articles  intéressants 
que  nous  sommes  forcés  d'omettre. 

(4)  Verte  Leber.  M.  Constant  Leber  (d'après  la  notice  de  M.  Taillandier)  est  né 
à. Orléans  le  8  mai  1780  et  est  mort  dans  la  môme  ville  le  21  décembre  4  869. 

M.  Leber  étoit  bibliophile,  amateur  instruit  et  connoissant,  pour  s'en  être  occupé 
cinquante  ans,  le  fort  et  le  fin  de  la  bibliographie.  Il  étudloit  les  livres  qu'il  Yenoii 
d'acquérir  avec  amour,  avec  patience,  y  découvfoit  mille  observations  précieuses, 
comme  bien  des  amateurs;  mais  il  faisoit  mieux  encore,  il  écrivoit  ces  re^ 
marques,  ces  observations)  et  il  en  est  résulté  un  catalogue  qui,  devenu  livre, 
est  un  des  plus  intéressants  recueils  de  ce  genre.  M.  Leber  possédoil  il  y  a  vingt 
ans  une  nombreuse  bibliothèque  ;  11  en  avoit  fait  le  catalogue,  il  avoit  chargé 
M.  Techener  de  le  faire  imprimer  sous  sa  direction  et  de  découvrir  un  acqué- 
reur. La  ville  de  Rouen  s'est  présentée  alors  et  la  cession  lui  en  a  été  fkile 
moyennant  4  00  000  fr.  Tout  cela  a  déjà  été  dit  en  temps  et  lieu  dans  ce  Bulletin 
même  en  4  844;  nous  ne  parlerons  plus  que  de  la  vente  faite, le  5  novembre, 
comprenant  600  numéros.  Beaucoup  de  ces  livres  étoient  relatifs  aux  beaux-arts  ; 
il  s'y  tronvoit  plus  d'une  eolleclion  d'eiUmpei  comprenant  8000  pièees  Kpré- 
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trad.  d'Arnauld  d'Andilly  (édition  elzévirienne)  imprimée 
en  1680;  ô  vol.  iii«12,  maroqiyn  rouge,  200  fr.  —  Le 
Montaigne  imprimé  en  1640^  en  grand  papier  maroquin 
rouge,  235  fr.  —  Un  manuscrit  du  quinzième  siècle  du 
Roman  de  la  Rose  a  été  laissé  à  420  fr.  C'étoit  un  texte^ 
mais  ce  n'étoit  pas,  comme  il  y  en  a  de  ce  livre,  un  élégant 
manuscrit.  -^  Les  OEuvres  cC Amodia  Jamin^  l'édition  ori- 
ginale in»4®  reliée  en  veau  aux  armes  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  176  fr.  —  Racine,  de  1697;  2  vol.  maroquin  rouge, 
dernière  édition  publiée  du  vivant  de  l'auteur,  180  fr.  — 
JUn  recueil  de  ballets,  divertissements,  etc.,  in-4'*,  SOOfr. 
-—  L'édition  originale  des  poésies  de  Mme  Deshoulières  ; 
2  voK  petit  in-8^,  maroquin  vert,  doublés  de  maroquin, 
330  fr.  —  Le  recueil  des  cent  portraits  de  Van  Dick,  pu- 
blié à  Anvers  eil  1646,  in-f»,  810  fr.  —  Le  Thesauruê 
grsecarum  antiquitatum  de  Gronovius,  34  vol.  in-f^,  380  fr. 

seotant  600  maîtres  de  toutes  les  écoles  et  contenues  dans  huit  portefeuilles  qui 
ont  été  Tendus  ensemble  4560  tt.^  tans  compter  un  supplément  (ait  dans  le  môme 
genre,  adjugé  à  275  fr.  et  composé  d'une  réunion  très-nombreuse  de  lithographies 
de  diTerses  dimensions  et  représentant  des  ornements,  des  costumes,  des  carica- 
lores,  4400  pièces. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  manuscrits  dans  la  théologie,  dans  les  sciences 
el  arts  :  L^  Roses,  peintes  par  Redouté  en  grand  papier  :  252  fr,  —  Le  Règne 
amimal  de  Cuvier,  ao  yol.  in-8",  flg.  coloriées;  720  tt»  —  Un  recueil  de  600  des- 
sins originaux  et  croquis  d'habillements,  mascarades,  scènes  et  décorations  de 
théâtre,  en  un  volume  in-folio  provenant  de  la  collection  des  Menus-Plaisirs  et 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Soleinne,  a  été  vendu  2500  fr.  i  M.  le  baron  de 
Rothschild.  — Le  Musée  rojal,  par  H.  Laurent,  2  vol.  in-folio  faisant  suite  au 
Musée  Napoléon  de  Robillard,  a  atteint  \  !00  fr. —  Une  suite  de  34  pièces  d'orne- 
ments d'architecture  dessinées  et  en  partie  gravées  par  J.  Andruuet  du  Cerceau,  et 
un  dessin  original  adressé  au  même  artiste,  a  été  adjugée  au  prix  de  456  fr.  ^  Un 
Irès^curieux  recueil  de  pièces  diverses  tant  peintes  que  gravées,  spécialement 
employées  à  la  décoration  des  livres,  telles  que  miniatures  et  lettres  initiales  his- 
toriées, tirées  de  manuscrits  au  nombre  de  494  ;  des  frontispices,  des  bordures  de 
pages,  des  cartouches,  culs-de-lampes  et  fleurons,  au  nombre  de  4965  pièces;  des 
marques  el  devises  d'imprimeurs  et  de  libraires,  etc.^  etc.,  le  tout  formoiteiOO 
pièces  décrites  au  4*  volume  du  Catalogue  raisonné,  a  été  vendu  4  505  fr.  —  V His- 
toire généalogique  de  la  maison  de  France,  par  le  P.  Anselme,  9  vol.  in-folio, 
eoir  de  Ruuie  :  630  fr.  «^  Correspondance  originale  du  cardinal  de  Richelieu, 
composée  de  420  lettres  sur  les  aflafres  d'État,  reliées  en  un  volume  in-folio  : 
4760  tr.*—  Le  Régent  aux  en/ers,  comédie  licencieuse  contre  le  duc  d'Orléans 
frégtnt  (n"  458) ,  accompagné  de  4  9  grandes  médiocres  peintures  à  la  gouache  : 
4040  fir.  — L'ouvrage  de  Strutt  sur  les  Costumes  et  les  usages  anciens  de  la  nation 
anglaise  avec  24  5  planches  :  260  tr.  -'Les  monuments /rançois  inédits  oour  servir 
à  V  histoire  de*  arts^  par  Willemin,  2  y  (A.  in-folio  :  840  lir. 
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—  La  belle  édition  de  César,  Londres^  Tonson^  1712,  2  vol. 
in-f»  grand  papic»*,  maroqpin  rouge,  465  fr.  —  \! Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  France^  par  le  P.  Anselme  ; 

9  vol.  in-f»  reliés  en  veau  marbré,  grand  papier,  601  fr.  — 
Histoire  de  la  pille  de  Paris  de  Félibien;  5  vol.  in-f*  grand 
papier,  a  été  vendue  (par  une  bizarrerie  extraordinaire) 
306  fr.  —  Les  Annales  et  Chroniques  d'Anjou  de  Bourdi-^ 
gnéj  médiocre  état,  médiocre  reliure  (dernière  reliure  mo- 
derne) ,  360  fr.  —  Le  Plutarque  d^Amyot^  Va^cosan^  con- 
dition ordinaire,  530  fr. 

Nos  provinces,  non  plus,  n'ont  pas  été  inactives  dans  le^ 
grand  mouvement  du  commerce  des  livres.  Le  12  mars 
et  jours  suivants,  on  a  vendu  à  Saint -Orner  et  au  milieu 
d'un  nombreux  concours  d'amateurs,  la  bibliothèque  de 
M.  TafBn  de  Givenchy,  ancien  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Composée  avec  un 
soin  tout  particulier,  cette  collection,  qui  comprenoit  1500 
ouvrages,  offroit,  dans  plusieurs  de  ses  séries,  des  livres  re- 
marquables par  leur  importance ,  leur  rareté  et  quelquefois 
par  leur  bonne  condition.  Les  enchères  vivement  soutenues 
ont  atteint,  selon  les  exemplaires,  de»  prix  élevés  :  Dom 
Martène^  Veterum  scriptorum  collectio,  s'est  vendue  97  fr. 
Un  Rjrmer  (aux  armes),  160  fr.  Les  Ordonnances  des  rois 
de  France^  330  fr.  VArt  de  {vérifier  les  dates ^  188  fr.  La 
Gallia  CkristianUy  en  13  vol.,  464  fr.  U Histoire  des  ordres 
monastiques^  par  Helyot,  100  fr.,  etc.,  etc. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  cette  bibliothèque  étoit,  sans 
nul  doute,  la  section  relative  aux  provinces  du  nord  de  la 
France  ;  et  quoiqu'on  ait  pu  regretter  le  nombre  relative- 
ment restreint  des  volumes  qu'elle  comprenoit,  l'impor- 
tance et  la  rareté  des  ouvrages  mis  en  vente  ont  vivement 
intéressé  les  amateurs.  L'Histoire  d'Artois^  d'Hennebert,  a 
atteint  le  prix  de  41  fr.  Celle  Se  Dom  De  Fienne^  34  fr. 
L'Histoire  de  Calais  ^  par  Lefebvre,  2  vol.  in-4®,  tirée  à 
100  exemplaires,  en  1766,  s'est  payée  90  fr.  ;  et  un  beau 
Malbrancqj  deMorinis,  169  fr. 
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Quelques  manuscrits  mis  sur  table  se  sont  élevés  à  des 
prix  non  moins  remarquables,  et  Tuti  d^eux,  les  Annales  de 
la  cille  fie  Saint'Onier^  par  de  NeufVille  (qui  vivoit  au  dix- 
huitième  siècle) ,  a  atteint  le  chifTre  inattendu  de  2505  fr. 

QuoiquUl  y  ait  lieu  toujours  de  regretter  la  dispersion 
d^une  bibliothèque  locale  formée  comme  celle  de  M.  Taffin 
de  Givenchy,  par  un  amateur  distingué,  ces  richesses  ne 
sont  pas  perdues  pour  le  pays  qu^ elles  intéressent  particu- 
lièrement :  elles  ont  été  recueillies  dans  les  collections  lo- 
cales. Donnant  un  exemple  que  Ton  ne  sauroit  trop  encou- 
rager, la  ville  de  Saint-Omer  a  enrichi  sa  bibUothèque  de 
plusieurs  documents  importants  pour  son  histoire,  et  la  liste 
des  acquéreurs  reproduit  souvent  les  noms  de  MM.  Tite- 
louse  de  Goumay,  Deschamps,  Quenson,  juge  à  Hazebrouck, 
Liot  aîné,  le  président  Quenson,  de  Rheims,  Henneguier, 
Taillar,  Dewisme,  comte  de  Hoston,  etc.,  etc.,  qui  possè- 
dent, pour  la  plupart,  des  collections  déjà  précieuse.  Cette 
vente  a  produit  plus  de  32  000  francs. 

Le  mois  suivant,  on  vendoit  à  Douai  une  remarquable 
collection  de  livres,  manuscrits,  gravures,  autographes,  mé- 
dailles et  curiosités  composant  le  cabinet  de  M.  Bigant, 
ancien  magistrat.  Le  chiffre  de  la  vente  indique  assez  Tim- 
portance  de  cette  collection  :  elle  a  produit  64  000  francs. 

Des  amateurs  plus  désintéressés  ou  plus  patriotes  ont  fait 
don  à  leur  ville  natale  de  collections  importantes  :  ainsi, 
M.  de  Sars  de  Salmon  a  enrichi  la  bibliothèque  publique 
de  Valenciennes  d^un  recueil  considérable  de  généalogies 
manuscrites,  formant  une  vingtaine  de  volumes  in-folio. 
La  ville  d'Aix  a  eu  pareille  fortune  en  recueillant  pour  son 
musée  une  remarquable  collection  de  curiosités  et  d'objets 
d^art,  Vune  des  plus  considérables  du  Midi^  écrit  le  Mémo~ 
rial  d[ Aix. 

Ainsi  se  dispersent,  ainsi  se  reforment  les  collections  ;  et 
tandis  que  le  nombre  des  amateurs  augmente  sans  cesse, 
comme  le  témoigne  assez  clairement  l'élévation  continue 
des  prix  d'adjudication ,  le  nombre  des  beaux  exemplaires 


IL     ' 
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ded  livrer  rares  et  anciens  diminue  progressivement.  Les  uns 
se  casent  à  tout  jamais  dans  les  bibliothèques  publiques,  ou 
dans  des  bibliothèques  de  famille  presque  inaliénables;  d'au- 
tres, hélas  !  disparoissent  comme  tout  disparoit,  par  l'action 
du  temps,  de  la  barbarie  ou  de  Tignorance.  Parlerons-nous 
des  destructions,  vraiment  criminelles  celles-là,  commises 
par  les  amateurs  ?  Combien  de  livres,  de  livres  beaux,  rares, 
uniques  quelquefois  !  perdus  ou  gâtés  par  de  maladroites 
restaurations  I  Combien  brûlés  au  lavage,  opération  meur- 
trière toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  pratiquée  avec  ména- 
gement et  dont  on  abuse  aujourd'hui  1  Combien  de  reliures 
anciennes  sacrifiées  à  la  gloire  de  la  mode  et  de  l'uniforme  ! 
Combien  surtout  de  beaux  exemplaires  à  jamais  souillés  par 
la  marque  brutale  de'  l'estampille  à  Thuile  grasse,  vanda* 
lisme  honni  par  Charles  Nodier  !  Récemment  nous  avons  vu 
de  nos  yeux  un  volume  payé  ôOO  fr.  et  certainement  pré- 
cieux, ainsi  déshonoré  deux  jours  après  l'acquisition  par  un 
amateur^  qui  ne  s'est  pas  douté  que  cette  brutahté  de  pro- 
priétaire ôtoit  les  trois  quarts  de  la  valeur  à  son  exemplaire. 

On  peut  donc  affirmer  que  si  les  Uvres  beaux  et  rares  de- 
viennent moins  facilement  abordables,  ils  acquièrent  aussi 
une  valeur  plus  sérieuse  et  plus  certaine  :  car  outre  le  plaisir 
de  posséder  de  belles  choses  et  de  s'en  faire  honneur,  les 
amateurs  peuvent  se  promettre  désormais  que  leurs  folies 
ne  dérangeront  en  rien  leur  fortune.  On  peut  même  dire 
que  les  plus  grandes  folies  sont  les  plus  raisonnables,  si  l'on 
prend  garde  que  les  livres  les  plus  chers  sont  justement  ceux 
dont  la  valeur  a  le  plus  de  chances  d'augmenter. 

Les  combats  livrés  soui  la  lance  ne  sont  pas  les  seuls  évé- 
nements bibliographiques  dont  nous  ayons  à  nous  occuper, 
dans  cette  chronique  ;  plusieurs  ouvrages  importants  ont  été 
achevés  cette  année  ou  sont  en  voie  de  l'être.  On  nous  ex- 
cusera de  citer  en  première  Ugne  la  troisième  édition  de 
Tallemant  des  Réaux,  dont  les  deux  derniers  voltmies  (YIII 
et  IX)  ont  paru  il  y  a  trois  mois.  Il  étoit  temps  que  ce  Uvre, 
un  des  plus  étonnants,  un  des  plus  singuliers  de  la  langue 
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françoise,  s^oifrit  au  public  dans  des  conditions  dignes  de 
son  succès.  Nous  avons  lieu  d'espërer  que,  grftce  aux  resti* 
tudons  et  aux  savants  commentaires  de  M.  Paulin  Paris, 
grâce  aussi  au  soin  matériel  qui  a  présidé  à  cette  édition 
définitive,  le  grand  portraitiste,  le  précieux  indiscret  pourra 
désormais  figurer  avec  honneur  dans  toutes  les  bibliothèques 
parmi  les  plus  belles  éditions  des  mémoires  anciens  ou  ré^ 
cents.  Signalons  aussi  V Histoire  des  journaux  en  France ^  de 
M.  Eugène  Hatin,  dont  le  sixième  volume  a  été  publié  cette 
année.  Nous  saisirons  l'occasion  de  la  pubUcation  prochaine 
du  septième  volume  pour  parler  avec  détail  de  cet  ouvrage 
plein  de  faits  et  de  renseignements  de  toutes  sortes  qui  pas^ 
sera  dans  l'avenir  pour  un  des  plus  utiles  travaux  de  la  cri» 
tique  littéraire  au  dix-neuvième  siècle.  Nous  aurons  à  rêve*- 
nir  aussi  sur  le  volumineux  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
savant  bibliophile  Gomez  de  La  Cortina,  dont  le  septième 
volume  nous  arrive  de  Madrid.  Un  amateur  assez  persévérant 
pour  acquérir  de  pareilles  richesses,  assez  heureux  pour  pou^ 
v(Hr  les  conserver,  mérite  mieux  qu'une[mention  dans  le  Bul- 
ietin  du  Bibliophile,  Une  tentative  qu'il  convient  encore  de 
saluer,  c'est  Tingénieuse  édition  du  Roman  du  Renart^  que 
vient  de  donner  aux  lecteurs  François  le  docte  éditeur  des 
Historiettes,  On  a  assez  souvent  reproché  à  la  France  de 
n'avoir  pas  d'épopée  ou  même  de  poème  national,  pour 
qu'on  ne  doive  point  laisser  passer  sans  un  examen  atten- 
tif un  essai  destiné  à  populariser  Tune  des  plus  remarquables 
fictions  de  l'esprit  (rançois  au  moyen  âge.  Celte  translation 
nouvelle  du  poème  de  Pierre  de  Saint-Cloud  est  dédiée  par 
M.  Paulin  Paris  aux  enfants  :  c'est  assez  dire  dans  quel  sens 
le  savant  commentateur  a  dirigé  son  travail  et  quelle  a  été 
son  ambition. 

Le  prince  Michel  Galitzin,  ministre  de  Russie  en  Espagne 
et  dont  le  nom  a  été  plus  d'une  fois  inséré  dans  ce  Bulletin^ 
possédoit  à  Moscou  un  véritable  palais.  Par  une  clause  de 
son  testament,  le  premier  étage  de  ce  palais  est  transformé 
en  galerie  de  tableaux  et  le  rez-de-chaussée  en  bibliothèque 
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publique,  dans  laquelle  on  remarque,  entre  autres,  la  col- 
lection de  icylogi*aphes  la  plus  complète  qu'ait  rassemblée  un 
amateur. 

Bibliophile  très-éclaîré ,  le  prince  Galitzin ,  qui  n'étoit 
pas  assez  Moscovite  au  gré  de  quelques-uns,  a  tenu  à  ce  que 
sa  ville  natale  profitât  de  ses  recherches  dans  presque  toutes 
les  villes  d^Europe.  En  présence  des  tristes  dispersions  aux- 
quelles nous  assistons,  ce  fait  nous  semble  mériter  d'être  ici 
signalé  et  applaudi. 

Une  publication  anonyme  vient  de  paroître  à  Lyon,  sous 
le  titre  de  Lettres  de  Piron  à  M.  Maret^  secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  Dijon.  C'est  à  tort  que  ce  recueil  a  été  annoncé 
comme  étant  entièrement  inédit.  Sur  les  treize  lettres  qui 
le  composent,  cinq  étoient  déjà  connues  et  sont  comprises 
dans  les  OEuvres  inédites  de  Piron^  publiées  par  M.  Honoré 
Bonhomme.  On  s'explique  difficilement  comment  l'éditeur 
a  pu  ignorer  que  près  de  la  moitié  de  son  livre  se  trouve 
dans  un  volume  publié  il  y  a  dix -huit  mois  à  peine>  dont 
tous  les  journaux  et  revues  ont  rendu  compte,  et  qui,  indé- 
pendamment de  son  succès  eu  librairie,  a  été  l'objet  d'ap- 
préciations étendues  de  la  part  des  critiques  les  plus  auto- 
risés. 

Et  pour  aujourd'hui  le  chroniqueur  en  restera  là,  en  de- 
mandant pardon  d'avoir  trop  embrassé  peut-être  pour  bien 
étreindre.  Cette  fois  il  s^agissoit  surtout  de  mettre,  comme 
on  dit,  la  correspondance  à  jour.  Nous  pourrons  désor- 
mais suivre  avec  tout  le  calme  et  tous  les  développements 
nécessaires  les  événements  littéraires  du  mois  à  mesure  qu'ils 
se  présenteront. 

Sur  ce,  bonne  année  et  bonne  vie  aux  bibliophiles  !  Il 

sufHt ,  pour  leur  donner  courage  et  joie ,  de  leur  signaler 

dans  un  avenir  très-rapproché  les  ventes  de  MM.  de  Mon- 

merqué,  Solar  (2*  partie),  Emeric  David  (de  l'Institut),  La- 

moureux,  etc.,  etc. 

Ya.n  der  Boeck. 


MÉLANGES  BIOGRAPHIQUES 


ET  LITTERAIRES. 


PÀSSERÀT 

DANS  SA  CHAIRE  DU  COLLÈGE  DE  FRANCE. 

Si  nous  parlons  de  Passerai  à  nos  lecteurs ,  ce  n'est  point 
pour  les  entretenir  de  ses  œuvres  françoises  bien  connues  et 
goûtées  de  tous,  mais  pour  tirer  de  Foubli  un  petit  livre  latin 
qui ,  si  Ton  en  croit  son  compatriote  Grosley,  bon  juge  en 
matière  d'esprit  et  d'enjouement ,  est  le  plus  ingénieux  de 
ses  ouvrages  :  il  s'agit  des  discours  {Orationes  et praefationes) 
qu'il  prononça  dans  sa  chaire  d'éloquence  au  collège  royal, 
chaire  dans  laquelle  il  avoit  succédé  à  Ramus.  Chaque  fois 
que  notre  professeur ,  ou  lecteur ,  comme  on  disoit  alors , 
abordoit  un  nouveau  sujet,  il  faisoit  précéder  sa  leçon  d'une 
petite  préface  d'ouverture;  ce  sont  ces  petites  préfaces 
(^prœfatiunculœ)  que  son  neveu,  de  Rougevalet,  fit  paroître 
après  sa  mort,  et  qu'il  dédia  au  duc  de  Sully.  «  Je  t'offre 
ô  très-illustre  duc,  les  discours  de  mon  oncle  le  bienheureux 
Passerat  {macaritou  Passeratii),  très-volontiers  nous  accep- 
tons et  saisissons  au  passage  cette  canonisation,  et  cette  ca- 
nonisation en  grec  d'un  homme  qui ,  en  littérature ,  est  cer- 
tainement au  nombre  des  élus.  » 

Trente  préfaces  composent  notre  recueil  :  sept  sont  con- 
sacrées à  Plante,  huit  à  Cicéron,  cinq  à  Properce.  Viennent 
ensuite  Salluste,  Ovide,  Caton  l'Ancien  et  son  collègue 
Valérius,  à  propos  de  la  discussion  de  la  loi  Oppia,  Virgile 
avec  ses  Bucoliques  ;  le  tout  se  termine  par  un  éloge  de  la 
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cécité,  paradoxe  enjoué  qui  témoigne  du  courage  avec  le- 
quel Fauteur  supportoit  la  perte  de  la  vue. 

Leclerc,  au  tome  VII  de  sa  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne^  a  donné  de  chacun  de  ces  discours  un  sommaire 
aride  et  sans  agrément  ;  à  peine  inspire-t-il  le  désir  de  les 
connoître.  Le  procédé  des  savants  est  souvent,  en  pareille 
matière,  différent  de  celui  de  l'abeille  :  ce  que  l'abeille  prend 
sur  la  fleur,  c'est  justement  ce  que  le  savant  laisse.  Le  savant 
ne  s'inquiète  point  du  miel,  mais  il  cueille  la  tige  et  la  range 
dans  son  herbier.  Si  le  sage  nous  envoie  pour  la  conduite 
de  la  vie  à  l'école  de  la  fourmi,  le  même  sage,  en  fait  d'é- 
tudes littéraires,  devroit  nous  envoyer  à  l'école  de  l'abeille. 
C'est  donc  son  procédé  qu'ici  nous  chercherons  à  imiter. 
Notre  ambition,  ce  seroit  de  faire  que  nos  lecteurs  crus- 
sent assister  aux  leçons  de  Passerai,  l'entendre  lui-même 
dans  sa  chaire,  qu'ils  imaginassent  en  un  mot  faire  un 
instant  partie  de  l'auditoire  qui  se  pressoit  autour  de  lui,  et 
où  se  voyoient  des  personnages  de  distinction,  des  conseil- 
lers et  présidents  au  Parlement. 

Dès  l'entrée  du  volume,  et  comme  sur  le  seuil  d'un  logis 
dont  il  lui  appartient  de  nous  faire  les  honneurs,  s'offre  à 
nous  Plaute,  le  meilleur  et  le  plus  vieil  ami  de  Passerat;  leur 
amitié  s'est  formée,  selon  la  règle  des  anciens,  de  manger 
plusieurs  boisseaux  de  sel  ensemble,  règle  aussi  bien  appli- 
cable au  choix  des  livres  qu'à  celui  des  amis,  Avee  Plaute 
surtout,  on  ne  peut  se  lier  qu'après  avoir,  par  un  long  com^ 
mercet  pénétré  le  caractère  de  son  génie. 

Passerat,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 

Alors  qu'un  sang  plus  jeune  animoit  son  courage, 

s'étoit  senti  attiré  vers  lui  et  avoit  lu  et  étudié  sept  de  ses 
comédies ,  V Amphitryon  ,  V  Asinaire  ,  CAululaire ,  les 
Captifs^  le  Charançon^  le  Soldat  fanfaron  et  le  Pseu^ 
dole.  Mais  ce  fut  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  l'in- 
terruption des  cours  de  l'Université  de  Paris  que,  retiré 
dans  l'asile  de  Tbotel  de  son  Mécène,  Henri  de  Mesme,  il 


BULLETIN  DU  filBUOPHILË.  i5 

lut  d'un  bout  à  Tautre  et  se  rendit  familier  celui  que  dès 
lors  il  appelle  ses  amours  (P/a</^f//7t  meos  aniores).  Bonne  so* 
ciété  que  celle  du  yieux  poète  latin  pour  Taider  à  passer  ces 
difficiles  années  de  la  fin  du  seizième  siècle!  Heureux 
moyen  de  se  dérober  aux  tristesses  du  présent  que  de  se  ré- 
fugier dans  la  Rome  d'avant  Scipion,  et  de  substituer  à  cette 
tragi-comédie  de  Mayenne  et  des  Seize  Tamusante  comédie 
des  vieillards  dupés,  des  jeunes  gens  amoureux,  des  esclaves 
fripons,  des  parasites  en  quête  de  bons  repas  1  Puis  nous  ima- 
ginons qu'après  s'être  transporté  avec  Plante  au  milieu  de 
ce  monde  évanoui  et  oublié,  il  initioit  à  son  tour  son  auteur 
à  la  comédie  de  son  temps,  et  faisoit  défiler  devant  lui  ses 
processions  grotesques  de  moines  armés  de  pertuisanes. 
Nous  ne  voudrions  pas  jurer  que,  gr&ce  à  son  guide.  Plante 
n'ait  pris  parti  pour  Henri  IV  contre  les  ligueurs,  contre  les 
jésuites  ;  qui  sait  s'il  n'a  pas  dit  son  mot  daus  la  Satire  Mé- 
nippée,  et  s'il  ne  faut  pas  joindre  sa  collaboration  à  celle  de 
Pithou,  de  Gillot,  etc.? 

Que  Plante  soit  l'ami  de  Passerai,  nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  le  zèle  que  ce  dernier  met  à  le  défendre 
contre  ceux  qui  lui  reprochent  de  corrompre  la  jeunesse,  ou<* 
bliant  que  le  théâtre,  qui  est  le  miroir  de  la  vie  humaine,  en 
doit  représenter  les  événements  et  les  personnages.  Par  cette 
repréiientation  fidèle,  la  comédie,  loin  d'être  une  mauvaise 
école,  nous  fait  acquérir  sans  peine  et  à  peu  de  frais  cette 
sagesse  qui  pour  Ulysse  fut  le  fruit  de  tant  de  voyages,  de 
tant  de  traverses  et  de  fatigues.  Et  ici  Passerat,  tout  heu* 
reux  de  mettre  Ulysse  de  son  coté,  l'installe  au  parterre,  ou 
plutôt  dans  une  bonne  loge  {in  caifea)^  comme  il  convient  a 
un  personnage  aussi  distingué. 

Mais  parmi  les  détracteurs  de  Plaute,  Horace  ne  pouvoit 
être  omis,  lui  qui  a  dit  : 

At  nostri  proavi .... 

«  Nos  ancêtres  goûtèrent  le  style  et  les  plaisanteries  de  Plaute 
on  peu  trop  patiemment  pour  ne  pas  dire  sottement.  »  On 
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{  ne  satiroit  croire  quelles  récriminations  ce  passage  a  soule- 

ê  yrées  parmi  les  savants  du  seizième  siècle.  Scaliger,  Juste- 

lipse,  Tumèbe  disent  à  ce  sujet  de  grosses  injures  à  Horace. 
Passerat,  qui  est  dans  les  mêmes  sentiments,  Toudroit  bien 
toutefois  ne  pas  fâcher  l'homme  qu'il  sait  irascible,  ce  qui  ne 
rempéche  pas  de  faire  plusieurs  allusions  plus  irrévérencieuses 
les  unes  que  les  autres,  amenant  tour  à  tour  dans  ses  com- 
paraisons Tâne  qui  aux  aspei^es  préfère  ses  chardons,  Ro- 
mulus  qui  dans  le  ciel,  sous  le  nom  de  Quirinus,  dédaigne 
pour  des  raves  Tambroisie  dont  se  repaissent  les  autres  dieux, 
et  enfin  je  ne  sais  quel  roi  de  Scythie,  qui  trouvoit  plus  de 
charme  aux  hennissements  de  son  cheval  qu'aux  plus  doux 
sons  d'un  célèbre  joueur  de  flûte  ;  il  ne  tire  point  la  consé- 
quence de  ces  prémisses,  mais  Horace,  qui  n'est  point  un  sot, 
en  conclura  qu'on  veut  lui  dire  qu'il  n'a  pas  le  goût  meil- 
leur que  Romulus  et  le  roi  de  Scythie,  ou,  comme  Ta  dit  Sca- 
liger,  que  son  jugement  est  sans  jugement  [Horutii  judicium 
sine  judicio  est).  Avouons  que  si  Horace  ne  se  fâche  pas, 
c'est  que,  depuis  que  lui-même  est  avec  les  dieux,  sa  nature 
est  un  peu  changée,  ou  qu'il  a  déjà  pris  le  parti  que  Passerai 
en  finissant  conseille  à  lui  et  à  tous  l€;s  détracteurs  de  Plante, 
qui  est  d'aller  se  promener.  Nous  traduisons  librement  la 
phrase  latine.  L'expression  firançoise  qui  envoie  les  gens  se 
promener,  sans  être  très-polie,  ne  suggère  pourtant  que  des 
idées  agréables  ;  mais  ici  notre  texte  ne  laisse  pas  aux  gens 
le  choix  du  lieu  de  leur  promenade;  il  les  envoie,  nous 
poiuiions  dire  au  diable,  dans  le  pays  de  Morbonie,  c'est-à- 
dire  de  Malencontre,  pays  inventé  tout  exprès  par  les  Grecs 
et  les  Latins  pour  y  envoyer  les  importuns,  les  fs^cheux,  les 
gens  moroses,  les  oncles  -atrabilaires. 

Ce  sont  ces  mêmes  comédies  de  PI  au  te,  qu'il  avoit  étu- 
diées dans  sa  jeunesse,  que  Passerat  explique  à  ses  auditeurs. 
C'est  à  propos  de  t  Amphitryon  qu'il  rompt  des  lances  pour 
son  auteur.  V Asinaire  vient  ensuite  qui  amène  un  autre 
éloge ,  celui  de  l'âne ,  éloge  souvent  reproduit  dans 
des  recueils  de  pièces  badines  où  il  paroît  uû  peu  long. 
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mais  qui  est  ici  à  sa  place  et  dans  son  cadre  naturel. 
Cette  comédie  de  Py^sinaire^  ainsi  nommée  d'un  mar- 
chand d'ânes  à  qui  Ton  escroque  une  somme  d'argent  des- 
tinée à  de  vilains  usages,  est,  sous  le  rapport  de  la  morale, 
Tune  des  plus  faites  pour  contrarier  cette  thèse  que  Plante  est 
un  digne  précepteur  de  la  jeunesse.  Il  n'y  a  vraiment  d'hon- 
nête dans  cette  pièce  que  ces  ânes  qui  l'ont  baptisée,  et  que 
Tesclave  imagine  enfermés  avec  la  somme  qui  les  représente 
dans  la  bourse  où  il  veut  plaisamment  les  empêcher  de  braire, 
ce  que  seroient  tentés  de  faire  les  braves  ânes  à  cause  de  cette 
honnêteté  que  nous  venons  de  dire;  mais  force  leur  est,  ainsi 
métamorphosés  *en  pièces  d'or,  de  garder  le  silence  et  d'être 
les  complices  dç  la  fourberie. 

De  r  amphitryon  à  Cjé  s  inaire  ^  Passerat  craignoit  de  pa- 
roître  descendre;  dans  la  comédie  des  Captifs  il  remonte, 
tant  il  en  sait  tirer  une  haute  moralité.  Cette  pièce  est  la  co- 
médie de  l'humanité  tout  entière,  la  comédie*  humaine^ 
comme  on  diroit  aujourd'hui.  «  Les  hommes,  dil-il,  ne  sont- 
ils  pas  tous  serfs  de  leurs  passions?  Personne  dans  cette  grande 
ville  (et  ici,  de  la  Rome  de  Plante  il  se  transporte  dans  le 
Paris  de  son  temps),  personne  qui  ne  soit  esclave.  »  Mais 
bientôt  ni  Rome  ni  Paris  ne  suffisent  plus  au  tableau  que  dé- 
ploie son  imagination,  et,  transformant  sa  chaire  en  un  tri- 
bunal suprême  et  la  salle  où  il  parle  en  une  sorte  de  vallée 
de  Josaphat,  voici  qu'il  fait  défiler  devant  son  auditoire  les 
vivants  et  les  morts.  A  cette  scène  imaginaire  qui  ne  manque 
pas  de  grandeur,  il  applique  les  formules  romaines  ;  c'est  le 
censeur  qui  convoque  les  ordres  comme  pour  le  recensement 
quinquennal.  Mais  que  parlons-nous  d 'ordres .'^  Toute  divi- 
sion de  ce  genre  disparoît  là  où  la  servitude  commune  fait 
qu*il  n'y  a  plus  ni  sénateurs,  ni  chevaliers,  ni  parmi  le  peuple 
personne  à  qui  puisse  être  accordé  le  droit  de  suffrage.  Bien- 
tôt commence  le  dénombrement  du  genre  humain.  Le  héraut 
appelle  à  haute  voix  les  princes  d'abord  ;  ils  paroissent  pré- 
cédés de  faisceaux  et  de  haches.  Voici  venir  Alexandre,  qui 
n'est  pas  mieux  traité  ici  que  dans  la  satire  de  Despréaux; 
xv«  s^Rie.  2 
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puis  César,  dont  U  mort  paroît  trop  douce  à  Passerai,  qui 
Youdroit  le  voir,  çomine  parricide,  cousu  dans  un  sac  et  jeté 
dans  le  Tibre,  Yi^nnent  ensuite  les  hommes  de  divers  états 
e^  professions,  magistrats,  avocats,  médecins,  marchands, 
tous  esclaves  de  T avarice,  tous  en  proie  à  cette  vaine  inquié- 
tude que  le  vieil  Ennius  décrit  en  quelques  mots  quand  il  dit  : 
Prœter  propter  çitam  piçitur^  c'est-à-dire  qu'on  ne  vit  ja- 
mais dans  le  présent,  qu'on  est  toujours  en  deçà  ou  au  delà 
de  la  vie,  en  deçà  par  le  souvenir,  au  delà  par  Tespcrance. 
Ennius  nous  jette  ici  dans  des  réflexions  qui  rappellent  les 
pensées  de  Pascal.  Aussi  Passerat  trouve-t-il  ce  commentaire 
moral,  dont  il  vient  d'accompagner  la  comédie  de^  Captifs^ 
venu  très  à  propos  dans  le  mois  où  Ton  étoit  alors,  dont  le 
patron  étoit  le  dieu  qui  ramenoit  la  terreur,  la  colère,  la  dis- 
corde, et  qui  partant  forgeoit  le  plus  de  chaînes  pour  les  hu^ 
mains.  Mais  le  mois  qui  ramène  la  guerre  ramène  aussi  le 
carême.  Comme  Mars  en  carême,  dit  le  proverbe.  S'il  a 
connu  Mars,  Plante  semble  avoir  aussi  connu  le  carême,  tant 
il  le  définit  admirablement,  l'appelant  les  fêtes  du  jeûne, 
esuriales  feriœ^  expression  digne  de  figurer  dans  quelque 
mandement  épiscopal.  Ainsi  du  poëte  accusé  de  corrompre  la 
jeunesse,  Passerat  (ô  le  bon  apôtre  !)  fait  presque  un  des  pré- 
dicateurs du  saint  temps  qui  vient  de  s'ouvrir.  Oh  !  que  de 
ce  prédicateur  les  sermons  nous  eussent  amusés  et  que  volon- 
tiers nous  eussions  été  Técouter! 

Si  nous  nous  arrêtions  au  Charançon  (Curculio)^  quelque 
plaisir  que  ce  nous  iïït  d'assister  au  repas  de  Diogène,  qui, 
dans  son  tonneau,  avoit  aussi  des  parasites,  les  rats,  on 
pourroit  nous  accuser  dans  le  langage  de  Plaute  d'entrer  ep 
trop  de  détails  :  Curculiuncos  narras. 

Le  Soldat  fanfaron  lui-même  ne  nous  arrêtera  qu'à  cause 
de  la  petite  digression  dont  il  est  le  sujet.  Passerat,  quipré- 
paroit  une  édition  de  cette  comédie  et  qui  avoit  espéré 
qu'elle  seroit  imprimée  avant  l'ouverture  de  ses  leçons,  ap- 
prend tout  à  coup  que  lé  papier  manque  aux  imprimeurs  et 
qu'il  a  émigré  en  Espagne,  où  l'ont  suivi  les  fabricants,  atti- 
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rés  pav  les  doublons  du  roi  Philippe.  Quoi  !  point  de  papier 
dans  06  Paris  où  il  arrive  des  deux  côtés  de  la  Seine,  dans 
ce  Paris  qui  en  est  d'ordinaire  si  bien  approvisionné,  tant  on 
sait  le  besoin  qu'il  en  a  et  la  consommation  qu'il  en  fait  ! 
Aussi  Thistoire  de  Témigration  en  Espace  ne  contente  point 
l'éditeur  désappointé,  qui  assigne  à  cette  disette  une  autre 
cause^  la  multitude  des  mauvais  écrivains.  S'égayant  aux  dé- 
pens de  ces  derniers,  il  trouve  qu'il  y  avoit  du  bon  dans  ce 
Caligula,  qui  avoit  imaginé  de  les  contraindre  à  se  servir  de 
leur  langue  comme  d'une  éponge  pour  effacer  leurs  écrits, 
et  peu  s*en  faut,  lui  qui  tout  à  l'heure  vouloit  mettre  Alexan- 
dre aux  Petites-Maisons,  qu'il  ne  fasse  à  Caligula  Thonneur 
de  le  nommer  i^enseur  de  cette  république  des  lettres  où, 
dit-il,  ce  sont,  comme  dans  l'Etat,  les  plus  pauvres  qui  ont 
toujours  le  plus  d'enfants.  Gentille  réflexion  qu'adopteront 
les  écrivains  de  peu  de  livres  ou  de  petits  livres,  mais  qu'il  ne 
faudroit  pas  cependant  prendre  trop  au  pied  de  \i.  lettre,  la 
grandeur  du  génie  n'excluant  pas,  mais  supposant  plutôt  la 
fécondité.  Les  riches,  dans  la  société  civile,  ont  quelquefois 
aussi  beaucoup  d'enfants. 

Le  Pieudoloy  que  Cicéron  estime  une  des  meilleures 
pièces  de  Plante,  fournit  à  Passerat  l'occasion  de  s'abandon- 
ner à  son  enjouement  naturel.  Après  avoir  de  nouveau  jus*» 
tifié  le  dessein  de  la  comédie,  qui  est,  en  nous  montrant  les 
vices  des  hommes,  de  nous  apprendre  à  i\ous  en  corriger,  il 
passe  du  grave  au  plaisant,  et  se  met  à  faire  la  leçon  au  Pseu- 
dole^  qui  n'auroit,  dit-il,  qu'à  prendre  le  manteau  et  qu'à 
s'ajuster  la  barbe  d'un  philosophe  pour  alléguer  l'autorité  de 
Platon,  qui  permet  le  mensonge  aux  magistrats  et  aux  mé- 
decins. Les  gens  du  barreau,  les  jurisconsultes  viendroient 
aussi  à  son  aide.  Ulpian  lui  diroit  qu'employée  contre  un  en- 
nemi et  un  voleur,  la  tromperie  est  un  bien. 

Du  Pseudoley  le  fil  de  nos  petites  préfaces  nous  conduit 
aux  MénechmeSj  qui  sont  la  matière  du  septième  et  dernier 
des  discoure  consacrés  à  Plante.  Après  quoi  nous  prenons 
GOiigt  de  cet  auteur  et  passons  à  Cicéron,  qui  est  l'objet  des 
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puis  César,  dont  U  mort  paroît  trop  douce  à  Passerai,  qui 
voudroit  le  voir,  comine  parricide,  cousu  dansuu  sac  et  jeté 
dans  le  Tibre,  Viennent  ensuite  les  hommes  de  divers  états 
et  professions,  magistrats,  avocats,  médecins,  marchands, 
tous  esclaves  de  T avarice,  tous  en  proie  à  cette  vaine  inquié- 
tude que  le  vieil  Ennius  décrit  en  quelques  mots  quand  il  dit  : 
Prœter  propter  çitam  çluitur^  c'est-à-dire  qu'on  ne  vit  ja- 
mais dans  le  présent,  qu'on  est  toujours  en  deçà  ou  au  delà 
de  la  vie,  en  deçà  par  le  souvenir,  au  delà  par  T espérance. 
Ennius  nous  jette  ici  dans  des  réflexions  qui  rappellent  les 
pensées  de  Pascal .  Aussi  Passerat  trouve-t-il  ce  commentaire 
moral,  dont  il  vient  d'accompagner  la  comédie  des  Captifs, 
venu  très  à  propos  dans  le  mois  où  Ton  étoit  alors,  dont  le 
patron  étoit  le  dieu  qui  ramenoit  la  terreur,  la  colère,  la  dis- 
corde, et  qui  partant  forgeoit  le  plus  de  chaînes  pour  les  hu^ 
mains.  Mais  le  mois  qui  ramène  la  guerre  ramène  aussi  le 
carême.  Comme  Mars  en  carême,  dit  le  proverbe.  S'il  a 
connu  Mars,  Plante  semble  avoir  aussi  connu  le  carême,  tant 
il  le  déflnit  admirablement,  l'appelant  les  fêtes  du  jeûne, 
esuriales  feriWy  expression  digne  de  figurer  dans  quelque 
mandement  épiscopal.  Ainsi  dupoëte  accusé  de  corrompre  la 
jeunesse,  Passerat  (ô  le  bon  apôtre  !)  fait  presque  un  des  pré- 
dicateurs du  saint  temps  qui  vient  de  s'ouvrir.  Oh  !  que  de 
ce  prédicateur  les  sermons  nous  eussent  amusés  et  que  volon- 
tiers nous  eussions  été  l'écouter! 

Si  nous  nous  arrêtions  au  Charançon  (Curculio)^  quelque 
plaisir  que  ce  nous  fût  d'assister  au  repas  de  Diogène,  qui, 
dans  son  tonneau,  avoit  aussi  des  parasites,  les  rats,  on 
pourroit  nous  accuser  dans  le  langage  de  Plante  d'entrer  en 
trop  de  détails  :  Curculiuncos  narras. 

Le  Soldat  fanfaron  lui-^méme  ne  nous  arrêtera  qu'à  cause 
de  la  petite  digression  dont  il  est  le  sujet.  Passerat,  qui  pré- 
paroit  une  édition  de  cette  comédie  et  qui  avoit  espéré 
qu'elle  seroit  imprimée  avant  Touverture  de  ses  leçons,  ap- 
prend tout  à  coup  que  le  papier  manque  aux  imprimeurs  et 
qu'il  a  émigré  en  Espagne,  où  l'ont  suivi  les  fabricants,  atti- 
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rés  pav  les  doublons  du  roi  Philippe.  Quoi  !  point  de  papier 
dans  oe  Paris  où  il  arrive  des  deux  côtés  de  la  Seine,  dans 
ce  Paris  qui  en  est  d'ordinaire  si  bien  approvisionné,  tant  on 
sait  le  besoin  qu'il  en  a  et  la  consommation  qu'il  en  fait  ! 
Aussi  Thistoire  de  Témigration  en  f^pagne  ne  contente  point 
réditeur  désappointé,  qui  assigne  à  cette  disette  une  autre 
cause,  la  multitude  des  mauvais  écrivains.  S'égayant  aux  dé- 
pens de  ces  derniers,  il  trouve  qu*il  y  avoit  du  bon  dans  ce 
Caligula,  qui  avoit  imaginé  de  les  contraindre  à  se  servir  de 
leur  langue  comme  d'une  éponge  pour  effacer  leurs  écrits, 
et  peu  s*en  iaut,  lui  qui  tout  à  l'heure  vouloit  mettre  Alexan- 
dre aux  Petites-Maisons,  qu'il  ne  fasse  à  Caligula  l'honneur 
de  le  nommer  i^enseur  de  cette  république  des  lettres  où, 
dit-il,  ce  sont,  comme  dans  l'Etat,  les  plus  pauvres  qui  ont 
toujours  le  plus  d'enfants.  Gentille  réflexion  qu'adopteront 
les  écrivains  de  peu  de  livres  ou  de  petits  livres,  mais  qu'il  ne 
faudroit  pas  cependant  prendre  trop  au  pied  de  \â  lettre,  la 
grandeur  du  génie  n'excluant  pas,  mais  supposant  plutôt  la 
fécondité.  Les  riches,  dans  la  société  civile,  ont  quelquefois 
aussi  beaucoup  d'enfants. 

Le  Pieudole^  que  Cicéron  estime  une  des  meilleures 
pièces  de  Plante,  fournit  à  Passerat  l'occasion  de  s'abandon- 
ner à  son  enjouement  naturel.  Après  avoir  de  nouveau  jus*» 
tifié  le  dessein  de  la  comédie,  qui  est,  en  nous  montrant  les 
vices  des  hommes,  de  nous  apprendre  à  n.ous  en  corriger,  il 
passe  du  grave  au  plaisant,  et  se  met  à  faire  la  leçon  au  Pseii- 
dole^  qui  n'auroit,  dit-il,  qu'à  prendre  le  manteau  et  qu'à 
s'ajuster  la  barbe  d'un  philosophe  pour  alléguer  l'autorité  de 
naton,  qui  permet  le  mensonge  aux  magistrats  et  aux  mé- 
decins. Les  gens  du  barreau,  les  jurisconsultes  viendroient 
ausâi  à  son  aide.  Ulpian  lui  diroit  qu'employée  contre  un  en- 
nemi et  un  voleur,  la  tromperie  est  un  bien. 

Du  Pseudoley  le  fil  de  nos  petites  préfaces  nous  conduit 
aux  Ménechmes^  qui  sont  la  matière  du  septième  et  dernier 
des  discours  oonsacrés  à  Plaute.  Après  quoi  nous  prenons 
congé  de  cet  auteur  et  passons  à  Cicéron,  qui  est  l'objet  des 
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huit  discours  cjui  suivent.  On  voit  que  ces  discours  sont  ran- 
gés dans  un  ordre  méthodique  et  se  suivent  sans  interruption 
selon  Tauteur  auquel  ils  se  rapportent.  Cet  ordre  a  été  établi 
par  réditeur.  Passerat,  en  réalité,  quittoit  et  reprenoit  les 
mêmes  écrivains.  C'est  ainsi  que  dans  un  certain  programme 
d'ouverture  il  les  compare,  Plante  et  Cicéron,  à  deux  cour- 
siers de  rechange  à  l'aide  desquels  il  fournit  cette  carrière 
que  Varron  appelle  stadeum  charteum.  C'est  au  sujet  de 
l'oraison  pout  Licinius  qu'il  donne  ce  programme  qui  est  tel  : 
après  Y  Oraison^  la  comédie  du  Pseudole^  ensuite  les  dis- 
cours que  prête  Tite  Live  à  Caton  et  à  Valère  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  Oppia.  Telle  est  la  triple  armée  qu'il  déploie  et 
range  en  bataille;  puis,  laissant  là  cette  comparaison  belli- 
queuse et  sans  doute  effrayé  de  son  rôle  de  général,  il  se  ra- 
bat à  une  métaphore  d'un  ordre  un  peu  inférieur,  et  descend 
au  rôle  d'amphitryon  ou  même  de  cuisinier;  et  ici  ses  au- 
teurs sont  bien  obligés  d'entrer  dans  la  comparaison  et  de 
subir  les  exigences  de  l'ordonnance  du  festin  :  Cicéron  est  le 
premier  service,  Plante  le  gros  du  repas,  ce  que  nous  appel- 
lerions la  pièce  de  résistance,  et  Tite  Live  la  pâtisserie.  Ces 
comparaisons  prises  de  la  cuisine  plaisent  à  Passerat,  et  il  y 
revient  en  plusieurs  occasions,  ce  qui  pourroit  faire  croire 
qu'il  a  été  quelque  peu  gastronome  en  son  temps. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  huit  discours  con- 
sacrés à  autant  de  harang'ues  ou  de  traités  de  Cicéron.  L'un 
d'eux  est  resté  célèbre  pour  avoir  été  prononcé  à  la  réouver- 
ture des  cours  de  l'Université,  après  la  victoire  définitive  de 
Henri  IV  sur  les  ligueurs.  Dans  ce  discours,  qui  sert  de  pré- 
lude au  traité  des  plaisanteries  qui  fait  partie  du  livre  II  de 
r Orateur,  Passerat  ne  plaisante  pas  et  s'en  donne  à  cœur  joie 
contre  TElspagne  et  les  jésuites.  Après  un  bel  éloge  du  roi, 
dont  il  salue  le  génie  et  à  qui  il  applique  des  vers  d'Horace 
pour  Auguste,  il  s'adresse  à  Tillusti-e  académie  qu'il  t*st  heu- 
reux de  retrouver,  mais  qu'il  veut  purifier  des  souillures 
qu'elle  a  reçues  afin  que  les  Muses,  appelées  de  nouveau, 
daignent  y  revenir.  La  plus  nécessaire  purification,  c'est  d'eu 
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chasser  ceux  qu'il  compare  aux  harpies,  ces  bipèdes  sans 
plumes  dont  une  agrafe  attache  la  robe  grise  : 

Curva  quibus  pullam  subneclit  fibula  vestcm. 

Ou  reconnoît  ici  les  jésuites,  que  Jacques  Gillot  et  ses  amis 
appeloient  dans  leurs  lettres  les  pères  agrafés.  Passerat  leur 
en  veut,  à  ces  pères,  qu'il  compare  aux  Grecs  enfermés  dans 
le  cheval  de  bois.  Sa  diatribe  est  amère,  violente,  injuste, 
toute  grosse  des  haines  et  des  préjugés  du  temps.  Aussi  sous 
la  Restauration,  au  plus  vif  de  la  guerre  contre  les  jésuites, 
fut-elle  réimprimée.  Ce  n'est  qu'en  finissant  que  Passerat  juge 
à  propos  de  parler  un  peu  de  son  sujet,  et  encore  trouve-t-il 
moyen  de  décocher  de  nouveaux  traits  contre  ses  enne- 
mis. «  Pour  ce  qui  est,  dit-il,  du  choix  que  j'ai  fait  de  cette 
dissertation  sur  Fenjouement,  je  l'expliquerai  en  peu  de 
mots;  et  d'abord  dans  cette  ville  que  vient  de  déli\Ter  la  va- 
leur de  notre  invincible  monarque,  je  dirai  ceci  librement: 
c'est  que  dès  que  je  pus  rire  en  sûreté,  il  me  plut  de  rire. 
••  Qu'eussé-je  fait?  dit  Cicéron  à  Atticus,  j'avois  tant  pleuré 
«  que  j'en  étois  las.  »  Qu'ils  passent  leur  vie  aux  champs  entre 
le  râteau  et  le  sarcloir;  qu'ils  vieillissent  parmi  les  buissons  et 
les  ronces,  épineux  et  incultes  eux-mêmes,  ceux  que  ne  réjouit 
pas  l'urbanité  !  Qu'ils  vivent  dans  la  fadeur,  ceux  qui  crai- 
gnent le  sel  !  Que  les  sots  se  nourrissent  de  bettes,  et  qu'à 
une  si  belle  chère  soient  par  eux  conviés  ces  beaux  petits 
hommes  nos  amis,  les  pères  agrafés.  SUls  aiment  mieux 
pleurer  que  rire,  je  le  leur  permets.  Quant  à  nous,  qui  sa- 
vons que  la  nature  a  donné  le  rire  à  l'homme,  nous  croirons 
plus  humain  et  plus  naturel  de  rire  que  de  nous  rechigner. 
Rire  est  non-seulement  chose  honnête  et  libérale,  mais  sa- 
crée. En  même  temps  que  Rome  décrétoit  des  honneui-s  di- 
vins à  Vituline  et  à  Lubence,  qui  présidoient  à  la  joie,  le 
rire  étoit  mis  au  rang  des  dieux  par  les  Grecs,  qui  lui  insti- 
tuoient  un  jour  de  fête  et  des  jeux  annuels  avec  de  solennels 
sacrifices.  Les  Thessaliens  se  rendirent  célèbres  par  le  culte 
qu^Us  vouèj:eut  au  dieu  Rire.  Lycurgue  Jui-même,  malgré  la 
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très-grande  sévérité  de  sa  discipline,  lui  éleva  dans  le  temple 
de  Sparte  une  statue  de  marbre  et  ordonna  qu'après  s'être 
acquittés  des  travaux  de  la  milice,  les  citoyens  lui  feroientde 
religieuses  supplications,  et  ce  très-sage  législateur  trouva 
juste  et  utile  que,  de  même  que  les  corps  se  refont  par  le 
repos,  les  esprits  fussent  récréés  par  l'hilarité.  >• 

Le  Traité  des  lois  de  Cicéron  est  l'occasion  d'un  de  ces 
charmants  préambules  familiers  à  notre  professeur  ;  préam** 
bule  est  le  mot  pour  désigner  de  vraies  promenades,  des 
excursions  dans  le  pays  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie* 
Il  semble  qu'un  lutin  enjoué  l'introduise  dans  les  sujets  qu'il 
ti^aite  et  lui  fasse  faire,  ainsi  qu*à  son  auditoire,  Fécole  buis- 
sonnière  avant  d'arriver  à  la  classe.  Ici  nous  le  voyons  pris 
d'un  scrupule  tiré  de  la  civilité  puérile  et  honnête,  ou  plutôt 
de  l'usage  consacré  par  la  politesse  de  tous  les  peuples,  qui 
est  que  l'on  doit,  avant  d'entrer  chez  les  gens,  frapper  à  la 
porte.  Ce  sont  de  grandes  dames  que  les  lois;  elles  habitent 
un  palais,  presque  un  temple,  où  demeurent  avec  elles  de 
grands  personnages,  les  jurisconsultes.  Il  y  a  bon  nombre  de 
ces  derniers  logés  céans,  entre  autres  Ulpian,  à  qui  Passerat 
vient  tout  exprès  chercher  querelle.  Sa  discrétion  n'est  qu'ap- 
parente et  cache  une  intention  que  ne  soupçonna  pas  le  vieux 
légiste,  tout  habile  qu'il  est,  sans  quoi  il  ne  lui  diroit  pas 
d'entrer,  ou  tout  au  moins  le  laisseroit-il  se  morfondre  quel- 
que temps  à  la  porte.  Cet  Ulpian  est  donc  là  au  fond  d'un 
cabinet,  devant  un  bureau  chargé  de  volumes  et  de  papiers. 
Il  feuillette  de  vieux  titres  de  lois,  ses  besicles  sur  le  nez. 
Mais  que  disons-nous,  et  quel  anachronisme  nous  commet- 
tons !  Les  anciens,  et  Ulpian  est  un  ancien,  n'ont  point  connu 
les  lunettes.  C'est  là,  Perrault  l'a  remarqué,  une  de  leurs  in- 
fériorités à  l'égard  des  modernes.  Il  nous  semble  qu'en  effet 
Aristote  et  Platon  auroient  une  6gure  plus  respectable  si 
l'on  pouvoit  se  les  représenter  avec  des  besicles.  Mais  croyez 
que  même  des  besicles  sur  le  nez  n'arrêteroient  ni  n'intimi- 
deroient  en  ce  moment  Passerat,  qu'anime  une  noble  chaleur 
de  cœur  contre  celui  qui  a  osé  proférer  et  consacrer  deux 
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maiimes  abominables:  la  première  que  le  prince  est  au-des- 
sus (le  la  loi  ;  la  seconde  que  le  prince  n'est  point  sujet  à  la 
loi.  Nous  ne  cherchons  point  à  examiner  dans  quel  sens  phi- 
losophique Ulpian  entendoit  probablement  ces  deux  axiomes. 
Passerat,  dans  le  sens  étroit  et  littéral  qu'il  leur  donne,  a 
beau  jeu  et  s'escrime  contre  son  adversaire  avec  beaucoup  de 
raison  et  d'érudition.  Ce  qui  n'en  cause  pas  moins  un  vrai 
tapage,  un  vrai  scandale  dans  ce  logis  où^  après  être  entré  si 
discrètement,  il  se  met  tout  à  coup  à  casser  les  vitres.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  dans  sd  controverse  contre 
Ulpian,  emporté  par  son  sujet,  il  invoque  cette  vieille  maxime 
que  tout  est  permis  contre  le  prince  qui  se  croit  tout  permis 
à  lui-même,  tombant  ainsi  dans  la  prétendue  doctrine  du 
lyrannicide  tant  feprochée  aux  jésuites.  Cette  remarque  est^ 
ce  nous  semble,  bien  faite  pour  l'embarrasser,  et  nous  se-' 
rions  tentés  de  lui  appliquer  ici  ce  vers  de  La  Fontaine  i 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  pris. 

Décidément  notre  professeur  a  l'humeur  belliqueuse  dans 
sa  chaire  du  collège  royal  ;  il  a  cherché  querelle  à  Horace  ; 
il  Tient  de  maltraiter  les  jésuites  et  Ulpian.  Voici  maintenant 
(préface  de  la  lettre  de  Cicéron  à  Hirtius  et  à  César)  qu'il 
s* en  prend  à  un  travers  des  latinisants  de  son  siècle.  Stimulé 
par  le  mouvement  qui  se  produisoit  dans  les  idiomes  vul- 
gaires, le  latin,  que  l'honneur  d'être  la  langue  des  hautes 
sciences  et  des  spéculations  philosophique  n'empêchoit  pas 
d'être  regardé  comme  langue  morte,  se  prit  en  ce  temps-là 
à  protester  contre  cette  qualification  et  fit  acte  de  vie  en  tom- 
bant dans  les  excès  où  ne  tombent  d^ordinaire  que  les  lan- 
gues vivantes.  La  recherche  curieuse  des  origines  et  des 
sources  premières  de  la  langue  fut  poussée  si  loin  que  Passe* 
rat  lui-même,  tout  épris  qu'il  étoit  de  l'antiquité,  se  moqua 
de  cette  manie,  voulant  qu'en  cette  matière,  qui  étoit  la 
siemie,  l'investigation  fftt  contenue  en  certaines  limites,  et 
surtout  que  les  vieux  mots  fussent  comme  ces  objets  de  cu- 
tiosité  que  les  amateurs  rassemblent  dans  lem:^  cabinets  pour 
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les  montrer  seulement,  sans  les  faire  servir  aux  usages  de  la 
vie.  Il  lui  déplaisoit  que  tout  ce  courant  venu  du  haut  Latium 
troublAt  tout  à  coup  la  limpidité  du  fleuve  cicérouien.  Fai- 
sant l'histoire  de  cette  mode  des  archaïsmes,  il  montre  qu'elle 
n'est  pas  nouvelle  et  date  d'Antoine,  dont  Téloquence,  qui 
se  sentoit  du  camp  plus  que  du  ban'eau,  mérita  pourtant 
Testime  de  Plularque.  Cet  orateur  affectoit  l'emploi  des  ex- 
pressions obscures,  des  mots  tombés  en  désuétude.  «  An- 
toine, dit-il,  a  depuis  une  vingtaine  d'années  trouvé  bien  des 
imitateurs,  et  le  mal  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  vient 
d'un  bon  fonds  et  a  un  côté  très-séduisant.  Il  est  si  facile  de 
se  laisser  prendre  au  charme  du  vieux  langage.  La  belle 
chose  de  s'enfoncer  bien  loiii  dans  ces  régions  reculées  où 
ne  règne  point  la  grammaire,  et  d'en  rapporter  des  mots  in- 
connus au  vulgaire.  Au  retour  de  ces  expéditions,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  à  ces  navigateurs  de  Tocéan  gi*ammatical  que  ces 
vieux  mots  soient  comme  autant  d'exilés  qu'ils  ramènent 
dans  la  patrie,  et  ne  se  croient-ils  pas  pour  cela  dignes  dç  la 
couronne  civique?  Ces  corrupteurs  de  la  belle  latuiité  dédai- 
gnent dans  le  fumier  d'Ennius  ce  qu'y  a  pris  Virgile,  et  y 
prennent  ce  qu'il  y  a  laissé.  Leur  fastueuse  érudition  méprise 
Cicéron,  César,  Térence,  s'arrête  à  peine  à  Caton  et  à  Var- 
ron,  qu^ils  trouvent  trop  jeunes  encore,  et  va  jusqu'aux  lois 
des  décemvirs,  jusqu'aux  premiers  traités  conclus»  avec  les 
Sabins.  L'Egérie  de  Numa,  la  Carmenta  d'Evandre  leur  ap- 
paroîtroient  qu'ils  seroient  en  état  de  causer  avec  ces  anti- 
ques fées.  »  Passerat  poursuit  ainsi  sa  raillerie.  Il  ne  veut  pas 
que  Ton  reprenne  même  à  Plante  et  à  Salluste  leurs  vieilles 
expressions  et  bannit  du  langage  tout  ce  qui  a  un  air  d* affec- 
tation. Il  va  jusqu'à  blâmer  les  maladroits  imitateurs  de  Ci- 
céron, ceux  qui  s'entortillent  dans  ses  longues  périodes,  ces 
cicéroniens  (clceroniani)  que,  par  un  jeu  de  mots  intraduisi- 
ble, il  traite  de  ciceroniasini^  d'ânes  chargés  de  Cicéron. 
Nous  sera-t-il  permis  d'inteiTenir  et  de  dire  ici  notre  mot.»^ 
Nous  le  trouvons  un  peu  sévère  pour  cette  jeunesse  érudite, 
qui  eût  voulu  savoir  en  quelle  langue  Evandre,  s'éveillant 
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sous  son  toit  de  chaume  au  babil  des  hirondelles,  prioit  les 
dieux.  Avouons  que  ce  sont  là  de  bien  gentilles  curiosités,  et 
qu'un  bibliophile  s'y  laisse  aisément  tenter.  En  un  autre  en- 
droit de  son  recueil,  il  jette  encore  des  pierres  dans  notre 
jardin,  à  propos  d'un  certain  Didyme  dont  Séncque  a  dit 
qu'il  mesuroit  les  livres  à  la  toise  comme  les  champs,  et 
qu'il  avoit  composé  quatre  mille  volumes  de  questions  pué- 
riles telles  que  celles-ci  :  Quelle  étoit  la  patrie  d'Homère? 
Quelle  étoit  la  vraie  mère  d'Enée?  Anacréon  aimoit-il  plus 
le  vin  que  les  belles?  Sapho  avolt-elle  fait  métier....  Nous 
n'achevons  pas.  Le  problème  que  pose  Didyme  est  très-inju- 
rieux pour  Sapho.  Quant  au  désir  de  faire  cesser  la  dispute 
au  sujet  du  berceau  d'Homère,  qu'a-t-il  de  si  ridicule?  Ce 
Didyme  dont  se  moque  Sénèque  mériteroit  plutôt,  lui  aussi, 
d'être  traité  d'excellent  homme  : 

Ce  Didyme,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 

Et  si  Hector  demande  s'il  est  de  Paris,  que  Valère  cette  fois 
ne  réponde  pas  qu'il  est  de  Rome,  car  il  est  en  effet  François 
et  Parisien,  ce  Didyme,  et  notre  ami,  et  abonné  au  Bulletin 
du  Bibliophile, 

Passerat,  quand  il  en  arrive  à  parler  de  Salluste,  retrouve  la 
question  des  archaïsmes,  qu'il  permet  plus  volontiers  à  l'his- 
toire, qui* est  la  gardienne  du  passé.  Les  mutilations  qu'a  su- 
bies le  texte  de  cet  écrivain  lui  suggèrent  ensuite  de  sages 
conseils  relatifs  à  la  restitution  des  textes  des  auteurs  de  Tan- 
tiquité,  restitution  qui  étoit  la  grande  affaire  des  savants  des 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Ces  savants  sont  les  méde- 
cins des  livres  et  doivent  avoir  la  main  légère.  Dans  la  tâche 
par  eux  entreprise,  qu'ils  se  défient  surtout  de  leur  imagina- 
tion, car  l'imagination  se  glisse  dans  la  glose  et  le  commen- 
taire aussi  bien  que  dans  le  poëme  et  le  roman  ;  tout  lui  est 
logis  à  cette  folle.  Peut-on  supporter  d'entendre  dire  :  J'ai 
rétabli  ce  passage  conduit  par  la  seule  conjecture?  Après 
plusieurs  siècles,  il  en  seroit  des  livres  restaurés  par  ce  pro- 
cédé comme  de  ce  vaisseau  de  Thésée,  qui  n'étoit  plus  le 
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même  à  force  d'avoir  été  renourelé,  et  à  ce  sujet  et  but  ce 
raisseati  de  Thésée,  qui  est  tout  exprès  à  sa  disposition,  Pas- 
serat  enroie  tous  les  commentateurs  à  Anticyfe,  où  il  trou-^ 
veroit  volontiers  qu'il  n'est  point  pour  eux  assez  d'ellé**- 
bore  : 

Qu'il  n'est  point  d'ellébore  assez  en  Anticyre. 

(^Régnier,) 

Plus  loin  il  compare  ces  mêmes  commentateurs  aux  chèvres 
dont  les  agriculteurs  redoutent  la  dent  funeste  aux  arbustes. 
Chèvres  et  commetitàteurs,  les  unes  dans  les  champs,  les  au^ 
très  dans  les  livres,  causent  les  mêmes  dommages,  broutant 
mal  à  propos  les  tendres  bourgeons,  ôtant  à  ce  qu'ils  tou- 
chent la  fleur,  la  délicatesse,  la  grâce. 

Rencontrant  sur  sa  route  Caton  et  Valère,  oU  plutôt  les 
discours  que  leur  prête  Tite  Live  dans  la  discussion  de  la  loi 
Oppia,  destinée  à  mettre  un  frein  au  luxe  des  femmes,  Pas- 
serat  ne  pouvoit  manquer  d'attacher  sa  petite  préface  à  ce 
sujet  qui  lui  sourit  et  où  il  trouve  qu'il  y  a  lieu  de  s'espacer  et 
de  s'égayer  à  son  aise.  Il  faut  le  voir  étaler  sur  sa  chaire, 
transformée  en  boutique  de  parfumeur,  tout  l'attirail  de  la 
toilette  des  femmes,  tous  leiu*s  onguents,  toutes  leurs  pom- 
mades. Les  jurisconsultes,  qui  ont  voulu,  eux  aussi,  entrer 
dans  celte  énumération,  s'y  sont  perdus.  Mais  croyez  que 
leur  embarras  étoit  moindre  encore  que  celui  des  maris,  qui 
n'ont  pas  à  décrire  mais  à  payer  toutes  ces  belles  inventions. 
Après  avoir  fait  la  satire  des  femmes,  notre  professeur,  qui 
ne  cherche  que  matière  à  enjouement,  se  met  à  plaider  leur 
cause,  et  tout  d'abord,  pour  contre-balancer  quelques  plai- 
santeries un  peu  usées  sur  leur  caquet,  il  oppose  leur 
douce  causerie  au  coin  du  feu  à  toute  la  criaillerie  des  pro- 
cureurs et  des  avocats  dans  le  palais.  Mais  le  trait  le  plus 
décisif  à  leur  honneur,  c'est  que  leur  plus  redoutable  adver- 
saire, le  promoteur  de  la  loi  Oppia,  le  vieux  Caton  lui- 
même,  quand  le  tonnerre  grondoit,  alloit  se  jeter  dans  les 
bras  de  sa  femme,  comme  s'il  n'y  avoit  eu  que  là  de  refuge 
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pour  lui  contre  la  colère  de  Jupiter.  Charmant  symbole  que 
cette  action  du  vient  Caton  et  dont  Tapplication  a  lieu  tous 
les  jours.  Où  trourer,  en  noë  temps  de  ti^oubles  et  de  révo« 
lutions,  d'asile  meilleur  et  de  consolation  plus  vraie  qu'au 
foyer  de  famille,  avec  sa  femme  et  ses  enfants?  Ceci  prouve 
que  ce  vieux  Caton,  quelque  dur  qu'il  f(it  avec  ses  esclaves, 
étoit  un  bon  homme  au  fond. 

Après  Caton,  voici  venir  Ovide,  dont  Passerat  Voulut  re- 
lire IVpitre  de  consolation  à  Livie  pour  se  consoler  lui-même 
de  la  mort  d*un  sien  neveu.  Il  n'y  a  que  les  poêteâ  et  les  hu^^ 
moristes  pour  avoir  de  ces  idées<>-là  :  c'est  ainsi  que  M.  Shandy, 
après  la  mort  de  son  fils  Bobby,  se  mit  à  relire  certaine  lettre 
adressée  à  Cicéron  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  fille  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'oncle  nous  paroît  un  peu  oublier  le  neveu  en 
nous  parlant  d'Ovide,  dont  il  fait  l'éloge,  et  qu'il  justifie  du 
reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir  trop  d'indulgence  pour  son 
génie.  Son  avis  est  qu'on  doit  se  servir  de  son  esprit  comme 
on  fait  de  son  cheval,  à  qui  on  abandonne  les  rênes.  Sans 
doute  lui-même  usoit  de  ce  procédé,  et  volontiers  il  eût  dit 
de  son  esprit  comme  Mme  de  Sévigné  de  sa  pltune,  qu'il  lui 
mettoit  la  bride  sur  le  cou. 

D'Ovide  nous  passons  à  Prôperce ,  que  Passerat  aime 
presque  à  l'égal  de  Plante.  Aussi  soutient- il  que  lui  aussi  n'a 
rien  de  d&ngereux  pour  la  jeunesse,  et  qu'en  peignant  les 
totmnents  de  son  cœur  il  n'excite  pas  plus  à  aimer,  que  le 
soldat  qui  raconte  ses  faits  d'armes  n*excite  à  aller  à  la  guerre, 
agréable  paradoxe  sur  lequel  il  ne  faudroît  pas  appuyer. 
Noos  l'avons  dit,  cinq  discours  sont  consacrés  à  Properce. 
L^un  de  ces  discours  roule  sur  la  comparaison  de  la  Fortune 
et  de  l'Amour,  comparaison  qui  se  prolonge  à  travers  toutes 
sortes  de  citations  empruntées  aux  poètes  et  se  termine  par 
le  gentil  apologue  du  loup  et  du  renard  descendus  dans  un 
puits.  Cette  fable,  Passerat  eût  pu  la  tenir  d'Ésope ,  il  étoit 
bien  assez  savant  pour  cela  ;  mais  point  :  c'est  une  vieille 
femme  qui  la  lui  a  contée  en.  le  gardant  pendant  une  de  ses 
maladies.  Quant  à  la  vieille,  nous  aimons  à  croire  qu'elle  la 
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tenoit  de  Tesclave  de  Phrygie,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  disant  qu'elle  étoit  fée,  et  qu'elle  avoit  soigné  Esope 
un  jour  qu'il  avoit  été  battu  par  Xantus,  peut-être  à  l'occa- 
sion des  figues  qu'on  l'accusoit  d'avoir  mangées  ou  en  quel- 
que autre  circonstance  que  n'a  point  rapportée  le  bon  moine 
Planude.  Nous  devons  même  dire,  il  faut  rendre  à  chacun 
justice,  et  les  fées  en  général  ne  gâtent  point  ce  qu'elles  tou- 
chent, qu'en  passant  par  la  bouche  de  la  vieille  la  fable  s'est 
embelUe  d'un  trait  plein  d'à-propos  et  de  vérité  que  n'a 
point  imaginé  Esope.  Nous  voulons  parler  de  cette  poulie 
et  de  ces  seaux  dans  l'un  desquels  descend  le  loup,  tan- 
dis que  par  contre-poids  remonte  le  renard  riant  dans  sa 
barbe,  et  moins  lourd  apparemment  que  son  compagnon, 
quoique  plus  fourré  de  malice  ;  invention  aussi  agréable  que 
vraisemblable   et  qui  donne  un  caractère  pittoresque  à  la 
scène.  Dans  le  recueil  d'Esope,  le  renard  a  pour  camarade 
non  un  loup,  mais  un  bouc,  à  qui  il  persuade  de  lui  faire  la 
courte  échelle  à  l'aide  de  ses  cornes.  Passerat,  après  avoir 
conduit  cet  apologue  à  bonne  (lu,  c'est-à-dire  jusqu'au  mo- 
ment où  maître  renard  s'en  va,  laissant  le  pauvre  sot  de  loup 
dans  rembarras,  le  termine  parce  petit  épilogue  de  sa  façon  : 
«  Du  loup  qu'advint- il  ensuite?  Croyez  que  je  ne  le  sais  ni 
ne  m'en  soucie  :  soit  que,  par  un  renouvellement  du  supplice 
infligé  autrefois  aux  cuisiniers  voleurs,  notre  voleur  de  loup 
ait  été  réduit  à  faire  cuire  son  souper  dans  le  puits  ;  soit  que, 
par  le  secours  de  Mars  qui  le  protège,  il  ait  été  tiré  de  hî,  et 
que,  dans  sa  joie  d'avoir  échappé  au  danger,  il  ait  réalise  le 
proverbe  grec  :  le  loup  danse  auprès  de  la  citer  ne  yX,o\x]ouvs 
est-il  que  la  bonne  vieille  [anicula)  qui  racontoit  le  fait  de 
manière  à  faire  croire  qu'elle  y  avoit  assiste,  se  bornoit  à  dire 
que  le  renard,  par  son  habileté,  s'étoit  en  allé  sain  et  sauf. 
C'est  pourquoi,  nous  aussi,  allons-nous-en  comme  le  renard, 
sains  et  saufs.  Non  sans  avoir  tout  d'abord  par  nos  prières 
supplié  Apollon,  dieu  protecteur  des  troupeaux,  dieu  ennemi 
des  loups,  dieu  qui  tue  les  loups,  de  faire  que  ce  qui  est  ar- 
rivé à  ce  loup  arrive  à  tous  les  autres,  et  que  les  troupeaux  in- 
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nocents,  trouvant  à  la  perte  de  leurs  ennemis  leur  sûreté, 
toute  la  race  des  loups  soit  jetée  au  fond  des  puits.  »  On  de- 
vine trop  de  quels  loups  il  s'agit  ici,  loups  revêtus  de  capes 
espagnoles  ou  de  robes  de  jésuites.  A  propos  de  loups,  Pas- 
serat  retourne  à  ses  moutons. 

Il  est  un  sujet  qui  revient  souvent  dans  la  bouche  de  notre 
professeur,  celui  des  excuses  qu'il  donne  à  ses  auditeurs  des 
retards  mis  par  lui  à  la  reprise  de  ses  leçons  ;  il  ne  les  recom- 
mençoit  guère,  surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
avant  les  mois  de  mars  et  d'avril.  Quelque  gentille  conve- 
nance montroit  toujours  Vù-propos  de  ce  retard.  Mars,  c*é- 
toit  le  mois  assigné  à  l'ouverture  de  Tannée  par  Romulus, 
qui  avoit  presque  autant  de  droit  que  Henri  IV  à  être  le  roi  de 
Passerat.  Avril,  c'étoit  le  mois  de  Vénus,  la  déesse  des 
amours.  Que  si,  le  calendrier  à  la  main,  on  lui  alléguoit  le 
printemps  commencé,  il  avoit  recours  à  un  autre  calendrier 
que  ni  pape  ni  rois  n'avoient  permission  de  réformer,  celui 
d'un  certain  Verres  qui,  pour  croire  au  printemps,  ne  s'en 
fioit  ni  au  zéphyr  ni  à  l'hirondelle,  mais  à  la  première  rose 
épanouie....  N'avoit-il  pas  raison  ce  Verres.^  Le  zéphyr  est 
un  étourdi  qui  vient  exposer  ses  ailes  au  givre  et  aux  frimas, 
et  riiirondelle  n'a  guère  plus  de  prévoyance  que  le  zéphyr, 
mais  la  rose  ne  s'y  trompe  pas.  Dans  un  autre  endroit,  ses 
excuses  ont  un  caractère  moins  poétique  et  tout  personnel. 
Se  comparante  un  soldat  mal  payé,  il  prétend  s'autoriser  de 
ce  défaut  de  paye  pour  n'être  pas  très-assidu  sous  les  dra- 
peaux. Et  là-dessus,  lecroiriez-vous,  lecteurs? le  voici  qui,  deux 
siècles  à  l'avance,  invente  la  chanson  de  Marlborougli  s'en 
i^a^i-^n  guerre.  Vous  demandez  où  sont  ses  appointements  : 
Quo  abeant  quœritis?  Ad  hélium,  A  quoi  il  ajoute,  pour  per- 
fectionner et  compléter  la  ressemblance  :  Incertum  quando 
reditura  sint^  ne  sais  quand  ils  viendront.  Puisque  nous 
en  sommes  sur  ce  chapitre  des  excuses,  venons  aux  plus  jo- 
lies pages  du  livre  ;  nous  les  avons  réservées  ici  pour  la  fin  et 
pour  le  dessus  de  notre  panier.  Il  s'agit  des  raisons  de  santé 
qu'avoit  à  alléguer  trop  souvent  Passeratj  dont  la  goutte  et 
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les  infirmités  alloient  croissant  avec  les  années.  Sujet  trop  réel 
et  fort  triste,  hélas  !  Mais  de  quoi  ne  savoit  tirer  parti  son 
inépuisable  gaieté  ?  Un  jour  donc,  de  ce  fond  triste  et  fâ* 
cheux  il  fit,  comme  par  un  coup  de  sa  baguette  magique, 
sortir  le  plus  enjoué  de  ses  prologues.  Ce  prologue  est  une 
scène  qu'il  ne  faut  pas  vous  conter,  mais  vous  mettre  sous  les 
yeux.  Le  voyezo-vous  en  ce  moment  monter  dans  sa  chaire, 
I9  gentil  professeur  ?  Quel  air  de  contentement  sa  physionomie 
exprime  !  Jamais,  croyez^le  bien,  il  n'a  eu  Thumeur  plus 
gaie  et  plus  coquette.  On  diroit  d'un  homme  qui  va  repré»* 
senter  dans  quelque  comédie  son  personnage  d'amoureux.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  ce  mot  se  place  sous  notre  plume  ; 
tel  est  en  effet  aujourd'hui  son  rôle.  S'il  a  tant  tardé  à  re- 
prendre son  cours,  c'est  qu'il  poursuivoit  pne  amie.  Ici, 
comme  introduction  au  récit  de  ses  amours,  vient  l'histoire 
d'un  soldat  qui,  épris  au  temps  jadis  d'une  belle  ou  plutôt 
d'une  laide  passion  pour  uneièmme  de  basse  condition,  s'é* 
chappoit  chaque  nuit  du  camp  pour  aller  la  rejoindre,  sans 
respect  de  son  serment  qu'il  violoit  et  de  la  peine  de  moit 
qu'encouroit  sa  faute.  L'empereur,  qui  connoissoit  le  zèle  du 
soldat  et  sa  fidélité,  à  part  ce  chapitre  des  amours,  instruit  de 
ses  absences  nocturnes,  le  fait  venir,  et,  après  l'avoir  répri*»- 
mandé,  achète  cette  petite  esclave  qu'il  aimoit  et  la  lui  donne. 
Ami  Passerat  (pardonnez-^nous  ce  ton  de  familiarité  qui  sied 
peut-être  assez  mal  à  notre  rôle  d'auditeur  et  de  disciple), 
nous  voyons  où  vous  en  voulez  venir  avec  votre  historiette  ; 
vous  prétendez  capter  ici  notre  bienveillance,  car  c'est  juste- 
ment à  nous  que  vous  allez  faire  représenter  le  personnage 
de  l'empereur,  ctcette  comparaison  ne  peut  que  nous  flatter. 
Donc,  si  ce  soldat  a  obtenu  grâce  devant  César,  pouvons-nous 
vous  tenir  rigueur,  à  vous  qui  êtes  aussi  un  soldat,  et  un 
soldat  fugitif  du  camp  des  Muses?  Et  au  lieu  de  la  grâce 
que  vous  demandez,  n'avons-nous  pas  des  éloges  à  vous 
donner?  Ij'amie  que  vous  avez  recherchée  n'est  point  de 
petite  extraction;  elle  est  nièce  d'Apollon,  fille  d'Esculape, 
et  telle  de  tout  point  que  vous  nous  dites  que  Xénocmte  lui- 
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même,  un  philosophe,  ne  rougiroit  pas  de  sa  poursuite.  Puis- 
que vous  vous  donnez  pour  rival  Xénocrate,  il  faut  que  cetta 
amie  soit  tout  au  moins  la  sagesse.  Mais  quoi  !  pe  yaul-relle 
pas  mieux  que  1^  sagesse  celle  sans  qui  la  vie  est  plus  triste 
que  la  mort,  qui  seule  donne  à  Vénus  U  beauté,  à  Cupidon 
le  désir,  aux  Grâces  leur  charme,  aux  Jeux  leur  amahilité,  à 
la  Jeunesse  sa  fleur,  à  Hercule  sa  force  ?  Si  nous  ne  devinons 
quelle  est  cette  amie,  sans  honte  vous  la  nommerez,  puisque 
sans  honte  vous  Tembrasseriez  devant  tous  et  la  presseriez 
sur  votre  cceur  en  pleine  place  publique.  La  santé,  voilà, 
pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  Tabsence  du  professeur, 
I  amie  qu'il  a  recherchée,  poursuivie,  et  plût  à  Dieu  qu'il  Teut 
attrapée  et  saisie  IlVIais,  hélas  !  qu'elle  est  encore  peu  morigé- 
née à  son  égard.  «  Si,  par  quelque  désastre,  s'est  santé  de 
vos  seigneuries  émancipée  ;  quelque  part,  dessus,  dessous,  de- 
vant, derrière,  à  dextre,  à  sénestre,  dedans,  dehoi^,  loin  ou 
près  vos  territoires  que  elle  soit,  la  puissiez-vous  incontinent, 
avec  Taide  du  benoît  servateur,  rencontrer;  en  bonheur  de 
vous  rencontrée,  sur  Tinstant  soit  par  vous  asserée,  soit  par 
vous  vendiquée,  soit  par  vous  saisie  et  mancipée.  Les  lois  vous 
Je  permettent,  le  roi  l'entend,  je  le  vous  conseille.  »  Maitre 
François,  qui  prend  ici  la  parole  et  se  substitue  à  Passerai  si 
naturellement  qu'à  peine  nous  sonunes-»nous  aperçus  du 
changement,  maitre  François  ne  semble- t*il  pas  réclamer 
l'honneur  d'avoir  inspiré  cette  gentille  préface,  le  ving^-cin"* 
quième  des  discours  de  notre  recueil,  dont  Leclerc  se  borne 
à  dire  que  c'est  une  excuse  bien  tournée  de  l'auteur,  que  ses 
ÎQConunodités  avoient  obligé  de  demeurer  chez  lui  une  par-* 
tie  de  l'hiver.  Elle  n'a  que  deux  pages,  cette  pevite  préface, 
mais  c'est  un  bijou,  un  chef-d'œuvre, 

La  Fontaine  ne  veut  pas  que  l'on  épuise  une  matière  ; 
observons  son  précepte,  et  puisque  nous  venons  de  prendre 
la  fleur  de  la  nôtre  restons-en  là . 

Avons-nous  réussi  à  donner  dans  ces  pages  une  idée  de 
Taltrait  du  petit  livre  que  nous  venons  de  parcourir  et  des 
moments  agréables  que  nous  a  fait  passer  notre  eher  proD^^ 
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seur  du  seizième  siècle  ?  Ceux  de  nos  contemporains  à  qui  le 
loisir  et  le  voisinage  permettent  d'aller  au  collège  de  France 
ou  à  la  Sorbonne  écouter  les  spirituelles  et  doctes  leçons  de 
certains  maîtres  de  nos  jours  ont-ils  des  jouissances  plus  vi- 
ves ?  Ajoutons  que  les  discours  de  Passerat,  sous  leur  dégui- 
sement cicéronien,  sont  gaulois  et  champenois  au  fond,  et 
que  les  traduire  c'est,  pour  ainsi  dire,  leur  rendre  leur  cos- 
tume national.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire.  Tou- 
tefois nous  avons,  tout  en  traduisant,  pris  un  peu  de  la 
liberté  de  la  paraphrase  et  du  commentaire.  En  un  mot  nous 
avons  mêlé  au  stjle  de  notre  auteur  un  peu  du  nôtre,  espé- 
rant bien  faire  tourner  à  notre  profit  cette  confusion  que  nous 
serions  heureux  que  nos  lecteurs  eussent  quelque  peine  à 
démêler.  Marquis  de  Gaillon. 


A  M.  Techener  ,  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur  le  directeur, 

Le  «  Catalogue  des  livres  rares,  «  etc.,  annexé  à  votre 
Bulletin  pour  novembre- décembre  1860  annonce,  sous  le 
numéro  662,  les  «  Mémoires  politiques,  amusants  et  satiri- 
ques de  messire  J.  N.  D.  B.  C.  de  L.,  colonel  du  régi- 
ment des  dragons  de  Casanski  et  brigadier  des  armées  de 
Sa  Majesté  Czarienne.  »  Pour  démasquer  le  véritable  nom 
caché  sous  ces  initiales,  l'excellente  notice  qui  accompagne 
l'annonce  s'en  réfère  au  catalogue  récemment  publié  des 
Rossîca  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Tout  en  remerciant  l'auteur  de  la  notice  pour  la 
mention  honorable  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder  à  cette 
occasion,  je  me  permets  d'ajouter  ici  quelques  détails  sur  le 
livre  en  question,  qui,  peut-être,  ne  seront  pas  dénués  de 
quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs. 

Nous  commencerons  par  dire  que  l'édition  de  1735,  an- 
noncée dans  votre  catalogue,   n'est  que  la  seconde,   ces 
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«  Mémoires,  »  etc.,  ayant  déjà  paru  une  fois  en  1716,  avec 
la  même  indication  (A  VeritopoUe,  chez  Jean  Disant- Vrai). 
La  seconde  édition  ne  se  distingue  d'ailleurs  de  la  première 
que  par  des  caractères  plus  fins,  ce  qui  a  diminué  le  nombre 
des  pages;  au  reste,  toutes  les  deux  sont  absolument  iden- 
tiques, même  pour  les  fautes  d'impression.  Elles  le  sont 
également  pour  les  initiales  désignant  le  nom  de  l'auteur; 
mais  la  liste,  placée  au  premier  volume  (page  112  de  la 
première  édition),  des  officiers  généraux  démissionnaires 
des  armées  czariennes,  dont  il  étoit  aussi  (pages  113  et 
114),  nous  communique  en  plein  ce  nom  correspondant 
aux  initiales  ;  de  plus,  en  parlant  au  deuxième  volume  de 
sa  femme,  l'auteur  l'appelle  en  toutes  lettres  «  comtesse  de 
Lion  »  (page  261).  Ainsi  son  incognito  fut  divulgué  lors 
même  de  la  publication  du  livre. 

Quant  à  ce  que  le  soi-disant  comte  de  Lion  rapporte 
concernant  la  Russie,  cela  se  borne  à  assez  peu  de  chose. 
Sans  savoir  un  mot  sur  la  manière  dont  il  y  prit  du  service, 
nous  l'y  trouvons  au  commencement  de  ses  Mémoires,  en 
1711,  avec  le  gi'ade  supérieur  qu'il  s'attribue,  participant  à 
la  guerre  «  du  grand  sultan  avec  Pierre-Alexis,  empereur 
de  la  grande  et  petite  Russie,  »  qui  finit  avec  la  paix  du 
Pnith,  mais  avec  laquelle  se  termina  aussi  la  carrière  de 
notre  héros  dans  les  armées  russes*  Ce  récit  forme  le  sujet 
des  pages  3-114  du  premier  volume.  Ensuite,  au  second 
(pages  259-304),  il  parle  du  service,  de  fort  peu  de  durée 
d'ailleurs,  de  sa  fenune  comme  grande  gouvernante  auprès 
de  l'épouse  du  fils  de  Pierre  le  Grand  («c  la  princesse  Czar- 
wis  »).  Les  détails  sur  ce  service,  sur  la  cour  du  Czaréviritch 
et  sur  les  deux  favoris  Levenvolde  («  Leuvoldt,  »  comme  il 
écrit),  ne  mauqueroient  pas  d'intérêt,  s'il  étoit  permis  d'y 
prêter  foi  après  les  autres  assertions  absurdes  de  l'auteur, 
comme,  par  exemple,  que  Saint-Pétersboiu-g  (volume  I, 
page  8)  est  situé  sur  la  même  rivière  de  Nerva  que  la  ville 
de  ce  nom  {Nerça  au  heu  de  Neva)  !  ! 

Le  savant  et  studieux  bibliographe  livonien  Gadebusch  a 
XV*  sii».  3 
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consacré  dans  sa  «  Bibliothèque  livonienne  »  {Rigay  1773» 
tome  I,  pages  98-109)  un  long  article  à  cet  ouvrage  et  son 
auteur;  mais  ses  notions  biographiques  sont  tirées  principa- 
lement des  mêmes  Mémoires.  Il  ajoute  que  différents  doutes 
sur  leur  véracité  rengagèrent  à  s'adresser  à  ce  sujet  à  un 
chambellan  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  qui  lui  répon- 
dit d'ailleurs  assez  énigmatiquement  :  «  On  dit  qu'ils  (c'est- 
à-dire  les  Mémoires)  n'ont  pas  le  défaut  de  fatiguer  la  cré* 
dulité  du  lecteur  par  une  vérité  outrée;  voilà  toute  la 
connoissance  que  j'ai  pu  en  avoir.  » 

Un  contemporain,  l'agent  de  Hanovre  à  Saint-Péters- 
bourg, fVeber^  qui  avoit  résidé  de  longues  années  à  la  cour 
de  Pierre  le  Grand,  est  plus  explicite.  En  parlant  du  livre 
de  Brasey,  dans  la  préface  de  sa  «  Russie  transformée  » 
(Francfort^  1^21),  il  dit  que,  hors  les  quelques  vérités  que 
ce  livre  contient  sur  la  campagne  du  Pruth,  le  reste  n'est 
qu'un  fatras  de  mensonges  et  de  calomnies,  tiré  (l'auteur 
lui-même  n'ayant  jamais  mis  le  pied  à  Pétewbourg  )  des 
récits  de  sa  femme,  qui,  au  contraire,  y  a  été  suffisamment 
«  dégustée  »  {disgustirt)^  de  façon,  ajoute -t- il,  que  tous 
les  honnêtes  gens  qui ,  alors  et  depuis ,  ont  visité  la  Russie 
conviennent  que  le  livre  en  question  n'est  qu'un  misérable 
pamphlet. 

Moréri,  qui  dans  son  u  Grand  Dictionnaire,  w  (édition  de 
1759)  appelle  l'auteur  Jacques  Morcau^  dit  qu'il  étoit  fils 
de  l'avocat  général  de  Dijon  Etienne  Moreau,  et  qu^il  pre-> 
noit  la  qualité  de  sieur  de  Brassey  (Brasey  ou  Brazey), 
quoique  cette  terre  n'ait  jamais  appartenu  à  sa  famille; 
quant  au  livre  qui  nous  occupe,  il  parut  réellement  à  Ams« 
terdam,  chez  Etienne  Roger. 

Selon  Barbier  (  «  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes,  »  tome  II,  page  392)  etQuérard  («  Super- 
cheries littéraires,  ^  tome  II,  page  302),  ce  Moreau,  ou 
Brasey,  s'appeloit  Jean  Nicole.  Dans  son  livre  même  (vo- 
lume II,  page  266)  il  prétend  avoir  encore' publié,  en  1713, 
des  m  Mémoires  de  la  guerre  du  Turc  et  du  Russe,  »  dont 
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cependant;  nous  i^' avons  aueune  connoissance  et  que  per- 
sonne ne  cite. 

L^'ouvra^  de  Brasey,  plein  de  faconde,  de  commérages, 
peut-dtre  de  calomnies  et  surtout  d'anecdotes  galantes,  qui, 
comme  il  Tavoue  lui-même,  «  ont  dû  donner  quelque  mou-p 
vemenl  au  manchon  ou  à  réyentail  »  de  la  belle  dame  rér 
duite  à  le  lire,  ne  pouYoit  manquer  de  provoquer,  en  son 
temps,  une  vive  opposition. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  deux  brochui^s,  aujour- 
d'hui rarissimes,  mais  que  la  biljtliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg a  eu  cependant  la  bonne  fortune  de  se  procurer.  En 
voilà  les  titres  : 

!•  Lettre  du  sieur  de  ***  à  M.  de  ***  au  sujet  d'un  livre 
intitulé  :  «  Mémoires  politiques,  amusants  et  satiriques  de 
mea&ire  J.  N.  D.  B.  G.  de  L.,  colonel  du  régiment  de  dra- 
gons de  Casanski,  brigadier  des  armées  de  Sa  Majesté  Cza-f 
rienne.  »  Imprimé  à  Veritoplie  {sic)^  chez  Jean  Disanyray 
(Wr).  S.  a.  in-4",  de  xviii  pages  non  numérotées.    • 

C'est  une  diatribe,  entremêlée  de  vers  et  pleine  des  in-r 
vectives  les  plus  violentes  contre  T aventurier  françois,  que 
du  reste  Tauteur  réfute  plutôt  par  des  injures  que  par  des 
faits.  Le  peu  d'arguments  matériels  que  Ton  y  rencontre 
s  attiiche  principalement  pu^  endroits  ayant  tr^it  à  la  cour 
de  Pologne.  L'opuscule  se  tern^ine  ainsi  :  •<  Je  Unirai  cette 
lettre,  monsieur,  en  vous  disant  que  cet  auteur  qui  fait  le 
guerrier^  \epolUiq^e  et  le  M  esprit^  est  ingrat  envers  le  roi 
de  Pologne,  envers  Sa  Majesté  C^anenne,  envers  deux  il- 
lustres familles  polonaises,  envers  cent  particuliers  qui  Tont 
obligé,  en  Pologne,  en  Saxe,  à  Berlin,  en  Moscovie,  et 
qu'ainsi  il  ne  mérite  pas  qu'on  ajoute  aucune  foi  à  ses  il/<?V 
moires  satiriques,  ^ 

La  lettre  porte  pour  date  î  A  Dresde,  1716  (donc  Tannée 
même  de  la  première  publication  des  «  Mémoires  >»),  et  plur 
sieurs  passages  prouvent  qu'elle  a  été  composée  à  la  cour 
di!  Pologne.  Toute  |a  brochure  pullule,  du  reste,  de  fautes 
4*niipi'ettion,  dont  un  des  précédents  possesseurs  de  notre 
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exemplaire  s*est  donné  la  peine  de  corriger  une  partie  à  la 
main. 

2*  Caractères  des  historiens  satyriques  de  notre  temps,  ou 
remarques  sur  les  Mémoires  amusants,  politiques  et  satyri- 
ques du  sieur  D.  Brasey.  A  Yeritopolie.  S.  a.  in-4*9  ut  pages 
non  numérotées  de  dédicace  (au  comte  de  Flemming,  pre« 
mier  ministre  du  cabinet  du  roi  de  Pologne)  et  de  préface, 
101  pages  de  texte  et  3  de  table  des  matières. 

Livre  magnifiquement  imprimé  sur  papier  fort  et  à  très- 
grandes  marges,  mais  qui,  malgré  ses  belles  apparences  et 
son  épaisseur  plus  grande  que  celle  du  volume  précédent, 
est  à  peu  près  de  la  même  force  quant  à  son  contenu  et  à  sa 
portée.  Il  est  divisé  en  douze  «  caractères,  »  chacun  avec 
un  intitulé  à  part,  comme,  par  exemple  :  «  Premier  carac- 
tère. Les  écrivains  qui  ne  cherchent  qu*à  amuser  les  lecteurs 
et  qu'à  faire  des  satires  réussissent  rarement  dans  leurs  ou- 
vrages. »  Après  avoir  énuméré ,  à  son  point  de  vue,  les 
qualités  He  Brasey,  Tauteur  se  pose  entre  diverses  autres 
questions  celle-ci  :  «  Un  tel  liomme,  dis-je,  doit-il  être  cru? 
un  honune  qui  se  vante  de  ses  fameux  exploits  à  la  bataille 
du  Pruth,  où  Ton  assure  qu'il  n'a  jamais  été;  un  honune  qui 
se  dit  colonel  et  brigadier  des  armées  de  Sa  Majesté  Cza- 
rienne,  quoiqu'on  sache  de  bonne  part  qu'il  n'a  été  i  l'armée 
qu'en  qualité  de  volontaire;  un  honune  qui  s'est  signalé  par 
plusieurs  fourberies  et  par  plusieurs  mensonges.  Un  tel 
honune,  encore  un  coup,  prétend-il  en  imposer  à  la  crédulité 
du  public?  »  (Pages  92  et  93.) 

Ce  livre,  dont  la  dédicace  décèle  suffisamment  l'origine  et 
que  notrt  Gadebusch  attribue  à  un  gentilhomme  saxon  du 
nom  de  Sporr  ou  Spor^  est  accompagné  d*une  planche  en 
taille-douce,  représentant  un  temple  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne et  à  ses  pieds  des  femmes  qui,  à  coups  de  fourchei 
précipitent  du  haut  d'un  rocher  un  homme  et  quelques  li- 
vres, que  des  satyres  reçoivent  dans  leurs  bras.'  Au  dire  de 
«  l'expUcation  »  (pages  96-101),  c'est  M.  Brasey  et  son  ou- 
vrage que  les  Muses  font  dégringoler  ainsi  du  Parnasse  et 
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qui  sont  accueillis  au  bas  du  rocher  par  des  satyres  «  avec 
qui  Fauteur  ayoit  d'étroites  habitudes.  »  Apollon  veut  faire 
brûler  les  Mémoires  par  la  main  de  «  Texécuteur  du  Par- 
nasse ;  »  mais,  à  Tintercesslon  de  Tindulgente  Vénus  et  des 
satyres,  il  révoque  sa  sentence,  à  condition  que  le  titre  du 
livre  soit  reformé  et  que  désormais  il  porte  celui  de  «  Mé- 
moires médisants,  fabuleux  et  satyriques.  » 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  les  assurances  de  ma  par- 
faite considération. 

Baron  M.  db  Korff. 

Saint-Pétersbourg,  le  6/18  janvier  1861. 


Monsieur, 

Dans  les  quelques  lignes  qu^il  a  mises  en  tête  de  la  Lettre 
de  Catherine  de  Midicis  à  Charles  IXy  insérée  aux  pages 
1612-1613  de  votre  Bulletin  d'octobre  dernier,  M.  Quitard 
vous  dit  :  «  Je  ne  pense  pas  que  cette  lettre  soit  restée  jus- 
qu'ici sans  être  imprimée,  comme  le  prétend  la  personne  qui 
a  bien  voulu  me  permettre  de  la  transcrire  pour  votre  BuIt 
letin.  »  M.  Quitard  a  raison,  et  cette  personne  avoit  tort. 
Pour  mon  compte,  je  connois  deux  reproductions  de  cette 
lettre  :  la  première  dans  la  Galerie  philosophique  du  seizième 
siècle j  par  de  Mayer,  1783,  in-8*,  t.  II,  p.  47-57  ;  l'autre  dans 
le  recueil  publié  par  Mesle  en  1810,  sous  ce  titre  :  Esprit  du 
Mercure  de  France  depuis  son  origine  jusqu  en  1792,  in -8*. 
La  lettre  se  trouve  dans  le  t.  II,  p.  169-179,  et  comme  ce 
recueil  ne  donnoit  que  des  articles  publiés  pi*écédemment  par 
le  Mercure j  celui-ci  avoit  certainement  reproduit  la  letti*e  de 
la  reine  dans  un  de  ses  numéros,  ce  qui,  au  lieu  de  deux, 
feroit  trois  reproductions  antérieui^es  à  celles  que  donne  votre 
Bulletin,  Dans  le  livre  de  de  Mayer,  on  trouve  cette  note  au 
sujet  de  Montagne,  nommé  à  la  fin  de  la  lettre  :  «  Montagne 
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éioit  uu  des  secretaires  du  cabinet  de  la  meine  \  »  ce  qui  est 
vrai.  Mk  Lucas  de  Montigny  possédoit  une  lettre  de  l^uihe- 
rine  de  Médicis,  où  la  reine  n'avoit  fait  qu'apposer  sa  signa^ 
ture,  mais  qui  étoit  tout  entière  écrite  de  la  main  de  François 
Montaigne  et  contre-signée  par  lui»  Un  extrait  de  cette  lettre 
se  trouve  à  la  page  389  du  Catalogue  de  la  collection  cTaU*- 
iographes  de  M,  de  Montigny, 

Vous  voyez,  monsieur,  mais  je  n'avois  pas  besoin  de  tous 
le  dire,  qu'il  se  faut  défier  des  inédits^  et  aujourd'hui  plus 
que  jatiiais  \  on  a  tant  imprimé,  et  Ton  imprime  tant  !  A  ce 
propos,  un  mot  encore,  s'il  vous  plaît,  sur  un  article  du  Bul- 
letin. Cet  article,  inséré  dans  le  numéro  de  septembre,  est  de 
M.  Edouard  Gardet.  11  contient  de  fort  curieux  extraits  des 
papiers  de  Voltaire,  conservés  en  Russie,  et  notamment  des 
glanes  fuites  dans  ce  recueil  manuscrit  que  Voltaire  appeloit 
son  Sottisier,  M.  Léouzon-Leduc  y  avoit  puisé  comme  dans 
une  source  inédite  ;  M.  Gardet  y  puise  à  son  tour  et  pense 
que  ce  qu'il  en  tire  «  sort  vraisemblablement  pour  la  pre- 
mière fois  de  ce  singulier  reliquaire.,.»  »  Ils  se  sont  trompés 
l'un  et  l'autre,  sinon  pour  toutes  les  pensées  qu*ils  donnent 
pour  inédites  y  da  moins  pour  la  plupart.  J^ai  trouvé  plusieurs 
de  celles  qu'ils  ont  retrouvées  à  l'Ermitage  dans  le  petit  vo- 
lume publié  chez  Pourgens,  en  Tan  X,  avec  ce  titre  :  Pen^ 
sées^  remarques  et  obserifutions  de  f^oltaire^  in-12;  recueil 
très-cnirieux  donné  d'après  une  sorte  d'agenda  manuscrit  de 
Voltaire,  qui  avoit  appartenu  d'abord  à  M.  de  Villevieille^ 
«  son  ancien  et  intin\.e  ami,  »  puis  au  lils  du  célèbre  compo» 
siteur  Paccini. 

M.  ^Beychot  l'avoit  connu,  mais  n'en  avoit  pas  fait  grand 
cas  ;  quoique  l'esprit  de  Voltaire  s'y  trouve  à  chaque  ligne,  il 
avoit  douté  que  ce  recueil  fût  de  lui,  et  il  avoit  dédaigné  par 
conséquent  de  le  reproduire  dans  son  édition  des  œuvres  com» 
plètes.  Maintenant  que  M.  Léouax)n-Leduc  et  M.  Édotiard 
Gardet  ont  retrouvé  la  plupart  des  mêmes  pensées  dans  un 
manuscrit  qui  provient  incontestablement  de  Voltaire,  on  ne 
peut  plus  mettre  en  doute  que  le  petit  volume  publié  en  l'an  X 
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lie  soit  une  œuvre  sortie  de  la  même  main,  du  même  esprit, 
et  dont  la  réimpression  seroit,  par  conséquent,  fort  intéres- 
sante. 

Mille  pardons,  monsieur,  pour  cette  trop  longue  lettre, 
mille  compliments  pour  votre  excellent  Bulletin^  et  croyez- 
moi 

Votre  bien  dévoué 

Édoujlrd  Fournier. 
6  décembre  1860. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

Manuel  de  l'archiviste  des  préfectures,  des  mairies  et 
des  hospices,  contenant  lés  lois,  décrets,  ordon- 
nances ,  règlements ,  circulaires  et  instructions  re- 
latifs au  service  des  Archives  ;  des  renseignements 
pratiques  pour  leur  exécution  et  pour  la  rédaction 
des  inventaires;  et  précédé  d'une  introduction 
historique  sur  les  archives  anciennes  et  modernes; 
par  M.  Aimé  Chanipollion-Figeac.  Paris,  chez  Paul 
Dupont;  1860,in-8\ 

Voici  un  livre  d'une  utilité  pratique  incontestable,  et  dont 
il  faut  remercier  l'auteur  d'avoir  conçu  le  plan,  aussi  bien 
que  de  ravoir  mis  à  exécution.  Ck>mme  l'indique  le  titre  dé- 
taillé que  j'ai  reproduit  intégralement,  c'est  un  recueil  de 
tous  les  documents  officiels  relatifs  aux  archives  des  villes  et 
des  établissements  publics  de  la  France,  dont  les  plus  an- 
ciens remontent  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  L'auteur  Ta 
fait  précéder  d'une  introduction  trop  courte,  vu  l'impor- 
tance du  sujet,  mais  qui  résume  en  termes  clairs  et  précis  les 
efforts  tentés  par  les  gouvernements  différents  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours. 
Avant  cette  époque  toutes  les  archives  étoient  seigneuriales, 
ecclésiastiques  ou  judiciaires  ;  elles  étoient  régies  par  les  inté- 
ressés avec  un  soin  d'autant  plus  grand  que  de  leur  conserva- 
tion intacte  dépendoient  les  privilèges  et  les  immunités 
dont  ils  jouissoient.  Quand  Louis  XIV,  soit  par  la  conquête, 
soit  par  la  suppression  de  ces  privilèges,  eut  fait  prévaloir 
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Tautorité  royale^  la  majeure  partie  des  titres  les  plus  anciens, 
fiit  considérée  comme  inutile  ;  la  négligence,  le  désordre, 
s'introduisirent  dans  les  anciennes  archives.  Ce  fut  bien  pire 
encore  quand  la  Révolution  de  1789  eut  éclaté  :  toutes  les 
pièces  qui  échappèrent  à  la  destruction  furent  jetées  pèle- 
mêle  dans  des  greniers  ;  elles  étoient  considérées  avec  rai- 
son, comme  inutfles  au  point  de  vue  de  l'administration, 
et  ne  conservoient  pour  la  plupart  qu'un  intérêt  historique, 
trop  souvent  méconnu.  Disons-le  cependant  à  la  louange  de 
la  monarchie,  du  consulat  et  de  Tempire,  cet  intérêt  histo- 
rique n'a  jamais  été  nié  complètement.  Les  trois  gouverne- 
ments se  sont  efforcés  de  préserver  de  la  destruction  les 
documents  qui  pouvoient  , avoir  quelque  valeur;  c'est  aux 
tentatives  faites  par  les  ministres  intelligents  de  toutes  les 
époques,  que  sont  dues  certaines  ordonnances,  certains  règle- 
ments recueillis  et  mis  au  jour  par  M.  Aimé  Champollion. 
C'est  à  Tannée  1615  que  Ton  peut  faire  remonter  la 
pensée  de  constituer  de  nouveau  et  plus  régulièrement  les 
archives  en  France.  Matthieu  Mole,  devenu  procureur  général 
du  parlement  de  Paris,  après  avoir  fait  unir  à  cette  charge 
celle  de  trésorier  des  Chartes,  entreprit  inunédiatement  de 
reconstituer  l'ancien  Trésor  des  chartes  du  roi  alors  presque 
entièrement  dispersé,  et  d'en  faire  dresser  un  inventaire 
régulier.  Colbert,  d'Aguesseau  avoient  conçu  le  projet  d'une 
collection  générale  des  documents  relatifs  à  l'histoire  et  au 
droit  public  du  royaume;  ces  travaux  dont  ils  ne  purent 
qu'entamer  l'exécution,  recurent  particulièrement  sous  le 
règne  de  Louis  XY,  une  forte  impulsion.  Les  Etats  des  pro- 
Tinces  et  le  corps  du  clergé  s'y  associèrent  par  des  votes  de 
fonds.  Dès  l'année  1708,  un  édit  du  roi  donné  au  mois  de 
janvier,  créoit  des  offices  de  gardes  des  arcliives  près  les 
parlements,  chambres  des  comptes,  cours  des  aides  et  des 
monnoies,  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  et  du  palais,  bureaux 
lies  finances,  bailliages,  sénéchaussées,  et  autres  sièges  res- 
fortîssant  aux  cours  souveraines  ;  ces  agents  nouveaux  de 
l'administration  étoient  chargés  de  conserver  les  registres. 
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«N:n*tairps  '1^  la  '^niirrmni».  TMiinn  «»c  rinancR»  «m  n»^ 
En  rmv«nnhnï  !  '13.   nirtmc   n*i«nif^  Le» 


^  rAfirnimuiiitMi^  Aom  «!!>&  uuticattfiiu 
^JwmnnlliiVi  'itnnttiP'.  owJipm  4efittib  mt  ie»  cecâifrciu» 
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Hû^tirift.   vwr  94r   Lm  «ivaufs  tina  rviieîcax  «pie  le 
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%«<^,  lit  fti^'vliie^jR  èe  iTé^  »  ouvre  oub 

pnK4W*A  ^  p^rtimlKr%.  je  rrcc^ucrai  W  crcp  tnami.  dieovi 
r^nHiii  1^  14  iitm  I  Tri.  ààUA  ieqinn  oa  izc  :  «  To«»  ks  ûxzts^ 
$j;^TW^!^»^p«p«^»  mi  4«  trrxrf eztf  du»  on  «kjiôc  pobfic  quel 
^  tt  VjAf  t^^imt  ^rif/^4,  *  diîcni  qvi  fat  wii  diàutzvs  diâp^>- 
MririKM  pr.^^^  U  i/mg.  aoxMnE:^  par  exemple  celle  <|ii&  antori- 
v^.  b  f  ^nt^  ^  #ï<Ttariae«  pièce»  proreiiADt  «le  la  cour  des 
f^/m^^^i^^  rp^  fftà  r»fkddmooa  a  cinq  uis  de  fers  les  citojea» 
ffff'i  f^hfnrm  U^  purcheBsios  cm  papiers  dont  la  de&tructîou 
»viV(f,  rt^  dMd#fe.  ai  le  temps  et  la  gravité  des  éréiieiDeiits 
Tf^fn^tt  pfmnidi  que  €j»  fatales  ordonnances  fussent  pooo 
ffi^U^méim  «n^cut^fes,  quel  noadire  infini  de  di  coments  bis- 
t//nq«i^  /|*ffne  fral«fir  inapprticiable  eussent  été  perdus  pour 
I»  </  Mm/^  ;  fomliien  de  traTaux,  poursuivis  maintenant  avec 
nffU^it.  ffMsent  devenus  impossibles.  Entre  toutes  les  me- 
mtf*^  d^'MHreuses  prises  à  cette  époqoe,  je  signalerai  rarrètô 
do  /ymiilé  de  sailut  public,  du  7  frimaire  anlll  ^oot.  1794) 
quf  f/rdonne  que  les  parchemins  imprimés  on  écrits  soient 
\t^ri'%  k  \ii  commission  des  armes  et  poudres  pour  servir  à  la 
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confcocion  des  gargoutees  de  rariillerie.  Cette  mesure  fatale 
ue  fut  que  trop  strictemeut  exécutée,  et  Ton  ne  peut  penser 
sans  garnir  au  nombre  infini  de  documents  précieux  qui  fut 
détruit  de  la  sorte.  On  en  jugera  par  le  détail  suivant» 

£n  1854,  il  restoit  encore  quelques-uns  de  ces  parchemins 
dans  les  magasins  de  Tartillerie  à  Paris.  M.  le  ministre  de  la 
guerre  en  informa  son  confrère  M.  le  ministre  de  l'intérieur  qui 
s'empressa  d'envoyer  un  inspecteur  des  archives,  M.  Eugène 
de  âtadler,  ancien  élève  de  TÉcole  des  chartes,  pour  recon*- 
ooitre  la  valeur  de  ces  pardiemins%  Presque  tous  avoient  de 
rimportmace  s  il  s'y  trouvoit  principalement  plusieurs  feuilles 
d'un  compte  des  dépenses  de  la  reiûe  Anne  de  Bretagne 
pour  Tannée  1492.  Examen  fait  de  ce  compte,  il  comprenoit 
tout  le  détail  du  trousseau  qui  fut  donné  à  la  jeune  reine 
lors  de  son  mariage  avec  Charles  VIII  (1). 

U  est  juste  de  dire  que  même  parmi  les  plus  fervents  dé- 
fenseurs du  régime  de  89,  il  s'est  trouvé  quelques  hommes 
à  qui  l'odieuse  ineptie  de  pareilles  mesures  n'a  pas  échappé, 
et  quÀ  ont  usé  de  toute  leur  influence  pour  en  atténuer  Teffet. 
Au  mois  d'octobre  1794,  un  décret  prorogeoit  à  six  mois  le 
brMement  des  titres  féodaux  d'une  certaine  dasse,  et  depuis 
cette  date  les  auto-da-fe  sacrilèges  ne  recommencèrent  plus. 
11  y  eut  des  pertes  nombreuses,  irréparables  sans  conti^edit, 
mais  ie  temps  n'étoit  pas  loin  où  le  magnifique  dépôt  connu 
maintenant  de  toute  l'Europe  savante  sous  le  nom  d'Archiver 
générales  de  l'empire,  allmt  être  formé  à  Paris,  où  les  ar- 
<^ves  des  départements  enridiies  des  collections  religieuses 
ou  particulières  qui  les  entouroient,  alloient  recevoir  un  com- 
mencement d'organisation.  Dès  l'année  1795,  la  loi  relative 
au  brddement  des  archives  fut  rapportée,  et  depuis  le  IKreo- 
foire  jusqu'à  nos  jours,  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 


(I)  Il  faal  lire,  au  sajel  de  cet  |>arcbemio8,  un  article  très-curieux  de  M.  le 
te  ée  Liborde,  dam  la  Beifue  de  Parit  de  férrier  I  8b4  ;  U.  de  Laberde  a  M 
casâoUre  le  prenùer  TiaiporUoce  de  cet  Xra^iaeBU  doal  U  a  cité  dea  estrailt. 
Voir  aussi  lu  Renaissance  des  arts  h  la  tour  de  France,  da  même  auteur,  addi- 
ea  tome  I,  p.  7S8. 
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waceéàé  ont  yeillé  à  la  conservation  de  ces  précieux  dépôts. 
JjSk  réouverture  de  TÉcole  des  chartes  en  1829,  l'organisa- 
tion, en  1833,  des  travaux  historiques  dus  à  M.  Guixot,  alors 
ministre  de  Tinstmction  publique,  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  travaux  sérieux,  approfondis  sur  notre  histoire,  ont 
fixé  rattention  publique  sur  les  archives  dont  l'organisation 
s'améliore  de  jour  en  jour.  En  réunissant  dans  un  corps  d'où- 
Trage  tout  ce  qui  a  été  publié  par  les  autorités  compétentes 
sur  cette  matière,  M.  Aimé  Champollion,  si  bien  informé 
par  ses  fonctions  pour  que  rien  ne  lui  échappe,  a  rendu  un 
service  à  tous  les  travailleurs  dont  bien  heureusement  le 
nombre  se  multipUe  chaque  jour. 

Ls  Roux  DE  LlHGT. 


Fastes  militaires  des  Indes  occidentales  néerlandaises, 
par  Gerlach  (A.  J,  A.),  capitaine  d'artillerie  au  ser- 
vice de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  1  vol.  gr.  in-8' 
de  800  pages,  avec  portraits,  figures  et  plans.  Zali- 
Bommely  /.  Nomon  et  fils^  libraires-éditeurs. 

J'ai  donné,  dans  la  Retfue  contemporaine  du  15  octobre 
dernier,  une  analyse  détaillée  de  ce  livre,  publié  sous  le  pa- 
tronage et  avec  le  concours  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 
Cette  publication,  faite  en  langue  Françoise,  est  significative. 
Elle  semble  indiquer  que  ce  gouvernement  renonce  au  sys- 
tème de  dissimulation  longtemps  suivi  par  rapport  à  ses  co- 
lonies. C'est  en  même  temps  un  juste  hommage  de  recon- 
noissance  rendu  à  la  France.  Les  succès  importants  obtenus 
par  les  Hollandois  dans  l'archipel  Indien  depuis  1815  ont 
été  dus  en  grande  partie  à  des  officiers  formés  à  l'école  des 
grandes  guerres  du  premier  empire.  Le  récit  de  leurs  opéra- 
tions, peu  connues  jusqu'ici  en  Europe,  tient  une  place  im- 
portante dans  l'ouvrage  de  M.  Gerlach  et  en  fait  un  livre 
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aussi  intéressant  pour  la  France  que  pour  la  Hollande  elle- 
même. 

Indépendamment  de  sa  valeur  intrinsèque,  l'apparition 
d*un  livre  François,  imprimé  avec  un  grand  luxe,  en  plein 
dix-neuvième  siècle,  dans  la  patrie  des  Elzévir,  des  Moet- 
jens,  des  David  Mortier,  est  un  phénomène  bibliographique 
rare  et  intéressant.  L'imprimeur  de  Zalt-Bommel  a  fait  de 
louables  efforts  pour  ne  pas  rester  trop  au-dessous  de  ses 
illustres  devanciers,  et  mérite  des  éloges  tant  pour  l'exécu- 
tion typographique  que  pour  la  bonne  qualité  du  papier. 
Nous  faisons  toutefois  nos  réserves  à  propos  des  caractères 
italiques  majuscules  employés  pour  l'épître  dédicatoire.  Ces 
caractères,  lourds  et  disgracieux,  ont  le  tort  de  rappeler  par- 
faitement les  exemples  de  certains  professeurs  d'écriture. 

Les  illustrations  de  ce  livre  sont  sans  doute  un  spécimen 
de  ce  qui  se  fait  de  mieux  en  Hollande  ;  elles  laissent  toute- 
fois beaucoup  à  désirer.  Le  frontispice,  gravé  sur  acier  à  la 
Haye,  démontre  surabondamment  que  les  graveurs  des  beaux 
livres  illustrés,  publiés  naguère  en  Hollande,  n'ont  pas  laissé 
d^héritiers  dans  ce  siècle  de  progrès. 

Nonobstant  ces  imperfections,  ce  livre  n'est  nullement 
indigne  de  l'attention  des  bibliophiles  françoîs,  en  raison  de 
son  origine  et  de  son  impression  correcte,  sinon  élégante. 
D  y  a  là  un  premier  effort  pour  raviver  d'anciennes  et  glo- 
rieuses traditions  typographiques.  Cet  effort,  pour  n'avoir 
pas  été  complètement  heureux,  n'en  est  pas  moins  curieux 
et  mérite  d'être  signalé  et  encouragé. 

Baron  Eenouf. 


VARIÉTÉS. 


Deux  petits  volumes  imprimés  à  Cuen  par  les  soins  de 
M.  Trëbutien,  nom  connu  des  bibliopliiles»  viennent  de 
paroître  à  Paris  à  la  librairie  de  Didier,  et  oontiennent 
les  œuvres  de  Maurice  de  Guériu,  sous  ce  titre  funèbre  et 
pieux,  Reliquiœ.  Il  s'agit  d*un  jeune  homme  mort  il  y  a  vingt- 
deux  ans  à  qui  des  amis  élèvent  le  monument  destiné  à  per^ 
pétuer  son  souvenir. 

Déjà,  en  1840,  la  publication  du  Centaure  dans  la  Revue 
des  DeujC'Mondes  avoit  jeté  quelque  lumière  autour  de  ce 
nom  de  Gucrin  ;  cette  lumière  est  devenue  tout  à  coup  une 
auréole  par  le  récent  article  de  M.  Sainte*Beuve  qui  a  paru 
dans  le  Moniteur^  Cet  article,  reproduit  en  tête  du  premier 
volume,  y  sert  d'introduction. 

Même  après  M.  Sainte-Beuve  et  malgré  le  talent  qu'il  a  de 
prendre  comme  Tabeille  1^  fleur  des  sujets,  il  y  auroit  dans 
ces  pages  posthumes  bien  des  choses  à  noter,  un  miel  bien 
exquis  à  recueillir»  Nous  essayerons  peut-être  de  le  faire  une 
autre  fois;  aujourd'hui,  le  Bulletin ^y^vêt  à  paraître,  ne  nous 
permet  que  d'annoncer  à  nos  lecteurs  a  quel  plaisir  vraiment 
littéraire  ils  sont  conviés.  Nous  leur  recommandons  surtout 
le  Journal  de  Maurice,  ce  cher  petit  cahier  vert  sur  lequel  il 
écrivait  ses  pensées,  et  à  qui  il  adresse  quelquefois  la  parole, 
tant  c*cst  bien  sérieusement  qu'il  lui  prête  son  âme.  La  voici 
donc,  grâce  à  ce  confident  muet  qui  revit  pour  nous,  cette 
âme  formée  avec  délicatesse  pour  la  plus  idéale  et  la  plus 
charmante  rêverie,  cette  âme  où  se  reflète  la  nature  avec  la 
majesté  de  son  ensemble  et  la  grâce  de  ses  détails.  Pour  ex- 
primer sommairement  notre  impression,  nous  dirions  vo- 
lontiers qu'il  y  a  ici  un  mélange  heureux  de  la  grande  et 
orageuse  nature  de  Renéy  et  de  la  grâce  fine  et  de  Tart  dé- 
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licat  des  Pensées  de  Joubert.  Combien  est  aimable  chez  ce 
dernier  le  moi,  ce  moi  que  veut  qu'on  haïsse  Tingrat  Pascal 
qui  lui  doit  tant  !  Combien  il  Test  aussi  chez  Guérin  !  Nous 
n*en  voulons  pour  preuve  que  ce  passage  où,  las  de  pour- 
suivre ses  chimères  d'ambition,  et  froissé  de  sa  dernière 
sortie,  il  rentre  en  son  logis  intérieur  et  s'y  fait  humble  et 
petit  à  plaisir.  «  Je  veux  me  barricader  chez  moi,  m'y  murer 
pour  m'oter  toute  tentation,  ne  bougeant  pas  plus  qu'un 
terme,  dussé«je  sécher  sur' pied.  J'ai  lu  quelque  part  que  des 
milliers  d'animalcules  nagent  à  l'aise  dans  une  goutte  d'eau  ; 
la  circonférence  de  mon  domaine  intellectuel  est  à  peu  près 
égale,  je  crois,  à  celle  de  la  goutte,  et  j*y  suis  seub  n'ai-je 
pas  sujet  d'être  heureux  sans  inquiéter  davantage  mon  repos 
par  des  rêves  d'ambition?  Oh  !  oui,  mon  petit  monde,  ma 
gouttelette  imperceptible,  tu  es  à  moi  seul  et  désormais  à  toi 
seule  je  serai.  S'il  se  rencontre  quelque  vivant  aussi  menu  que 
moi  qui  me  prie  de  lui  donner  entrée,  j'exercerai  volontiers 
l'hospitalité,  je  le  recevrai  cordialement,  plein  de  recon- 
noissance  pour  la  sympathie  qui  l'aura  fait  frapper  à  ma 
porte  ;  je  le  promènerai  par  toute  ma  demeure,  livrant  tous 
les  détails*  à  sa  curiosité,  comme  on  feroit  d'un  palnis  ;  nous 
causerons  avec  charme  de  mille  petites  choses  qui  seront 
grandes  affaires  pour  nous  :  bonheur ,  peines ,  travaux , 
découvertes,  philosophie,  poésie,  tout  cela  passera  dans  nos 
entretiens,  mais  dans  des  proportions  convenables  à  l'étendue 
infiniment  bornée  de  nos  conceptions  et  à  l'exiguïté  de  nos 
âmes.  Après  nous  être  donné  à  cœur^joie  de  cQviseries  et 
d'amitiés,  je  reconduirai  mon  hôte  jusqu'à  la  porte,  et,  lui 
laissant  un  baiser  et  un  adieu  (deux  choses  touchantes  qui 
▼ont  de  compagnie),  je  pousserai  les  verrous  et  me  tiendrai 
col  dans  mon  univers  microscopique,  jusquà  ce  que  le  mar- 
teskd  m'avertisse  encore  qu'il  y  a  au  dehors  une  pensée  qui 
pense  à  moi.  »  Y  a«t-il  rien  de  plus  gracieusement  ingé- 
nieux que  cette  page,  et  quelle  idée  attrayante  ne  donne^ 
t-elle  pas  du  reoueil  des  écrits  de  Maurice  de  Guérin? 

Citons  encore  ce   passage  qu'avoueroit  La  Fontaine,  un 
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La  Fontaine  contemporain  de  Yerther  et  de  René,  et  mêlant 
à  r  analyse  des  troubles  de  son  cœur  les  souvenirs  de  ses 
chers  animaux.  Dans  un  de  ces  moments  de  profond  décou- 
ragement comme  il  en  avoit  souvent,  Guérin,  repoussé  du 
monde,  se  rabat  sur  la  résignation  qu'il  se  figure  comme  un 
terrier  creusé  dans  les  racines  d'un  vieux  chêne  où  se  réfugie 
la  proie  fuyante  et  longtemps  poursuivie  :  «  Elle  enfile  rapi- 
dement son  ouverture  étroite  et  ténébreuse,  se  tapit  au  fin 
fond,  et  là  tout  accroupie  et  ramassée  sur  elle-même,  le 
cœur  lui  battant  à  coups  redoublés,  elle  écoute  les  aboie- 
ments lointains  de  la  meute  et  les  cris  des  chasseurs.  »  Yoid 
donc  Guërin  dans  son  terrier,  et  c'est  lui  qui  est  cette  proie 
fuyante  et  poursuivie  :  que  faire  en  un  gite  à  moins  que  Von 
ne  songe?  U  songe  donc,  il  ^onge  à  cette  proie,  il  la  voit 
qui  se  rassure  et  tente  de  nouveau  l'aventure  au  dehors. 
«  Le  danger  passé,  la  proie  regagne  les  champs,  va  revoir  le 
soleil  et  la  liberté  ;  elle  retourne  toute  joyeuse  à  son  tapis  de 
serpolet  et  d'herbes  savoureuses  qu'elle  a  laissé  à  demi- 
brouté,  elle  reprend  les  habitudes  de  sa  vie  errante  et  sau- 
vage. Les  blés,  les  vignes,  les  taillis,  les  buissons,  les  fleurs, 
sa  litière  dans  une  touffe  d'herbe  ou  dans  la  mousse,  dans 
le  hallier,  ses  songes,  sa  vague  et  douce  existence,  tout  est 
à  elle  de  nouveau.  >» 

Quelle  agréable  et  naïve  peinture  !  N'y  a-t-il  pas  ici  un 
petit  air  du  Janot  lapin  de  La  Fontaine  qui  trotte,  court,  et 
iait  tous  ses  tours />arm/  le  thym  et  la  rosée? 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  de  joindre  à  nos  remer- 
cîments  pour  M.  Trébutien,  un  reproche,  ou  plutôt  une 
grière.  Pourquoi  aux  reliques  du  frère  n' a-t-il  pas  joint  les 
reliques  de  la  sœur  publiées  il  y  a  quelques  années  ?  Nous 
eussions  aimé  à  pouvoir  réunir  dans  le  même  reliquaire  les 
deux  âmes  de  Maurice  et  d'Eugénie.  Puisse  cette  omisfion 
être  réparée  dans  la  seconde  édition,  avec  un  tirage  à  part 
qui  peimette  de  compléter  la  première  ! 

M*'  DB  Gaillon. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 
UVRKS  ANCIENS,  RARES,   CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT   EN    VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
Janvier  (1861.) 


1.  Almanacu  des  PETITS  GENIES,  rédigé  par  deux  grands 
esprits,  Alain  et  Desmazures,  recueil  comique  contenant 
THistoire  du  patron  Jean,  des  cantiques  et  des  com- 
plaintes, les  Lavements,  un  dialogue  entre  un  déclamateur 
gascon  et  un  comédien,  une  manière  de  manger  les  gigots 
de  mouton ,  les  Amours  de  Cadet  Giraudier,  trois  ou  qua- 
tre impromptus  posthumes  de  Voltaire,  Piron  et  Rousseau, 
plusieurs  pièces  de  vers,  épîtres,  chansons  non  connues 
de  M.  Marmontel,  Parny,  le  clievaUer  Aude,  Bertin,  le 
chevalier  de  Cuhières,  quelques  contes  anonymes,  choses 
relatives  aux  affaires  du  temps  et  historiettes  lyonnoises. 
Aux  Broteaux^  impr.de  Michault^  1790;  in -18,  dos  de 
mar.  r.,  non  rogné 8 — » 

Ccl  ilmanacb,  impriroé  à  Lyon,  doit  être  assez  rare,  car  on  ne  le  toU  pas  ciié 
dans  la  nombreuse  série  des  almanachs  que  Fleischer  a  décrits  soigneusement, 
t.  1*'  de  ia  Bihlioçr,  françoise  (Paris,  1812,  in-S").  Les  prétendus  éditeurs  de  cet 
almanacb^  Alain  et  Dcsmaznrrs,  sont  des  auteurs  imaginaires  que  RÏTarol  avoit 
créé»,  fomme  tant  d'autres,  dans  ton  Petit  almanach  det  grands  hommes.  Le  vé- 
ritable éditeur  de  VAlmemach  dti  petits  génies  n'est  autre  que  le  cheTalier  Aude, 
ifiit  mT<^t  été  secrétaire  de  BufTon  et  du  marquis  Garaccioli,  avant  de  devenir  vau- 
devilliste. 11  éloit  alors  fixé  à  Lyon ,  où  il  avoit  publié  une  Vie  de  Bu/fon  et  Tait 
rcpréaeoler  on  vaudeville,  le  Tribut  des  arts  à  ia  viUe  de  Lyon,  Cet  almanach  est 
loiit  rempli  de  sa  prose  et  de  ses  vers  ;  il  a  vidé  ses  portefeuilles  pour  le  com- 
peter,  tans  recourir  aui  Petits  génies  de  Lyon,  quoique  le  volume  soit  dédié  à 
etrtmimeM  daines  Ijronttoises  :  c  C'est  principalement  sous  vos  auspices  que  nous 
poMiens  ce  grand  œuvre  ;  vous  y  trouverez  du  tendre  et  du  gai,  du  sérieux  et  du 
ririvole,  de  la  mollesse  et  de  la  dureté  :  daignez  nt^us  prendre  comme  nous  soni- 
■Ks.  »  Oo  trouve  en  léte  de  cet  almanach  un  Avanl-prupos,  un  Avertissement,  une 
Préface  et  un  Avis  aux  patriotes:  a  H  y  a  autant  d'idées  neuves  dans  notre  livre, 
dit  l*hoiuiète  rojalitte  et  chevalier  Aude,  que  de  réformateurs  dans  les  cafés, 
d'ansliKTalci  chez  l'étranger  et  de  manœuvres  a  Ferache.  »  Le  chevalier  Aude  a 
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tenu  ses  promesses  aussi  bien  qu*il  pouvoil  le  faire.  On  remarquera  pourtant 
VHistoire  du  patron  Jean^  cher-d'œuvre  désopilatoire  de  narration  burlesque,  et 
une  lettre,  irès-intéressanle  pour  l'iiisioire  du  théâtre,  sur  les  spectacles  des  trois 
principales  villes  de  la  province  avant  la  révolution.  P.  L. 

2.  Anatipopuile  bénédictin  (1')  aux  pieds  du  Roy  et  de  la 
Royne,  pour  la  réformation  de  Tordre  de  S.  Benoist ,  par 
un  Père  d'un  noTiciat  de  Tobservance  bénédictine*  PariSy 
Ch.  Chastellain^  I6l5;  in-12,  pareil 28 — » 

Livre  rare  cl  curieux.  —  Un  bénédictin  anonyme^  père  d'un  noviciat  de  deçà 
les  montSy  enflammé  d'un  beau  zèle  pour  la  réforme  de  son  ordre,  adresse  une 
supplique  au  roi  et  à  la  reine,  par  Tenlremise  du  chancelier,  auquel  il  dédie  son 
œuvre.  11  déclare  que  le  roi  seul  peut  exécuter  cette  réforme,  cl,  pour  l'engager  à 
celte  entreprise,  il  consacre  le  premier  chapitre  de  son  livre  à  démontrer  que 
Louis  XIII  éloit  parent  de  saint  Benoit  ;  puis  il  expose  qut  ce  grand  saint  est  le 
protecteur  spécial  de  la  France,  et  que  les  trois  ennemis  capitaux  du  royaume, 
les  Normands,  les  Anglois  et  les  Juifs,  ont  été  chassés  par  son  assistance.  Il  décrit 
ensuite  l'état  de  perfection  des  anciens  bénédictins.  Cet  ordre,  dit-il ,  a  fourni 
trente-un  papes,  cent  quatre-vingts  cardinaux,  mille  cent  soixante-quatre  arche- 
vêques, trois  mille  cinq  cent  donze  évoques^  deux  régents  de  France,  Suger  et 
Matthieu  de  Vendôme,  et  quarante-quatre  mille  saints,  qui  nous  servent  d^advo- 
cats  en  la  cour  souveraine  du  Paradis  ;  enfin^  il  conipte  plus  de  cinquante-deux 
mille  abbayes  de  bénédictins.  Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  fait  un  triste  ta- 
bleau de  la  décadence  de  Tordre,  de  l'ignorance,  de  la  licence  et  des  vices  des 
moines,  a  Les  monastères  de  saint  Benoist  sont  à  présent  comme  Tarche  de  Noë, 
où  toute  sorte  d'animaux  sont  les  bien-venus.  Les  ignorants,  les  contrefaits,  les 
borgnes,  les  bossus,  les  inutiles,  les  estropiais  de  corps  et  d'esprit  y  sont  admis 
en  récompense  de  quelque  service  rendu  i  l'abbé  commendaiairc,  ou  à  prix  d'ar- 
gent. On  y  voit  l'envieux  Caïn,  le  querelleur  IsmaCl,  le  gourmand  ÉsaO,  le  des- 
loyal Laban,  Acham  le  larron,  le  gras  et  replet  Églon,  les  lascifs  enfants  d'Hély, 
le  simoniaque  Giesy,  le  sacrilège  Iléliodore,  le  iraistre  Judas,  etc.,  elc.  Les  jeux 
de  paulme  sont  leurs  récréations  communes;  la  chasse  est  leur  promenade  ordi- 
naire; l'entretien  des  dames  leur  sert  de  conférence  spirituelle;  le  caquet  affilé, 
de  psalmodie,  etc.,  elc.  »  Celle  satire  des  moines  faite  par  un  moine,  dépasse  tout 
ce  que  les  calvinistes  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

Voici  les  expédients  que  l'auteur  propose  pour  réformer  l'ordre  de  saint  Benoît  : 
Fonder  des  noviciats  et  des  écoles  de  philosophie  et  de  théologie,  pratiquer 
l'oraison  mentale  après  matines,  incorporer  tous  les  moines  dans  les  congréga- 
tions des  célesilns,  des  feuillants  et  de  saint  Vannes,  qui  seules  observent  stric- 
tement la  règle,  et  réprimer  les  dilapidations  des  abbés  comroendaiaires.  Ce  pro- 
jet méritoit  d'être  favorablement  accueilli  et  promptement  exécuté;  mais  il 
froissoit  les  Intérêts  des  hommes  puissants  qui  possédoient  en  commende  de  ri- 
ches abbayes  et  s'engraissoient  aux  dépens  de  la  manse  conventuelle.  Aussi ,  cette 
requête,  quoiqu'elle  soit  accompagnée  de  vers  latins  et  françois  en  faveur  de  la 
réforme,  fut-elle  mise  à  néant  et  même  condamnée  offlchîllemenl.  Cette  censare 
est  une  singularité  qui  fait  partie  intégrante  de  l'histoire  de  Y Anatipophile  béné- 
dictin. Le  texte  est  précédé  d'une  Approbation  de  deux  docteurs  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris  qui,  le  3  Janvier  4615,  certifient  avoir  lu  ce  traité,  auquel 
n'avons  trouvé  rien  qui  ne  soit  digne  d'être  leu  et  veu.  Mais  on  a  joint  an  volume 
one  pièce  imprimée  en  placard  et  intitulée:  a  Censura  facultatis  theologi»  pari- 
«  siensifl  in  llbrum,  qui  inscribitur  V Anatipophile  bénédictin,  »  Or,  la  faculté  de 
Uiéologie,  assemblée  le  4*'  août  t«l5,  dans  la  salle  du  collège  de  Sorbonne,  après 
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ftfoir  enienda  le  rapport  de  qottre  docleara  commis  à  cet  effet,  censure  et  con- 
damne VAnatipophiU  qui  renrerme  une  Toule  de  propositions  erronées,  injurieuses, 
•eaodaieotefl  et  dangereuses.  Ainsi ,  à  quelques  mois  de  date,  les  théologiens  de 
Paria  approoTèrent,  puis  condamnèrent  le  même  livre.  Ceci  prouve  que  les  parties 
ioieretséea  a'éloient  émues  de  ce  projet  de  réforme,  et  qu'elles  réussirent  é 
rétoDfler  aooi  le  poids  d'une  censure  sans  appel.  Ap.  B. 

3.  Antithèse  de  la  Yraye  et  fausse  église.  Paris ^  1561  j 
in-16,  toat.  ôr.  janséniste,  tr.  dor.  (Duru.).  .  .       65 — » 

Charmant  eiemplaire  d*un  petit  livre  très-rare  et  bien  imprimé.  —  On  connolt 
plosieors  ouvrages hétérod oies,  publiés  sous  le  titre  à.' Antithèse t  ce  sont  des  sa- 
tires Tiolentea  contre  le  pape  et  rÉglise  romaine,  dans  lesquelles  les  raisonne- 
ments sont  noyés  dana  un  déluge  d'injures  et  de  mauvaises  plaisanteries.  V An- 
tithèse de  la  vrajt  et  fausse  église  est  écrite  d'un  style  plus  sérieux,  et  tend  à 
proorer  que  la  véritable  Église  est  celle  des  calvinistes,  et  qu'elle  représente  l'an- 
clenoe  Eglise  dana  toute  sa  pureté.  «  Car,  dit  l'auteur,  il  Taut  que  nous  soyons 
l*ÉgHse  de  Jétns-Chrlst  et  vous  la  synagogue  de  Satan,  ou  que  nous  soyons  la 
•ynagogne  de  Satan  et  vous  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Tout 
le  nœud  comiste  â  montrer  ce  que  c'est  que  la  vraye  Église.  Jusques  à  ce  que 
eebi  toit  décidé,  c'est  pour  néant  que  vous  médisez  de  nous  et  nous  de  vous,  et 
|Nmr  néant  qi.e  vous  dites  avoir  la  vraye  Église  et  nous  aussi.  »  Le  théologien  en- 
tre alors  en  matière.  II  expose  les  articles  de  foi  des  réformés,  et  il  conclut  de 
cet  examen  qu'ils  sont  chrétiens  et  non  hérétiques,  et  qu'ils  suivent  à  la  lettre  les 
préceptes  de  l'ancienne  Église  de  Jésus^hrist.  Vient  ensuite  l'Antithèse,  ou  la 
contre-partie.  L'auteur  reproche  i  l'Église  romaine  l'introduction  de  pratiques  non- 
Telles  on  superstitieuses  dsns  la  religion,  telles  que  les  indulgences,  l'eau  bénite, 
l'adoration  des  saints,  l'influence  attribuée  i  la  grâce,  le  mépris  du  mariage, 
rnaurpatioQ  des  biens  temporels  à  main  armée,  le  mauvais  usage  des  richesses 
qm  ont  été  données  i  l'Église  pour  les  pauvres,  et  dont  profitent  seuls  les  ecclé- 
tiaatiqnes  et  les  moines,  etc.,  etc.  Enfln,  il  demande  que  l'Église  romaine  se  dé- 
cide à  réunir  un  concile,  où  les  deux  Églises  seront  déGnitivcraent  jugées.  Ap.  B. 

4.  Arlequin,  comédien  aux  Champs-Elysées,*  nouvelle  his- 
torique, allégorique  et  comique;  seconde  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  scènes  dans  les  In- 
trigues d'Arlequin,  de  plusieurs  remarques  de  quelques  phi- 
losophes, de  trois  lettres,  d'an  opéra-comique  et  d'une 
petite  comédie  intitulée  la*  Baguette.  Paris ^  jérnoul  Se- 
neuze^  1694;  in-12  de  4  ff.  prélim.,  250  pages  et  1   f. 

'    pour  le  privilège,  mar.  r.  janséniste,  tr.  d.  .  .  .        28 — » 

Trèa-bel  exemplaire  d'un  des  plus  curieux  ouvrages  de  l'inépuisable  abbé  Bor- 
deloa.  Cet  abbé  avoil  au  suprême  degré  la  passion  d'écrire  et  d'imprimer  ;  il  fnan- 
faoit  presque  totalement  d'imagination,  mais  il  avoit  une  certaine  tournure  d'es- 
^1  plaisante  et  bizarre  qui  lui  Taisoit  trouver  des  cadres  et  des  titres  de  livres 
I,  bouffons,  excentriques.  11  possédoit  d'ailleurs,  comme  ressource  litié- 
prodigiense  mémoire,  qui  lui  foornissoit  i  point  nommé  l'extrait  mf- 
ée  lent  ee  qn'il  avoit  lu.  Telle  est  la  matière  encyclopédique  des  qua- 
oc  eiaqtiinfe  volumes  qu'il  a  compilés  et  mis  au  jour  avec  une  nrdeur  que 
WtÊ  déeoortgeolt  pti  Vlndifférence  du  public.  Il  étoit  surtout  passionné  pour  le 


54  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

théâtre  :  tout  abbé  qu'il  Tut,  il  fréquentoit  les  spectacles,  il  recherchoit  les  auteurs 
dramatiques,  les  comédiens  et  même  les  actrices,  en  tout  bien  tout  honneur;  il 
n*eutpas  la  joie  de  pouvoir  Taire  jouer  un  seul  petit  acte,  malgré  le  bon  accueil  qu*on 
lui  Taisoit  à  la  Comédie-Italienne.  Ce  fut  la  mort  d'un  Arlequin  (nous  ne  savons 
lequel),  qui  lui  donna  l'idée  de  publier,  sous  le  titre  d* Arlequin  aux  Champs- 
Éijrsées,  la  comédie  des  Intrigues  d'Arlequin,  qui  altendoit  son  tour  dans  les 
carions  du  Théâtre-Italien  depuis  nombre  d'années.  11  est  possible  que  la  Ter* 
meture  de  ce  théâtre,  par  ordre  du  roi,  après  Tindécente  représentation  de  la 
Prude,  où  Ton  crut  reconnoltre  Mme  de  Maintenon,  ait  Torcé  l'abbé  Bordelon 
de  se  contenter  de  l'impression  de  sa  pièce.  11  inventa  donc  un  cadre  assez  ingé- 
nieux, pour  l'y  introduire.  Il  suppose  que  les  philosophes  anciens  s'ennuient  de  la 
vie  qu'ils  mènent  dans  les  Champs-Elysées  :  à  l'arrivée  d'Arlequin,  qui  est  tout 
étonné  de  tomber  au  milieu  des  philosophes  ,  Plulon  imagine  de  Taire  donner  la 
comédie  à  ces  illustres  représentants  de  la  sagesse  antique  qui  bâillent  à  qni 
mieux  mieux.  La  pièce  qu'il  s'agit  de  monter  est  Tournie  par  le  répertoire  de  la 
Comédie-Italienne,  mais  les  acteurs  sont  choisis  par  Arlequin  entre  les  sujets  de 
Pluton  :  Aspasie  jouera  Isabelle;  Théano,  Colombine ;  Aristote,  le  docteur  Ba^ 
louarde;  Diogène,  Mezzetin;  Démocrite,  Pierrot  ;  Ésope,  Polichinel,  etc.,  etc.  On 
fait  de  grands  préparatifs  pour  celte  représentation  extraordinaire;  la  comédie  est 
goûtée  généralement;  les  acteurs,  encouragés  par  l'exemple  d'Arlequin,  se  sur- 
passent dans  leurs  rôles  ;  les  philosophes  rient  et  applaudissent,  en  déclarant  que 
la  véritable  sagesse  existe  aussi  bien  dans  une  Tarée  de  théâtre  que  dans  un  chef- 
d'œuvro  de  morale.  Voili  ce  que  raconte  Cardan  dans  plusieurs  lettres  qu'il 
adresse  à  son  correspondant  terrestre.  A  cette  seconde  édition  de  son  ArU* 
quin  aux  Champs-Éljrsées,  l'abbé  Bordelon,  satisTait  du  succès  que  la  première 
avoit  obtenu,  a  encore  ajouté  un  opéra  comique  intitulé  :  Arlequin  Roland  furieux, 
et  une  petite  comédie  assez  amusante,  la  Baguette  ^  qui  roule  sur  les  expériences 
de  la  baguette  divinatoire,  qu'on  employoii  alors  pour  découvrir  des  trésors  ca- 
chés et  pour  retrouver  des  objets  perdus.  L'abbé  Bordelon,  afin  de  prouver  qu*il 
avoit  toutes  les  qualités  d'un  abbé  galant,  a  composé  différents  morceaux  de  mu- 
sique sur  les  paroles  qui  doivent  être  chantées  dans  sa  comédie  des  Champs- 
Elysées.  Nous  doutons  fort  que  le  musicien  soit  supérieur  au  poêle.  P.  L. 

5.  Bruscambille.  Péripalétiques  résolutions  et  Bernons- 
trances  sentencieuses  du  docteur  Bruscambille,  aux  per- 
turbateurs de  TElstat.  Paris^  par  Va  du  Cul^  gouverneur 
des  singes^  1619;  —  Sages  résolutions  et  Bemonstrances 
sentencieuses  du  docteur  Bruscambille,  aux  perturbateurs 
de  la  France.  Paris ^  Pierre  Clignjr^  1619. —  Advis  donné 
par  le  sieur  de  Briscambille  {sic)  aux  protestans  révolté 
{sic)  de  France.^  F  Enclose  ^  par  Ti-pe-io-to,  1621  ;  portr. 
de  Bruscambille  sur  le  titre.  —  3  pièces  en  1  vol.  pet. 
in-8 90 — » 

Ces  trois  pièces  rares  ont  été  composées  sous  le  nom  de  Bruscambille,  mais  ne 
font  point  partie  de  ses  œuvres.  C'est  ainsi  qu'on  publia  sous  son  nom,  en  4616, 
un  Ad¥ertis*ement  sur  le  îwjrage  d* Espagne;  en  4617,  une  Description  de  Con- 
chini  Conchino  ;  en  4648,  des  Prédictions  grotesques  pour  Cannée  4649. 

Les  Péripatétiquês  résolutions  sont  dirigées  coolrè  les  méconteots  qui  8*étoienl 
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réunit  aatoar  de  la  reine  mère,  lors  de  sa  retraite  à  Angouléme  près  du  duc 
d'ÉpeiDon.  Cet  opuscule  politique  est  écrit  d*un  style  IW-s-facéticux  et  fournil  quel- 
i;ues  renseignenoenls  sur  Bruscambille,  c'est-à-dire  sur  Desinuriers,  comédien  de 
l'bAtel  de  Bourgogne.  L'auteur  commence  ainsi  :  a  Kh  bien ,  gros  Guillaume  dira 
donc  ton  advis  des  murmures  de  ce  temps,  Gautier  Gar^nilie  endiscourera,  clia- 
cuD  y  mettra  le  nez,*  et  nous,  docicurs  en  toutes  sortes  de  sciences  et  plusieurs 
autres,  qui  avons  la  discouration  née  avec  nous,  ainsi  que  niais,  et  slupides  bus- 
chrs,  nous  ne  dirons  mot  I  Si  ferons,  si  ferons,  par  saint  Tripet,  mais  ce  seront 
des  marveillcs.  »  Il  dit  plas  loin  :  a  Si  vous  trolivez  en  moy  quelque  chose  qui  ne 
soit  pas  dans  Cicéron,  ne  vous  en  eslonnez  pas,  je  ne  me  suis  jamais  amusé  à  le 
lire:  ainsje  croy  qu'il  désireroitde  venir  en  ce  monde  pour  apprendre  mon  style  et 
r^fonner  toutes  ses  œuvres  selon  le  modèle  des  miennes.  Et  si  vous  me  demandes 
quel  droict  j'ay  de  vous  remonslrer,  disant  que  je  ne  suis  qu*un  faiseur  de  farces 
el  que  je  suis  :iussi  fol  que  vous  :  je  vous  respondray  doctement  ei  in  a  barrocho^ 
qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  vous  et  moy.  •  Et  alors  il  compare  d'une  manière  très- 
plaifante  sa  joyeuse  vie  de  comédien  avec  le  triste  sort  qui,  dit-il,  attend  les  re- 
belles: «  Tertio^  quand  (sur  le  lliéâtre)  je  dis  quelque  cbose  de  bon,  on  en  rit; 
et  quand  vous  serez  sur  le  théâtre,  on  rira  pcut-eslre  ;  et  peut-eslre  fera-on  mieui, 
tMT  on  chantera;  mais  le  mal  c'est  que  ça  sera  en  latin,  latine.  Quarto,  quand  on 
TOUS  mettra  sur  le  théâtre  qui  ne  sera  pas  si  bien  tapissé  que  le  nostre,  on  vous 
proroeUrm  que  vous  yrez  souper  au  ciel,  et  moy,  quand  je  monte  sur  le  théâtre, 
j'espère  d'aller  souper  chez  Cormier  ou  en  quelque  autre  bon  endroit  qui  ne  soit 
pas  si  loing.  Itaqne^  partant  je  concluds  que  puisque  toutes  mes  actions  réu- 
cissent  bien  el  les  voslres  mal ,  je  suis  plus  sage  que  vous  el  mieux  advisé  :  Ergo^ 
capable  de  vous  remonstrer  pour  vous  faire  sçavoir  que  vous  n'estes  que  des  fois, 
in  svptitattvo,  tivo,  la  pénultième  longue,  c'esl-â-dire  en  cramoisy.  u  11  compare 
ensoite  les  mécontents  i  Phaéthon,  dont  l'ambition  causa  la  mort;  â  Lucifer  qui  se 
révolta  contre  Dieu  et  fut  précipité  dans  l'abtme  ;  i  un  rat....  Mais  qu*on  nous 
permette  de  transcrire  celte  historiette  :  «  Un  rat  de  mon  logis  qui,  voulant  venir 
ronger  la  qnene  de  mon  maistre  llitiiou,  qui  dormoit,  fut  bien  trompé:  car  le 
llnet  de  rat  qu'il  esloit,  s'en  venoit  piano,  piano,  pour  prendre  sa  nourriture  â  la 
queue  du  chat  qui  naguère  passant  dans  une  laiclerie  l'avoil  mouillée  dans  la 
cresme  :  mais  voulant  sucer  le  jus  qui  esloit  à  Ldite  queue,  il  ne  se  peut  empes- 
cher  qu'il  n'emportast  aussi  un  petit  morceau  de  la  chair,  dont  le  droslede  romina- 
grobis  vous  l'attrape  avec  la  griffe ,  et ,  sans  autre  forme  de  procès ,  cngoulo  tout 
d*on  coup  ee  maistre  eflTronté  qui  lui  vouloit  faire  la  barbe.  » 

Les  Sages  résolutions  sont  une  contrefaçon  des  Peiipatéiiques  résolutions,  dont 
on  a  défiguré  le  titre.  L'éditeur  ou  le  pseudo-imprimeur,  Pierre  Cligny,  a  opéré 
quelques  retranchements,  changé  certains  mois,  corrigé  plusieurs  fauies  pour  en 
commettre  de  nouvelles.  Ainsi,  au  lieu  de  la  eitaiion  latine  insérée  dans  cette 
phrase  de  l'édition  originale  :  aOr  sus  commençons,  mihi  musas  causas  memoria, 
comme  disoil  le  poète  ;  c'est  pour  vous  monstrer  que  je  ne  suis  pas  un  asne 
messtcars.  »  On  lit  dans  la  contrefaçon:  nutsa  mihi  causa  numora.  La  première 
TersioD  convient  beaucoup  mieux  à  Bruscambille. 

V Advis  donné  aux  protestons  a  été  publié  après  la  prise  de  Saint-Jean-d'An- 
géiy,  en  46S4  :  «  Les  débris  de  cette  ville  métamorphosée  au  bourg  Saint- 
Louis,  devroient  changer  les  rébellions  de  tous  les  rebelles.  »  11  résulte  de  ce 
passage  que  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angély,  après  avoir  élé  rasée,  dépavée,  et 
dépouillée  de  tons  ses  privilèges,  fut  rayée  de  la  liste  des  villes  de  France,  et 
reçut  le  nom  de  bourg  Saint-Louis.  L'auteur  de  cet  opuscule  croyoit  sans  doute 
écrire  une  facétie,  mais  il  s'est  trompé.  En  lisant  ses  plaisanteries  et  le  nom  estro- 
pié de  Briscambille,  nous  nous  sommes  rappelé  la  fable  de  VAne  et  le  petit  Chien  : 
aoteor  n'est  pas  le  peiit  chien. 

Ap.  B. 
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6.  CoLONY  {Jean-Denis  de  Cecier,  dit).  Chrestienne  recrtfa- 
tion.  BernCy  Jean  Le  Preux^  1601  ;  pet,  in-8,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet,) 65 — » 

Rare.  —  Ce  livre,  composé  et  imprimé  à  Berae,  orné  sur1e  litre  dea  armes  de 
celle  ville,  est  cependant  essentiellement  françois.  Eu  effet,  l'imprimeur,  Jean  Le 
Preux,  doit  être  l'imprimeur  du  même  nom  qui  exerçoil  à  Paris  en  1561,  et  qui, 
par  suite  des  troubles,  se  réfugia  à  Berne.  Jean-Denis  de  Cecier,  ditColony,  na- 
quit dans  le  pays  de  Gex,  réuni  à  la  France  en  4  601  par  écbange  avec  le  mar> 
quisat  de  Saluées  ;  Colony  se  relira  également  i  Berne,  pour  échapper  aui  persé- 
cutions qui  décimèrent  les  ramilles  protestantes  du  ducbé  de  Savoie. 

Il  parotl  que  Colony  élaii  un  calligraphe  distingué,  car  on  lit  dans  un  lonnel 
landatir  imprimé  au  verso  du  titre  : 

Ta  Muse  avec  ta  main,  d'un  cœur  et  d'un  courage 
Joustent,  à  qui  mieux  mieux,  pour  emporter  le  prix. 


D'ailleurs,  ta  main  d*un  traict  bien  limé  et  compris 
Fait  voir  aux  yeux  de  tous  de  ta  plume  l'usage. 

La  Chrestienne  recréation  est  dédiée  au  magnifique  seigneur  Vincent  Dachsel- 
hofer,  fin  conseil  étroict  de  Berne,  en  reconnoissance  des  bienraits  que  l'auteur 
avoit  reçus  de  ce  haut  personnage.  Celle  œuvre  poétique  se  compose  de  vingt- 
sept  sonnets  pieux,  mais  hétérodoxes.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  illustrées 
d'anagrammes  ou  d'acrosliches  ;  d'autres  ont  été  écriles  à  Toccasion  d'un  tremble- 
ment de  terre  advenu  le  8  septembre  4604,  de  l'achèvement  du  temple  de  Morges, 
de  la  conférence  d'un  capucin  d'Avignon  avec  un  ministre  protestant,  etc.  Les 
sonnets  sont  suivis  d'un  Cartel  épigrammatique,  d'une  Plainte  sur  la  misère  hu- 
maine, de  plusieurs  Psaumes  traduits  en  vers,  d'une  Prière  pour  dire  en  allant  a 
la  guerre,  d'un  Cantique,  et  enfin  d'une  Ode  aux  seigneurs  de  Berne  pour  les  re- 
mercier d'un  présent.  Voici  le  début  du  sixième  sonnet  : 

Où  courez- vous,  mortels?  hélas!  que  faictes-vons? 
Dieu  njest-il  pas  icy ,  aussi  bien  conmie  à  Rome? 

Nous  extrayons  les  vers  suivants  du  sonnet  sur  le  Iremblemenl  de  terre  : 

Quel  réveille-matin  !  Quelle  diane  sonne  ! 
Quel  tocsain  !  Quelle  alarme  oit-on  de  toutes  pars, 
A  cette  heure  première,  au  jour  appelé  Mars  ! 
C'est  la  terre  qui  tremble.  Hé  !  qui  ne  s'en  estonne? 


Il  semble  que  les  cieux  soient  bandez  contre  nous. 
Que  Dieu  veut  à  ce  coup  desployer  son  courroux. 
Et  qu'or'il  se  repent  d'avoir  créé  le  monde. 


Nous  citerons  encore  cette  sentence  : 


Les  hommes  font  les  com|)ats, 
Mais  Dieu  donne  la  victoire. 


L'ode  aux  seigneurs  de  Berne  finit  ainsi  : 


Puisque  ce  n'est  pour  salaire, 
Que  ce  don  venez  de  faire, 
Ni  pour  l'avoir  mérité  : 
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Ce  sera  me  faire  entendre    . 
Que  de  vous  je  dois  dépendre, 
Suivant  le  droict  d'équité. 

Je  metlray  donc  mon  estnde 

À  vous  obéir  ainsi  : 

Et  fuyant  l'ingratitude, 

À  tant  diray  :  n  Grand  merei.  » 

Si  Golony  avoit  traité  nn  sujet  moins  stérile,  it  auroit  certainement  pu  être  classé 
parmi  les  bops  poëtes  du  seizième  siècle;  car  ses  yers  ne  manquent  ni  de  verve, 
ni  d'élégance,  Ap.3. 

7.  Constante  àmarilis  (la),  de  Christoval  Suarez  de  Fi« 
giieroa,  en  quatre  discour?,  traduite  d'espagnol  en  fran- 
çois,  par  N.  L.  Parisien.  Lyon^  Claude  Morillon^  1614  j 
in-8°  de  7  ff.  prélim,,  565  p.  et  9  ff.  non  chiff,  pour  la  ta- 
ble et  le  privilège,  (rontisp.  gravé  par  Jaspar  Isaac,  dos  de 
c.  de  R,  , 28~» 

Toici  la  note  que  le  marquis  de  Paulmy  a  mise  dans  son  catalogue  manuscrit,  au 
sujet  de  cet  ouvrage  :  a  Ce  roman,  dans  l'ancien  goût  espagnol,  est  fort  singulier. 
Il  est  mêlé  de  prose  et  de  vers,  d'une  inflnité  de  réflexions  morales,  même  chré- 
tiennes, et  d'allégories.  Il  n'y  a  que  très-peu  d'intrigues  et  d'aventures.  L'auteur 
espagnol  étoit  un  fameux  jurisconsulte  connu  en  Espagne  par  des  ouvrages  de 
droit.  Quant  à  Nicolas  Lancelot,  il  est  le  même  qui  a  traduit  plusieurs  morceaui 
tirés  des  nouvelles  espagnoles,  que  j'ai  plus  bas.  L'édition  originale  de  ce  roman 
est,  suivant  Lenglet  Du  Fresnoy,  de  Valence,  4609,  in-8«.j>  Le  second  ouvrage  du 
traducteur  de  la  Constante  Amarilis  est  intitulé  :  Nouvelles  tirées  des  plus  célèbres 
auteurs  espagnols^  par  le  sieur  Lancelot  (Paris,  1628,  in-8").  Nous  ne  croyons  pas 
que  Nicolas  Lancelot  ait  publié  autre  chose.  Il  avoit  entrepris  la  traduction  du 
roman  pastoral  et  poétique  de  Christoval  Suarez  de  Figueroa,  pour  obéir  au  com- 
mandement de  la  très-haute  et  très-vertueuse  Mme  de  Maugiron,  à  qui  la  Constante 
Amarilis  est  dédiée.  Mme  de  Maugiron  étoit  une  savante  et  un  bel  esprit,  qui 
n'ignoroil  rien  de  ce  qu'il  est  honnêtement  permis  de  savoir  à  celles  de  son 
sexe  :  ce  sont  les  termes  de  la  dédicace  que  le  traducteur  lui  adresse.  Cette  tra- 
duction, qui  se  présente  accompagnée  des  éloges  de  trois  poëtes  lyonnois  absolu- 
ment inconnus,  L.  de  Martel,  F.  de  Bernières,  et  de  Boraces,  ne  manque  pas  d'un 
certain  mérite ,  quoiqu'elle  soit  peu  lillérale  :  l'écrivain  françois  s'est  surtout 
préoccupé  de  donner  une  physionomie  françoise  à  son  auteur  espagnol;  il  écrit  en 
prose  avec  correction,  sinon  avec  élégance,  mais  il  écrit  en  vers  avec  un  véritable 
talent  de  forme  et  d'expression  ;  il  n'a  jamais  eu  l'honneur  d'être  cité  parmi  les 
poëtes,  et  il  pourroit  cependant  se  placer  avantageusement  k  côté  d'Honoré 
d'Urfé  et  de  Racan,  ses  contemporains,  qui  rimoient  aussi  des  bergeries  pour  le 
plaisir  des  dames.  P.  L. 

8.  CuEUR  DE  PHILOSOPHIE  (le),  translaté  du  latin  en  françois 
à  la  requeste  de  Philippes  le  Bel,  roy  de  France.  Nouvel^ 
lement  imprimé  à  Paris  pour  François  Regnaulty  libraire 

juré  de  V  Uniifcrsité .  Hz  se  rendent  à  la  rue  Sainct-JaC" 
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6.  CoLONY  [Jean-Denis  de  Cecier,  dit).  Chrestienne  recréa- 
tion. Beîme^  Jean  Le  Preua:^  1601  ;  pet,  in-8,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.) 65 — >» 

Rark.  —  Ce  livre,  composé  et  imprimé  i  Berne,  orné  sur'lo  titre  dea  armes  de 
cette  ville,  est  cependant  essentiellement  Trançois.  Eu  eflfei,  l'imprimeur,  Jean  Le 
Preux,  doit  être  l'imprimeur  du  même  nom  qui  exerçoit  i  Paris  en  1561,  el  qui, 
par  suite  des  troubles,  se  réfugia  à  Berne.  Jean-Denis  de  Cecier,  ditColony,  na- 
quit dans  le  pays  de  Gex,  réuni  à  la  France  en  4  601  par  écbange  avec  le  mar* 
quisat  de  Saluces  ;  Colony  se  relira  également  à  Berne,  ponr  échapper  aui  persé- 
cutions qui  décimèrent  les  ramilles  protestantes  du  duché  de  Savoie. 

Il  parott  que  Colony  était  un  calligraphe  distingué,  car  on  lit  dans  un  aonnal 
laodatir  imprimé  au  verso  du  titre  : 

Ta  Muse  avec  ta  main,  d'un  cœur  et  d'un  courage 
Joustent,  à  qui  mieux  mieux,  pour  emporter  le  prix. 


D'ailleurs,  ta  main  d'un  Iraict  bien  limé  et  compris 
Fait  voir  aux  yeux  de  tous  de  ta  plume  l'usage. 

La  Chrestienne  recréation  est  dédiée  au  magnijlque  seigneur  Vincent  Dachsel- 
horcr,  du  conseil  éiroict  de  Berne,  en  reconnoissance  des  bienfaits  que  l'auteur 
avoit  reçus  de  ce  haut  personnage.  Celle  œuvre  poélique  se  compose  de  vingt- 
sept  sonnets  pieux,  mais  hétérodoxes.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  iliuslrées 
d'anagrammes  ou  d'acrosliches  ;  d'autres  ont  élé  écrites  à  l'occasion  d'un  tremble- 
ment de  terre  advenu  le  8  septembre  4G04,  de  l'achèvement  du  temple  de  Morges, 
de  la  conférence  d'un  capucin  d'Avignon  avec  un  ministre  protestant,  etc.  Les 
sonnets  sont  suivis  d'un  Cartel  épigrammatique,  d'une  Plainte  sur  la  misère  hu- 
maine, de  plusieurs  Pioumes  Iraduils  en  vers,  d'une  Prière  pour  dire  en  allant  h 
la  guerre,  d'un  Cantique^  et  enfin  d'une  Ode  aux  seigneurs  de  Berne  pour  les  re- 
mercier d'tm  présent.  Voici  le  début  du  sixième  sonnet  : 

Od  courez-vous,  mortels?  hélas!  que  faictes-vous? 
Dieu  n'est-il  pas  icy ,  aussi  bien  comme  i  Rome? 

Nous  extrayons  les  vers  suivants  du  sonnet  sur  le  tremblemeni  de  terre  : 

Quel  réveille-matin!  Quelle  diane  sonne  ! 
Quel  locsain!  Quelle  alarme  oit-on  de  toutes  pars, 
A  cette  heure  première,  au  jour  appelé  Mars  ! 
C'est  la  terre  qui  tremble.  Hé  !  qui  ne  s'en  estonne? 


Il  semble  que  les  deux  soient  bandez  contre  noni. 
Que  Dieu  veut  à  ce  coup  desployer  son  courroux. 
Et  qu'or'il  se  repent  d'avoir  créé  le  monde. 


Nous  citerons  encore  cette  sentence  : 


Les  hommes  font  les  combats, 
Mais  Dieu  donne  la  victoire. 


L'ode  aux  seigneurs  de  Berne  finit  ainsi  : 


Puisque  ce  n'est  pour  salaire, 
Que  ce  don  venez  de  faire, 
Ni  pour  l'avoir  mérité  : 
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Ce  sera  vfie  faire  entendre 
Que  de  tous  je  dois  dépendre, 
Suifant  le  droict  d'équité. 

Je  metlray  donc  mon  estude 

À  vous  obéir  ainsi  : 

Et  Hif  ant  l'ingralitude, 

À  tant  dirty  :  «  Grtnd  inerei.  » 

Si  Colooy  avoit  Irailé  un  sujet  moins  stérile,  |t  auroit  certainement  pu  être  classé 
parmi  les  tiops  poëtet  du  seizième  siècle;  car  ses  yers  ne  manquent  ni  de  verve, 
ni  d'iléfUDce.  Ap.  B. 

7.  CoHSTÀHTE  ÀMARiLis  (la),  de  Chrisloval  Suarez  de  Fi-» 
gueroa,  en  quatre  discours,  traduite  d'espagnol  en  fran- 
çois,  par  N.  L.  Parisien.  Lyon^  Claude  Morillon^  1614  j 
in-8*  de  7  ff.  prélîm.,  665  p.  et  9  ff.  non  chiff,  pour  la  ta- 
ble et  le  privilège,  frontisp.  gravé  par  Jaspar  Isaac,  dos  de 
c.  de  R 28— 

Toici  la  note  que  le  marquis  de  Paulmy  amise  dans  son  catalogue  manuscrit,  au 
iDJet  de  cet  ouvrage  :  a  Ce  roman,  dans  l'ancien  goût  espagnol,  est  Tort  singulier. 
n  est  mêlé  de  prose  et  de  vers,  d'une  inflnilé  de  réflexions  morales,  même  chré- 
tieones,  et  d*aÛégories,  Il  n*y  a  que  très-peu  d'intrigues  et  d'aventures.  L'auteur 
espagnol  étoit  un  fameux  jurisconsulte  connu  en  Espagne  par  des  ouvrages  de 
droit.  Quant  à  Nicolas  Lancelot,  il  est  le  même  qui  a  traduit  plusieurs  morceaui 
liréade*  nouvelles  espagnoles,  que  j'ai  plus  bas.  L'édition  originale  de  ce  roman 
est,  suivant  Lenglet  Du  Fresnoy,  de  Valence,  1609,  in-8*.»  Le  second  ouvrage  du 
traducteur  de  la  Constante  Amarilis  est  intitulé  :  Nouvelles  tirées  des  plus  célèbres 
mmteurs  espagnols^  par  le  sieur  Lancelot  (Paris,  4628,  in-8*).  Nous  ne  croyons  pas 
que  Nicolas  Lancelot  ait  publié  autre  chose.  Il  avoit  entrepris  la  traduction  du 
roman  pastoral  et  poétique  de  Cbristoval  Suarez  de  Figueroa,  pour  obéir  au  com- 
imanJernent  de  la  très-haute  et  très-vertueuse  Mme  de  Maugiron,  à  qui  la  Constatée 
Aimmrilis  est  dédiée.  Mme  de  Maugiron  étoit  une  savante  et  un  bel  esprit,  qui 
o'ignoroit  rien  de  ce  qu'il  est  honnêtement  permis  de  savoir  à  celles  de  son 
sexe  :  ce  sont  les  termes  de  la  dédicace  que  le  traducteur  lui  adresse.  Cette  tra- 
duction, qui  se  présente  accompagnée  des  éloges  de  trois  poëtes  lyonnois  absolu- 
meDt  inconnus,  L.  de  Martel,  F.  de  Dernières,  et  de  Boraces,  ne  manque  pas  d'un 
ceruin  mérite ,  quoiqu'elle  soit  peu  littérale  :  l'écrivain  françois  s'est  surtout 
préoccupé  de  donner  une  physionomie  Trançoise  à  son  auteur  espagnol;  il  écrit  en 
prose  avec  correction,  sinon  avec  élégance,  mais  il  écrit  en  vei*s  avec  un  véritable 
talent  de  Torme  et  d'expression  ;  il  n'a  jamais  eu  l'honneur  d'être  cité  parmi  les 
poètes,  et  il  pourroit  cependant  se  placer  avantageusement  k  côté  d'Honoré 
d*Urfé  et  de  Racan,  ses  contemporains,  qui  rimoient  aussi  des  bergeries  pour  le 
plaisir  des  dames.  P.  L. 

8.  CuEVA  DE  PHILOSOPHIE  (le),  translaté  du  latin  en  (rançois 
à  la  requeste  de  Philippes  le  Bel,  roy  de  France.  Noui^el^ 
lement  imprimé  à  Paris  pour  François  Regnaulty  libraire 

juré  de  l'UniifersUé.  Hz  se  rendent  à  la  rue  Sainct-JaO' 
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f/i/es^  n  renseigne  de  V EUphant^  (levant  les  Mafhurîns, 
In-4"  gotli.  (le  G  ff.  prélim.  et  118  ff.  chiffr.,  fig.  en  bois, 
cartonné 60 — >» 

II  y  a  beaucoup  d'éditions  gothiques  de  cette  espèce  d'encyclopédie  du  moyen 
âge;  mais  elles  n'ont  pas  toutes  été  décrites,  car  les  eicmplaires  en  sont  Tort 
rares.  Nous  ne  connoissons  pas  l'original   latin,  d'après  lequel  cette  traduction 
auroit  été  Taite  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  c'est-à-dire  avant  4314.   On 
comprend  que  le  texte  Trançois  ait  dû  être  rajeuni  depuis   cette  époquH.  On  ne 
sait  pas  les  noms  de  l'auteur  ni  du  traducteur  :  «  Geuli  qui  jadis  s'entreroetloieiit 
de  faire  et  composer  aucuns  livres  tant  en  prose  que  en  rime,  conqucroient  Ta- 
mour  des  roys,  des  ducz,de8  contes  et  des  princes,  et  souloient  rédiger  et  faire 
compte  ou  chief  de  leurs  livres  des  noms  de  ceulx  pour  qui  ilz  le  faisoient,  afOa 
de  mieulx  plaire  à  leurs  dilz  seigneurs  et  maislres.  »  Auteur  et  traducteur  se  sont 
dispensés  de  se  conformer  à  un  exemple  quMIs  recommandent.  L'ouvrage  repré- 
sente les  enseignements  moraux,  scientiGques  et  historiques,  que  le  philosophe 
Tyméon  donne  à  un  (Ils  de  roi,  nommé  Placides,  dont  il  avoit  promis  d«  faire  Té- 
ducation.  On  jugera  de  ce  que  valoit  cctlc  éducation,  d'après  l'explication  de  la 
fable  de  Pasiphaë  et  du  Minolaure,  que  Thiuiéon  ose  oITiir  a  son  élève.  Pasiphaë 
devient  amoureuse  d'un  taureau  et  confîe  son  amour  à  Dedalus,  en  lui  demandant 
le  moyen  d'en  venir  à  ses  fins.  Dedalus  se  charge  de  tout.  Il  examine  qu'elle  est 
la  vache  que  le  taureau  aimoit  le  plu.«t  et  il  la  fait  enfermer;  il  enferme  aussi  le 
taureau  «  et  luy  fcit  moult  bien  donner  à  boire  et  à  manger  :    puis  feit  d'ung 
fort  fust  une  figure  creuse  en  la  forme  d'une  vache.  Et  quant  il  eut  ce  fait,  si 
feist  tuer  la  vache  qui  estoit  enserrée  celle  que  le  thoreau  aymoit  tant,  et  du 
cuyr  tout  frais  escorché  feit  couvrir  la  figure  qu'il  avoit  fait,  et  la  fist  mettre  en  la 
maisonnette  où  la  vache  avoit  esté  longlempr  enserrée,  et  feit  la  roync  entrer 
dedans  lu  figure  qui  estoit  couverte  du  cuyr  de  la  vache.  Si  estoit  celle  figure  si 
soutivement  faicte,  que  la  royne  povoit  avoir  sa  nature  endroit  icelle  nature  que  la 
yaclie  avoit.  Quant  la  royne  fut  dedims,  k  povre  subtil  qui  en  mauvaistié  illec  mist 
sa  subtilité,  laissa  aller  le  thoreau,  de  la  maison  où  il  estoit,  en  la  maisonnette  où 
estoit  la  figure  et  la  royne  dedans  et  où  la  vache  avoit  conversé.  Et  le  tlioreau 
voulentaire  et  fort  et  chault  et  enragé,  là  où  il  voit  celle  figure  ensevelie  en  cellny 
cuyr  de  vache,  si  sault  dessus  :  et  la  royne  que  loing  que  près  comme  folle  et 
hors  du  sens  le  receut.  Le  thoreau  fcit  sa  nature  si  que  la  dame  en  enceinta.  • 
A  la  suite  du  Cueur  des  secietz  de  philosophie  (on  a  vu  un  échantillon  de  ces  mer- 
veilleux secrets) ,  on  trouve,  à  partir  du  feuillet  70,  le  traictèdeVesitere  dunumde^ 
et  à  partir  du  feuillet  4  02  jusqu'à  la  fin  du  volume,  le  Compost  ei  Kalendrier, 
composés  en  latin  par  maître  Aignam,  et  traduits  en  françois  par  maître  Symon 
de  Coiiipiègne,  moine  de  Saint-Riquier  :  ce  qui  fait  que  La  Croix  du  Maine  a  mal 
à  propos  attribué  la  traduction  du  Cueur  de  philosophie  à  Simon  Gréban,  de  Com- 
piègne,  qui  vivoit  sous  Charles  VU  et  non  sous  Philippe  le  Bel.  P.  L. 

9.  DÉCLARATION  dcs  consuls,  eschevins,  nianans  et  Iiabitanà 

de  la  ville  de  Lyon,  sur  l'occasion  de  la  prinse  des  armes 

par  eux  faicte,  le  24  feburier  1589.  Lyon^  Jean  Pillehotte^ 

1589,   pet.    in-8**,    mar.    r.    fil.    tr.    dor.   {^Bauzonnet- 

Trautz.) 95 — » 

Bel  exemplaire  d'une  pièce  très-rare,  reliée  sur  brochure.  —  C'est  Tédition  ori- 
ginale, publiée  par  ordre  da  conseil  de  l'bâtel  de  ville  de  Lyon.  En  efTet,  on  lit  à 
la  fin  de  cet  opuscnle  :  «  A  esté  ordonné  qneles  articles  de  V  Union  seront  impri- 
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mes  «t  pabliez,  ensemble  la  Torme  du  serment  que  doivent  faire  tous  les  habi- 
taos  de  la  Tille  de  Lyon,  et  par  ce  est  enjoinct  à  Jean  Pilleholte,  imprimeur  de 
la  dite  Tille,  de  les  imprimer.  Faict  au  conseil  tenu,  en  Tbôstel  de  ville,  le  jeudy 
deoiiène  jour  de  mars  4  589.  Signé  Sonlbonas.  »  Celle  pièce  a  élé  réimprimée  à 
Paris,  la  même  année,  sous  ce  litre  :  Entreprise  découverte  des  Huguenot*  et 
foliiiqmês  dt  Ljron^  par  les  catholiques  de  ladite  ville;  avec  la  défaite  de  ceux  qui 
temoUnt  le  parti  dé  Henri  de  f^alois. 

Cesl  on  maniresle  contre  l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  contre  l'alliance  du  roi 
•Tec  les  Huguenots,  et  contre  la  violation  du  serment  qu'il  avoit  prêté  A  la  Ligue. 
On  IrooTe  dans  ce  manifeste ,  une  relation  détaillée  des  tentatives  faites  par  les 
calTfnisies  elles  politiques,  pour  se  rendre  maîtres  de  Lyon,  au  commencement 
de  rannée  4ft89,  et  une  curieuse  dissertation  sur  l'obéissance  que  les  sujets  dii- 
Teat  an  souverain.  Les  Lyonnois  protestent  de  leur  soumission  au  roi;  mais, 
diseoi-ils,  il  n'en  fant  ni  trop,  ni  trop  peu.  Ainsi,  nous  avons  failli  par  le  trop^ 
lorsqa'en  4562,  nous  acceptâmes  pour  gouverneur  le  sieur  de  Saulx,  au  lieu  de 
U  mêettrapar  le  poing  dehors  :  car  il  s'enlendoit  avec  les  hérétiques,  et  leur  fournit 
le  moyao  de  s'emparer  de  la  ville  et  de  nous  piller  pendant  vingt-deux  mois. 
Quand  on  reçoit  des  ordres  du  roi,  il  est  utile  d'examiner,  avant  d'obéir,  si  ces 
ordres  émanent  d'un  mauvais  ou  d'un  bon  conseil.  G'étoit  sous  l'influence  d'un 
manvais  conseil  que  le  roi  vouloit  remettre  la  ciiadelle  de  Lyon  entre  les  mains 
de  d'Eapemon,  le  chef  des  politiques  et  l'ami  des  hérétiques.  Si  nous  avions  obéi 
à  cet  ordre,  nous  serions  dans  le  même  état  que  sont  c  les  pauvres  catlioliques 
et  Niort  et  antres  villes  de  Poytou,  abandonnés  à  la  rage  des  hérétiques  qui  les 
persécutait  i  feu  et  i  sang.  »  La  ville  de  Niort  avoit  été  surprise  par  les  calvi- 
ttisteten  4MS,  et  ne  pot  être  reprise  par  les  ligueurs.  Au  surplus,  ajoute  le  con- 
seil de  rb^tel  de  Tille,  l'acte  d'Union  a  été  juré  par  le  roi,  et  est  devenu  loi  de 
l'Éiat  :  les  habitants  de  Lyon  sont  résolus  à  défendre  l'union  et  la  religion  catholi- 
que an  péril  de  leurs  vies.  Ils  ont  donc  le  droit  de  s'opposer  i  toutes  les  entre- 
prises qui  auroient  pour  but  de  renverser  la  religion  et  d'abolir  la  sainte  Union. 
Les  écherins  rapportent  alors  les  diverses  intrigues  des  calvinistes  pour  s'emparer 
de  Lyon;  le  passage,  dans  la  ville  de  Sancj,  d'Alphonse  Corse  (d'Ornano),  des 
agents  d'Espemon,  etc.  Enfln,  ils  l^acontcnt  qu'on  trouva  le  moyen  de  faire  briller 
la  porte  dn  pont  du  Rhône,  sous  prétexte  d'avoir  les  clous  pour  les  remettre  en 
une  neuve,  de  sorte  que  ladite  porte  n'étoit  fermée  que  d'une  seule  grille,  que 
quatre  hommes  pouvoient  lever.  Cet  incident  donna  l'alarme  ;  les  habitants  passè- 
rent la  nuit  suivante,  sous  les  armes. «Mais  Dieu,  embrassant  notre  cause,  suscita 
un  gentilbomme  d'honneur,  lequel,  le  jeudy  23  février,  despecha  un  homme  toute 
la  nuit,  nous  donnant  advertissement  que  les  troupes  de  Dauphiné  venoyent  droit 
an  Canxbourg  de  la  Guilhotière.  »  ....  •  Les  catholiques  se  résolurent  de  prendre 
les  armes,  et  le  jour  de  Saint-Mathias  (le  24  février)  sur  le  matin,  nous  estant  mis 
en  armes  en  pleine  rue,  nous  nous  saisîmes  de  la  ville,  sans  aucun  empesche- 
meni.  »  Suivent  les  articles  de  V  Union  que  deToient  jurer  tous  les  habitunls  de  Lyon. 
Celle  pièce,  écrite  aTec  assex  de  modération,  est  d'autant  plus  importante  pour 
rtistoire  de  la  Tille  de  Lyon,  qu'elle  est  officielle,  et  qu'elle  fut  rédigée  à  i'bùlel  de 
ville,  le  i  mars  1589.  Ap.  B. 

10.  Femme  démasquée  (la)  ou  TAmour  peint  selon  Tusage 
nouveau.  La  Haye  y  Abraham  de  Hotult  (à  la  Sphère), 
1698  ;  petit  in-12  de  8  ff. prélim.  et  240  p.,  fig.,  v.  ant.  fil. 
tr.  d.  {Koehler) 24 — » 

C'est  un  petit  roman  contre  l'infidélité  des  femmes;  l'auteur  semble  traiter  un 
•ojal  qui  lui  tenoit  an  cœur  personnellement  et  il  a  soin  de  s'appuyer  de  l'opinion 
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àu/ameux  Molière  à  l'égard  de  la  perfidie  du  beau  sexe,  en  citant  une  centaine  de 
▼ers  de  VÉcole  des  femmes.  Ce  qui  Tait  la  curiosité  de  ce  li?ret,  c'est  la  longue 
dédicace  adressée  a  à  Son  Excellence  François -Jacques  Le  Port,  admirai  et  général, 
▼ice-roi  de  NoTogrodeck ,  chancelier,  premier  conseiller,  premier  ambassadeur 
et  premier  chef  de  l'ambassade  de  sa  Sacrée  Majesté  le  czar  de  Moscovie,  vers 
leurs  hautes  puissances  messeigneurs  les  étals  généraux  des  Provinces-^nies.  » 
Dés  que  l'auteur  apprit  que  la  grande  ambassade  du  czar,  «  ce  vaillant  et  généreux 
prince,  souverain  maître  d'un  des  plus  beaux  empires  du  monde,  »  alloit  arriver  à 
la  Haye ,  il  se  hâta  de  dédier  son  livre  à  l'amiral  Lerort  quMl  savoit  être  i  la  tète 
de  celte  ambassade.  Quel  étoil  le  but  de  ce  pauvre  auteur,  en  accourant,  une 
dédicace  de  livre  k  la  main,  au-devant  du  nouvel  ambassadeur?  Il  espéroit  un  secours, 
un  présent,  car  il  se  présente  comme  persécuté  par  la  Torlune  et  tellement  oc- 
cupé de  ses  malheurs,  que  son  ouvrage  devoit  bien  se  ressentir  de  l'état  de  son 
esprit.  Il  avoit  pourtant  publié  onze  volumes,  avant  celui-ci,  mais  ces  volumes 
sur  différents  sujets  n'avoient  pas  paru  sous  son  nom,  et  même  leur  publication 
avoit  excité  des  vapeurs  malignes^  qui  formèrent  des  tempêtes  et  des  orages  contre 
lui  :  a  La  malignité  de  mes  envieux  m'a  attiré  une  suite  horrible  de  persécutions 
et  de  misères,  dit-il.  11  faut,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  penser  une  chose  et  en 
dire  une  autre  ;  il  faut  s'imaginer  qu'on  est  parmi  des  peuples  qui  sont  toujours 
masquez  et  qui  ne  te  démentent  jamais.  »  Nous  avons  cherché  en  vain  k  décou- 
vrir quelques-uns  des  onze  volumes  publiés  par  l'auteur  de  la  Femme  démasquée^ 
qui  a  signé  la  dédicace  de  cet  ouvrage  :  J.-J.  Quesnot.  P.  L. 

11.  Nouveau  diablb  boiteux  (le),  tableau  philosophique 
et  moral  de  Paris,  mémoires  mis  en  lumière  et  enrichis  de 
notes,  par  le  docteur  Didaculus  de  Louvain.  Paris  ^ 
F.  Buisson^  an  y II  de  la  République  ;  2  vol.  in-S**,  fig. 
grav.  par  Delignon  et  Bacquoy ,  d'après  Garnerey , 
brochés 12 — » 

C'est  un  ouvrage  très-curieux  qui  mérite  d'être  recherché  et  qui  le  sera  un 
jour  quand  on  appréciera  mieux  son  importance  historique  :  il  renferme,  en  effet, 
un  des  tableaux  les  plus  fidèles  qu'on  puisse  trouver  de  la  physionomie  do  Paris 
sous  le  Directoire.  Il  n'y  a  que  le  Nouveau  Paris^  de  Mercier,  qui  offre  wne  pein- 
ture aussi  complète  des  mœurs  de  la  capitale  à  celle  époque,  et  le  JVouveau  Paris ^ 
où  Ton  ne  trouve  pas  comme  ici  de  jolies  estampes  finement  gravées  par  Bacquoy 
et  Delignon,  est  encore  plus  dédaigné  que  cet  ouvrage  de  Publicola  Chaussard. 
Telle  est  la  fortune  des  livres  :  ils  sont  en  discrédit  ou  en  faveur,  par  des  cir- 
constances tout  à  fait  indépendantes  de  leur  mérite.  Sans  doute,  le  style  ampouh^ 
de  Chaussard,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  Mercier  sous  ce  rapport,  fatigue  et  re- 
pousse le  lecteur;  on  le  lit  péniblement,  on  s'impatiente  de  ses  phrases  creuses  et 
sonores,  comme  de  ses  éternelles  exclamations  et  de  ses  mystérieuses  lignes  de 
points.  On  croiroit  voir  un  grand  prélre'sur  le  trépied  des  oracles.  Les  défauts  dp 
Mercier  sont  les  mêmes  et  plus  intolérables  encore,  à  cause  des  néologismes  ei 
des  incorrections  qui  hérissent  toutes  les  pages  du  Nouveau  Paris,  Mais,  en  faisant 
la  part  de  ces  défauts,  on  recueillera,  dans  le  Nouveau  Diable  boiteux^  une  mul- 
titude d'anecdotes  très-singulières,  de  traits  extraordinaires  et  de  détails  inouïs. 
Il  faudroit,  il  est  vrai,  un  fil  pour  se  diriger  dans  ce  labyrinthe,  et  une  clef  pour  en 
ouvrir  toutes  les  portes.  Chaussard  se  sert  volontiers  de  l'allégorie;  il  ne  désigne 
les  gens  qu'il  met  en  scène,  qu'avec  des  périphrases  assez  peu  transparentes  ;  il  ne 
nomme  pas  même  les  lieux  qui  feroient  reconnottre  les  personnages;  néanmoins, 
en  se  familiarisant  avec  la  manière  de  Tautenr,  on  finit  par  deviner  ce  qu'on  n'a 
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pu  comprit  d'abord,. et  on  retroave  sous  un  Ternis  chatoyant  et  factice  la  Téri' 
uMo  eipreftioB  des  choies  qu'il  a  peintes  d'après  nature.  Il  n'existe  que  son  lirre 
pnoT  nous  Adr«  pénétrer  dans  les  assemblées  des  sociétés  secrètes,  dans  les  mai- 
tons  dt  Jeo  el  de  débauche ,  dans  les  gouffres  de  l'agiotage ,  dans  les  coulisses 
d«t  théâlret,  dans  l'officine  des  Joumaui ,  rn  un  mot  dans  tous  les  endroiu  où  il  esl 
bood'éiudler  une  des  faces  biiarres,  plaisantes,  obscènes  ou  monstrueuses  de  Té- 
p(M|0«  du  Directoire.  La  faute  en  est  an  temps,  s'il  n'a  prodoit  que  Mercier  el 
Chanitard,  ta  litu  d'un  Jovénal.  P.  L. 

12.  Grand  tremblement  (le)  et  espouvantable  ruy ne  qui  est 
adyeDue  en  la  cité  de  Jérusalem,  et  par  tout  la  province 
dlcelle....  On  les  {fend à  renseigne  S,  Sébastien^  près  la 
porte  S.  Mafcely  à  PariSy  s.  d.;  petit  in-8  de  4  feuillets, 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Niedrée.) 38 — » 

CharpiaBt  cieaiplaire  d'une  plaquette  rarissime.  —  L'auteur  de  celte  relalioa 
écrit  à  ton  ligueur  obtervaodistime,  que  le  <  4  janvier  i64«,  à  midi^une  tempêta 
cflkoyahie  fil  écrouler  une  partie  de  la  muraille  du  saint  Sépulcbre  i  Jérusaltin, 
rcofcrta  la  tUrce  part  da  temple  de  Salomon  et  tous  les  clochers  de  la  Judée, 
mina  de  foad  en  comble  plusieurs  villes,  c  ei  au  lieu  d'icellet  villes  ne  s'y  voit 
rien,  non  plot  qne  tijamait  n'y  eust  eu  rien  édifié.  »  Le  Jourdain,  la  mer  de 
Ghiana  et  les  fleovea  voisins  restèrent  desséchés  pendant  deux  ou  trois  jours, 
pait  aprét  cet  fleovet  roulèrent  du  feu  el  du  sang  au  lieu  d'eau,  pendant  quarante 
Jours.  Bien  plut,  depuit  la  mer  de  Gbiacsa  jusqu'au  port  de  JaflTo ,  le  chemin  étoit 
couvert  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  les  Turcs  se  ruèrent  sur  un  si  riche 
bmio,  naais  la  mer,  débordant  avec  violence,  les  engloutit  jusque  au  nombre  de 
dh  on  douxe  mille  hommes.  L'auteur  achève  son  œuvre  en  rappelant  au  lecteur 
chrétien  que,  l'an  4307,  un  furieux  tremblement  de  terre  renversa  les  villes  de  la 
Sicile,  le  temple  des  Hébreux  i  Jérustlem,  et  causa  la  mort  de  vingt-cinq  mille 
bomnet  :  «  et  alort  let  Hébrieux  te  convertirent  i  la  foy  de  Jétus-Christ  et  se 
firent  tam*  baptiser.  »  Ce  trait  d^hittoire  ett  encore  plut  merveilleux  que  le  rette. 

Ap.  B. 

IS.  Jourdain  {Pierre).  A.  B.  D.  L.  [Abrégé  de  la]  Cosmo- 
graphie et  pélérinaje  du  monde  universel....  Avec  un  petit 
treté  des  sferes  naturele  et  artificiele.,..  coippozé  suivant 
la  nouvelle  ortografe  ;  par  le  sieur  P.  J.  (Jourdain),  ma- 
témalisien.  Paris  ^  P.  Fariquet  ^  1675;  pet.  in-12, 
cartes •  •  .  .       18 — » 

Petit  livre  corieiix.  —  Pierre  Jourdain,  mathématicien,  après  avoir  voyagé  pen- 
dant vingt^inq  ans,  consigna  dans  cet  ouvrage  le  résultat  de  ses  travaux  géogra- 
pbiqoet  et  attronomiquet.  Le  pian  de  cet  abrégé  de  cosmographie,  n'est  pas  mal 
eonça.  L'anteor  a  divisé  >«on  œuvre  en  vingt  chapitres,  qui  sont  eux-mêmes, 
nbdivItéteD  plotieurs  sections.  Le  tout  est  clair  et  concis;  seulement,  on  est 
éloSBé  qa'en  t«76,  un  astronome  admette  encore  la  solidité  du  firmament  el 
•ote  eieQx  qui ,  te  mouvant  avec  rapidité,  entraînent  avec  eux  les  astres  qui  s'y 
IrmiveBt  fixés.  Il  raconte  que  le  onxième  ciel  tourne  autour  det  pôles  en  vingt- 
ifgslre  bcaret;  que  le  dixième  ciel  achève  son  mouvement  du  sud  au  nord,  en 
mille  quatre  cent  trente  et  un  ans;  le  neuvième  ciel  exécute  sa  révolution 


60  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

d'orient  en  occident,  en  mille  sept  cent  quinze  années;  mais  le  huitième  ciel, 
outre  les  trois  mouvements  que  lui  impriment  les  cieux  dont  nous  venons  de 
parler,  a  un  quatrième  mouvement  qui  lui  est  propre ,  d'occident  en  orient  :  il 
n'achèvera  ce  mouvement  qu'en  quatre  mille  neuf  cents  ans,  et  emporte  avec  lui 
toutes  les  planètes,  lesquelles  outre  ces  quatre  mouvements  en  ont  un,  chacune 
en  particulier,  d'occident  en  orient,  passant  par  le  midi.  11  résulte  de  ce  système 
que  chaque  planète  se  promène,  en  même  temps,  dans  cinq  directions  différentes. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  savants  pour  comprendre  ces  principes  d'astronomie, 
i  l'usage  du  Dauphin  :  car  l'auteur  a  dédié  sa  cosmographie  au  roi,  pour  désen- 
nuyer son  (Ils. 

Toutefois,  la  singularité  de  ce  livre  ne  consiste  pas  en  quelques  erreurs  astro- 
nomiques, mais  dans  l'orthographe  adoptée  par  l'auteur.  Le  traité  de  cosmogra- 
phfe  est  précédé  d'un  avertissement  de  cinq  feuillets,  sur  V orthographe  ;  il  com- 
mence ainsi  :  «  Il  i  a  plus  de  quatre  ans  que  fezant  imprimer  le  premier  volume 
de  ce  trelé  ,  j'avois  obligé  l'imprimeur  à  celc  ortografe;  mais  son  ignorance,  ou 
son  infidélité,  Jointe  h  l'avidité  du  gain,  en  ont  arété  le  cours,  ainsi  que  du  livre, 
pendant  que  pluzicurâ  m'ont  devancés  nn  ccte  entreprise,  quoiqu'inperfelemant, 
come  l'ét  aneor  cele-ci.  »  Cette  citation  suffit  pour  faire  connoUre  la  nouvelle 
orthographe  de  Jourdain.  Il  retranche  toutes  les  lettres  doubles,  écrit  les  mots 
comme  on  les  prononce,  abolit  Vjr  et  le  ph.  Ainsi,  sosison  au  lieu  de  saucisson, 
pasion,  axion,  Jilozofe^  etc.  a  Mais,  dit-il,  re  n'èt  pas  encor  asé,  il  fot  parvenir  à 
plus  grande  perfeiion.  p  C'est  beaucoup  trop,  et  nous  protestons  contre  une  plu» 
grande  per/exion  :  nous  avons  eu  assez  de  peine  pour  déchiffrer  ce  petit  livre. 
Voici  In  phrase  de  la  dédicace  relative  au  Dauphin  :  «  Je  dresé  et  abréjé  ce  petit 
volume,  pour  le  desannuier  de  ses  éludes  journalières.  »  Il  est  probable  que  le 
fils  de  Louis  XIV  ne  fit  point  usage  de  ce  volume  pour  apprendre  à  écrire  correc- 
tement la  langue  françoisc.  Cependant,  Jourdain  avoit  des  rivaux,  car  il  se  plaint 
de  Mallet,  ingénieur  du  roi,  qui  s'étoit  servi  de  son  orthographe  dans  un  livre  de 
fortifications  et  dans  un  traité  du  jeu  de  darnes^  ainsi  que  Louis  de  Lesclache, 
dans  ses  œuvres  philosophiques.  On  peut  remarquer  que  les  imprimeurs  ont  tou- 
jours été  hostiles  à  ces  projets  de  réforme.  Dès  4  654,  Mcigret  fut  obligé  de  renon- 
cer à  son  système  d'orthographe,  parce  que  les  imprimeurs  refusoient  de  publier 
ses  ouvrages  ;  et  Jourdain  chercha  pendant  quatre  ans  un  typographe  assez  com- 
plaisant pour  se  soumettre  à  ses  exigences.  Ap.  B. 

14.  Lettres  de  Thérèse  ***,  ou  Mémoires  d'une  jeune  de- 
moiselle de  province  pendant  son  séjour  à  Paris.  La  Haye^ 
Jean  Neauhne^  1740;  6  part,  enl  vol.  in-12,v.       20 — » 

On  n'imagine  pas  combien  nous  sommes  riches  en  jolis  romans  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  ;  il  faudroit  réimprimer  trois  cents  volumes  pour 
former  Une  collection  de  tous  ces  romans  qui  ont  été  injustement  oubliés  et 
qui  sont  dignes  de  survivre  à  l'époque  où  ils  sont  nés  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Ce  serait  la  plus  juste  et  la  plus  agréable  résurrection,  que  celle  de  tant 
d'ouvrages  amusants,  spirituels,  ingénieux,  touchants  ou  comiques,  qui  rcnfcr> 
ment  une  peinture  si  vive  et  si  réelle  des  mœurs  de  nos  ancêtres  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  On  les  recherchera  certainement  nn  jour,  et  on  leur  accordera 
sans  doute  l'intérêt  qu'on  attache  aux  vieux  romans  de  chevalerie.  Parmi  ces  ro- 
mans qu'il  faudra  sauver  de  l'oubli,  mettons  h  pari  d'abord  les  Lettres  de 
Thérèse  ***,  qui  n'ont  pus  l'éloquence  et  la  haute  portée  philosopbiqne  des  Lettres 
de  la  nouvelle  Heldîse^  mais  qui  se  recommandent  par  des  qualités  remarquables 
d'observation,  d'esprit  et  de  style.  C'est  un  tableau  du  monde  de  la  finance,  c'est 
ime  galerie  de  portraits  finement  touchés,  c'est  un  dépAi  de  notes  précieuses  sur 
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les  diéâlref  de  Paris.  On  y  rencontre  une  foule  de  petits  détails  qui  peuvent  inl<<!- 
mscr  rhistoire  du  temps.  Ainsi,  nous  voyons,  page  23  de  la  troisième  partie, 
^oe  les  uitlarqaes  du  parterre  arrifoient  A  la  Comédie-Françoise  avoc  de  petits 
sièges  portaliffe  qu'ils  accrochoient  par  des  cordes  aux  pointes  de  fer  de  l'orchestre, 
c'est-à-dire  i  la  grille  surmontée  do  lances  aiguës ,  qui  séparoit  Torchestre  du 
parterre,  c  L*abl»é  de  La  Garde,  dit  le  marquis  de  Paulmy  dans  son  catalogue  ma- 
nuscfii,  l'ablié  de  La  Garde  qui  n'a  guères  été  connu  que  par  cet  ouvrage,  par 
quelque  aete  détaché  d'opéra-cumique,  et  pour  avoir  été  bibliothécaire  de  Mme  de 
PompAdour,  est  mort  i  la  Gn  de  4  767.  11  s*appeIoii  Bridard  de  La  Garde.  Ces  Let- 
très  ont  eu  assez  de  succès  ;  il  y  en  a  une  seconde  édition  de  1 766.  »  Cette  dernière 
édition  est  augmentée  et  présente  beaucoup  de  changements  importants.  La  pre- 
mière édition  avoit  paru  en  4737,  imprimée  à  Rouen,  sous  la  rubrique  de  la  Haye; 
elle  fut  réimprimée,  sous  la  même  rubrique,  en  4739,  4  740,  4  742,  et  en  4  746, 
■ous  la  rubrique  d'Amsterdam.  Philippe  Bridard  de  La  Garde  a  composé  un  autre 
OQTrage  du  même  genre  :  Let  Annales  amusantes,  ou  mémoires  pour  servir  à  Chis- 
toire  de*  amusemens  de  la  nation  (Paris,  4  742.  in- 4  2)  ;  il  a  publié  un  recueil 
périodique  en  4740,  VÉcMo  du  publie,  et  il  a  coopéré  à  un  assez  grand  nombre 
d'opéras,  d'opéras-eomiques  et  de  parodies,  qu'on  ira  chercher,  si  l'on  veut, 
daiû  le  catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Solienue,  car  la  France 
Uaéntire  de  M.  Quérard  n'en  a  pas  Tait  mention.  P.  L. 

15.  hvcsL  {Bertrand  de  La).  Nouvelle  deffense  des  Françoys, 
à  Teucontre  de  la  nouvelle  entreprise  des  enaemys  :  com- 
prenant la  manière  d'éviter  tous  poisons,  avecq  les  re- 
mèdes à  rencontre  d'iceulx.  Paris ,  Denys  Ja/iot  {1^37)  ; 
pet.  in-8,  goth.,  vél.  blanc  [Banzonnet,)  ....         65 — » 

Charmant  eiemplaire  d'un  livre  Tort  rare.  —  Cet  ouvrage  fut  composé  à  l'occasion 
de  l'empoisonnement  du  Dauphin,  fils  de  François  I"^.  Nous  avons  parlé  de  cet 
éréncmcnl,  et  nous  avons  même  indiqué  la  Souvelle  défense  des  François ,  dans 
sin  article  sur  la  Copie  de  Varrest  du  grand  conseil  contre  Vempoitonneur  du  Dauphin 
(Bull,  du  Bibl.,Juin  4869).  Nous  n'avons  donc  i  nous  occuper  que  du  livre  de 
Bertrand  de  La  Lace.  C'est  un  des  plus  anciens  traités  de  toxicologie  écrit  en 
firao^ois.  11  est  précédé  :  4*  d'un  Privilège^  daté  du  4  août  4  537;  ce  privilège  Tait 
connoltre  le  nom  de  l'auteur,  qui  n'est  pas  sur  le  titre;  2**  d'une  Épttre  au  gen- 
tilketmmu  fui  a  fait  responce  au  secrétaire  allemand  son  timy,  sur  le  dfférent  de 
l'Empertmr  et  du  rojr  Franeojrs  V*.  Ce  gentilhomme,  dont  la  lettre  anonyme  est 
riiéc  par  les  bibliographes,  serolt  Guillaume  du  Bellay,  d'après  une  pièce  de  vers 
qm  soit  Tépltre  : 

Hic  sibl  magnanimus  non  déficit  ille  Guielmus 

Bellaios ,  musis  natus  et  eloquio. 
\mj^\M.  veridicis  depangit  crimina  cA^rfij, 

Mox  eadem  trutina  diluit  ipse  gravi. 

Bettrand  de  La  Lnce  expose ,  dans  son  épttre,  que  l'auteur  de  la  réponse  au 
■acréisire  allemand,  a  prouvé  sans  réplique  le  bon  droit  du  roi  de  France  ;  puis, 
q«e  François  1**  a  llidl  triompher  ses  droits  par  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur 
rarmée  impériale,  en  Provence  et  en  Picardie;  mais,  que  Charles-Quint,  ne  pou- 
vaoi  aooiei^  ses  prétentions  ni  par  la  discussion,  ni  par  les  armes,  s'est  servi  du 
feison,  coomm  troisième  instrument,  et  «  pour  ce  que  je  n*ay  encores  veu  ne 
CMitBea  anknne  résislenee  on  deffence,  Je  me  suys  ingéré  préparer  et  dresser 
celle  troisième  garnison  et  deffence ,  affln  que  deshormais  les  ennemys  soient 
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sives,  on  rencontre  dirOcilemenl  des  exemplaires  bien  conservés.  La  gravure  sur 
cuivre,  placée  sur  le  titre,  représente  Tabarin  et  Montdur  dialoguant  sur  le  théâ- 
tre. — On  sait  que  la  piemière  édition  du  Recueil  général  contient  trois  pièces  qui 
ont  été  retranchées  dans  les  éditions  suivantes:  4*  V Imprimeur  au  lecteur;  — 
20  Ode  sur  les  rencontres  tabariniques  ;  et  3*  la  Question  huit.  Notre  exemplaire 
est  précédé  d'une  Notice  manuscrite  sur  Tabarin  et  ses  œuvres^  dans  laquelle  sont 
reproduites  les  trois  pièces  que  nous  venons  de  mentionner.  Ainsi,  i  l'aide  de 
celle  notice  autographe  de  six  reuillels,  datée  du  4  6  août  1845  et  signée  du  mono- 
gramme de  M.  Aug.  Veinant,  la  première  édition  devient  inutile  au  possesseur  de 
cet  exemplaire.  Quant  à  l'œuvre  tabarinique,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Recher- 
ches d'un  honune  grave  sur  un  farceur,  par  M.  Leber  et  i  la  Notice  de  M.  Veinant. 
Nous  Terons  cependant  une  observation.  II  est  certain  qu'on  ignore  complète- 
ment l'époque  à  laquelle  Tabarin  cessa  de  débiter  ses  gaillardises  sur  le  théâtre  de 
la  place  Daupbine.  M.  Leber  suppose  qu'il  y  parut  jusqu'à  la  fln  de  1625.  Il  n3U8 
semble  qu'en  rapprochant  certaines  indications,  nous  arriverions  A  une  conclu- 
sion toute  différente.  En  effet,  remarquons  déjà  que  les  seize  pièces  Tacétieuses 
publiées  séparément  sous  le  nom  de  Tabarin  etanalysées  par  M .  Leber,  ont  été  im- 
primées de  464  9  à  4623.  Je  ne  parle  point  de  la  Rencontre  de  Gautier  Garguille 
et  de  Tabarin  aux  enfers,  4634,  pièce  qui  ne  se  rattache  pas  aux  productions  ta- 
bariniques, ni  des  éditions  collectives  de  4622,  réimprimées  après  4623.  M.  Leber 
cite  (p.  32  de  la  2*  édition  de  son  livret  donnée  par  J.  Techener  en  1H56  ),  les 
quatre  vers  suivants,  extraits  du  Parnasse  sàtjrique^  ouvrage  dont  la  première 
édition  est  de  4623  : 

Tout  divertissement  nous  manque, 
ce  Tabarin  ne  ta  plus  en  banque,  » 
L'hosiel  de  Bourgogne  est  désert, 
Chascun  se  tient  clos  et  couvert. 

V  Adieu  de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  y  facétie  reconnue  comme  an  produit  de 
la  place  Dauphine,  est  également  daté  de  4623.  Enfln,  on  n'a*rait  nulle  attention 
à  la  dernière  phrase  de  V Épure  au  sieur  Tabarin,  une  des  pièces  liminaires  du 
Recueil  général:  «  Permellez  donc  a  durant  ce  peu  de  séjour  qui  vous  reste  à  de- 
«  meurcr  encore  avec  nous,  »  que  la  lanterne  dé  tostre  faveur  serve  de  guide  et 
de  conduite  au  chariot  de  ce  discours  et  de  ce  recueil.  »  De  tout  ce  qui  précède, 
n'aurious-nous  pas  le  droit  de  conclure  que  Tabarin  songeoil  à  se  retirer  dès  i'an 
46'i2,  et  que,  vers  le  commencement  de  4623  au  plus  tard,  il  abandonna  le 
théâtre,  après  avoir  fait  ses  adieux  aux  Parisiens,  si  même  Rocollet  n'a  pas  publié 
les  adieux  de  Tabarin  après  son  départ.  Notre  conjecture  repose  sur  des  docu- 
ments imprimés  ;  si  elle  n'est  pas  traie,  elle  est  au  moins  vraisemblable.  Et,  jus- 
qu'à preuve  contraire,  nous  serons  d'avis  que  la  carrière  facétieuse  de  Tabarin  a 
pris  fln  avec  l'année  4622.  CT^P*  ^- 


Le  retard  de  ce  numéro  n'est  que  trop  facilement  justi- 
fiable auprès  des  abonnés  du  Bulletin  du  Bibliophile, 

Un  deuil  de  famille,  une  perte  cruelle,  rapide,  imprévue 
est  venue  fondre  sur  la  maison  de  Téditeur  et  Ta  sui-prise  en 
pleine  activité,  au  milieu  des  préparatifs  d'une  vente  atten- 
due et  dont  le  catalogue  alloit  être  lancé. 

Le  chef  de  la  maison  lui-même,  absent  et  voyageant  en 
Angleterre,  est  à  peine  arrivé  pour  les  derniers  adieux. 
Qnelques  heures  après  sa  maison  étoit  veuve  et  ses  enfants 
sans  mère. 

Si  quelque  adoucissement  pouvoit  être  espéré  en  de  telles 
épreuves,  M,  Techener  et  ses  enfants  Tauroient  trouvé  dans 
Tempressement  que  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  comme 
amis  ou  comme  clients,  entretenoient  des  relations  avec  eux, 
ont  mis  à  fiedre  cortège  à  leur  douleur. 

Littérateurs,  académiciens,  bibliothécaires  et  bibliophiles, 
libraires,  imprimeurs,  artistes  de  la  reliure  et  du  burin  sont 
Tenus  rendre  hommage  à  la  maison  honorée,  à  la  famille 
respectable,  hospitalière  aux  lettres  et  aux  arts. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  foule  MM.  Cuvillier-Fleury, 
le  baron  Taylor,  Paulin  et  Louis  Paris,  le  baron  Jcr.  Pichon, 
Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob),  de  Beaucliesnc ,  Bou- 
tron-Charlard ,  Pierre  Clément  (de  Tlnstitut),  Ferdinand 
Denis,  Le  Roux  de  Lincy,  Chumpollion-Figeac,  J.  Chenu, 
Ap.  Briquet,  Ed.  Turquety,  Joseph  d'Ortigues^  Constant 
XV*  stem.  5 
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Halphen,  M.  deGanay,  Double,  O.  de  Behague,  J.  Edouard 
Gardet,  Quitard,  A.  de  La  Fizeii<  re,  J.  Andricux,  H.  Bon- 
homme, Iluillard;  MM.  Ambroise  Firmin  Didot,  Potier, 
Porquet,  Labitte,  Aug.  Aubry,  Hector  Bossange,  Fon- 
taine, Gamerhnck,  Lécureux,  Caen,  Hbraires;  M.  Laverdet  ; 
MM.  Boulouze,  Piilet,  BouUand,  commissaires  -  priseurs ; 
M.  Merhn,  ancien  Ubraire;  M.  Chambry,  ancien  maire  du 
quatrième  arrondissement;  MM.  Wlttersheim  etRenou,  im- 
primeurs; MM.  Ïrautz-Bauzonnet,  Hardy,  Duru, Thompson, 
Cape,  Galette,  Loriic,  Mme  Niedrée  et  Raparlier,  relieui's; 
MM.  Lemaire,  Pannemaker  et  Jacquemart,  graveurs,  etc. 

Comme  suprême  consécration ,  le  bras  sur  lequel  s'ap- 
puyoit  M.  Techener  fils  étoit  celui  d'un  célèbre  académicien, 
d'un  bibliothécaire  et  d'un  bibliophile  éminent,  M.  Silvestre 
de  Sacy,  qui  témoignait  ainsi  son  vieil  attachement  pour 
une  famille  amie  et  son  estime  pour  le  libraire  émérite. 

Bien  des  noms  nous  échappent,  sans  doute,  que  Téditeur 
Au  Bulletin  du  Bibliophile  confond,  avec  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  dans  l'expression  publique  de  sa  reconnois- 
sance. 

Malgré  la  réserve  qui  nous  est  commandée  par  la  place 
même  où  nous  écrivons,  réserve  que  tout  le  monde  com- 
prendra, nous  n'aurions  rendu  qu'incomplètement  l'impres- 
sion de  cette  triste  journée  si  nous  n'exprimions  une  pensée 
qui  fut  celle  de  tous  comme  elle  fut  la  nôtre.  Dans  ce  con- 
cours de  tant  d'hommes  distingués,  célèbres,  il  y  avoit  autre 
chose  que  de  la  sympathie  çoxxt  une  noble  douleur,  autre 
chose  qu'un  hommage  rendu  à  la  probité,  à  la  haute  intelli- 
gence d'un  confrère  ou  d'un  patron;  il  y  avoit  surtout, 
nous  l'attestons,  un  regret;  \\i\  regret  sincère  de  ce  que 
tous,  clients  ou  amis,  pcrdoient  ce  jour-là.  Il  y  avoit  le 
souvenir  de  la  bienveillance  et  de  la  bonne  grâce;  le  sou- 
venir de  celte  librairie  transformée  en  salon  et  où,  pendant 
vingt-cinq  ans ,  les  plus  grands  noms  cojnme  les  plus  nou- 
veaux, les  talents  les  plus  éclatants  comme  les  plus  humbles, 
se  mêlèrent  incessamment,  rappelés  ceux-là  par  le  charme  et 
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ceux-cî  par  Tindulgence  ;  de  ce  salon  où  Cli.  Nodier  se  plai- 
soit  tant,  et  aussi,  j'ai  le  droit  de  le  dire,  où  les  derniei^ 
Tenus,  où  les  plus  inconnus  retrouvoient  dans  un  accueil 
prëyenant  les  antiques  traditions ,  tant  oubliées  ailleurs ,  du 
respect  dû  aux  lettres  et  aux  tiavaux  de  Tesprit. 

Si  une  ortiisod  filtl^bre  atdit  dû  éite  Aétertlée  à  Mme  Te- 
chener,  c'étoit  avec  ces  uoms-là  qu'il  falloit  la  faire.  Il  eût 
sufB  de  nommer  Tun  après  Tautre  les  hommes  fameux  dans 
la  littérature,  dans  la  bibliographie,  qui,  pendant  un  quart 
de  siècle,  se  sont  fait  honneur  d'être  de  sa  société  :  les 
Charles  Kodier^  les  Anliand  Bertin^  les  Monmerqué,  du 
Hoiire^  Ji  Bitinet,  C.  Leber,  Paul  Lacroix ^  M.  Ch.  Giraud, 
Mi  Vicitfr  Cousin,  M^  Tliiers^  M.  de  Sacy,  Jules  Janin, 
CtiriUjer-Fletiry;  tout  ce  que  la  France  a  possédé  dans  ces 
demîèrcfs  années  de  plus  distingué  et  de  plus  glorieux. 

De  tels  noms  autour  d'une  vie  digne  et  respectée,  en 
rendent  la  mémoire  étemelle^  car  ces  souvenirs  ne  périssent 
jamais)  ib  sont  le  meilleur  et  le  plus  profitable  des  héri- 
tages. 

Heureux  privilège  des  belles  âmes  et  des  bons  esprits  :  ils 
se  survivent  à  eux-mêmes  et  portent  bonheur  à  ceux  qui  les 
pleureiit.  Charles  Âsselineau. 
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OEuVREs  ET  Adversaires. 

S' étant  fixé  à  Salon,  en  1549,  Michel  de  Nostreaame  dé- 
buta, comme  écrivain,  par  un  Almmmch  pour  Tannée  1 550, 
contenant  des  prédictions,  selon  Tusage,  et  signé  Nostrada- 
mus.  L'astrologie  était  alors  en  si  grand  honneur,  que  ce 
n'étoit  point  déroger  :  c'étoit  même  faire  preuve  de  capa- 
cité médicale,  puisque  chaque  partie  du  corps  humain 
étoit  sous  Tinfluence  d'un  signe. 

Il  composa  aussi  deux  livres  de  recettes  qui  parurent 
d'abord  en  1552,  et  se  réimprimèrent  plusieurs  fois  sous  dif- 
férents titres.  Voici  celui  de  la  plus  ancienne  édition  que  je 
connoisse,  bibliothèque  de  T  Arsenal  :  Excellent  et  moult  utile 
opuscule^  à  touts  nécessaire  qui  désirent  avoir  cognoissance 
de  plusieurs  exquises  Receptes,  divisé  en  deux  parties. —  La 
première  traicte  de  diverses  façons  de  Fardemens  et  Sen- 
teurs pour  illustrer  et  embellir  la  face.  —  La  seconde  nous 
monstre  la  façon  et  manière,  de  faire  confitures  de  plusieurs 
sortes,  tant  en  miel,  que  succre,  et  vin  cuict,  le  tout  mis 
par  chapitres,  comme  est  fait  ample  mention  en  la  table.  — 
Nouvellement  composé  par  maistre  Michel  de  Nostredame, 
docteur  en  Medicine  de  la  ville  de  Salon  de  Craux  en  Pro- 

(I)  C'est  par  mégarde  qu'on  a  intitalé  la  première  parlie  :  Étude  sur  Usprophé- 
lies  tle  Nostradamus,  Je  ne  vise  pas  à  l'honneur  de  figurer  parmi  ses  inlerprètes. 
Je  ne  voulois  d'abord  que  donner  les  caractères  des  premières  éditions  des  Cen* 
turies;  mais  à  quoi  bon,  si  ics  œuvres  du  prophète  n'ont  aucun  sens?  11  a  donc 
fallu  examiner  la  vie  et  les  différents  écrits  de  cet  homme  singulier,  pour  savoir 
quel  est  le  Tond  de  sa  pensée ,  et  si  ses  prédictions  en  vers  et  en  prose  ne  sont 
dignes  que  de  mépris.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeui  du  lecteur  les  éléments 
de  la  BululioD  que  nous  essayerons  de  donner  à  la  fin. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILK.  09 

vence,  et  de  nouveau  mis  en  lumière.  —  A  Lyon,  par  An- 
toine Volant.  M.  D.  LV.  —  In-16  de  228  pages  et  11 
pour  la  table  (1). 

Vient  d'abord  un  long  Proœme  dont  voici  le  début  : 
«  Michel  de  Nostredame  medicin  au  lecteur  Benivole  salut. 
—  Apres  avoir  consumé  la  plus  grand  part  de  mes  jeunes 
ans  ô  lecteur  benivole  en  la  pharmaceutrie,  et  à  la  cognois- 
sance  et  perscrutation  des  simples  par  plusieurs  terres  et 
pays  despuis  Tan  1521  jusques  en  Tan  1529,  incessamment 
courant  pour  entendre  et  savoir  la  source  et  origine  des  pla- 
nètes {sic)  et  autres  simples  concemans  la  fin  de  la  faculté 
latrice  :  que  après  avoir  voulu  imiter  la  seule  ombre  de 
Paulus  Aegineta,  non  quod  velim  conferre  magna  minu- 
«lis;  mais  tant  seulement  diray,  Nostradami  laborem 
«  me  nosse,  qui  plurimum  terrae  peragravit,  sextrophaîa  na- 
«  tus  Gallia.  que  quand  suis  esté  au  bout  de  mes  huict 
ans  accomplis  et  consumés ,  me  suis  trouvé  ne  pouvoir  par- 
faitement attaindre  en  ceste  summité  de  la  parfaite  doctrine, 
aj  fait,  comme  recite  celuy  qui  cstoit  culmen  linguae  La- 
tioas,  disant  :  et  egressus  sylvis  viciua  coëgi.  et  vins  para- 
chever mon  estude  jusques  à  Theure  présente,  qui  est  le 
trente  un  an  de  ma  vacation,  que  tenons  mil  cinq  cens  cin- 
quante deux.  Et  après  avoir  soigneusement  et  par  fréquent 

(i)  La  bibliothèque  Maiarino  possède  une  traduclion  allemande  de  cet  ouvrage, 
par  Jéréinie  Marlias,  docteur  en  médecine,  Augsbourg ,  1 589,  déjà  imprimée  au 
iséine  lieu  en  Ml'l,  Le  traducteur  dit  dans  sa  prérace  que  Nostradamus  lit  impri- 
mer ce  liTrr,  en  \  562,  seulement  pour  ses  amis  intimes.  Il  ajoute  qu'on  venoit  à 
loi  de  toutes  parts,  comme  a  un  autre  Apollon ,  connoissant  toutes  choses  :  ce 
dont  il  peut  rendre  témoignage,  comme  beaucoup  d'aulres'personnes  dignes  de  Toi* 
Ainsi,  en  1658,  |)assant  à  Montpellier  sans  vouloir  s*y  arrêter,  Nostradamus  y  (Ut 
reieno  quelques  Jours  par  une  Toule  de  gens  qui  venoient  le  consulter,  soit  pour 
leur  tante,  quoiqu'on  y  trouve  en  surabondance  les  plus  doctes  médecins  de  la 
cbréiienlé,  soit  dans  un  autre  but  ;  et  l^affluence  devint  enfln  si  grande,  qu'il  Tut 
obligé  de  se  cacher,  et  de  Taire  dire  qu'il  éloit  parti.  Ce  qu'il  prédit  à  François  1" 
allant  en  Italie,  Tut  trop  bien  confirmé  par  la  triste  captivité  de  ce  prince  ;  et 
la  récente  {mechst  geichehne)  et  cfnroyable  dérailc  des  Turcs,  bien  qu'annoncée 
d'aoe  manière  obscure  et  figurée ,  selon  son  habitude ,  prouve  également  sa 
coonoisaance  des  choses  Tutores.  —  Cette  désignation  de  la  bataille  de  Lépante , 
llTrée  le  7  octobre  I67t,  montre  que  cela  Tut  écrit,  poar  la  première  édition,  cinq 
après  la  mort  de  Nostradamus  ;  et  il  résulleroit  de  la  prédiction  relative  au 
àib  Pavie,  qa*il  passoit  pour  un  voyant  dès  sa  vingt  et  unième  année. 
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et  continuel  estude,  veu  tous  et  un  chuscun  les  autlieurs 
tant  Grecs,  Latins,  que  Barbares,  tournés  la  plus  grand  part 
en  langue  Latine,  et  dautres  mis  en  parole  peregrîiiye  :  et 
entre  les  autres  madères  ay  veu  ceux  qui  avolent  laissé  par 
escrit  quant  à  la  illustration  de  la  face.  »  Il  m'a  semblé  que 
ces  détails  n'étoient  pas  sans  intjérét. 

La  suite  se  compose  de  quelques  idées  sur  Tobjet  du  pr%r 
mier  livre,  et  de  longues  digressions  sur  la  littérature  médi*- 
cale,  le  tout  dans  un  style  qui  ressemble  un  peu  au  langage 
d'unliomme  jvre.  Souvent  il  perd  le  fil  de  son  discours,  et  il 
commence  une  nouvelle  phrase  avant  d'avoir  fini  la  pref- 
mière,  ou  bien  il  en  mêle  plusieurs,  qui  fi>rmeut  un  vrai 
galimatias*  On  dirait  les  premiers  efforts  de  Isi  pensée  pour 
se  dégager  du  chaos.  Voici  le  morceau  de  ce  genre  le  mieiix 
réussi  :  «  J'ai  veu  quelques  receptes  concernants  le  fait  inté- 
rieur du  corps  humain,  que  telle  prescription  estoit  certior^e 
par  plusieurs  venant  de  degré  Tun  à  l'autre,  et  d'^Bcrim  lea 
matières  que  le  personnaige  par  divers  pais  a  usé,  faisanl 
parfaite  distinction  supputée  par  symmctrie  du  teiQps  de 
Feage  du  mal,  et  la  qualité  des  simples  Ion  peut  plus  fadle-f 
ment  attribuer  fby  et  estude,  veu  que  après  la  long  estude, 
la  dangereuse  exercitation,  rexperieuce  périlleuse  a  esté 
par  long-teqips  consumée  ^  celuy  que  pou  pas  à  tel  par 
moyen  d'un  parler  affecté,  dune  trcs  éloquente  phrase,  dune 
grâce  singulière  à  rédiger  par  escrit,  que  moyennant  la  mul- 
tiplication dp  sa  doctrine,  son  (engin  très  subtil  auroit  niis 
par  escrit  tant  seulement  ce  qu'il  auroit  trouvé  inséré  par 
plnsienrs  et  divers  autf^eursr  »>  Le  plus  plair,  à  mes  yeux, 
dans  cette  très-éloquente  phrase,  c'est  «  une  grâce  singulière 
^  redigii^r  par  escrit  ^  »  et,  jtpgt  ))eni vple  que  je  suis,  je  le  soup- 
çonne un  peu  de  vouloir  se  moquer  du  lecteur.  Chavigny, 
plus  béni  vole  encore,  dit  à  Dorât  :  «  Quin  mihi  videtur  styli 
«  obsrtiritatem  a  natura  ipsa  liabuisse,  non  arte  quîesiisse. 
«  NiMnquc  etiam  aveu  h(h\j(ji<x<jy.oZ  mnltqi  ejusdeni  vicji  quije 
«  natatore  Delio  (ut  in  provei*bio  est)  opus  hal>erent,  rudi- 
A  bus  at<|ue  incpnipositis  sern^onibus  simillinia.  v  Ce  q^i 
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rend  la  cho^  plus  curieuse,  c'est  qu'il  dit  plus  haut  :  f^ray 
est  que  maintenant  que  la  vraye  langue  j4ttique  est  susci- 
tée..,;  et  plus  bas  :  Je  auserois  affermer  ce  présent  siècle 
régner  la  uraye  langue  Attique, 

Cejtle  pi^face  renferme  aussi  ui>  échantillon  du  talent 
poétique  de  Fauteur,  son  premier  essai  de  versification  fran- 
çoîie,  pei|t*être.  C'est  la  traduction  d'un  sixain  de  Lucilius 
contre  dameHeliodora,  qui  se  lavoit  et  fardoît  sans  cesse  pour 
remédier  fLixx  progrès  de  lâge.  Apres  avoir  donné  le  texte 
grec,  il  ajoute  c  f  Ces  vers  jadi$  furent  tournpz  en  Latin  par 
Gaspar  Ursinus  Vellius ,  consellier  à  Vienne  en  Austriche, 
qui  MP  6oir  soy  pourqaenant  le  long  du  Dannube  la  terre  se 
feodil,  et  Uimba  et  se  qya  :  et  pour  satisfaire  à  quelques 
uns,  nonobstant  qu'il  ne  touchast  rien  à  la  matière,  nous  y 
youlons  ii^rer  1^  Latiq  pt  puis  le  François  de  nostrp  tra- 
duction : 

«   Infids  ora  dies  nunquam  tinctura  seniles, 

«  Nunquam  rugosas  explicitura  gênas. 
•   Desine  jam  stibio  faciem  depingere  totam, 

«  Ne  larvam,  haud  faciem  quis  piitet  esse  tuam. 
«   Nil  reliquum.  quse  est  ha;c  dementia  :  nani  neque  fucus, 

«  Nec  cerusa  Helenen  fecerit  ex  Hecuba.  » 

"  Combien  que  ne  soions  pas  trop  exercitez  en  la  poésie 
Françoise,  ce  nonobstant  avons  traduict  en  Huictain  : 

nUICTAIN. 

Combien  que  farde  ta  face  enviellie, 

N'ayes  ja  peur  qu'on  en  oste  les  taches. 

Puisque  viellesse  ainsi  t'assaillic  : 

Il  n'est  besoing  qu'a  mettre  tu  ne  taschcs 

A  ton  visaige  aucun  fard  que  tu  scaiches  : 

Qu'a  ton  corps  puisse  donner  cmblanchiment  : 

Car  sublimé,  ne  eerusc,  ne  tasche 

De  rendre  vielle,  jeune  par  fardement  (1). 

^4)  l^s  rédilion  d'Olivier  de  Har»y,  Puri^,  i550,   qui  se  iruuvc  :i  ia  liiMio- 
Uièque  de  Carpentrat,  on  lil  au  premier  vers,  Bitn  tjue  tu  Jurtlrs...;  ru  IrpU^t'iiie, 
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Je  reviendrai  sur  cette  épigramnie  à  triple  forme,  qui  est 
en  contradiction  manifeste  avec  la  fin,  que  voici  :  «  Si  ledit 
sublimé  est  fait  comme  il  est  escrit,  indubitablement  le  vi- 
saige  sera  préservé  en  beauté  longuement,  et  fera  devenir 
Hecuba  en  Heleine.  ïoy  disant  à  Dieu  de  saint  Remy  en 
Provence  dite  Sexlrophsea,  ce  premier  jour  d'Avril  mil  cinq 
cens  cinquante  deux,  composé  à  Salon  de  Craux  en  Pro- 
vence. >» 

Le  premier  livre  ne  renferme  pas  uniquement  des  cosmé- 
tiques. Le  chapitre  viii  donne  la  composition  d'un  tro- 
chisque  odoriférant  qui  fut  un  moyen  des  plus  efficaces 
contre  la  peste  d'Aix,  en  1546.  durant  laquelle  Fauteur  fut 
esleu  et  stipendié  par  le  sénat  et  peuple  pour  la  consen^a- 
tlon  de  la  cité.  Tous  ceux  qui  en  portoyent  à  leur  bouche 
estoient  préservés.  Le  chapitre  xviii  manque  dans  plusieurs 
éditions  :  le  voici,  moins  une  partie  de  la  recette,  tel  qu'il 
est  dans  celle  d'Olivier  de  Harsy  : 

«  Pour  composer  au  vray  le  poculum  amatorium  ad 
Venerem,  duquel  usoient  les  anciens  au  fait  d'amour. 
—  La  façon  pour  faire  les  beuvandes  amoureuses  que  com- 
munément les  Grecs  appelloient  philtra ,  et  les  Latins  po- 
culum amatorium  :  que  quand  un  personnaige  en  a  voit 
jeté  d'une  bouche  en  l'autre  Ion  perissoit  du  mal  d'amous, 
tant  que  le  personnaige  qui  longuement  le  tenoit  à  la  bouche, 
sil  ne  le  jetoit  à  certaine  heure,  il  mouroit  toute  effréné,  sil 
ne  jouissoitdu  personnaige  qu'il  pretendoit  :  et  fut  première- 
ment inventée  par  Medee  :  de  semblable  comme  cestuy  cy ,  en 
mourut  le  poète  Lucretius,  et  cesie  bevande  a  tant  de  vertu 
et  d'efficace,  que  si  un  homme  en  avoit  un  peu  à  la  bouche, 
et  durant  qu'il  la  tient  à  la  bouche  en  baisant  une  femme, 
ou  femme  luy,  et  se  jetant  de  cecy  meslé  avec  la  salive,  et 
luy  en  mettant  dens  la  bouche  :  cela  tout  soudain  lui  cause 
en  feu,  non  point  feu,  febricitant  n'aiant  ne  soif  ne  chaud, 

t\i  assaillie ,  au  quatrième,  qu'a  mettre  aussi  tu  tasches  ;  au  sixième,  Qui  à  ton 
corps  donna  blanchissement  ;  au  seplièmey  Par  sublimé,..;  ei  au  dernier,  De  rajeu- 
nir vieliâ.,.. 
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mais  le  cœur  luy  brusle  d'accomplir  reffect  amourenx,  et 
non  point  en  autre,  sinon  qu'à  celuy  ou  celle  qui  luy  donne 
le  baiser,  luy  jettant  dans  la  bouche,  et  Tamour  à  ces  deux 
demeure  tant  longuement  et  inviolable,  que  Tun  et  Tautre  ne 
peut  durer  sans  estre  ensemble  :  et  si  on  venoit  séparer 
Tamour,  tel  amour  quelquefoys  par  lors  que  la  gi*and  fervente 
amour  estoit  convertie  en  fureur  :  lors  Ton  estoit  constreint 
de  faire  Tamuletum  Yeneris,  que  nous  disons  breu  d'a- 
mours, avec  Toyseau  que  nous  disons  cauda  tremula,  qui 
n'apparoist  que  Thiver  :  plusieurs  qui  usoient  de  la  sainte 
magie  le  scavoient  faire  :  comme  fut  Diotima,  celle  qui  en- 
dotrina  Socrates  à  Tocculte  philosophie ,  et  usa  au  temps  des 
sa  jeunesse  de  ceste  beuvande  amoureuse,  et  en  sa  viellesse 
en  Toulant  user  aux  jeunes  les  venoit  plus  tost  à  fasciner  ou 
charmer  :  mais  cestuy-cy  qui  s'ensuit  tient  une  manifeste 
vertu,  a  feire  Tattraction  de  son  semblable  qui  constreint  la 
femme  ou  pucelle  de  s'abandonner,  et'gouster  ce  que  par 
conjecture  artificielle  elle  vient  à  imaginer  :  mais  gardes  d'en 
user  en  maulvaises  fins,  que  ne  le  tenies  guieres  dens  la 
bouche,  que  vous  ne  l'emplies  :  car  il  vous  pourroit  prejudi- 
cier  :  mais  il  fault  que  vous  le  portes  dens  une  bien  petite 
fiolle  de  verre  :  et  quand  vous  serez  près  du  personnaige  la 
ou  vous  le  vouldres  jetter  mettes  en  lors  en  la  bouche  et  le 
lui  jettes  dedens  en  la  baisant.  Le  poëte  (et  la  façon  de  la 
composition  est  comme  il  s'ensuit)  Lucretius  à  son  quatriesme 
livre  demonstre  en  avoir  usé,  disant  :  AfTIigunt  amiclse  cor- 
pus jungunt  que  salivas  Oris,  et  inspirant  pressantes  dentibus 
ora.  H  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  aliène  n'estrange  à 
nostre  institution,  si  je  viens  à  descrire  comme  on  les  faisoit  : 
et  nonobstant  qu'aucuns  ne  trouveront  bon  que  la  recepte 
soit  icy  insérée,  combien  vrayement  qu'encores  par  nully 
que  Ton  saiche  n'a  esté  encores  mise  par  escrit  :  nonobstant 
que  par  l'occulte  philosophie  qui  se  faisoit  par  les  poisons 
deflendue  du  temps  de  Nerva,  Trajanus,  Adrianus  :  comme 
plus  amplement  Apuleius  philosophe  Platonique  en  l'apolo- 
gie quHl  a  fait  contre  Emylianus,  et  fait  quelque  umbrageuse 


7^  BULf^ETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

mention  :  mais  pour  ne  sortir  hors  de  noz  limites  nous  des- 
crirons  la  plus  principalle  façon  qu'il  se  faisoit,  que  depuis 
Tinvention  de  Medee  alla  par  toute  Thessalie,  ou  les  femmes 
§n  usoient  fort. 

«f  Prends  trois  pommes  de  mandragore  et  les  ailes  cuillir 
tout  incontinent  qu^  verres  lie  soleil  lever,  et  les  enveloppes 
dans  les  feuilles  de  veii^ene,  ^  d^ns  la  riacine  de  moUjr 
herbe,  et  les  laisses  jusques  à  Teudemain  matin  à  la  serine  : 
e|;  puis  prendres  de  lapidis  pnaguetiçi  de  la  partie  ou  elle 
refuse  le  fer,  pu  la  façon  se  cognoist  au  quadrant,  le  poix  de 
si^  grains,  qqi  soit  pulvérisé  sus  lie  marbre  le  plus  subtile- 
n^nt  qui  se  pourra,  Tarrosant  quelque  peu  avec  le  suc  de 
la  pomme  de  mandragore  :  puis  prendres  le  sang  de  sept 
passereaulx  masles  seigne?^  par  Tesle  senestre,  d'ambie  gris  le 
poix  de  Ô7  grains  d'prge,  musc  le  poix  de  sept  gnains,  le 
dedens  de  la  meilleure  canelle  qui  se  pourra  trouver  le 
pQJx  de  377  graine  d'orge ,  gj^ofle  et  lignum  aloes  fin  le 
poix  de  pTQ^  deniers,  du  pourpre  poisson  de  cbascuiMS  bran- 
jcbe  un  oieil^t  y  qui  soit  confit  et  condit  en  miel  i  m^cis  le 
ppix  de  vingl;  UP  grsiiu  9  de  calamus  odoratus  le  poix  de 
çiuq  cents  grains,  de  racine  de  lyris  Illirica  ou  esclavonie 
le  poix  de  sept  qents  grains,  rapine  apij  risus  31  grain,  du 
y  in  crie  tique  au  double  du  poix  du  tQUt ,  sucre  finissime  le 
poix  de  sept  pents  grains,  qui  sont  envirop  plus  d'uue  oucp. . . . 
El- a  d'autres  vertus  grandes  pour  resjouyr  |a  personne  :  mais 
qu'il  fut  faif:  s^ns  Ip  lapis  magneticus,  que  sonl;  incqm- 
parablps  :  m.^is  pour  avoir  vertu  et  efficace  pour  la  conse- 
pration  fje  Y^uus  pst  nécessaire  que  la  piprre  y  soit  :  car 
par  la  verf;i^  la  mandragore  fait  excitant  h  vertu  de  |a  se- 
inence  gepitale  e:i^pulsive  pstant  Tapij  risus.  Et  notes  si  un  per- 
^onnnige  m^rié  ensemble  que  Tamour  de  tieulx  fut  froide,  et 
y  eut  quelque  divorce  ensemble  moyennant  par  le  default  de 
l'uu  ou  d^  laultre,  mesmes  de  l'home  ;  qui  la  plus  grand 
pjjrt  est  aUaincI:  de  rimperfeclion  que  U  femme  n'a  pas,  en 
y  adjoustant  de§  fèces  Thuylle  do  lamb^-e  gris  le  poids  de 
31  gr^ff)  dJsspulu  pn  sqng  dp  ppjonibe  blguche  pt  ipi^tioné 
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ayec  un  peu  de  philtre  amuleti,  que  vient  à  deschasser 
toute  hayne  pi  rancheur,  pourveu  qui  ne  fut  à  femme  e0re- 
■ee  et  enragée  :  qui  de  sa  nature  est  maligne,  car  ceci  la 
pourroit  paciiier  par  peu  de  jours  :  mais  à  la  fin  elle  seroit 
tousjouro  encline^  à  sa  mauvaise  malignité,  mesm.es  quand 
elle  est  procedee  de  pacentz  mauvais  pleins  d  occulte  malice  : 
et  seroit  bien  ppssible  que  quelques  uns  de  Testude  de  la 
philosophie  Platonique  qui  voudront  juger  cecy  pour  frir 
vole  :  mais  s'ilz  avisent  bien  toutes  les  raisons  trouveront 
ascj  estre  esphappé  et  issu  de  Teschole,  ae,  «se,  que  pleut  ou 
souverain  soleil,  qui  est  la  vraye  lufpiere  de  Dieu,  que  n^l 
ne  fut  si  ]^iivdy  d^  vouloir  entrep^epdne  à  1<&  fairie,  or  mh 
que  par  cpntrainc|£  matrimoniale  :  c^i:  pour  cp  user  d'aipQMr 
fraudulente  et  libidineuse  ce  seroit  mal  user  de  son  scavoir.  p 
— r  Ce  moree^  /curieux  a  scandalisé  quelques  personnes, 
placées  à  un  iaïutre  point  de  yue  que  routeur.  Nous  Te^- 
minerons  plus  tard. 

On  lit  à  la  fin  dn  çhApitm?  xky  ;  <<  Le  présent  ppuspMliP  f^ 
esté  rédigé  à  la  veq^^^^  d'une  grande  princesse,  f*  Et  çl^^- 
pitre  xivii  v]«  J'ai  suy  vy  tout  le  Royaume  de  france,  au  moi^s 
la  plus  grand  part,  ^%  ay  hanté  et  cogpfsn  plusieurs  appthi? 
Gaire»,mais  j'ui  veu  fa^re  d^s  clioi^s  tant  ^normes....  Et  ep 
exerçant  la  faculté  de  medicine,  ou  gist  ma  principale  prp- 
fjessjpu,  ai  eogneu  tan|  4'abus,  /et  ep  ^nt  dp  diyiersps  cijtez, 
que  pour  n'oSenser  le$  Pi:^illes  /ies  pps  et  dps  autres,  jp 
changeray  de  propos..,,  §i  jp  voploi^  FPI^iter  toutes  les  yille^ 
que  j*ay  practiqué,  pp  l^  n^edipine  se  faic(  bien  pt  mal,  nostre 
lirrp  serpit  par  trop  pnprn^p^  4onnapt  toutesfois  la  palp^, 
tan.t  (de  i^  pité  que  d'^ill^urs  à  Jpseph  Turpl  I^ecuriu,  de  )^ 
cité  d'Aix  pn  Provence,  et  de  présent  à  nostre  ville  de  Salon 
à  François  Berard.  >>  Et  au  chapitre  xxx  du  second  livre  : 
«  Ici  ou  Je  fais  ma  résidence  je  suis  logé  (pour  la  faculté  de 
quoi  je  fays  profession)  entre  bestes  brutes  et  gens  barbares 
ennemys  mortelz  de  bonnes  lettres  et  de  mémorable  érudi- 
tion. »  Il  np  craint  pps,  on  le  voit,  de  déplaire  aux  mécjiants 
et  aux  sots;  mais  il  ne  blâme  ^u'en  général^  taiidis  qu*il 
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cite  aTcc  éloges  pliiueurs  médecins  et  phamuicîfiis  de 
SaTone ,  Mai^seille ,  .\rlts ,  Valence ,  Vienne ,  Lyon ,  Mont- 
pellier, etx:-. 

La  préface  du  second  livre  est  adressée  au  frère  de  IGcliel, 
maistre  Jean  de  Xostredame,  pxxKureur  au  parlement  dWix. 
On  T  voit  que  les  meilleures  confitures  tiennent  de  Gfnes, 
de  ^  enise  et  de  Valence  en  Espa^ptie  ;  mais  que«  si  Ton  peut 
suivre  les  préceptes  de  Tauteur,  on  peut  en  £aire  d*aiissi 
belles  et  bonnes  au  pays  gaulois. 

Le  style  des  recettes  est  ordinairement  pur,  cxNiUnt,  et 
parfaitement  clair  :  on  comprend  sans  le  moindre  effort  les 
nombreux  détails  qui  se  présentent  à  chaque  pikge;  tandis 
que  le  reste  est  souvent,  comme  on  l'a  vu,  confas,  obscur, 
et  plein  d'affronts  au  bon  sens  et  à  la  grammaire.  La  pré- 
face du  second  li^Te  se  termine  ainsi  :  «  Doooqoes  sagnears 
à  qui  Tune  des  facultés  de  Fart  latrice  est  cognene  cq  moi 
ne  soit  donnée  coulpe.  si  à  ceux  qui  n'ont  cognoissanoe  de 
medicine,  ne  meml^res  aucuns  d'icelle,  j'aj  voulu  en  nostre 
langue  donner  à  eutenilre  à  plusieurs,  qui  sont  esloignea  de 
c^eux  qui  ignorent  totalement  la  façon  de  cooscrrcr  leurs 
fhiictf  par  composition  «  que  si  se  treuvent  quelques  uus  des> 
plaisants,  le  plus  grand  nombre  sera  de  ceux  qui  t  prendront 
plaisir.  » 

Ce  sont  des  études  de  langue*  au  moins  en  partie.  U  créoit 
alors  la  sienne.  «  3Iulta  etiam  adinvenit  ut  erat  ingeniosus) 
quae  obscurarent  stA'lum«  »  dit  Chavigny. 

Le  second  li\re  est  suivi,  dans  l'édition  d'Antoine  Volant, 
d'un  appendice  curieux  en  lui-même*  et  qui  peut  jeter  quel* 
que  lumière  sur  la  pensée  de  l'auteur.  Le  voici  en  entier  : 

In  commendationem  celeberrimi  medicae  CMultatis  doc^ 
toris.  IK.  MicHAixis  Nostradami  bujusce  libelU«  candidis  Lee- 
turibus  non  oxiguam  commodiiatem  allaturi,  autoris  eximii, 

UtWSTICHVM. 

Doclor  ave  sunima  di^ni>>ime  laude  MichaèK 
Nec  studiis  desiut  praemia  magna  tui$. 
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Hoc  reseras  parvo  quam  plurima  dogmata  libro  : 
Sicque  tuus  multis  proderit  ipse  labor. 

Multa  doces  débet  quse  commendare  juventus  : 
Et  tua  laudabunt  scripta  legenda  senes. 

Hermôlaus  Barbarus  envoie  salut  à  Pierre  Gara  jurecon- 
suite  et  facondissime  orateur.  —  Translatée  de  Latin  en 
François  par  maistre  Michel  Nostradamus. 

Le  seigneur  Trivulce  vaillant  home  en  fait  de  guerre  et  en 
temps  de  paix  a  espousé  femme,  une  dame  Neapolitaine 
d'une  très  noble  et  honorable  famille.  Je  suis  esté  invité  au 
convive,  mais  plus  tost  au  soupper  pontificial  et  sumptueux  : 
mais  moy  aux  premières  viandes  que  furent  apporteez ,  je 
feuz  saoul  :  et  faisois  plus  du  spectateur,  que  du  convive. 
Je  pense  qu'il  te  sera  bon  et  aggreable,  ou  aux  postérieurs, 
ai  je  te  veulx  descrire  les  mets,  et  les  viandes,  non  pas  ainsi 
que  Macrobe  envers  les  nostres,  ne  Atheneus  aux  Grecz  par 
grandz  volumes  nous  a  laissé  par  escrit  :  mais  tout  ainsi 
c{u*un  homme  occupé,  et  non  excédant  la  mesure  d'une 
epistre. 

Premièrement  Ton  donna  l'eau  à  laver  les  mains,  mais 
non  pas  comme  devers  nous  Ton  fait  tout  debout,  mais  bien 
elle  feut  présentée,  quand  un  chascun  feut  assis,  et  partout 
eau  rose  :  en  après  et  tout  incontinent  feurcnt  apportes  le 
pignolat  en  tablete  et  roche  fait  de  succre,  eau  rose  et  pignons, 
et  puis  après  la  tartre  et  massepan  faits  de  succre,  eaue  rose 
et  amandes ,  que  nous  appelons  communément  pains  Mar*» 
tiens. 

Le  second  metz  feurent  des  esparges  nouvelles. 

Le  tiers  metz  c'estoient  le  cœur,  le  foye  et  Testomach  des 
oyseaux  :  foyages  les  appellent  nos  cuisiniers. 

Le  quatriesme  metz  la  chair  de  dain  rostie. 

Le  cinquiesme  les  testes  des  jenisses  et  veaux  boullies  avec 
.         leurs  peaux. 

l  Le  sixiesme  chappons,  poulailles,  pigeons  accompaignez 

[        avec  langues  de  bœufz ,  jambons  de  truye ,  le  tout  bouilly , 

L 
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adjouslé  avec  la  saulce  du  lymon  :  ainsj  les  cujsinierà  Mihi- 
noys  les  appellent^  ce  que  nous  cuysifiiers  Vénitiens  appellent 
sermiaque. 

Le  septiesme  le  chevreau  tout  entier  rosty,  à  un  chascun 
dens  une  assiete  d^ argent,  en  forme  quadrahgulaire,  avec  le 
jus  qui  se  fait  des  cerises  amayres,  ou  comme  aucuns  aiment 
mieulx  appeller,  cerises  de  laurier,  qui  se  fait  en  lieu  d'une 
saulse  et  condiment. 

Le  liuictie9iiie  tourterelles,  perdrix,  faisant,  cailles,  gryfes, 
bequeBcz,  €ft  de  toutes  manières  de  volataille^  mollement  et 
studieusement  rosties,  les  olives  Salotinoises^  colymbadés 
feurent  mises  en  lieu  de  condiments 

Le  neufviesme  un  coq  cuit  avec  le  succre  madefië  et  arrousé 
avec  Teau  rose  a  un  chacun  des  convivez  dens  une  petite 
platine  d* argent  concave^  ainsi  comme  toutes  les  autreê 
vaisselles. 

Le  dixiesme  metii  c  estoit  un  petit  cochon  tout  entier 
rosty,  a  un  chacun  deux  sus  un  petit  vaisseau  escuelle^  ou  il 
y  avôit  une  certei ne  liqueur  à  chacune  vaisselle. 

Le  unziesme  metzc' estoit  un  paon  rosti,  et  pour  son  condi- 
ment il  y  avoit  une  saulse  blanche,  ou  plus  tost  ferruginée, 
qui  estoit  de  foyes  pistez  et  d'une  précieuse  et  aromatique 
composition,  adjoustée  selon  la  proportion  et  simmetrie  :  les 
Espagnole  rappellent  Garrouchas« 

Le  douziesme  metz  c'estoit  un  monde  tortu ,  et  recro- 
quillé^  qui  estoit  fait  d'œufs,  laict,  saulge,  farine  et  succre  : 
nous  l'appelions  saulgret. 

Le  trcziesme  metz  estoit  cartiers  de  coings  confitz  avec 
succre,  girofle  et  canelle. 

Le  quatorziesme  c^estoient  costes  de  chardons,  pignons, 
artichaulz,  si  vous  aimes  mieulx. 

Le  quinziesme,  après  que  les  mains  feurent  lavées,  toutes 
sortes  de  dragées,  comme  coriandre,  fenoil  de  Florence, 
amandre ,  anis,  giroflat,  orengeat ,  canelat ,  dragée  mus- 
quée. 

Et  après  ilz  feurent  amenés  joueurs  de  farces,  et  comœ- 
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dies^  bfltietears,  et  joueurs  de  goubelletz,  et  faiseurs  de  sou- 
bresaut, joueurs  de  lionnes  moralitez,  cliemineurs  dessus  les 
chordes  :  d'autres  qui  de  leur  bouche  conlrefaisoient  toutes 
sortes  d'animaulz,  de  toutes  sortes  d'instrumentz  à  fleutes, 
joueurs  de  lucqs,  orgues^  espinetes^  guiternes  et  psa Itérions, 
harpes.  En  après  a  un  chacun  inetz  les  torches  de  cyré  blan- 
che faites  en  parfum  et  lymnicques  demy  dorées  aloient 
devant  et  estoient  ck)ncatez  dedens  :  ou  il  y  avoit  de  toutes 
sortes  d^oyseaulx  et  autres  animalilx  de  quatre  piedz  :  et 
d*autant  de  sortes  quUl  y  ttToit  de  touts  oyseaulx  et  autres 
animaulx  cuictz  apportez  à  table,  autant  y  en  aToit  il  des 
vif/.  :  une  chacune  table  estoit  adaptée  ayec  ses  si^es  et  son 
bufTet  :  et  ceux  qui  servoient  aux  prixez^  estoient  privez  : 
les  ministres  cogneus  ailx  eogneuz  :  devant  tcnites  les  autres 
choses,  il  y  avoit  un  silence  tel  que  nul  onques  de  la  secte 
Pythagorique  n'y  observa  jamais.  Dieu  soit  atec  toy,  de 
Milan  ce  VI  de  may  M^ŒGC.LXXXVllI. 

Michaël  Nostradamus  Sextrophœanus  faciebat  Salonc 
litoreae,  1552. 

C'est  vers  le  même  téiiij)S,  et  âppatetfiméttt  poiit  è*exercer, 
qu'il  mit  en  vers  français  les  hiéroglyphes  d'ildrus  Apol- 
lon. Cet  ouvrage  inédit,  qiii  se  trouve  à  la  Bibliothèque  im- 
périale(l),  se  coUnpose  de  cent  quatfe^vlrtgt-deut  éplgram- 
mes  divisées  eti  deUxHvres,  contenant  envitondeu*  mille  vers 
de  dix  syllabes.  Ëtl  voici  le  titre  :  Oht^  Jpôlta,  fils  de 
OsiriSy  roi  de  yEgipie  nillacqtiê^  des  notes  hieroglrphlques^ 
iii^res  deux  mis  eti  rlthnié  par  epîgrammes ,  œuift-e  de 
increetlible  et  admirable  érudition  et  antiquité.  Vient  en- 
suite un  Prologue  du  translateur  à  ntadariie  là  pHncesse 
de  Navarre^  c^'est-à-dîre  à  Jeanne  t!*Alblet,  qui  ne  devint 
reine  qu'à  la  mort  de  son  père,  eh  Inai  1553.  Cette  pièce, 
de  116  vers,   est  une  collection,  dans  le  goAt  du  temps, 

(I)  Je  duÏB  i  l'obligeance  de  M.  Ferdioand  Denis,  conservalcur  à  la  biblio- 
Uièque  Sainte- Geneviève ,  la  conDoissancc  de  ce  manuscril  cl  de  plusieurs 
leitres  inédites  deCéiarNoglradimus,  qnl  se  tronteat  aussi  à  la  Bibliufbèftue  impé- 
nmlr. 
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de  merveilles  attribuées  aux  plantes  et  aux  animaux,  par 
Pline ,  Aristote  et  autres  écrivains  de  Tantiquité.  En  voici 
le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  : 

Nature  saige  mère  de  sympathie 
Par  faictz  contraires  ce  rend  Antipathie 
Aiant  trouue  lame  par  sa  concorde 
Et  la  destruyre  après  par  sa  discorde 
Comme  il  me  semble  chose  bien  nécessaire 
Descripre  vng  peu  si  se  profond  mistere 
Mesmes  les  choses  passant  Lengin  humain 
le  n'ay  traduict  ces  deux  liures  en  vain 
Mais  pour  monslrer  a  gens  laborieux 
Que  aux  bones  letres  se  rendent  studieux 
Des  secretz  puissent  scauoir  lutilite 
Qua  plusieurs  notes  comprinse  est  vente 
Que  quant  le  docte  aura  veu  mon  prologue 
Mesmes  des  cas  secretz  faict  philologue 
Ont  se  pourroit  quelque  peu  merueiller 
Comme  nature  aduoit  peu  trauailher 
Cas  diferentz  surpassant  sens  humain 
Que  Epaphus  mit  exare  de  sa  main 
Auand  de  Memphys  trouues  les  caratheres 
Car  ilz  en  feurent  les  premiers  inuentayres 
Donc  ie  vouldrois  scauoir  qui  est  la  cause 
Que  lelephant  furieux  bouger  nause 
Se  Rend  souafue  par  le  voir  du  mouton 
Et  seffrayer  sil  voit  en  vng  quanton 
Ou  bien  la  voix  dung  ieusne  couchon  nai 
Plus  a  de  petu*  quhomme  a  mort  condemne 
Et  le  taureau  sauluaige  se  admitigue 
Si  Ion  latasche  a  larbre  pourtant  figue 
Et  le  cheual  puissant  se  rend  a  coup 
Quest  eschape  de  la  gueulle  du  loup 
Puys  est  legier  voilant  comme  arondelle 
La  chair  mangée  de  tout  bestail  que  beelle 


rfMyi 
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Qui  a  estee  aux  loups  faicte  ia  proye 

Est  sauoureuse  mais  la  laine  enuoye 

Force  vermine  et  poulx  vient  générer 

Le  cbeual  vient  soy  détériorer 

S*il  vient  marcher  ou  le  loup  souuent  passe 

Si  sus  esquilles  le  loup  faisoit  sa  trasse 

Il  se  viendi  oit  subit  tout  afoyblir 

Le  regnard  cault  sachant  ce  vient  munir 

Par  peur  du  loup  d'esquilles  ses  cauernes 

Si  le  loup- vient  preuoir  par  ces  luzernes 

Lhomme  en  chemin  le  vient  rendre  inbedlle 

Et  de  sa  voix  le  priue  et  le  debille 

Et  si  le  loup  plus  tost  par  Thomme  est  veu 

11  se  rend  plus  debille  et  plus  deceu 

Le  lyon  vient  safoiblir  et  fascher 

Si  sus  les  feulles  dieuze  il  vient  marcher 

......  (Parlant  de  l'hyène  :) 

Et  si  quelqung  des  mains  tenoit  sa  langue 
Seroit  equal  a  mercure  d'harangue 
Et  seroit  saulue  des  gros  chiens  et  mastins 
Et  les  rendroit  touts  barbets  et  satins 
Ung  aultre  cas  beaucoup  plus  infelice 
S' on  enuironne  de  Iherbe  lescreuice 
Du  pollipode  quercin  sens  fayre  faille 

(Il  manque  ici  le  72*  vers.) 
La  souris  cbaulue  que  faict  son  nid  en  piarre 
Meurt  du  perfum  faict  par  le  bois  de  Ihyarre 
Les  voultours  meurent  par  odeurs  doignemeuts  * 
Le  serpent  meur  sil  faict  atouchement 
Ou  si  on  lui  met  dessus  feulhes  de  chaisnes 
Le  vent  ne  nuict  pour  fort  qu'il  soit  aulx  (resnes 
Si  le  serpent  par  esle  de  cigoigne 
Sus  est  gectee  de  la  plus  ne  sesloigne 


Daultres  grandz  cas  que  nature  a  sagaxe 
Par  ceux  diËgypte  voions  en  plaine  face 
XV*  Sam.  6 
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Dieu  et  son  monde  son  ciel  le  lieu  terrestre 
Bestes  sauluaiges  et  priuees  ont  voit  estre 
Et  plusieurx  aultres  cas  asses  merueilleux 
Mer  champs  forest  et  lieux  délicieux. 

La  troisième  note  ou  épigramme  du  premier  livré  est  sui- 
vie d'une  addition  de  Nostradamus  que  voici.  Je  copie  en  itali- 
ques ce  qui  est  en  grandes  lettres  dans  le  manuscrit  : 

Annotation  sus  la  figure  de  Isis 
pour  la  figurer  aultrement  que  nest 
sièelori  les  antiquiss,  topographies 
Felici  Arabise  repertum. 

Placuit  hùc  potière  ob  rei  Véhustatem 
quae  a  nonnullis  ttàdimtur  scriptoHbûs 
Osiridis  videlicet  et  Isldi^  Deorùtii  sepulchra 
In  Nisa  A^abiœ  feita  ëôse,  et  illliic  utricjue 
dicatam  columnam  sàcris  sculptam  litteris 
inque  Isidi  colutnna  ha;c  scripta  est. 

Ego  Isis  sum  Aegipti  regina  a  Mercurio 
erudita,  quœ  ego  legibus  statut,  nul  lus 
solifet,  ego  sum  mater  Osiridis.  ego  sum 
prima  frugum  inveutrix,  ego  sum 
Ori  régis  mater,  ego  sum"  in  astro  canis 
re  fui  gens,  mihi  Bubasta  urbs  condita 
est,  gaude  gaude  Aegypte  quœ  me 
nutristi. 

Isidi  cornua  iunguntur  les  anciens  adiouxtoient  cornes 
a  sa  teste  comme  ung  demy  croissant  les  cornes  contremont 
a  cause  de  laspect  de  la  lune  que  vient  apparoir  aux  premiers 
iours  et  ainsi  la  fault  figurer 

Interprétation  de  lepigrahime 

Dizain. 

le  suis  Isis  iadiz  royn^  dEgipte 
Que  ce  que  iai  par  loix  estatue 
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Car  a  Mercure  iai  este  erudite 
Nul  ne  çietidra  iamais  prostituer 
le  suis  la  mère  dOsiridis  tue 
le  feuz  la  prime  des  fruictz  inuenteresse 
Du  roi  Orus  ie  feus  mère  et  maistresse 
le  suis  a  lastre  Procyon  refulcie 
Bubast  condite  en  feut  par  ma  noblesse 
loye  en  Egipte,  loye  que  ma  nourrie. 

Ce  premier  livre  est  suiri  de  quatre  ëpigrammes  traduites 
d*un  très-ancien  exemplaire  grec  des  Druides.  Le  second  se 
termine  ainsi  :  «  Fin  des  hiéroglyphes  de  Orus  Apollo  ni- 
liaque  de  Aegypte  mises  en  rithme  par  epigramtties  œuure 
de  admirable  considération  et  esmerUeillable  littérature 
traduict  par  Michel  Nostradamus  de  Sainct-Remy  eti  Pro- 
uence.  »  Puis  on  lit  :  Àultres  adîouxtez  par  le  translateur ^ 
et  on  trouve  dix  épigrammes,  dont  neuf  sont  traduites  de 
Tédition  de  Jean  Metcler,  de  1551.  En  voici  quelques-unes, 
qui  donneront  nwe  idée  suffisante  de  tout  le  reste  : 

Comment  ils  signifioient  la  {fie  future. 

Signifier  voulant  mutation 

Des  dorés  siècles  par  vng  fiitur  presaige 

Des  monarchies  par  transmutation 

Le  deuontant  par  vu  document  saige 

Et  Tempire  estre  au  supresme  aduantaige 

Et  non  durable  ni  stabille  ni  ferme 

Ils  faisoient  paingdre  comme  vng  chascung  aferme 

Deux  lignes  mises  en  perpendiculayre 

Comme  de  taph  indice  si  conforme 

Qu'il  presaigoit  vu  grand  diuin  mistere  (1). 

(I)  lem  Mercifr  donne  tn  latin,  à  la  fin  de  sdn  édition  gtecqtie*lâiin«  d'Horns 
Apollon,  tepi  hiérogljtihet  qu'il  a  récUFllIis  çA  et  là.  Le  premier  reprétenle  tltte 
croix,  floiTie  de  celle  note,  qac  Nostradamus  traduit  un  peu  librement  :  fltom 
(Èmt  tÊtimtemJhturam  indieontes^  g&min*tg  linms  ducehnnt,  «fuarum  trantverta  altéra 
mittri  m  perfemâieuU  ntodnm  duetm  tuptrsterneretur,  Afque  e/as  t-ei  nmlla  iltisalia 
gmfpeU^t  raHo^  nUi  fttoJ  kmc  Jinni  cujuidam  mfsterii  sigmifieatio  esstt,  Mer- 
cxr  ajoote,  dam  la  seconde  de  ses  observation»,  à  la  fln  du  volume,  que  Im  ti§J^ 
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Comment  signifioient  les  deiur  vertus  principales  dung  Roy, 

Le  deux  vertus  principales  dung  Roy 
Signifier  voulant  paignent  vng  sceptre 
Vng  oieil  dessus  pouse  en  bel  arroy 
Comme  vng  indice  de  ses  nobles  ancestres 
Vng  Roy  humain  dominateur  doibt  estre 
Par  loieil  le  prince  qui  tout  sort  regardant 
De  touts  ayme  estre  homme  docte  en  letres 
De  mal  son  peuple  en  le  contregardant  (1). 

Comment  ils  signifioient  le  Roy, 

Signifiant  le  Roy  tel  qui  doibt  estre 
Us  faisoient  paingdre  vne  mouche  a  miel 
Le  Roy  qui  doibt  aduoir  dextre  et  sen estre 
Le  doulx  a  lune  a  laultre  aiant  le  fiel 
De  vnray  tel  Roy  est  enuoye  du  ciel 
Qui  vient  aulx  bons  vser  de  sa  pollice 
L'esguilhon  est  par  cas  potenciel 
Quand  les  mauluais  fait  piquer  par  iustice. 

Comment  ils  signifioient  la  mort  ou  fin  de  Ffiomme, 

Signifiant  la  mort  ou  fin  de  Thomme 
Hz  faisoient  paingdre  du£l  vnefuzée 
Et  du  filet  le  bout  rompeu  tout  comme 
Si  séparé  estoit.  par  diuisee 
De  la  quenoille  (du  fil)  indiuisee 
Par  les  trois  sœurs  toute  la  vie  humaine 
Le  quenoille  est.  par  cloto  mise  en  plaine 
Lachesis  file  qui  puys  la  vient  corrompre 
La  vie  de  Thomme  par  aduenture  vayne 
Atropos  vient  qui  le  filet  fait  rompre. 

tient  désignoient  U  vie  future  ptr  une  croix  grtTée  sur  la  poitrine  de  Sérapis,  et 
que  le  Taf  de  Tancien  alphabet  hébraïque  avoit  la  forme  d'une  croix.  Je  rerien- 
drai  lur  ce  point  remarquable. 

(I)  Ung  t\  Aoj,  omit  d'abord,  et  ajoutés  dans  l'entre-ligne,  sont  de  la  même 
écriture,  mais  d'une  encre  différente.  Cet  hiéroglyphe  est  le  second  du  supplé- 
ment de  Mercier  Le  suivant  a  été  détaché  par  Nostradamus  du  60*  du  I  *'  livre, 
L0S  abeilUê, 


\ 
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Comment  il  appell oient  (sic)   les  dieux  infernaulx  quils 

appel loient  mânes.  D.  M, 

Quant  ilz  vouloient  leurs  grand  dieux  infernaulx 
Signifier  paignoient  vng  visaige 
Sens  hieulx  informe  par  dessus  paingt  egaulx 
Deux  hyeulx  a  part  comme  ont  voit  a  lymaige 
Par  les  deux  hieulx  ont  notoit  dung  bien  saige 
Les  dieux  entendre  par  mesmcs  document 
Et  par  la  face  sens  hieulx  estoit  passaige 
Quon  le  faisoit  grauer  aux  testementz  (1). 

Nous  verrons  plus  loin  ce  qui  résulte  de  ces  divers  pas- 
sages pour  la  connoissance  des  idées  de  Fauteur.  Il  n*y  a, 
du  reste,  comme  on  le  voit,  ni  ponctuation,  ni  orthographe. 
Le  même  mot  diflfère  d'un  vers  à  l'autre.  Le  style,  à  nul 
autre  pareil,  et  de  singuliers  principes  de  versification,  font 
reconnoitre  aisément  l'auteur  des  Centuries.  Enfin  certaines 
corrections  semblent  prouver  que  ce  volume  in- 16,  de 
soixante-dix  feuillets,  est  écrit  de  sa  main. 

Présages  et  Pronostications .  —  Chavigny  nous  apprend 
qu'établi  à  Salon ,  Nostradamus  se  mit  à  écrire  les  Présages 
et  les  Centuries,  qu'il  garda  longtemps  sans  les  publier.  Il 
est  donc  possible  que  la  traduction  d'Horus  Apollon  fût 
déjà  composée  en  1551,  et  qu'il  y  ait  seulement  ajouté  de- 
puis les  dix  épigranunes  qui  la  terminent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  fit  paroitre,  en  1Ô55,  la  première  édition  des  Centuries, 
et  la  même  année  il  inséra  des  quatrains  dans  son  Almanach, 
qui,  jusque-là,  ne  s'étoit  probablement  distingué  des  autres 
que  par  l'obscurité  et  l'originalité  des  prédictions.  Ces  qua- 
trains, qui  sont  les  quatorze  premiers  du  recueil  intitulé 
Présages ,  étoient  placés ,  le  premier  au  commencement  de 
l'année,  le  second  en  tête  d'une  épître  lim'inaire  particulière 

(I)  Cette  épigramme,  qui  termine  le  manascrit,  est  traduite  de  la  dernière  note 
4e  Jean  Mercier,  que  mici  :  «  Manea,  hor  est  Inrernoa  deos,  signincabant  de- 
«  |Mcta  aine  oculia  facie,  ac  superne  gemiuis  oculis  :  oculis  dcos,  ut  jam  dictum 
«ett,  inteiligentet  :  faciu  autem  absque  oculia,  eus  qui  apud  Inferos  sunt  atque 
«  in  tenebrif .  » 
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^  cptte  9nqée-là,  les  douze  autres  en  tête  de  chaque  mois. 
Dans  le  premier,  sorte  de  préface  poétique,  il  dit  que  son 
âme,  saisie  de  l'esprit  divin,  prévoit  des  fléaux,  des  tro"l>les, 
des  guerres  et  la  mort  de  plusieurs  princes.  Dans  le  second, 
il  annonce  que  la  mer  sera  en  sûreté  sous  la  protection  du 
baron  de  La  Garde,  la  Provence  sous  celle  du  comte  de 
Tende,  son  gouverneur,  et  le  Languedoc  sous  le  sien, 
Vheroïq  de  F^ilars.  L'épître  s'adressoit  probablement  à  eux, 
ou  seulement  qu  comte  de  Tende,  qui  «  ai  m  oit  et  estimoit  >» 
l'auteur.  Les  autres  quatrains  ne  semblent  différer  des  Cen- 
turies que  par  une  plus  grande  concision ,  qui  devient  telle, 
4ftns  1^  3uite  du  recueil,  que  plusieurs  n'offrent  qua  des 
mots  jufctaposés,  sans  aucune  liaison  grammaticale, 

pqtre  spn  Alniaqach  propr^meiu  dit,  Nostradamus  publiojt 
Hpp  ProgriQStication^  c'est-à-dire  des  prédictions  pour  Taq? 
|[)pe  cpMr^Pt^»  Gps  brochures  devinrent  si  rares  en  peu  f}^ 
{ewps,  qgp  Chayigny  n'avoit  pu  se  le$  procurer  tpi4(eS|  e% 
qil*aujûurd'hui  on  en  trouve  à  peine  les  titrer.  En  voici  un 
que  donne  la  4'  édition  du  Mqnuel  du  Libraire^  de  M.  Bri|- 
Qpt  :  L(i  grand  pronostication  nouvelle  avec  portenteuse 
predi^tiOfi^  pour  /'an  1557,  composée  par  maître  Michel 
Nostradamus,  docteur  en  médecine  de  Saloi)  de  Craux  en 
Provenez ..  Paris,  Jacques  Keryer,  1557,  ii)-4  de  12  ff.,  let- 
tres rondes.  Morcpaq  écrit  ep  prose  (1). 

{1  parpît,  d'après  quelques  citapons  de  Chavigny,  que  ce$ 
prédictions  en  piK)se  étoient  aussi  c|as3éps  par  mois  ;  ffiÇLis 
\\  estt  difl^cile  de  ^e  biep  r<^'présent<L'r  la  composition  de  ces 
Prpnpsticfttipps  et  ce]\e  des  Almanachs,  tant  les  repspigua- 
mepts  6ont  rare»  ^t  imparfuitt».  lin  coup  d'qeil  v^udroit 
mieux  que  toutes  les  indications. 

On  ignoroit  munie  jusqu'ici  la  source  des  Présages ,  parce 
que  Chavigny  ne  la  désigne  que  sous  le  nom  vague  de  pro- 
gnostics  ou   de  conmientaircs  ;   mais  voici   un    passage   du 

(I)  Le  IXegisire  vtrt  do  la  mairie  de  Salon  conlionl  une  oolice  fournie  par  le 
maire  au  préfet,  où  l'on  rite  un  acte  nuiarié  du  20  août  I5tfl,  par  lequel  No$tra> 
daipu»  donne  quillunce  à  deux  imprimeur»  de  L}on  de  vingt  écus  d'or,  valant 
222  francs  d'aujourd'hui,  pour  la  vente  desAlmanaclis  et  Pronostication» de  1602. 
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Monstre  efabus^  composé  en  1557,  qui  tranche  cette  ques- 
tion, et  peut  répandre  quelque  lumière  sur  les  autres  : 

«  Qui  est  celuy  qui  puisse  sçavoir  que  tu  entends  par  ton 
indigne  orné  et  Fes/eu  premier^  commencement  des  pre- 
miers vers  qu'on  a  recouvert  ceste  année  de  ce  tant  véné- 
rable oracle  de  Salon  ?  *•  Or,  les  deux  premiers  vers  du  qua- 
train de  janvier  1557,  commencent  en  effet,  dans  les  Pré- 
sages, par  les  mots  en  italiques.  Il  continue  :  «<  Que  nous 
veux-tu  aussi  donner  à  entendre  par  tous  tes  autres  vers  lo- 
ges de  quatre  en  quatre  sur  le  commencement  de  chascun 
mois?.,.  Que  veulent  signifier  ces  mots  desguisez  qui  s'ensui- 
vent, contenuz  en  tes  présages,  comme  au  présage  de  lan- 
vier  :  Seront  sept  qui  orneront  le  nay  biparty  qui  les  rendra 
confus,**.  Et  un  peu  après,  au  présage  de  Febvrier  :  Et  coni" 
mencera  Deucalion  à  soy  retirer.  Qui  est  il  ce  Deucalion  ? 
Qui  le  congnoist?...  Tu  marques  en  tes  almanachz,  au  ca- 
talogue des  jours,  les  jours  prefix  que  les  choses  doivent 
arriver  :  et  qu'il  soit  vray,  que  trouve  Ion  plus  communé- 
ment et  souvent  en  iceux,  sur  tous  les  jours  de  Tannée,  qu0 
ces  marques  escrites  :  Bataille  nai>alle^  ville  assiégée^  i^iC" 
taire  gallique^  retour  felice^  Im.  mort  du  grand^  heureuse 
nativité^  et  une  infinité  d'autres  telles  asncrics  et  sotteries.  » 

Adversaires.  —  Les  premières  Centuries  ayant  paru  au 
mois  de  mai  1555,  «<  tout  incontinent,  dit  Chavigny,  le  bruit 
et  renommée  en  courut  par  la  bouche  de  noz  hommes  et 
des  estrangers  avec  grandissime  admiration.  De  ce  bruit  et 
famé  empennée  esmeu,  le  1res  puissant  Henry  II,  Roi  de 
France,  l'envoya  quérir  pour  venir  en  Cour,  Tan  de  grâce 
1556,  et  ayant  avec  iceluy  communiqué  de  choses  grandes, 
le  renvoya  avec  présens.  »  César,  Histoire  de  Provence^ 
i-apporte  qu'arrivé  à  Paris  le  15  août,  la  goutte  le  retint  au 
lit  dix  à  douze  joqrs,  pendant  lesquels  le  roi  lui  envoya  cent 
«krus  d'or,  et  la  reine  presque  autant  ;  et  qu'aussitôt  hors  de 
rfs  violentes  douleins  il  fut  envoyé  à  lUois  pour  voir  les 
r'nfants  de  France,  ce  qu'il  fit  très-heureusrment.  ««  Quant 
;iu\  honneurs, despouilles  royales,  joyaux  et  magnifiques  pré- 
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sens  qu'il  reçut  de  leurs  majestés,  des  princes  et  des  plus 
grands  de  la  cour,  ajoute-t-il,  j*aynie  mieux  les  laisser  au 
bout  de  ma  plume,  que  de  les  dire  par  trop  d'exquise  va* 
nité,  craignant  d'en  avoir  plus  dit  que  ne  requiert  la  mo- 
destie. »  Il  fut  nommé  conseiller  et  médecin  du  roi. 

Tant  de  gloire  et  d'honneurs  dévoient  exciter  l'envie,  et 
irriter  les  incrédules  et  les  protestants,  ennemis  naturels  du 
prophète.  Je  dis  les  protestants,  parce  que,  zélé  catholique, 
il  en  parloit  avec  mépris,  et  ne  leur  annonçoit  que  des  re- 
vers. Ainsi,  en  1552,  dix  ans  avant  les  guerres  civiles,  il  di- 
soit,  chapitre  xxx  du  livre  des  Confitures  :  «  La  nompareille 
cité  de  Lyon  estoit  n'y  a  gueres  pourveue  d'un  noble  person- 
nage d'incomparable  sçavoir,  qui  est  Phil.  Sarracenus,  qui 
des  miens  premiers  principes,  moi  ja  aagé,  Tavois  instigué, 
que  j'ay  ouy  dire  qu'il  s'est  retiré  à  Villefranche  :  ////  fiec  invi- 
deo  :  mais  il  me  semble  que  veu  sa  doctrine,  qu'il  ne  devoit  al- 
ler là  :  car  leur  règne  ne  sera  gueres  dui:able  (1).  *»  Trois  ans 
plus  tard,  il  les  traite  iï idiots  sans  testes  dans  le  quatorzième 
quatrain  de  la  première  Centurie,  qu'on  dut  certainement 

(I)  Que  lignifie  celle  phrase?  Il  me  semble  que  l'auteur,  prorondément  catho- 
lique, s'étonne  que  Sarrazin,  après  avoir  adopte  ses  principes  universels,  ait  pu 
courber  la  tèie  sous  le  dogme  éiroit  de  Calvin.  De  Haiixe  Ta  compris  autrement. 
Il  dit  qu'ils  eurent,  touchant  les  doctrines  médicales,  une  contestation  qui  laissa 
entre  eux  de  la  division.  Asinic  ajoute  que  ce  fut  apparemment  pendant  \\  maladie 
contagieuse  de  4647;  et,  de  nos  jours,  dans  une  biographie  de  Nosiradamus  ornée 
de  contes  Tails  à  plaisir,  et  d'un  portrait  qui  ne  ressemble  nullement  à  ceux  d'Aix 
et  de  Salon,  peints  par  César,  un  mysliOcatcur  a  tiré  de  celte  donnée  un  des  plus 
Jolis  épisodes  de  son  roman.  —  Voici  encore  un  exemple  de  celte  manière  d'écrire 
l'histoire.  D'Artignyavoitdit:  a  Un  médecin,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  solitude, 
s'avisede  publier  des  éphémérides,  où  il  parle  des  temps  propres  pour  l'agriculture...» 
—  Pourquoi  vivoit-il  seul  ce  médecin?  La  Biographie  universelle  de  Michaud  va 
nous  l'apprendre  :  «  Il  obtint  une  réputation  que  ses  confrères  ne  virent  pas  sans 
jalousie.  Les  tracasseries  qu'il  essuya  de  leur  part  l'obligèrent  de  s'éloigner  de  la 
•ociété.  Vivant  seul  avec  ses  livres,  ta  tête  s'échauffa  au  point  quUl  crut  avoir  le 
don  de  connottre  l'avenir.  »  Ce  conte,  recueilli  par  les  biographes  suivants,  a  été 
brodé  par  le  mysiificateur.  Ses  confrères  cherchoient  tous  les  moyens  de  le  perdre. 
Sarrasin  Ot  courir  le  bruit  qu'il  s'adonnoit  à  la  magie  blanche  (#!>),  et  d'autres  mé- 
decins des  environs  firent  tant,  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  passoit  pour  être 
possédé  du  diable.  Vivement  affecté  de  la  lâche  trahison  de  ses  anciens  amis  et 
de  ses  collègues,  il  se  retira  du  monde,  ne  communiqua  plus  avec  personne,  et 
les  habitants  de  Salon,  d'admirateurs  passionnés  qu'ils  étoieni ,  devinrent  ses 
plus  rorieux  adveraairei.  —  Qu'y  a-t^l  de  réel  au  fond  de  tout  cela?  L'esprit  des 
inventeur!. 
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leur  appliquer  avant  Chavigny  ;  et  dans  la  suite,  pendant  la 
première  guerre  de  religion,  sa  Pronostication   pour  1563 
renferma  les  passages  suivants,  où  Ton  voit  en  outre  comme 
il  écrit,  lorsque  bon  lui  semble  :  «  Ceux  qui  s'essayent  de 
destruire  la  sainte  Messe  édifiée  de  Jesus-Clirist,  s*abusent 
grandement  :  et  ceux  qui  le  feront  ne  dureront  gueres,  ains 
souhaiteront  la  restituer  et  remettre  en  son  pristin  estât  :  et 
pareillement  esteindre,  suffoquer  et  anichiler  les  autres  opi- 
nions qu^ils  ont,  qui  resemblent  plus  à  un  judaïsme  que 
▼ray  Christianisme.  Ce  sera  le  vouloir  de  Dieu,  qui  pacifiera 
le  tout  après  les  grands  troubles.  —  Je  ne  voudroy  aucune- 
ment offenser  les  oreilles  des  uns  ni  des  autres,  scachant  fort 
bien  qu*il  y  en  a  des  plus  sçavans  du  monde  en  toutes 
sciences  ;  si  est  ce  que  par  un  vray  et  certain  jugement  Astro- 
logique, avec  la  consonance  des  sacrées  escrittùres,  combien 
que  ceux  de  la  nouvelle  religion  ayent  quelque  lumière  de 
raison,  qui  les  vient  obfusquer  et  obnubiler,  cela  n'est  point 
durable,  et  ne  s*y  fault  plus  abuser.  —  Quant  à  ce  qu'aucuns 
disent,  que  le  saint  Siège  Apostolique  ne  sera  à  perpétuité  : 
combien  que  de  tout  temps  se  soyent  trouvez  des  oppugna- 
teurs,  et  pour  le  présent  aussi  :  s'ils  accordent  bien  les  saintes 
escrittures,  ils  trouveront  qu'il  sera  à  jamais  pardurable  : 
c*est  à  dire,  jusques  à  la  consommation  du  siècle.  Je  di  ceci 
pour  demonstrer  à  plusieurs  dévoyez,  qu'ils  se  trouveront  non 
moins  trompez  et  abusez,  que  les  Juifs  en  attendant  leur 
Messie  desja   passé,  aberrantes  utique  toto  cœlo,  totaque 
via  (JanuSy  épître  au  roi).  »  «  Et  le  PER  OMNI  A  sera  durable 
et  permanent  per  omnia  secula  seculorum  (Janus^  p.  260).  » 
Mais  il  n'avoit  pas  seulement  contre  lui  les  envieux,  les 
protestants  et  les  sceptiques.  Malgré  son  zèle  pour  la  bonne 
cause  et  sa  vie  exemplaire,  il  étoit  suspect  ou  en  horreur  à 
une  foule  de  catholiques ,  qui ,  persuadés  qu'il  avoit  le  don 
de  prophétie,  l'attribuoient  aux   inspirations  du    démon. 
C*étoit  une  maladie  de  ce  temps-là,  dont  beaucoup  de  gens, 
instruits  et  sensés  du  reste,  n'étoient  pas  exempts,  de  présu- 
mer Tinfluence  du  diable  dans  tout  phénomène  singulier. 
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D'ailleurs,  comment  Dieu  eût-il  voulu  faire  une  telle  faveur 
i  un  homme  du  commun  des  fidèles,  dont  le  genre  de  vie 
n'ayoit  rien  d'extraordinaire?  Un  siècle  plus  tard,  Jaubert 
s'attache  encore  à  combattre  cette  idée  ;  et  j'ai  trouvé  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  dans  un  fragment  d'un  almanach  de 
J631,  une  lettre  A  nos  seigneurs  les  chancelier  et  conseillier 
de  sa  Majesté^  signée  Godefridus  IVendelinus  Bethasiorum 
Parochus^  où  ce  savant,  lié  avec  Gassendi,  Peiresc  et  Naudé, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Un  grand  tas  de  coquins,  sous  le 
prétexte  de  Tastrologie,  font  profession  de  magie.  Tel  a  été, 
de  mémoire  des  hommes,  un  certain  faiseur  d'almanachs, 
et  qui  a  publié  quelques  centuries  de  prédictions,  par  Tart, 
comme  quelques-uns  pensent,  d'asti^ologie  ;  ou  bien,  comme 
lui-même  copfesse  au  beau  commencement,  par  un  secret 
estude.  Aussi  m'a  tcsmoigné  le  très-docte  Mous.  Fontaine, 
professeur  de  médecine  premièrement  en  Avignon,  puis 
à  Aix  en  Provence,  qui  Tavoit  fréquenté  privément,  qu'il 
nVtoit  rien  moins  qu'astrologue,  mais  bien  très-grand  magi- 
cien, et  qu'à  voir  seulement  une  personne,  il  lui  disoit,  tu 
seras  cecy,  tu  seras  cela  :  comme  il  fit  un  jour,  lorsqu'un 
pauvre  frère  mineur  passant  devant  sa  maison,  il  le  salua 
par  deux  fois  :  Sahe,  sancte  pater^  comme  lui  prédisant 
qu'un  jour  il  scroit  pape  :  ce  qui  arriva  despuis.  Or  le  Fa- 
milier de  cet  homme-là  lui  pouvoit  bien  former  telle  im- 
pression en  l'imagination,  veu  que  les  mauvais  esprits  peu- 
vent naturellement  comprendre  plusieurs  choses.  Et  outre 
ce,  sont  exécuteurs  des  arrêts  du  ciel  5  et  de  la  teneur  d'iceux 
sçavent  jusques  où  s'estend  leur  commission,  quelle  forma- 
lité sera  observée  en  la  procédure,  quel  ordre  tenu,  et 
combien  durera,  quels  outils  bons,  quels  mauvais  y  em- 
ployez. >• 

L'inquisiteur  Michaèlis,  très  versé  en  pareille  matière  (1), 

(4)  Il  parvint,  apr^s  de  lonps  ofTorls,  A  cliass^er  du  cuqîs  d'une  fille  nn  diable 
nommé  Verrine,  qui  le  myilifloll  en  feignant  de  vouloir  se  convertir,  ri  m  tenant 
le»  discours  les  plus  orthodoxe»,  appujés  d'une  clairvoyance  uiervcillcusi}  pi  de 
tours  de  force  étonnants:  assurant  même  un  jour,  pour  elTra)er  les  pécheurs, 
qne^riptectiriat  éloit  né,  et  qu'il  feroil  mourir  Iroii  des  assislanU;  ce  que  le  bon 
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n^étoît  pas  moins  hostile  à  notre  héros,  car,  d'après  une 
pièce  du  volume  661  du  fonds  Dupuy,  intitulée  *:  De  la  corn" 
paraUon  des  prophéties  de  Nostradamus  as^ec  les  prédictions 
de  Vabbé  Joachim^  il  dit,  le  25  juillet  1612,  «  en  son  petit 
conveni  du  collège  de  Boissy,  m  qu'il  trouyoit  dans  Nostra- 
damus des  choses  si  conformes  aux  prédictions  de  Joachim, 
qu*il  devoit  \^s  avpir  puisées  dans  ses  écrits,  ou  les  avoir  ap- 
prises de  quelque  suivant  démon,  qui  les.  eut  dérobées  au 
même  ou  à  d'autres  saints  personnages  ;  «  disant  encore  qqe 
par  les  premiers  quatrains  de  Nostradamus  il  se  collige  que 
Iorsqu*iI  escrivpit  ses  prédictions,  il  estoit  assis  dans  unp 
diaisu  dairaiu,  et  tepoit  son  pied  sur  le  bord  d'un  bs^ssiii, 
c%  un  béton  prpé  d'b(srbes  et  do  fleurs  en  sa  main  droite,  en 
la  m^sme  posture  des  oracles  anciens  qui  sont  exprimez  dans 
U  Mimiça  dmwonis;  et  que  du  dedans  de  la  manche  de  son 
bra^  gauche  sortoit  une  petite  voix  douce,  qui  prticuloit 
kiKiites  prédictions  toutes  entières  ;  et  il  ne  fais<3it  que  les 
escrir^  en  mesmes  mots,  le  plus  souvent  sans  les  entendre, 
pourétro  ravi  en  espèce  d'enthousiasme.  >* 

Mais,  dans  son  Histoire  de  Provence^  publiée  en  1694, 
messire  Je^n-^Vançois  de  Gaufridi,  conseiller  au  parlement 
d*Ai]^,  homme  grave  et  religieux,  après  avoir  rappelé  cette 
imputation,  presque  dans  les  mêmes  termes,  sans  en  npm- 
m^r  Tauteur,  ajoute  :  *<  Ceux  qui  I  ont  voulu  faire  passer 
pour  magicien  n'ont  pas  eu  raison  de  se  fonder  sur  la  ma-^ 


Père,  qui  n'en  doutoit  pas  le  moins  du  inonde,  fll  consigner  dans  le  procès-ver - 
liaJ,  M  iBitriner  eosuil^  daiiS  \' Histoire  adnùrtihU  d'une  pénitente  séduite  ptir  un 
magit-iem,  la  faisant  sorcière^  au  vajs  de  Pmvencfy  conduite  tt  1 1  Suinte- Bmtme 
ftmr  j  être  ext^cisée^  Van  <6I0,  sous  Vauthoritè  du  P.  Sebastien  Michiièlis... 
I^M,  OusItfUia,  4012.  iu-b. 

L'mcirn  amant  de  celle  Qllo  élanl  poursuivi  comme  sorcier,  l<*  pnrlemenl 
d'Ail  érootoil  la  lecture  de  plusieurs  dépusilions,  allesianl  que  le  mallioureux 
aJli'ii  au  labbal  et  en  tevenoii  par  ta  cheminée,  lorsqu'un  entend  gronder  celle 
«Je  l'apparti^menl,  et  il  en  son  un  grand  homme  noir,  qui  secoue  vivement  la 
tAte.  Betiéboih  vient  défendre  sou  élève.  Tout  Tuil.  Ce  seroil  donc  une  des  appari- 
u«i04  •>  ce  genre  les  mieux  conslaièes,  si  le  rapivurleur.  empêché  par  sa  ruhe, 
qui  t'accriK'^e  au  hureau,  n'eût  adjuré  de  dire  le  luit  de  sa  visite,  le  ramoneur 
qui  t'ébiîl  trompé  de  chemin.  (Voir  Essais  historiques  sur  le  parlement  de  PfO- 
•r«c»,par  M.  r^iitMc,  conieiller  à  la  coor  royale  d'Aix.  Paris,  ISia,  t.  I,  p.  408.) 
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ni  ère  dont  il  s'est  décrit  lui-même.  Car  traitant,  comme  il 
faisoit,  ses  Centuries  d'oracles,  ce  n'est  pas  merveille  qu'il  se 
soit  représenté  dans  le  même  état  qu'étoient  ceux  qui  les 
pronoiiçoieut  autrefois.  Du  reste,  bien  des  choses  peuvent 
détruire  cette  opinion  :  sa  déférence  pour  TEglise,  à  laquelle 
il  soumit  ses  écrits,  sa  vie  très-chrétienne  et  très^xemplaire, 
sa  mort  accompao^née  de  tous  lés  sacrements,  ses  funérailles 
publiques  et  solennelles,  son  tombeau  qu'on  regarde  encore 
avec  vénération.  » 

Puisque  Wendelin  attribue  au  diable  la  clairvoyance 
de  NosiradamuSf  il  n'est  pas  étonnant  que  Gabriel  de 
Saconay,  archidiacre  et  comte  de  l'église  de  Lyon,  soit 
du  même  avis^  dans  sa  Généalogie  et  fin  des  Huguenaux.,.. 
Lyon>  Denoist  Kigault,  1572,  in-8.  Il  dit,  feuillets  95  et  96, 
que  les  protestants  «  présentèrent  dix  mille  U\Tes  aux  mais- 
tn?s  massons  pour  abatre  la  grande  église  de  Saint-Jean  de 
Lyon  :  et  ne  tint  leur  marché  qu'à  cinq  cens  livres  ;  mais 
principalement  à  la  bonté  de  Dieu,  qui  la  préserva  et  plu- 
sieurs autres  aussi,  contre  les  eflbrts  des  portes  d'enfer,  qui 
sont  les  entreprinses  des  hérétiques.  Je  ne  puis  que  je  ne  ré- 
cite à  ce  sujet  une  chose  fort  véritable.  Deux  ans  devant 
lesdits  premiers  troubles,  Nostradamus  estant  à  Lyon,  fut 
convié  à  disner  en  une  maison  des  plus  plaisantes  et  aérées, 
en  bonne  compagnie.  Après  disner,  il  mit  la  tête  à  la 
feiiestre,  et  demeura  quelque  temps  contemplant  ladite  ville, 
laquelle  quasi  toute  il  pouvoit  descouvrir.  Elstant  lors  enquis 
quelles  estoiiiit  ses  pens^'es,  respondit  :  «  Je  contemple  cette 
«  belle  église  de  Saint-Jean,  la  ruine  de  laquelle  est  jurée  :  et 
«  rfestoit  qu'elle  est  en  la  protection  de  Dieu,  à  cause  du  ser- 
«  vice  divin  cju'on  y  célèbre  si  religieusement,  il  n'y  demeu- 
«  Hffoit  en  bref  pien-e  sur  pierre.  »  Qu'on  dise  maintenant 
que  Siitan  n'e.Htoit  pas  de  la  partie  quand  ces  menées  se 
braMoyerit,  puiscju'il  en  donnoit  si  bon  advertissement  à  sou 
favori  Nostradamus.  » 

(re?»t,  je  crois,  à  ces  causes,  et  non,  comme  le  préten- 
dent La  Croix  du  Maine  et  Jaubert,  aux  menteries  des  aima- 
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nachs  faussement  publiés  sous  son  nom,  que  nous  devons 
attribuer  les  pamphlets  qui  parurent  bientôt  contre  lui. 

jintoineCouillnrt, — Voici  le  premier,  composé  dès  1555, 
qui  se  trouvée  la  bibliothèque  Mazarine  :  Les  prophéties  du 
seigneur  du  Pavillon  lez  Lorriz,  A  Paris,  pour  Jan  Dallier, 
1556.  In-8  de  trente-un  feuillets.  Le  privilège  est  daté  du 
A  mai,  et  Tauteur  dit  :  Donné  au  Pavillon  lez  Lorriz  le 
quart  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  1555,  c'est-à-dire  56. 
U  semble  qu'il  ose  à  peine  attaquer  Nostradamus,  car  il 
dit,  sous  le  nom  de  l'imprimeur,  qu'il  «  a  désiré  en  res- 
pondant  par  grande  véhémence  aux  nouvelles  prophéties 
louer  le  grand  scavoir  du  prophète  et  seulement  détester  la 
vanité.  Doncque  ceux  qui  ne  cognoissent  le  follastre,  le 
tiendront,  comme  à  la  vérité  il  est,  homme  sçavant  en  plu- 
sieurs langues,  penseront  aussi  ce  traicté  avoir  esté  faict  pour 
monstrer  que  Dieu,  sans  aultre  ayde,  régit  et  gouverne  toute 
la  machine,  et  peut  seul,  et  non  pas  les  hommes,  juger  des 
choses  futures.  »  Il  engage,  plus  loin,  à  ne  prendre  au  cri- 
minel tant  les  propos  invectifs  qu'aucuns  passages  tirés  d'ail- 
leurs, qu'il  dirige  à^^quelque  nouveau  prophète,  qu'il  n'a  pas 
voulu  nommer.  Mais,  au  lieu  des  invectives  et  des  citations 
hostiles  qu'il  annonce,  on  ne  trouve  guère  que  des  plaisan- 
teries, souvent  graveleuses,  imitées  de  Rabelais. 

Ces  précautions  oratoires  dévoient  avoir  un  motif,  appa- 
remment la  crainte  de  mécontenter  le  roi  et  la  reine,  parli- 
sans  de  l'astrologie  ;  et  un  but,  la  publication  de  l'ouvrage 
suivant,  qui  fut  probablement  ajournée  par  le  voyage  de 
Nostradamus  à  la  cour,  et  qui  n'eut  lieu  que  sous  le  règne 
de  François  II  et  des  Guises  :  Les  contredicts  du  seigneur  du 
Pavillon^  lez  Lorriz^  en  Gastinois^aux  faulses  et  abbusifues 
prophéties  de  NostradamuSy  et  aultres  astrologues,  A  Paris, 
pour  Charles  L'Angelier,  1560,  petit  in-8.  —  J'ai  seulement 
parcouru  ce  livre  à  la  Bibliothèque  impériale,  parce  que  je 
cfaerchois  des  renseignements  sur  les  éditions  des  Centuries, 
et  que  je  reconnus  à  plusieurs  passages  qu'il  datoit  réelle- 
meot  de  1555.  Je  n'y  ai  vu  que  des  raisonnements,  des  dé- 
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clamatiotis  et  deâ  injures,  point  de  faits  à  recuciillir.  Couillart 
ne  vise  peut-être  qu'à  se  signaler,  en  attaquant  le  héros  du 

joiir.  F.  BuGÈt. 

(La  suite  prochainement.) 


VERS  INÉDITS  DE  DU  MONSTIER. 

Ditniel  Du  Monstier,  le  célèbre  peintre  (né  en  1576,  Mort 
en  1646),  sur  lequel  on  lit  une  curieuse  notice  dans  les  His- 
toriettes de  Tallemant  des  Réaux  (édition  Paulin  Paris, 
totne  III,  pages  490  etsuiy.),  a  laissé  quelques  versgétiérale- 
tnent  médiocres.  On  les  trouve  dans  les  Délices  de  la  poésie 
frafiçoise^  de  Rosset  et  de  Baudoin,  Paris,  Toussaint  du  Bray, 
161ôet  1620, 2  vol.  in-8.  Quelques-uns  de  ces  vers  (ceux  rela- 
tifs à  la  tnort  de  Henri  IV)  avoient  déjà  paru  dans  le  Recueil 
de  disperses  poésies  sur  le  trespas  de  Henry  le  Grande  Paris, 
Rob.Estienne,  1611;in-4,de  150  et  17  feuillets.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  existe  d'autres  pièces  de  ce  peintre  poète  dans  d'autres 
recueils  que  ceux  ci-dessus  indiqués.  Vcyci  toutefois  un  son- 
net inédit  ({ué  nous  avons  vu  dans  un  exemplaire  du  Second 
liçre  des  délices  de  la  poésie  françoise^  de  Baudoin,  1620  ; 
in-8;  exemplaire  ayant  appartenu  à  Du  Monstier  lui-même 
et  conservé  à  la  bibliothèque  Mazarine,  sous  le  n*^  21806. 
Ce  sonnet  est  écrit  de  sa  main  sur  un  feuillet  de  garde,  à  la 
fin  du  volume. 

SONNET. 

Le  ciel  m'excusera  si  j'ay  cette  créance 
Que  sans  estre  coupable  on  la  peut  adorer, 
Que  le  plus  bel  esprit  la  doit  plus  admirer, 
Et  qu'elle  est  en  effet  la  Minerve  de  France. 

Il  faut  tout  oublier  pour  cette  souvenance; 
Car  quel  objet  mortel  se  pOurroit  comparer 
A  cette  déité  qui,  sans  rien  ignorer, 
Des  siècles  seulement  ignore  la  puissance  P 
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Tous  les  esprits  du  temps,  par  des  labeurs  divel*s, 
Voulant  de  ses  vertus  estonner  Tunivers, 
En  font  de  leurs  desseins  le  sujet  et  Thistoilhe. 

Moy  mesme  je  consens  à  leur  temeritë. 
Non  pas  croyant  arriver  à  sa  gloire, 
Mais  comme  ne  pouvant  celer  la  vérité. 

A  quelle  J)et'sotine  s'adresse  ce  sontiet  ?  Cela  est  assez  diffi- 
cile à  décider  d'une  manière  positive;  nous  croyons  cepen- 
éàhï  que  la  Mlnénfe  de  France  n'est  auti*e   que   la  reine 

MëHe  de  Médicis. 

Eo.  T. 


A  I^ÎIÔPÔS  D'UN  EXEMPLAIRE 

DU  TARTUFFE 

DE  MOLIÈRE. 

Il  s'agit  d'un  eiemplaire  de  Tédition  originale  dû  Tartuffe 
{Parisi  Jean  Ribou^  1660,  in-12),  que  j'ai  trouvé  sut  un 
étalage  du  quai,  et  dont  je  suis  devenu  l'heureUx  possesseur, 
moyennant  quelques  sous.  C'est  là  une  de  ces  bonnes  for- 
ttwes  de  bibliophile,  qui  sont  bien  rares  aujourd'hui ^  et  qui 
équivalent  au  gain  d'un  numéro  sortant  à  la  loterie.  Mais, 
en  ma  qualité  de  bibliothécaire,  je  n'ai  pas  voulu  garder  un 
livre  de  haute  curiosité^  et  placer  dans  ma  bibliothèque  par- 
ticulière un  petit  volume  qui  s'est  vendu  trois  cent  quarante 
firancs  à  la  vente  Solar.  Je  me  suis  empressé  d'en  faire  don 
à  l'amateur  le  plus  digne  de  le  posséder»  au  savant  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot,  qui  a  la  noble  passion  des  livras,  et 
qui)  certainement,  ne  vendra  pas  les  sieds  par  caprice  ou 
par  nécessité.  J'esdme  à  grand  honneur  d'être  représenté 
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dans  son  admirable  bibliothèque  par  un  ex  dono  qu'il  m^a 
fait  le  plaisir  d'accepter  comme  un  témoignage  de  mes  cor- 
diales sympatliies  de  bibliophile. 

Toutefois,  avant  de  me  dessaisir  du  précieux  volume,  j'ai 
pris  le  temps  de  l'examiner,  et  j'y  ai  puisé  de  nouveau  cette 
conviction,  que  la  meilleure  édition  de  Molière,  celle  de 
M.  Taschereau,  ou  celle  de  M.  Auger,  ou  celle  de  M.  Aimé 
Martin,  ne  reproduit  pas  exactement  le  texte  des  éditions 
originales . 

Ce  n'est  pas  tout;  l'exemplaire  du  Tartuffe  que  j'avois 
sous  les  yeux  m'a  permis  de  constater  plusieurs  circonstances 
peu  connues  de  la  publication  de  cette  comédie.  M.  Tas- 
chereau, dans  son  Histoire  de  la  vie  de  Molière ^  n'a  pas 
mentionné  ces  circonstances  qui  offrent  pourtant  de  l'inté- 
rêt; mais,  dans  une  prochaine  réimpression  de  cet  excellent 
ouvrage,  il  ne  manquera  pas  sans  doute  d'expliquer  et  de 
compléter  les  faits  que  nous  signalons. 

Il  existe,  de  la  première  édition  du  Tartuffe  y  des  exem- 
plaires qui  présentent  des  différences  notables  :  les  uns,  et 
l'on  peut  dire  la  plupart,  n'ont  pas  de  préface,  et  les  quatre- 
vingt-seize  pages  de  la  comédie  sont  précédées  seulement  de 
deux  feuillets  non  chiffrés,  comprenant  le  titre,  le  privilège 
et  les  noms  des  personnages  ;  les  autres  contiennent  la  pré- 
face en  dix-huit  pages  préliminaires,  non  compris  le  titre, 
le  privilège  et  les  personnages,  qui  occupent  deux  feuillets. 
Personne  encore  n'a  remarqué  que,  dans  les  exemplaires 
où  la  préface  a  été  conservée,  il  manque  un  ou  deux  feuil- 
lets après  le  titre,  car  la  première  page  de  cette  préface  est 
signée  A  iij.  Or,  ce  feuillet,  ou,  si  Ton  veut,  ces  deux  feuil- 
lets, qui  furent  enlevés  dans  tous  les  exemplaires,  étoient 
remplis  par  une  dédicace  au  roi. 

Tel  est  le  fait  que  nous  avons  vu  cité,  et  dont  nous  dou- 
tions fort  avant  d'avoir  examiné  plusieurs  exemplaires  de  la 
première  édition  du  Tartuffe^  dans  lesquels  on  avoit  supprimé 
un  ou  deux  feuillets  qui  dévoient  précéder  la  préface,  puisque 
la  première  page  de  cette  préface  porte  pour  signature  A  iij. 
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On  sait  tous  les  chagrins  que  la  comédie  du  Tartuffe  avoit 
causés  à  Molière;  il  fut  dénoncé,  accusé,  comme  coupable  d'ou- 
trage envers  la  religion  et  ses  miuistres  ;  il  faillit  tomber  en 
dîsgr&ce  auprès  de  Louis  XIV,  qui  finit  par  se  déclarer  en  sa 
faveur  et  par  le  protéger  contre  ses  ennemis.  Molière  voulut 
rendre  sa  victoire  plus  éclatante,  en  la  plaçant  sous  Tégide 
du  nom  du  roi  ;  mais  Louis  XIV,  qui  avoit  probablement 
accepté  la  dédicace  de  la  pièce  qu'il  venoit  d'autoriser,  re- 
vint sur  une  décision  prise  à  la  légère,  et  invita  Molière  à  ne 
pas  le  compromettre  par  cette  dédicace  dont  quelqu'un  lui 
fit  entrevoir  le  danger.  Voilà  pourquoi  le  Tartuffe  parut 
sans  dédicace. 

Molière,  cependant,  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
constater  Tappui  moral  et  matériel  que  le  roi  daignoit  lui 
accorder  en  permettant  la  représentation  et  l'impression  du 
Tartuffe;  non-seulement  il  offrit  un  exemplaire  de  sa  pièce 
à  Louis  XIV,  mais  encore  il  en  fit  relier  des  exemplaires  en 
maroquin  et  en  veau  fleurdelisés,  et  il  distribua  ces  exem- 
plaires parmi  les  personnes  influentes  de  la  cour,  et  même 
dans  la  domesticité  de  Versailles.  C'est  un  de  ces  exemplaires 
ornés  de  fleurs  de  lis,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  sur 
le  quai,  où  il  étoit  arrivé  je  ne  sais  comment,  après  avoir 
traîné  peut-être  dans  les  antichambres  de  Louis  XIV. 

Le  seul  exemplaire  qui  nous  soit  parvenu  du  pamphlet  de 
Pierre  Soulès,  curé  de  Saint-Barthélémy,  est  également  dé- 
coré de  fleurs  de  lis,  et  Ton  y  reconnoit  l'exemplaire  de  dé- 
dicace que  ce  furieux  ennemi  de  Molière  avoit  envoyé  au 
roi,  qui  le  fit  déposer  dans  sa  bibliothèque  en  ordonnant  que 
l'édition* entière  fût  supprimée.  C'est  dans  ce  pamphlet  inti- 
tulé :  Le  Roy  glorieux  au  monde  ou  Louis  XIV  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  Ro/s  du  monde  (Paris,  Moncornet,  1668, 
in- 12),  qu'on  lit  cet  incroyable  paragraphe  relatif  à  Tartuffe 
et  à  son  auteur  :  «  Un  homme,  ou  plutost  un  démon  vestu 
de  diair  et  habillé  en  homme,  et  le  plus  signalé  impie  et 
libeitin  qui  fût  jamais  dans  les  siècles  passez,  avoit  eu  assez 
d'impiété  et  d'abomination  pour  faire  sortir  de  son  esprit 

ZV*  SÉMX.  7 
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diabolique  une  pièce  toute  preste  d'esti'e  rendue  {)ubHque 
en  la  faisant  monter  sur  le  théî\tre  à  la  dérision  de  toute 
FEglise  et  au  mépris  du  caractère  le  plus  sacré  et  de  la  fonc- 
tion la  plus  divine,  et  au  mépris  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
dans  rÉglise  ordonné  du  Sauveur  à  la  sanctification  des 
âmes,  à  dessein  d'en  rendre  Tusage  ridicule,  contemptible, 
odieux.  Il  méritoit,  par  cet  attentat  sacrilège  et  impie,  un 
dernier  supplice  exemplaire  et  public,  et  le  feu  mesme, 
avant-coureur  de  celuy  de  T Enfer,  pour  expier  un  crime  si 
grief  de  leze-majesté  divine,  qui  va  à  ruiner  la  religion  ca- 
tholique, en  blasmant  et  jouant  sa  plus  religieuse  et  sainte 
pratique  qui  est  la  conduite  et  direction  des  âmes  et  des  fa- 
milles par  de  sages  guides  et  conducteurs  pieux.  Mais  Sa 
Majesté,  après  luy  avoir  fiut  un  sévère  reproche  animé  d'une 
juste  colère,  par  un  trait  de  sa  clémence  ordinaire  en  laquelle 
il  imite  la  douceur  essentielle  à  Dieu,  luy  a  par  abolition 
remis  son  insolence  et  pardonné  sa  hardiesse  démoniaque, 
pour  luy  donner  le  temps  d'en  faire  pénitence  publique  et 
solennelle  toute  sa  vie,  et  afin  d'arrester  avec  succès  la  vue 
et  le  débit  de  sa  production  impie  et  irreligieuse,  et  de  sa 
poésie  licentieuse  et  libertine,  elle  luy  a  ordonné,  sur  peihb 
DE  Lk  VIE,  d'en  supprimer  et  déchirer,  estouffer  et  brûler 
tout  ce  qui  en  estoit  fait,  et  de  ne  plus  rien  faire  à  l'avenir  de 
si  indigne  et  infamant...;  >*  On  sait  que  le  pauvre  curé  de 
Saint-Barthéicmy  mourut  d'un  accès  de  rage  en  apprenant 
que  le  Tartuffe  avoit  été  joué  en  plein  théâtre,  au  bruit  des 
applaudissements  de  l'auditoire. 

Louis  XIV,  qui  prononçoit  en  même  temps  la  suppression 
du  livre  de  Pierre  Soulès  et  l'autorisation  de  la  comédie  du 
Tartuffe^  ne  pouvoit  accepter  la  dédicace  de  cette  comédie, 
qui  lui  devoit  de  paroître  en  public.  On  s'expliquera  donc 
pourquoi  nous  n'avons  pas  découvert  un  seul  exemplaire 
dans  lequel  cette  dédicace  imprimée  ait  été  conservée  par 
mégarde  ou  avec  intention.  Quant  aux  exemplaires  à  la  re- 
liure fleurdelisée,  il  s'en  trouve  un  maintenant  dans  la  bi- 
bUothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Au  reste,  répé- 
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ton»-le,  le*  exemplaires  de  cette  première  édition  ,  ache- 
uée  d'imprimer  le  ^5  mars  1669,  sont  très-rares,  soit 
qu'ils  fussent  tirés  à  petit  nombre  aux  despens  de  rau- 
ikeur^  soit  qu*ils  aient  été  détruits  avec  soin,  ce  qui  déter- 
mina peut-être  Molière  à  faire  réimprimer  immédiatemeUt 
son  Tartuffe  avec  la  préface,  Tavis  du  libraire  et  les  pla- 
cets  au  roi,  seconde  édition  dont  l'impression  fut  terminée 
le  6  juin  1669. 

En  déciîvant  ces  deux  éditions  dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne,  j'avois  indiqué 
rapidement  quelques-unes  des  diflTérences  qu'un  coup  d'œil 
rapide  m'avoit  fait  remarquer  dans  le  texte  de  chacune 
d'elles;  j'avois  aussi  conseillé  aux  éditeurs  de  chercher 
dans  ces  deux  éditions  le  véritable  texte  du  Tartuffe.  Les 
éditeurs  n'ont  pas  encore  profité  de  mes  conseils  à  cet  égard, 
etj  en  relisant  l'édition  originale  du  chef-d'œuvre  de  Molière, 
je  me  suis  convaincu  qu'on  avoit  à  y  prendre  beaucoup  de 
Tariantes,  qui  ont  été  négligées  par  oubli,  sinon  par  insou- 
dance.  On  jugera  du  mérite  de  qes  variantes  par  celles  que 
j'ai  notées  au  courant  de  la  plume. 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  première  édition  du 
Tartuffe  a  été  revue  et  corrigée  par  Molière  lui-même,  puis- 
que le  privilège,  accordé  à  son  nom,  est  ainsi  formulé  : 
«  Permis  à  J.-B.-P.  de  Molière  de  faire  imprimer,  vendre  et 
débiter,  par  tel  libraire  ou  imprimeur  qu'il  voudra  choisir, 
une  pièce  d^  théâti^e  de  sa  composition,  intitulée:  L^  Impos- 
teur. »  Tout  a  donc  une  importance  réelle  dans  une  impres- 
sion que  Fauteur  a  surveillée,  et  la  moindre  virgule,  pour 
ainsi  dire,  a  sa  raison  d'être.  On  doit  ainsi  s'étonner  que  les 
noms  des  personnages,  au  commencement  de  chaque  scène, 
aient  été  places  dans  un  autre  ordre  que  celui  que  Molière 
avoit  fixé,  suivant  la  position  des  acteurs  sur  le  théâtre. 
Voici,  par  exemple,  comment  Molière  avoit  rangé  ses  per- 
•otmages  à  mesure  qu'ils  entroient  en  scène  à  l'ouverture 
Au  preo^er  3Cte  :  Mme  Pernelle  et  Flipote  sa  serçante^  El- 
mire^  Mariane^  Dûrine^  DamiSy  Cléante.  Cette  nomencla- 


j  » 
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tiire,  qui  représente  la  mise  en  scène,  est  tout  à  fait  inter- 
vertie dans  toutes  les  éditions  modernes. 

Prenons  pour  point  de  comparaison  Tédition  d'Aimé 
Martin,  qu'on  a  Thabitude  de  préférer  aux  autres,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  préférable  à  celle  de  M.  Taschereau.  Commen- 
çons par  la  préface. 

l**  édition  de  1669.  Édition  d'Aimé  Martin, 

Le  moindre  pas  à  droit  et  à  gauche....  A  droite  et  à  gauche. 

Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'audi-       L'auditoire. 
leur  en  balance. 

Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est       C'est  dt*  s*attenJnr. 
que  de  s'attendrir. 

Passons  au  second  acte  de  la  comédie,  et  voyons  ce  que 
sont  devenus  les  jeux  de  scène  soigneusement  indiqués  par 
Molière  : 

Édition  de  1669.  Édition  d'Aimé  Martin. 

MARiÀNB.  MARiA?iB,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un 

Que  cherchez  vous?  cabinet, 

0RG0!f.  Que  cherchez-Yous? 

//  regarde  dans  un  petit  cabintt. 

Je  voi.... 

DORi:«R.  DORi;<B,  à  part. 

J'enrage  J'cnrtge.... 

De  ne  pouvoir  parler. 
Elle  te  taittf  lorsqu'il  tourne  la  leste. 

oiiGON.  DORixE,  à  part. 

Que  quand  tu  o'aurois  meeme  aucune  sym-  La  vuilii  bien  loUe  ! 

Pour  ^^U8  les  autres  dons  ...            (pathie  Orgon  te  tourne  du  côté  de  £>onfW,  et,  Ut 

Il  te  fume  devant  elle  et  la  regardé  let  bras  croiséttl'é'-oute  et  la  regardé  en  face, 
bras  croisés. 

DOKi:«R. 

La  voilà  bien  lutie!... 

ORGO?f. 

n  faut  quejeluy  donne  un  revers  de  ma  main  Use  met  m  posture  de  donner  un  touf/Ut 

H  se  met  en  potture  de  luy  donner  un  à  Dorine^  et^  à  chaifut  mot  qu'il  dit  à 

soufflet^  et  Dorintj  à  chaque  coup  (Tctil  ta  fille,  il  se  tourne  pour  regarder  Do^ 

qu'il  jette^  te  tient  droite  sans  parler.  rine^  qui  se  tient  droite  sant  parler, 

DORINR.  DORi?iB,  en  t'enfuyant, 

Doquerois  fort  de  prendre  un  tel    Je  me  moqueruis  fort  de  prendre  un  tel 

t«»Po"«-  [époux. 

ORCON.  ORGOH,  aprèt  avoir  manqué  de  donner  un 

hU  donner  un  soufflet  et  la  manque.  soufflet  à  Dorine, 
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Dans  la  fameuse  scène  de  la  querelle  des  amants,  toutes 
les  indications  du  jeu  et  de  la  pantomime  des  acteurs  sont 
diflërentes  : 

▼ALttl. 

Je  Tftis  TOUS  contenter. 
Il  (ait  «Hi  pat  pour  $'tn  alltr  ei  rtvient  il  fait  un  pat  pour  t'en  aller, 

toutjoun. 

■ariamr. 
A  Imbonoe  heure. 

TALÈRB.  VAL£nK  t'eti  va,et  lortqu*il  ett  vert  la  porte 

Euh  7  1/  te  retourne. 

il  t'en  ra,  et  lortqu*H  ett  vert  la  portt  il  Hé? 

tt  retourne. 

DOftIME. 

Bolk,  Migneor  Vilère  ! 

Elle  va  l*arrêtter  par  le  brat,  et  luy  fait  Elle  arrête  Valèrej*ar  le  bras. 

mine  de  grande  rétittance.  valêrb,  feignant  de  rètitter. 

DORiME.  DORiNK,  quittant  Valire  et  courant  aprèt 

Elle  quitte  Valire  et  court  à  Mariane.  Marianne. 

Elle  quitte  Mariane  et  court  à  Valire.  Elle  prend  Valère  et   Marianne  par  la 

Elle  let  tire  l'un  et  Pautre.  main  et  les  ramène. 

Mmriamê  tourne  FœH  tur  Valère  et  luy  fait  Marianne  te  tourne  du  côté  de  Valère  en 

un  petit  tourit.  lui  touriant. 

Ailleurs,  les  changements  sont  de  vrais  contre-sens  ;  ainsi, 
dans  la  scène  de  Tartuffe  avec  Elmire  : 

//  luy  terre  It  bout  det  doigte.  Prenant  la  main  d'Elmire  et  lui  terrant 

let  doigte. 
Il  luy  met  la  main  tur  le  genou.  Il  met  la  main  tur  let  genoux  d'Elmire. 

EUê  recuUtachaite  et  Tartuffe  rapproche    Elmire  recule  ton  fauteuil  et  Tartuffe  te 
la  tienne.  rapproche  d'elle. 

En  Toilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que  nous  n'avons 
pas  encore  dans  les  éditions  modernes  le  texte  de  Molière. 
Que  diroient  les  érudits  si  Ton  ne  mettoi^  pas  plus  de  soin  à 
la  réimpression  des  classiques  latins.^  Qui  oseroit  changer  un 
TCTS  de  Virgile,  une  phrase  de  Cicéron  ? 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 


UN 

NOËL  SUR  LE  PÈRE  BOUHOURS. 

Bouhours  fit  paroître  en  1697  le  premier  Toluroe  de  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament  ;  cette  traduction  fut  cri- 
tiquée et  même  chanson  née,  témoin  ce  Noël  donné  pour 
faire  suite  à  ceux  de  l'A  vent  de  1696,  sur  l'air  :  Les  bour^ 
geais  de  Chartres  et  de  Montlhéri, 

Bouhours,  puriste  habile, 
Vint  lui-même  au  berceau 
Porter  son  évangile, 
D'un  françois  tout  nouveau  ; 
L'ouvrage  méritoit  à  son  nom  de  paroître, 
Car  sans  lui  sauroit-on,  don,  don, 
Que  le  diable  emporta,  la,  la, 
Jésus  notre  bon  maître. 

Mon  s  avoit  osé  dire  : 
Aimez  poire  prochain, 
IV'ut-on  plus  mal  traduire. 
Et  d'un  francois  moins  fin? 
Aimez  ceux  avec  qui^  dans  la  présente  vie, 
Kous  avez  liaison^  don,  don, 
Du  délicat,  voilà,  la,  la, 
En  dépit  de  l'envie. 

Aveo(|uo  l'Allemagne 
Je  n'ni  point  liaison, 
Et  j'ni  contre  l'Espagne 
Une  même  raison; 
Uonu*,  Lyon,  me  sont  connus  comme  Séville. 
Point  de  charité  donc,  don,  don, 
Avee  tous  ces  gens-là,  la,  la. 
Ii*exet»llent  évangile! 


^ 
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ÂTecque  ce  faux  frère, 
Je  ne  saurois  lier, 
C'est  UQ  traître,  un  faussaire, 
Un  coquin  à  noyer; 
Suis-je  obligé  d'aimer  cet  homme  abominable  ? 
N'ayant  point  liaison,  don,  don. 
Rien  ne  m'y  conti^aindra,  la,  la. 
O  morale  admirable  ! 

Conseiller  aux  laïques 
Le  Nouveau  Testament, 
Çétoit  être  hérétiques, 
Dénoncés  nommément. 
A  présent  que  Bouhours  vient  de  nous  le  traduire, 
Beurrière  et  marmiton,  don,  don, 
Impunément  pourra,  la,  la, 
A  toute  heure  le  lire. 

Qui  traduit  de  la  sorte 
Et  s'érige  en  auteur, 
Que  le  diable  l'emporte , 
Je  le  dis  sans  aigreur  : 
Car  ce  terme  n'est  plus  dans  le  monde  une  injure. 
Bouhours  dit  sans  façon,  don,  don, 
Que  le  diable  emporta,  la,  la. 
L'auteur  de  la  nature. 

Hélas!  le  pauvre  père, 
Il  ne  devoit  jamais 
Quitter  son  caractère 
Après  de  si  beaux  faits. 
Son  talent  fut  toujours  pour  la  galanterie^ 
Une  traduction,  don,  don. 
De  cette  force-Iâ,  la,  la, 
Excédoit  son  génie. 

Il  nous  faut  joindre  à  cette  chanson  un  petit  commentaire, 
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afin  de  justifier,  s'il  est  possible,  le  bon  père  jésuite,  pour 
qui  nous  nous  sentons  un  foible,  ne  (ïkt*ce  qu'à  cause  de  ce 
caractère  de  galanterie  qu'on  lui  reproche.  Saint-Matthieu, 
racontant  comment  le  diable  tenta  Jésus  dans  le  désert,  dit 
qu'il  le  prit  et  l'emporta  -dans  la  sainte  cité  :  Assumpsit  in 
sanctam  ciçitatem.  Le  démon  alors  Y  emporta  dans  la  sainte 
cité,  dit  Bouhours.  Sacy  avoit  dit  :  le  transporta.  Entre  ces 
deux  mots  de  la  même  famille,  la  différence  n'est  pas  grande 
et  nous  donnerions  le  choix  pour  une  épingle,  ce  qui  ne  rend 
pas  plus  piquante  la  raillerie  de  notre  chansonnier,  quia  en 
vue  ces  phrases  vulgaires  :  le  diable  m'emporte  !  le  diable  vous 
emporte  !  souhaits  qu'heureusement  ne  prennent  à  la  lettre 
ni  celui  à  qui  ils  sont  adressés,  ni  celui  qui  les  adresse. 
Bouhours,  puriste  habile^  connoissoit  assurément  ces  expres- 
sions; mais,  comme  nous  croyons  qu'elles  n'étoient  guère  à 
son  usage,  nous  le  trouvons  bien  excusable  de  n'y  avoir  pas 
pensé. 

La  plaisanterie  sur  Taniour  du  prochain  se  présente  mieux, 
et  éveille  la  curiosité  et  la  malice.  Dans  ce  double  sentiment 
nous  avons  tout  d'abord  ouvert  saint  Matthieu,  au  chapitre 
où  Jésus  explique  aux  pharisiens  le  premier  et  le  second 
commandement  de  la  loi.  Nous  désirions  presque  trouver 
Bouhours  en  faute;  car,  nous  l'avouons  à  notre  honte,  quoi- 
que le  bon  père  soit  de  nos  amis,  nous  sommes  un  peu  de 
ce  pays  de  Parisie^  où  l'on  aime  mieux  perdre  un  bon  ami 
qu'un  bon  mot.  Pour  un  bon  mot  à  soi,  passe  encore  !  mais 
pour  un  bon  mot  d'un  autre  !...  Cette  réflexion  aggrave  bien 
notre  péché.  Toutefois  la  périphrase  attribuée  au  jésuite  nous 
paroissoit  bien  torte.  elle  étoit  en  contradiction  avec  la  règle 
que  lui-même  établit  dans  sa  préface  de  n'user  jamais  de 
circonlocution,  lorsqu'un  seul  mot  suffit  pour  exprimer  le 
sens  du  texte.  Aussi  trouvâmes-nous  qu'au  passage  indiqué 
Bouhours  avoit  traduit  comme  il  falloit  traduire  :  f^ous  ai- 
merez votre  prochain.  Partout  ailleurs  il  en  use  de  même,  et 
rend  le  mot  de  proximum  par  celui  de  prochain.  Partout 
ailleurs,  disons-nous,  c'est  nous  avancer  un  peu  trop.  Voici 
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le  janséniste  de  notre  noèl,  que  nous  croyions  avoir  confondu , 
qui  rit  sous  cape  et  dans  sa  barbe  en  nous  montrant  du  doigt 
le  diapitre  y  du  même  saint  Matthieu.  Bouhours,  dans  ce 
chapitre,  a  en  effet  employé  la  malencontreuse  périphrase  en 
question.  En  vérité  nous  ne  savons  à  quoi  il  songeoit  en  tra- 
duisant Audistis  quia  dictum  est  :  Di liges  proximum  tuum^ 
par  :  «  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  yous  aimerez  celui 
avec  qui  vous  avez  quelque  liaison,  »  On  le  voit,  Tinadvertance 
est  ici  fort  inoffensive,  puisqu'elle  ne  regarde  que  rancienne 
loi  abrogée  par  la  loi'  nouvelle.  Il  n'y  a  donc  point  à  crier 
haro  contre  le  pauvre  traducteur.  Cependant  la  distraction 
est  singulière,  et  l'on  ne  pouvoit  manquer  de  la  relever  dans 
le  camp  ennemi.  Les  jésuites,  à  qui  Ton  reprochoit  d'avoir 
affoibli  le  premier  commandement  de  la  loi,  pouvoient  être 
soupçonnés  de  vouloir  atténueraussi  le  second,  cela  complétoit 
leurmorale  reUchée.  L'accusation  étoit  plaisante,  et,  pour  la 
rendre  probable,  il  suffisoit  que  notre  chansonnier  préten- 
dît i  la  qualité  d'auteur  grave. 

Marquis  de  Gaillon. 


LES 

SUPERCHERIES  D  UN  COLLECTIONWEDR. 

U  est  assurément  regrettable  que  la  collection  Dubrowsky, 
en  partie  formée  au  détriment  de  nos  dépôts  publics,  soit 
allée,  vers  les  premières  années  de  ce  siècle,  enrichir  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg;  ne  perdons 
pas  de  vue  toutefois  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
elle  a  été  composée  ;  n'oublions  pas  que  ce  fut  pendant  les 
années  les  plus  tourmentées  de  la  période  révolutionnaire, 
et  ne  déplorons  pas  outre  mesure  un  exil  (1)  qui,  pour  un 
grand  nombre  de  ces  manuscrits,   devint  Tunique  moyen 

(l)  Cette  collection^  cédée  en  4805  à  Tempcreur  Alexandre,   éioil  Borliu  de 
dét  i7'>4. 
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peut-être  d'échapper  à  une  destruction  inévitable.  Si  légi- 
times d'ailleurs  que  soient  les  regrets  en  pareil  cas,  il  semble 
raisonnable  de  leur  donner  pour  mesure  l'importance  de  là 
perte  qui  les  inspire  ;  or,  nous  nous  croyons  autorisé,  après 
un  sérieux  examen,  à  déclarer  que  la  collection  Dubrowsky 
est  plus  considérable  en  réalité  qu'elle  n'est  précieuse^  et 
que,  sauf  un  certain  nombre  de  manuscrits  du  moyen  âge 
dont  la  valeur  est  purement  extrinsèque,  sauf  surtout  une 
série  de  pièces  officielles  qui  ont  laissé  dans  les  registres  d'où 
elles  ont  été  violemment  arrachées  une  irréparable  lacune, 
elle  est  en  général  composée  de  manuscrits  incomplets  ou 
défectueux,  de  copies  dont  nous  avons  les  originaux,  et  enfin 
d'une  énorme  quantité  de  paperasses  absolument  dépour-^ 
vues  d'intérêt  et  de  signification.  C'est  là  un  point,  nous  le 
savons,  dont  ne  i¥lt  pas  volontiers  convenu  Dubrovrskj  qui 
s'eiTorçoit  par  tous  les  moyens  de  surfaire  la  valeur  de  sa 
collection  et  d'en  exagérer  l'importance  (1).  Les  notes  qu'il 
avoit  r habitude  d'écrire  sur  la  page  du  titre  oU  sur  la  garde 
de  ses  volumes,  soit  pour  en  indiquer  la  provenance,  soit 
pour  donner  ses  conjectures  sur  l'auteur  anonyme,  attestent 
presque  toujours  une  ignorance  grossière  quand  elles  ne 
prouvent  pas  une  évidente  mauvaise  foi.  Les  exemples  que 
nous  allons  en  donner  suffiront  pour  prémunir  les  personnes 


(4)  La  Rtvue  de  V  instruction  publique  y  dans  tes  numéros  des  0  et  46  aoAl  4860, 
a  publié  sur  la  Bibliolhèquo  impériale  de  Saint-Pélerabourg  un  trayail  intéreasaut, 
mais  qui  se  ressent  de  la  hâle  avec  laquelle  l'auteur  a  risité  cet  établissement,  et 
qui  renferme  un  certain  nombre  d'inexactitudes  et  d'omissions  dont  M.  G.  Depping, 
dans  une  lettre  insérée  dans  ce  même  recueil  (numéro  du  4  octobre  4  860),  relère 
quelques-unes.  M.  Depping  s'y  montre  d*abord  très-offusqué  d'une  faute  typogra- 
phique qui  transforme  en  Galuski  le  nom  des  frères  Zaluski;  ceUe  susceptibilité 
que  nous  comprenons  très-bien,  nous  autorise  peut-être  à  lui  faire  remarquera 
noire  tour  qu'il  ne  faut  pas  écrire  Dobrowshi  comme  il  le  fait,  mais  Dubrtnoskj^ 
selon  l'orthographe  du  collectionneur  moscovite  lui-même  dont  la  signature  auto> 
graphe  nous  est  passée  des  centaines  de  fois  sons  les  yeux.  La  liste  que  donne 
ensuite  M.  Depping  des  pièces  comprises  dans  la  collection  Dubrowsky  est  lofa 
d'être  complète,  et  ses  indications  manquent  parfois  d'exactitude.  On  y  trouveroit, 
selon  lui,  48  lettres  des  Montmorency  dont  tbois  seulement  du  connétable  ;  nous 
sommes  en  mesure  de  lui  affirmer  que  le  portefeuille  où  sont  renfermées  les  lettre; 
de  cette  famille  en  contient  72  dont  une  TinGTAiTia  du  connélabie.  Après  aToîr 
avancé  que  cette  collection  contient  une  foule  de  lettres  du  cardinal  Jéautrin, 
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qai  aiiroîeDt  occasion  de  yisiter  cette  collection  contre  les 
déeeranles  illuatons  que  pourroient  faire  naître  en  elles  ces 
étiquetteft  mensongères. 

Le  registre  qui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  contient  la  liste  des  manuscrits  firançois,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  catalogue  ;  les  titres  y  sont  consignés 
sans  ordre  ni  méthode^  et  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  manuscrits  ptovenant  de  la  collection  Dubrowsky,  on 
a^est  presque  toujours  borné  à  reproduire  les  titres  fort  arbi- 
trmites  qu*il  leur  donne  en  les  accompagnant  souvent  de  ses 
annotations  plus  arbitraires  encore  ;  il  n'y  a  là  qu'une  trans- 
cription pure  et  simple  faite  sans  contrôle  et  sans  examen, 
et  qui,  nous  le  répétons,  expose  les  lecteurs  à  de  fâcheuses 
déeonirenues.  Faute  d'un  catalogue  raisonné  et  méthodique, 
nous  aTons  dû  recourir  à  cette  espèce  de  répertoire,  et  nous 
«Tons  tout  d'abord  senti  conune  des  éblouissements  à  la  vue 
de  toutes  ces  prétendues  richesses  ;  le  moyen,  par  exemple, 
de  n*ètre  pas  affriandé  par  une  indication  conune  celle-ci  : 

tt  DistmADB  ou  caractères  satyriques  de  la  cour  de 
«  Lduu  XIY  (portraits  de  Jupiter,  Junon,  Oanjmède, 
«  Diane,  Adonis,  Vénus,  Apollon  et  Narcisse  qui  sont  gra- 
•  Tés  en  caricatures).  Ms.  de  75  ff.,  attribué  à  La  Bruyère.  » 


H.  Dcfipliig  écrit  quelques  lignes  plut  loin  qu'on  n'en  lrou?e  que  1 8  ;  en  réalité 
les  deôi  Tohinies  consacrés  à  Mazarin  en  renferment  \  43  ;  quant  i  des  lellres  de 
Caii^rt  dont,  selon  le  dire  de  M.  Depping,  il  j  auroitune  grande  quantité,  la  biblio- 
ikè«|ae  ëe  Saiol-Péiersbourg  n*én  possède  pu  une  ;  on  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
cette  collection  une  vingtaine  de  lettres  signées  Colbert,  mais  elles  ne  sont  pas  du 
tHUm  ministre  ;  elles  ont  été  écrites  par  son  frère  Charles  Colbert^  marquis  de 
Crmstjr.  M.  Depping  signale  le  recueil  des  lettres  du  ministre  Chamillait,  il  en 
Mille  â  Saint-Pétersbourg  plus  de  600  (renfermées  dans  trois  et  non  dans  quatre 
vtjiiaies),  presque  toutes  adressées  i  son  gendre,  le  duc  de  La  Feuillade;  nous 
avons  1q  ces  lettres,  et  nous  pouvons  assurer  à  M.  Depping  qu'il  n'y  trouveroit  pas 
Im  éléBcaM  de  la  réhabilitation  qu'il  semble  rêver  pour  l'bonnête  et  malhabile 
coMciller  de  Louis  XIV.  M.  Depping  parle  encore  d'écrits  inédits  de  Jean-Jacques 
><wiisrso  ;  c*est  là  manifestement  une  erreur  :  les  rares  pièces  autographes  de  cet 
ècfisvia  cooserféee  é  Sainlr-Pétersbourg  ont  toutes  été  imprimées  dans  ses  œuvres 
Cb  ce  q;iù  cooceme  enfin  les  papiers  de  la  Bastille,  nous  renverrons  M.  Depping  i 
la  BoCêce  que  nous  avons  publiée  dans  la  Hevue  des  Sociétés  savante»  (livraison 
«"ma  4SM). 
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Inutile  de  faire  remarquer  que  c'est  là  la  transcription 
littérale  du  titre  écrit  de  la  main  même  de  Dubrowsky  sur  la 
première  page  de  ce  manuscrit.  La  Bruyère  ne  nous  a  laissé 
qu'un  très-mince  bagage  littéraire  :  deux  petits  volumes  suf- 
fisent à  le  contenir  ;  il  n'en  occupe  pas  moins,  grâce  à  Tes- 
quise  perfection  de  son  style,  une  place  considérable  dans 
la  littérature  françoise,  et  certes  un  fureteur  de  vieux  papiers 
comme  nous  se  fut  réjoui  de  découvrir  quelques  pages  iné- 
dites de  cet  écrivain  accompli.  Ce  n'est  donc  pas  sans  une 
certaine  émotion  que  nous  avons  ouvert  ce  manuscrit.  Hélas! 
notre  illusion  fut  de  courte  durée,  et  nous  reconnoissions 
dès  les  premières  lignes  que  nous  avions  affaire  à  une  rap- 
sodie  absurde  sans  invention  ni  sel,  à  une  platitude  que  désa- 
voueroit  le  dernier  des  écrivains.  Nous  pouvons  affitmer 
en  outre  que  ces  notices  ne  contiennent  pas  la  moindre 
intention  satirique,  non  plus  que  les  dessins  grotesques  qui 
les  accompagnent.  L'auteur,  certainement,  n'y  a  pas  mis  tant 
de  malice.  En  présence  d'une  supercherie  aussi  grossière,  on 
est  vraiment  tenté  de  croire  que  Dubrowsky  n'avoit  jamais 
ouvert  ce  manuscrit,  car  si  ignorant  qu'il  eût  été,  comment 
le  supposer  capable  d'avoir  pu  attribuer  de  pareilles  pages 
à  la  plume  aussi  élégante  que  correcte  de  La  Bruyère  ;  il  faut 
remarquer  toutefois  qu'en  écrivant  vaguement  ces  mots  : 
attribué  à  La  Bruyère  y  Dubrowsky  semble  avoir  voulu  échap- 
per à  la  responsabilité  d'une  aussi  insoutenable  imputation. 
Mais  voici  qui  est  plus  afHrmatif  : 

«  La  vie  de  J.-B.   Rousseau  par  Voltaire.  Ms.  de  140 
«  pages,  original,  unique,  préparé  pour  être  imprimé,  mais 
«  il  a  .été  saisi  avec  ses  autres  papiers.  Il  vient  des  archives  • 
M  de  la  Bastille.  » 

Titre  et  note  sont  de  la  main  du  Dubrowsky.  Nous  avons 
lu  cette  biographie  d'un  bout  à  l'autre,  et  pourquoi  ne  le 
diriotis-nous  pas?  nous  l'avons  lue  avec  intérêt,  non  pai 
qu'elle  soit  de  Voltaire,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper;  elle  n'est 
pas  davantage,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  l'œuvre  d'un  faus- 


à 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  i09 

saire  qui  auroit  cherché  à  imiter  le  style  du  célèbre  écri- 
vain, en  confectionnant  un  pasticlic  pour  assurer  le  succès 
de  son  livre  ;  il  suffit  d'en  lire  quelques  lignes  pour  ne  pas 
conserver  le  plus  petit  doute  à  cet  égard.  Ecrite  en  1738 
(c'est  Fauteur  qui  nous  l'apprend),  Tannée  même  de  la  mort 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  cette  biographie  n'est  pas  dé* 
pourvue  d'un  certain  mérite;  le  style  est  foîble,  mais  le  plan 
en  est  bien  conçu  et  les  matières  convenablement  disposées. 
L'auteur  paroit  être  bien  informé  et  sa  notice  renferme  sur 
le  poète  des  détails  très-particuliers  que  peut-être  on  cher- 
cberoit  vainement  ailleurs  ;  Jean-Baptiste  y  est  sévèrement 
jugé,  mais,  ce  nous  semble,  avec  justice .  S'il  est  incontestable 
que  ce  manuscrit  n'est  pas  l'œuvre  de  Voltaire,  il  n'est  d'ail- 
leurs pas  impossible  qu'il  ait  été  trouvé  dans  ses  papiers.  On 
peut  supposer  sans  invraisemblance  qu'il  le  gardoit  pour  s'en 
servir  ;  peut-être  même  en  a-t-il  fait  usage  dans  les  nom- 
breux passages  de  ses  œuvres  où  il  est  question  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  D'autre  part,  nous  consentons  bien 
volontiers  à  ce  qu'il  soit  original  et  unique^  mais  nous  devons 
ajouter  que  nous  n'avons  distingué  nulle  part  de  traces  qui 
indiquent  qu'il  (iii  préparé  pour  être  imprimé.Quoïqu'ûen 
soit,  il  ne  nous  a  pas  paru  mériter  d'être  copié,  à  plus  forte 
raison  ne  le  croyons- nous  pas  digne  d*étre  imprimé  ;  c'est 
là,  croyons-nous,  une  opinion  que  partageront  ceux  qui  le 
liront  après  nous,  excepté  peut-être  les  personnes  qui  pro- 
fessent pour  le  talent  de  Jean-Baptiste  Rousseau  une  admi- 
ration que  nous  avouons  pour  notre  compte  n'avoir  jamais 
ressentie. 

Une  autre  indication  qui,  dans  ce  même  catalogue,  éveilla 
notre  attention  et  piqua  notre  curiosité,  est  celle-ci  : 

•  Fragmens  sur  différentes  matières  trouvées  dans  la  liasse 
«  des  papiers  de  J.-J.  Rousseau.  Ms.  de  97  ff.  » 

Ce  manuscrit,  ou  plutôt  ce  dossier,  est  enveloppé  dans  un 
papier  gris  et  épais,  noué  d'une  ficelle  (une  ficelle  du 
temps,  à  en  juger  par  l'apparence)  ;  sur  cette  enveloppe  et 
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au-dessous  du  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  on  lit  de 
ia  main  de  Dubrowsky  :  «  Ces  fragments,  je  me  souviens, 
«  m'ont  été  donnés  par  la  femme  de  Jean -Jacques  Rous- 
k  seau,  mais  ils  ne  sont  pas  de  sa  main.  J'ai  oublie  à  quel 
«r  savant  ils  appartenoient.  »  Ayant  mis,  nous  nous  en  sou- 
venons, à  ouvrir  cet  intéressant  paquet  un  peu  trop  de  pré- 
cipitation, mal  nous  en  prit,  car  aussitôt  les  quatre-vingtr 
dix-sept  feuilles  volantes  dont  il  se  compose  et  qui  de 
longtemps  n'avoient  vu  le  jour,  s'échappèrent  comme  des 
oiseaux  effarouchés  et  s*éparpillèrent  à  notre  grande  confu- 
sion sur  le  plancher  de  la  salle  où  nous  nous  trouvions, 
lequel  en  fut  jonché  en  un  instant  ;  nous  nous  mimes  à  ra- 
masser un  à  un  ces  précieux  feuillets  et  à  les  réintégrer  avec 
soin  et  précaution  dans  leur  enveloppe,  opération  qui  nous 
coûta  un  grand  quart  d'heure  au  moins  et  nous  vMut  une 
courbature....  En  moins  d'une  minute  le  garçon  de  salle  en 
eût  fait  justice  d'un  coup  de  balai  et  les  eût  relégués  au  tas 
d'ordures,  leur  véritable  place.  Notre  jugement  paroîtra 
sévère,  mais  nous  le  rendons  en  connoissance  de  cause  : 
nous  avons  examiné  avec  un  soin  scrupuleux  ces  quatre- 
vingt-dix-sept  morceaux  de  papier  qui  afiectent  toutes  les 
dimensions  et  toutes  les  formes,  voire  toutes  les  écritures, — 
excepté  celle  de  Jean-Jacques,  —  les  uns  contiennent  des 
considérations  politiques,  d'autres  des  fragments  ayant  trait 
aux  sciences  naturelles  et  mathématiques,  le  plus  souvent 
ce  sont  des  recettes  médicales  ou  bien  des  formules  phar- 
maceutiques, —  le  tout  bien  entendu  extrait  de  livres  impri- 
més. La  pièce  capitale  du  recueil  c'est  le  Libretto  en  quel- 
ques pages  d'une  pastorale  représentée  dans  une  fête  donnée 
à  l'ambassade  d'Espagne  le  21  janvier  1730.  —  Aucun  de 
ces  feuillets  ne  contient  rien  qui  vaille  ;  ils  sont  tous  bons, — 
y  compris  la  pastorale,  —  à  aller  rejoindre  le  sonnet 
d'Oronte;  c'est  là,  il  faut  en  convenir,  un  méchant  cadeau 
que  Thérèse  Levasseur  fit  à  Dubrowsky.  ^ 

La  Bruyère,  Voltaire,  Jean-Jacques  Rousseau,  voilà  les 
noms  qu'invoque  notre  collectionneur  quand  il  est  en  quête 
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de  patrons  pour  ses  paperasses  ;  il  lui  arrive  cependant  de 
s'adresser  à  des  renommées  moins  éclatantes,  témoin  Scar- 
ron  auquel  il  croit  pouvoir  attribuer  un  poëme  burlesque 
sur  la  Fronde;  au  moins  est-ce  là  une  conjecture  dont  la  cri- 
tique peut  avoir  raison,  mais  que  le  sens  commun  ne  désa- 
voue pas.  Il  s'agit  cette  fois  d'un  manuscrit  relié  dans  le 
format  d*un  petit  iQ-12;  sur  le  premier  folio  Dubrowsky  a 
éait  et  signé  de  sa  main  le  titre  et  la  note  dont  voici  la 
reprodui^tion  textuelle  : 

La  Bastille  coiiquisb,  poëme  heroï-satyrico-comique, 
«  divisé  en  neuf  chants,  où  se  voit  Thistoire  entière  de  tout 

•  ce  qui  a  précédé,  accompagné  et  suivi  le  blocus  de  Paris, 

•  entrepris  pai*  le  cardinal  Mazarin  contre  le  parlement  en 
m  l'année  1649.  Ms.  autographe.  » 

«  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  pièce  est  de  la  mairt 
ik  de  Scaron  {sic)  ou  de  Sandrirourt  qui  ont  beaucoup  écrit 
«  en  vers  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  l'ignore  quelle 

•  [sic)  (ftt  imprimée,  du  moins  elle  ne  se  trouve  pns  dans  la 
«  fameuse  collection  des  Maiarinades  faite  par  MM.  Secousse 

•  et  le  duc  de  La  VaHière.  P.  Dubrowsky.  » 

Ce  poème  n'est  pas  en  effet  mentionné  dans  le  catalogue 
La  Vallière,  il  n'en  est  pas  davantage  question  dans  Texcel- 
leote  bibliographie  des  Mazarinades  de  M.  Moreau  ;  nous 
pouvons  donc,  jusqu'à  preuve  contraire,  le  considérer  comme 
inédit.  Scarron  a  beaucoup  écrit  en  vers  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde i  sans  doute,  mais  cela  ne  prpuve  rien,  et  c'est 
pourtant  l'imique  motif,  que  Dubrowsky  donne  de  son  opi- 
nion d'ailleurs  très-soutenable  ;  nous  aurions  voulu  qu'il 
Tétayàt  de  raisons  plus  solides.  Il  est  très-vi*ai  que  ce  poëme 
que  nous  avons  lu  tout  entier  (il  n'a  pas  moins  de  sept  mille 
vers),  se  rapproche  par  plus  d'un  côté  de  la  manière  de  Scar- 
ron; nous  ne  pensons  pas  néanmoins  qu'il  en  soit  l'au- 
teur :  ce  n'est  pas  que  la  verve  y  fasse  défaut,  mais  elle  n'est, 
pour  ainsi  parler,  qu'intermittente,  et  l'on  sait  qu'elle  étoit 
intarissable  chez  le  célèbre  cul-dcr-jatte,  bien  que  trop  sou- 


o'^Trt  pcfffufh^f:  Ae  tnsên^^'th  ^<ffjt  et  At:  tmialité.  Les  Ters  sont 
*iu  </'h$h4\  \nf:u  fr^jty^  et  b  rk:fie%«r  d»  rânes  y  est  parti- 
f.nh^t^furrft  rffin^tf^nSiLUr.  qualité  qtii  n'étoit  pas  celte  de  ce 
u-rtf^f^  ft  fftii  fîf,  ffit  ptu'^ii^  cirlle  de  ce  genre  de  composa- 
ti//r»%f  iri^f»  qfi  on  rt'tfourf;  cliex  Scairon.  Dobrowsky  aurait 
pu  h'tw,  nz^^ttûr  ce  pf^int  de  rapport  et  en  tirer  une  forte 
pri^/mption  ^n  faveur  de  M>n  sentiment.  Les  prinapamc 
^nMfi\i'%  'jui  »i^nal#rrent  les  prcmniers  troubles  de  la  Fronde 
y  %*tui  rmumU'h  «m  traits  burlesques  et  certains  portraits  sont 
MMir/.  bien  ri^UMis,  mais  il  renferme  des  longuetirs  qui  en 
reiidirrit  la  li;riure  fatigante  et  pénible.  En  somme  et  maigre 
tYmium\r%u%h\m  points  di;  rapport,  nous  ne  pensons  pas,  en- 
rorf?  %u%  roup,  que  va*,  poëmc  soit  Tœuvre  de  Scarron  qui,  à 
ri'po(|ur*  i\i*  %n  rofifecaioii,  eu  1649,  ne  professoit  pas  encore 
pour  l(!  cardinal  Mazarin  cette  animosité  qui  deux  années 
plufi  Uinl  armoit  sa  verve  satirique  (1).  Sic*e  poème  n'est  pas 
i\ti  Scarron,  cst-il  tout  au  moins  de  Sandricourt?  car  on 
fii*nt  d(!  Vfur  qur  Dubrowsky  nous  donne,  pour  ainsi  dire,  le 
clifiix.  l/ulternative  ici  nous  semble  au  moins  singulière  ;  est- 
rii  donc  ((ne  le  talent  de  Tim  égale  le  talentde  l'autre  et  que 
la  tnanicrc  de  crcH  deux  auteurs  soit  tellement  identique  qu'on 
puiKHC  indiffcremmcnt  attribuer  le  même  ouvrage  à  l'un  ou 
à  rantrci'  Nous  avouerons  en  toute  humilité  que  nous  ne 
fionuncn  pas  on  mesure  d*éclaircir  ce  point,  n'ayant  jamais 
rien  lu  do  Sandri(M>urt,  et  n^iyant  pu  nous  procurer  aucun 
lin  fios  ouvrages  ('2).  Nous  nous  contenterons  de  faire  obser- 
vt»r  quo  ro  pamphlétaire  qui  compte  effectivement  parmi  les 
plus  (ooonds  tic  la  Fronde ,  semble  n'avoir  rien  produit 
avant  TanniH*  lOM  ;  que  toutes  ses  productions  sont  relatiye- 

(0  ^<•  m«fMr(>Mi^/,  le  pUi«  r^l^Uro  di^  (Mmphlets  inspiré!  par  U  Fronde,  celai 
^\\\  «lonnA  »im  n«Mn  A  \\\\\t  \^  nuire*,  \\hxv\  en  l«&l  ;  mais  il  est  pins  qnedoiiteax 
r\\\\\  ^y\\K  ^\i^}^^^^t\^^x\.\is^Pt  U  Bihii«\(tniplile  de  X.  Mnreaa. 

y'i)  t^K  |v(m|thie)ii  «te  .V<«*i«/'i(V4fr<  ont  ét^  recueillis  sons  ce  titre:  Le*  Fiaioms 
f*^ttt^fi^\  f^n  T^»iwii,r  H  itftit^hf^jt  «v^ri^jr  Jm  si^mr  À*  SamJriccmrt  sur  Us  desordres 
tritA  «•<»>«v^.v  ^«  fWn^  ^»  Ann^fi  (<tbi  rt  it&3.  RoQen,  K5S,  in-4.  Nous  a^oBS 
<lemi«n<lii^  ee  \«\lume  à  la  B«hU«nhiS)ue  impériale,  et,  après  des  necfaerchea,  oa  n'a 
Vu  n«Mi«  en  Utrer  ^ue  le  premier  reuillei.  lequel  contient  le  titre  el  la 
IV*^  fi^\\  e«e*^ee  e^MisuUer  sur  SnndrictMirl  le  Uttp  de  X.  Xoreaa. 
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ment  très-courtes;  que  s'il  eût  été  Tauteur  de  ce  poëme, 
lequel  seroît  sans  comparaison,  au  moins  par  Tétendue,  la 
plus  importante  de  ses  œuvres,  il  n'eût  pas  manqué  d'en 
reTendiquer  la  paternité  et  de  le  faire  connoitre.  Disons  en 
terminant  que  le  poëme  de  la  Bastille  conquise  est  divisé 
en  dix  et  non  pas  en  neuf  chants,  ainsi  que  le  prétend  Du- 
browsky,  dont  Terreur  vient  manifestement  de  ce  que 
n*ayant  fait  que  parcourir  ou  plutôt  que  feuilleter  son  ma- 
nuscrit, il  n^aura  pas  su  distinguer  la  limite  qui  sépare  le 
Deuvième  du  dixième  chant,  cette  séparation  étant  à  la  vé- 
rité peu  apparente. 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  liroit  pas  sans  intérêt  les  pre- 
miers vers  de  ce  poème,  que  nous  avons  retrouvés  dans  nos 
notes  : 

Sus  maigre,  sus  hydeuse  faim 

Que  Ton  ne  voit  qu'aux  jours  sans  pain, 

Allez  faire  ailleurs  la  grimace 

Et  renguainex  vostre  menace, 

En  vain  vous  nous  monstrez  les  dents  ; 

Nous  defHons  les  accidents, 

Et  sçaurons  y  mettre  tel  ordre 

Que  vous  ne  pourrez  pas  nous  mordre. 

Paris  a  farines  et  vins 

Nonobstant  tous  les  mazarins 

Et  de  plus,  c'est  le  mot  pour  rire. 

Il  a  mesme  aussy  de  quoy  frire. 

Et  de  quoy  malgré  leur  eschecq 

Ne  manger  pas  son  pain  tout  secq. 

Sus  doncq,  hâve  et  sale  squelète 
Deslogez  d'icy  sans  trompette. 
Adieu  laide  retirez-vous. 

Et  vous,  Muse  au  visage  doux , 
Dont  l'haleine  sent  la  pastille  (1), 

(I)  „..  Sa  bouche  sent  la  violette,.., 

<ii  ScuToo  ea  ptrlaol  de  Déjopée,  od«  des  laivaDles  de  JunoD  (  Firgile  travesti, 
liv.l). 

ZV«   viMXJL,  8 
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Approchez,  et  de  la  Bastille 
Faittes-moy  chanter  d'un  ton  haut 
Le  siège  périlleux  et  chaud. 

Ce  sera  chose  bien  plus  vraye 
Pour  œuK  de  Saiot-Germain-eo-Laye 
Que  tout  ce  qu'ils  en  ont  appris 
Peu*  espions  et  par  escrits. 
EscoutcB-moy  donc,  je  commence 
Car  je  sens  qu'avec  véhémence 
Pour  fiivoriser  mon  dessein 
La  Muse  m'eschauffe  le  sein. . . . 

Il  nous  est  revenu  que  ce  poëme  avoit  été  récemment 
copié,  et  la  copie  emportée  à  Paris  ;  nous  ne  savons  si  c'est 
avec  r intention  de  la  livrer  à  l'impression,  mais  il  nous 
semble  douteux  qu'une  pareille  publication  soit  accueillie 
avec  faveur.  A  moins  d'un  mérite  tout  à  fait  exceptionnel, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  ici,  Tà-propos  n'est-il  pas  le  premier 
élément  de  succès  pour  ces  sortes  d'ouvrages? 

Il  reste  démontré,  ce  nous  semble,  par  ces  exemples  que 
nous  aurions  pu  facilement  multiplier,  que  les  indications 
fournies  par  Dubrowsky  lui-même  sur  sa  collection,  loin 
d'en  faciliter  l'exacte  appréciation,  ne  tendent,  au  contraire, 
qu'à  abuser  le  public  sur  la  valeur  et  la  nature  des  pièces 
qui  la  composent.  Au  reste,  nous  n'avons  fait  aujourd'hui 
qu'eflQeurer  un  sujet  sur  lequel  il  nous  semble  utile  d'in- 
sister, aussi  nous  proposons-nous  de  revenu-  prochainement 
et  en  détail  sm*  la  collection  et  sur  le  collectionneur  ;  nous 
avons  eu  tout  le  loisir  d'examiner  Tune  pendant  un  séjour 
prolongé  à  Saint-Pétersbourg,  et  nous  avons  recueilli  sur 
l'autre  de  curieux  renseignements. 

J.  Edouard  Gàrdet. 


UNE 


LETTRE  INEDITE  DE  CHARLES  NODIER. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Perrotin,  éditeur  des 
ceuTres  de  Déranger  et  légataire  de  notre  grand  chansonnier, 
qui  Thonoroît  de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  la  communica- 
tion d'une  lettre  autogiaplie  de  Cliarles  Nodier,  laquelle  s*esl 
trouvée  dans  les  papiers  de  Déranger.  On  peut  recherclier, 
ditis  la  Correspondance  si  curieuse,  si  intéressante  et  si 
sympathique  de  l'illustre  poëte,  recueillie  et  mise  en  ordre 
par  M.  Paul  Boiteau,  les  circonstances  qui  se  rapportent  à 
renvoi  de  cette  lettre.  Déranger  étoit  Tami  d'Arnault,  alors 
secrétaine  général  de  VUniversité  impériale;  il  fut  chargé 
de  répondre,  sous  le  nom  d'Arnault,  à  la  lettre  que 
ChaHes  Nodier  avoit  adressée  à  ce  haut  fonctionnaire  efc 
qui  «toit  restée  sans  réponse  sur  le  .bureau  de  Pauteur  de 
Marîiis  a  Mintnrnes.  Arnault  devoit  pourtant  aimer  les  fables, 
puisqu'il  en  composoit  ;  maïs  la  lettre  de  Charles  Nodier  ne 
parloit  que  des  fables  de  La  Fontaine  et  de  l'édition  qu*il 
avoit  préparée.  11  a.  été  question  déjà  de  cette  même  édi- 
tion, à  laquelle  l'éditeur  attadioil  beaucoup  d'importance, 
dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres  publiées  pour  la  première 
foi»,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  par  M.  Techener,  qui 
s'occupe,  avec  un  zrle  pieux  et  persévérant,  de  réunir  la 
correspondance  de  Cliailes  Nodier.  P.  L. 

A  M.  Arnault^  secrétaire  général  de  F Unli^ersité  impériale. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  pris  l'habitude  de  vous  ennuyer  tous  les  aos,  tastot 
d'tme  Inisle lettre  et  tantôt  d'une  mauvaise  l)iK>chure.  Daignez 
pmdire  que  j'en  use  eaeore  «Mie  fois. 

0  Yaii6  niameK  La  Fontaine^  /car  vous  êtes  ua  de  ces  iiéros 
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généreux  qui  savent  estimer  leurs  rivaux.  U  y  a  longtemps 
que  je  perds  peut-être  à  le  commenter  les  années  que  vous 
employez  si  bien  à  vous  mettre  en  état  de  l'égaler  un  jour. 
Cet  ouvrage  qui  exigeoit  une  longue  patience  et  un  petit  ta- 
lent, compose  aujourd'hui  toute  ma  fortune.  C'est  pourquoi 
je  le  mets  le  plus  vite  que  je  peux  sous  la  protection  de  la 
bonté  et  de  la  gloire. 

«  J'ai  été  malheureux  à  l'époque  où  l'on  commence  à  vivre  ; 
mais  j'ai  donné  en  revanche  à  l'étude  et  au  travail  le  temps 
que  les  autres  donnent  au  plaisir  et  à  l'oisiveté.  Mon  Com- 
.  mentaire  de  La  Fontaine^  le  premier  de  ce  genre  qui  pa- 
roisse en  France,  m'a  coûté  six  ans  de  travail;  et,  avant  Tâge 
de  trente  ans,  j'ai  cependant  mis  à  fin  trois  entreprises  de 
la  même  espèce.  Ce  qui  reste  à  savoir,  c'est  si  j'y  ai  bien 
réussi. 

«  Ce  manuscrit,  Tunique  ressource  de  ma  pauvre  petite  Set- 
mille,  ne  tente  que  foiblement  la  cupidité  des  libraires;  le 
prix  qu'ils  m'en  offrent  ne  la  soutiendroit  pas  pendant  six 
mois,  et  quand  on  dépense  en  six  mois  ce  qu'on  ne  gagne 
qu'en  six  ans,  on  a  placé  son  temps  à  trop  mauvais  intérêt, 

«  Il  en  iroit  autrement  si  la  Commission  de  l'Université, 
chargée  du  choix  des  livres  classiques,  rangeoit  le  mien  dans 
ce  nombre,  comme  on  le  lui  doit  peut-être  ;  mais  par  qui  ose* 
rois-je  le  lui  faire  soumettre,  si  ce^n'est  par  l'honmie  bienveil- 
lant dont  les  dignités  n'ont  pas  altéré  le  noble  caractère  et 
qui  prend  encore  intérêt  au  malhetir,  comme  si  le  malheur 
étoit  connu  de  lui  ? 

«  J'ai  peine  à  m'expliquer  à  moi-même  la  hardiesse  de 
cette  prière,  mais  à  qui  pouvois-je  l'adresser?  Le  poète  est 
un  homme  public  qui  se  manifeste  à  toute  la  société  par  ses 
écrits,  et  qui  communique  spontanément  avec  tout  ce  qu*il  y 
a  d'âmes  sensibles  ;  je  ne  suis  pas  en  peine  de  trouver  une 
âme  forte  et  libérale  dans  le  peintre  de  Marias. 

«t  Votre  réponse  m'autorisera,  ou  non,  à  faire  déposer  une 
copie  de  mon  manuscrit  entre  vos  mains;  votre  réponse, 
dis-je  (car  j'en  attends  une  avec  assez  de  confiance),  telle 
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qu'elle  soit,  elle  ira  à  mon  cœur,  ce  sera  encore  une  marque 
de  bienveillance,  et  je  vous  devrai  assez  :  il  y  a  déjà  du  bon- 
heur à  TOUS  occuper  de  soi. 

«  Daignez  agréer  Tassurance  des  sentiments  de  profond 
respect,  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être  votre  très-humble 
et  très-dévoué  serviteur.  Charles  Nodier. 

«  Quintigny,  près  Lons-le-Saulnier  (Jura),  24  décem* 
brelSll.  ». 

On  Ut  au  bas  de  la  lettre  cette  note  autographe  de  Bé- 
nnger  : 

«  Cest  moi  qui  répondis  à  cette  lettre  que  M.  Arnault 
avait  oubliée.  Nodier  se  montra  reconnoissant  pour  Arnault. 

«  B.  » 


ANALECTA-BIBLION- 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Notre  collaborateur  Clément  de  Ris  vient  rï* ajouter  un 
second  volume  à  ses  notices  sur  les  Musées  de  province  (l). 
L'dti  dernier  nous  avons ^  en  parlant  du  premiet  irolume^  in- 
diqué la  méthode  et  le  plan  de  cet  ouvrage.  Les  mu^ée»  dé- 
crits dans  cette  seconde  partie  sont  ceux  de  Dijon,  Besançon, 
Lyon,  Grenoble,  Marseille,  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse  et 
Bordeaux.  Chemin  faisant,  l'auteur  relève  plus  d*une  fausse 
attribution  accréditée  par  la  vanitélocale,  blâme,  juge,  con- 
seille avec  l'autorité  d'une  expérience  acquise  dans  les  hautes 
fonctions  de  Tadmiitistration .  On  suit  avec  intérêt  de  notice 
en  notice  la  révélation  d'artistes  nés  et  morts  dans  leur  ville 
natale,  et  pour  cette  raison  inconnus  ou  peu  connus  à  Paris, 
et  dont  les  noms  viennent  s'ajouter  à  l'arbre  généalogique 
de  l'art  françois  :  c'est  à  Dijon,  François  Colson,  élève  de 
l'école  de  Devosge,  un  coloriste  à  la  manière  de  Chardin  ; 
les  Rivalz  à  Toulouse,  Rcynaud-Levieux  à  Avignon,  Wal- 
laert  à  Marseille  ;  à  Besançon,  Grésely,  Barbault  qui  mourut 
à  Rome,  et  Wyrtsch,  Suisse  d'origine,  qui  fut  directeur  de 
l'école  de  dessin  de  Besançon .  M.  Cl .  de  Ris  nous  paroît  sévère 
pource  peintre,  qu'une  longue  notice  publiée  l'an  dernier  dans 
le  Pays^  par  M.  Francis  Wey,  nous  avoit  appris  à  estimer. 
Nous  avons  vu  de  Wyrtsch  des  portraits  point  du  tout  mé- 
prisables. Un  autre  mérite  très-précieux  du  livre,  c'est  de 
nous  redonner  l'adresse  d'œuvres  admirables  et  admirées, 
que  notre  mémoire  et  notre  admiration  ne  savoient  plus  où 
aller  chercher.  On  est  heureux  d'apprendre,  par  exemple, 
que  le  Barra  de  Louis  David  est  à  Avignon  ;  on  note  pour 

(I)  Lea  Musées  de  province,  par  L.   Clément  de  Rii.  Paris,  veuve  Reooaard, 
a  vol.  in-8.—  Voy.  année  4  860,  p.  989. 
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ses  prochaineâ  excursions  le  fameux  Parmegiani  de  Greno- 
noble,  elc.  C'est  assez  en  dire  sur  rinteréi  et  rutilité  de  ces 
deux  Tolumes  et  c'est  assez  marquer  quelle  reconnoissanoe 
est  due  à  Vauteur  par  tous  les  amateurs  des  belles  choses. 

G.  A. 

^D^larités  historiques  et  littéraires,  par  fi.  Hauréau. 

1  vol.  în-8,  chez  Michel  Léi^y. 

Sous  ce  titre,  emprunté  à  une  publicatiQn  du  dix-huitième 
siècle,  M.  B.  Hauréau  vient  de  réunir  un  certain  nombte 
d'études  sur  les  temps  les  plus  obscurs  de  notre  liistoire  lit- 
téraire. Dans  la  première  de  ces  études,  une  des  plus  inté- 
ressantes du  volume,  M.  Hauréau  met  dans  un  vif  relief  un 
£ik  trop  peu  remarqué  jusqu'à  présent  :  on  sait  TaflligeaDt 
spec^de  que  présentoit  le  monde  occidental  vers  la  fin  du 
aixième  siède;  les  barbares  Tavoient  visité  et  foulé  dans  tous 
les  sens,  traditions,  souvenirs,  institutions,  tout  avoit  disparu 
soos  leurs  pas  ;  on  eût  dit  que  la  pensée  se  fût  retirée  de 
rinlelUgence  des  hommes  dont  l'activité  tout  entière  maté- 
rialisée ne  se  dépensoit  plus  qu'en  luttes  sanglantes.  Or,  il  j 
avoit  en  ce  moment  un  coin  éloigné  de  TOccident  où  la  bar^ 
barie  n'avoit  pas  encore  mis  le  pied,  —  Tlrlande,  —  où  la 
culture  des  lettres  grecques  et  latines  s'étoit  réfugiée  comme 
dans  un  lieu  d^asile.  Là  s'étoit  formée  depuis  près  d'un  siècle 
une  école  qui  devint  promptement  une  pépinière  de  savants 
docteurs,  lesquels,  pendant  les  septième  et  huitième  siècles, 
frandiirent  plus  d'une  fois  le  détroit  pour  aller  répandre  sur 
le  continent  les  connoissances  dont  ils  avoient  si  providen- 
tiellement reçu  et  si  soigneusement  conservé  le  dépôt.  Les 
écoles  d'Irlande  demeurèrent  en  pleine  floraison  ji^u'à  k^ 
fondation  de  l'école  palatine  par  Charlemagne,  à  laquelle 
elles  fournirent  un  brillant  contingent  de  professeurs,  parmi 
lesquels  0  faut  citer  le  grammairien  Clément  et  Jean  Scoêt 
Erigèng,  Sur  ces  écoles,  sur  les  œuvres  que  leurs  maîtres  nous 
ont  laîsséea  ou  que  nous  avons  perdues,  l'étude  de  M.  Hau« 
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réau  est  pleine  de  faits  nouveaux  et  intéressants.  L* auteur, 
dans  ses  savantes  recherches,  nous  semble  guidé  par  une 
préoccupation  constante,  qui,  en  même  temps  qu'elle  sert 
de  lien  naturel  à  ses  études,  en  rehausse  singulièrement  le 
mérite  à  nos  yeux  ;  bien  convaincu  que  l'esprit  humain  ac- 
complit à  travers  les  âges  une  marche  incessamment  pro- 
gressive, qui  se  ralentit  parfois,  mais  qui  jamais  ne  s'inter- 
rompt, M.  Hauréau  en  recherche  les  traces  jusque  dans  la 
nuit  des  temps  barbares,  il  s'attache  à  bien  déterminer  le  rôle 
que  joue  Tintelligence  humaine  aux  époques  les  plus  trou- 
blées, à  préciser  les  formes  diverses  de  ses  manifestations, 
et  Ton  peut  dire  que  chez  lui  l'érudition  n'est  que  l'auxi- 
liaire d'un  esprit  essentiellement  philosophique. 

Quand  le  monde  se  fut  remis  des  terribles  secousses  de 
L'invasion  barbare,  quand  le  christianisme  eut  à  son  tour 
vaincu  la  barbarie  et  assuré  son  influence  civilisatrice,  la 
pensée  humaine  fit  effort  pour  secouer  ses  entraves  et  re- 
prendre ses  libres  allures;  mais  longtemps  encore  son  vol 
fut  lourd  et  ses  expansions  timides,  car  elle  dut  longtemps 
encore  s'incliner  sous  Tinflexible  niveau  de  l'autorité  reli- 
gieuse, ce  que  M.  ïlauréau  fait  nettement  ressortir  d'un 
mot,  quand  il  dit  quelque  part  dans  son  livre  (page  119)  : 
Les  libres  penseurs  du  neuifième  siècle^  c' étaient  les  grcun* 
mairiens. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  M.  Hauréau  dans 
chacune  des  monogi'aphies  dont  se  compose  son  volume  et 
où  il  fait  preuve,  dans  la  comparaison  des  textes ,  d'autant 
de  sagacité  que  de  pénétration.  Nous  avons  été  souvent 
frappé  des  vives  lueurs  qu'il  savoit  faire  jaillir  du  rappro- 
chement de  certaines  circonstances  isolément  insignifiantes. 
Nous  aurions  eu  à  noter  plus  d'un  point  demeuré  obscur 
jusqu'à  présent  et  qu'il  a  su  éclairer  d'un  jour  nouveau  et 
définitif,  et  telle  question  toujours  controversée  et  sur  la- 
quelle il  nous  semble  avoir  dit  le  dernier  mot.  Ces  diffé- 
rentes notices  consacrées  à  Théodulfe^  évêque  d  Orléans  y 
à  Smaragde^  abbé  de  Castellion^  à  Odon  de  Cluny^  à  .^/t- 
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selme  te  péripatéticien,  à  Gaumilon,  le  trésorier  de  Saint- 
Mariiny  à  Roscelin  de  Compiègne^  à  Guillaume  de  Conches^ 
mettent  ea  évidence  sans  doute  les  qualités  de  Térudit,  mais 
elles  attestent  d'un  autre  côté  les  préférences  du  philosophe  : 
les  noms  que  nous  venons  de  retracer  ne  sont-ils  pas,  en 
eflfet,ceux  des  libres  penseurs  pendant  cette  première  période 
du  règne  de  la  scolastique  ;  et  bien  que  généralement  assez 
peu  connus,  il  en  est  plus  d'un  parmi  eux  qui,  sous  le  rap- 
port de  la  science  et  de  l'éloquence,  ne  le  cède  en  rien  aux 
plus  illustres  d'alors,  aux  Âlcuin^  aux  Scott  Érigène^  aux 
jibélfird^  aux  Bernard^  etc. 

Les  dernières  pages  de  ce  volume  diffèrent  sensiblement  et 
par  le  sujet  qu'elles  traitent,  et  aussi  par  la  forme  des  précéden- 
tes études  de  l'auteur;  mais  nous  devons  d'autant  moins  ou- 
blier de  les  mentionner  dans  le  Bulletin^  qu'elles  nous  parois- 
seot  de  nature  à  intéresser  particulièrement  les  bibliophiles, 
qui  y  trouveront  le  récit  très-animé  d'un  vol  de  manuscrits 
précieux  fiut  à  la  Bibliothèque  du  roi  pendant  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle.  Ils  y  apprendront  comment, 
après  bien  des  vicissitudes  subies  en  pays  étranger,  les  illustres 
fugitiis  furent  enfin,  bien  qu'un  peu  éclopés  et  mutilés,  réin- 
tégrés dans  le  dépôt  d'où  nous  devons  espérer  qu'ils  ne  sor- 
tiront plus. 

M.  Hauréau,  dans  sa  préface,  nous  fait  remarquer  que  le 
livre  de  Dom  Liron,  dont  il  a  emprunté  le  titre,  parut  en 
1734,  et  que  cette  année  fut,  comme  Tannée  1859,  féconde 
en  événements  qui  durent  solliciter  et  même  satisfaire  la  cu- 
riosité publique.  Le  livre  de  D.  Liron  trouva  des  lecteurs 
néanmoins,  ce  qui  l'encouragea  à  donner  trois  autres  volu- 
mes. M.  Hauréau  nous  donne  à  entendre  que,  si  malgré  les 
préoccupations  du  moment,  pareil  accueil  étoit  fait  à  son 
livre,  il  seroit  tout  disposé  à  suivre  jusqu'au  bout  l'exemple 
de  son  devancier.  Nous  prenons  acte  de  la  promesse  de 
M.  Hauréau,  et  nous  croyons  pouvoir  attendre  avec  confiance 
fOD  accomplissement.  J.  E.  G. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


Nécrologie.  —  Une  mort  subite  et  prématurée  est  Tenue 
enlever  à  sa  famille  et  à  ses  amis  M.  le  comte  Léon  de  Bas- 
tard.  Jeune  encore,  plein  de  force  et  d'avenir,  M.  de  Bastard, 
dprès  avoir  franchi  les  grades  inférieurs  de  la  carrière  diplo- 
matique, avoit  été  désigné  par  M.  le  baron  Gros  pour  l'ac- 
eompagner  en  Chine,  en  qualité  de  premier  secrétaire.  Dans 
ses  rapports  publiés  par  le  Moniteur^  notre  ambassadeur  a 
noblement  rendu  justice  à  Ténergie,  au  tact,  à  Thabileté 
déployés  par  son  premier  secréuûre  dans  la  périlleuse  voÀh* 
sion  qu'il  lui  avoit  confiée,  de  préparer  les  bases  du  traité 
qu'une  poignée  de  soldats  européens  est  allée  faire  signer 
à  Pékin. 

C'est  au  moment  où,  sa  mission  terminée,  il  s'embarquoit 
pour  revenir  en  France,  que  les  fatigues  et  la  maladie  ont 
trahi  les  forces  de  M.  de  Bastard.  Le  navire  qui  devoît  le 
ramener  ne  rapportera  que  sa  dépouille  mortelle. 

Une  mort  loin  de  son  pays,  loin  des  siens,  même  ao 
milieu  du  triomphe,  est  toujours  profondément  doulou- 
reuse. Combien  plus,  quand  c*est  une  intelligence  exercée, 
un  esprit  actif,  un  digne  cœur,  une  noble  et  beUe  nature 
qui  sVn  va  \  Tous  ceux  qui  ont  connu  Léon  de  Bastard 
savent  jusqu'à  que)  point  la  Providence  lui  avoit  départi 
ces  heurensos  qualités.  lueurs  regrets  sont  le  plus  bel  éloge 
que  Ton  puisse  faire  de  Tami  qui  n'est  plus.  Je  ne  dis  rien 
de  ceux  de  sa  famille. 

A  ses  heures  perdues  (  Dieu  sait  si  ce  sont  là  des  heures 
perdues  !)  I>éon  de  BasUird  sVtoit  senti  attiré  par  le  goût 
des  lettres  et  par  celui  des  livrt^s.  Nous  avons  souvent  passé 
de  longues  heures  avec*  lui^ocxaipés  à  feuilleter  ta  jolie- coi-' 
lection  qu'il  avoit  t*éuuie  avec  autant  de  discernement  que 
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de  goài.  Comme  tous  les  vrais  bibUophile»,  il  aimoit  les 
lÎTre»  on  peu  pour  le  contenant,  beaucoup  pour  le  contenu. 
Praprîëtaîre  du  rieux  château  de  Maligny,  en  Boivgogne^ 
il  atoil  écrit  ^  tans  jamais  Touloir  j  mettre  son  nom ,  la 
irit  d'ao  de»  anciens  châtelains  qui,  après  avoir  exercé 
d'impOTlame»  fonctions  diplomatiques  sous  Charles  IX,  alla, 
par  un  épouvantable  rcfvers  de  fortune,  mourir  saus  Vhabit 
d'un  gid<^ien.  Ce  livre,  imprimé  aux  frais  de  Léon  de  Bas* 
tard,  et  tiré  à  1 70  exemplaires ,  a  pour  titre  :  JTie  de  Jeau 
ém  Fm-riiresj  tfidame  de  Chastres  et  seigneur  de,  Maligny, 
Il  a  été  édité  en  1858,  à  Auxerre,  par  Perriquet  etRouillé« 
En  lisant  ces  ptges,  où  los  recheix^hes  les  plus  ardues  se 
cachent  sons  le  style  simple  et  clair  des  affaires,  où  la  con* 
noissence  judicieuse  de  Thistoire  marche  de  pair  avec  la 
sagacité  que  donne  Vexcrcice  de  la  diplomatie,  on  se  per* 
suadera,  ce  me  semble,  que  ce  n'est  pas  seulement  dan&  le 
cœtu*  de  ses  amis  que  la  perte  de  Léon  de  Bastard  laisse 
un  vide.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  j  a  dans  la  Vie  de  Jean 
de  Ferrières  des  promesses  que  la  mort  jalouse  Ta  empêché 
de  tenir.  Comte  L.  Clémknt  de  Ris. 


—  Nous  nous  empressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que 
M.  B.  Rauréau  vient  crêtre  nommé  bibliothécaire  de  Tordre 
des  avocats  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  en  remplacement 
de  M.  A.  J.  Marmîer,  décédé. 

— M.Giacomo  Molini  vient  de  fondera  Florence  un  recueil 
mensuel  sous  le  titre  de  Giornale  générale  délia  hibliographia 
italiana.  Ce  recueil,  qui  manquoit  à  Tltalie,  remplit  une 
lacune  qui  étoit  très-regrettable,  et  rendra  de  glands  services 
sTUx  libraire^de  tous  les  pays.  M.  Molini  a  un  représentant  à 
Paris,  boulevard  Montmartre,  5. 

—  Le  célèbre  éditeur  de  Leipzig,  M.  Bernhard  Tauchnitz, 
vient  de  recevoir  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  en  récompense 
de  ses  publications  angloises,  le  titre  de  baron  pour  lui  et  sa 
descendance  directe. 
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—  Une  trouvaille  intéressante  pour  les  amateurs  d'anciens 
documents  historiques  vient  d'être  faite  par  un  peintre  hé- 
raldique de  Belleville,  en  rangeant  des  paperasses  depuis 
longtemps  en  sa  possession.  Ce  sont  des  parchemins  dont 
Tun  est  un  titre  de  noblesse  accordé  à  deux  défenseurs  de 
Rouen,  à  1  époque  où  Jeanne  d'Arc  délivroit  la  France  des 
Anglois  :  ces  bourgeois  s'appeloient  Etienne  Guillier  et  Jean 
Becquet;  l'autre  est  un  don  de  retrait  y  espèce  d'apanage 
accordé  au  fameux  chancelier  Séguier,  et  consistant  en  une 
terre  et  seigneurie  du  Buisson^  en  Champagne,  prise  sur  les 
domaines  de  la  couronne.  G'étoit  en  1639  ;  Richelieu  récom- 
pensoit  ainsi  ceux  qui  l'aidoient  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets et  de  ses  vengeances.  Ces  deux  pièces  sont  dans  un  parfait 
état  de  conservation  et  portent  les  caractères  de  la  plus  in- 
contestable authenticité. 

—  De  grands  changements  viennent  d'être  opérés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

Les  grandes  galeries  Voltaire,  des  Pyramides  et  du  Parnasse 
ont  été  coupées  de  quatre  mètres  en  quatre  mètres,  et  trans- 
versalement, à  droite  et  à  gauche  d'une  allée  centrale,  par 
de  hautes  bibliothèques  dont  les  rayons  sont  déjà  chargés 
de  livres  relégués  dans  les  greniers  depuis  de  longues  années. 

La  belle  galerie  des  manuscrits,  toute  couveile  de  pein- 
tures de  Romanelli,  prend  issue  maintenant  sur  l'escalier 
même  qui  conduit  à  la  salle  de  travail  du  département  des 
manuscrits. 

L'ancienne  salle  archéologique,  dite  du  Zodiaque,  est 
transformée  en  bureaux  pour  l'administration.  A  droite  et  à 
gauche,  dans  la  galerie  des  manuscrits,  on  a  disposé  des 
montres  pour  y  exposer  les  curiosités  du  département. 

Tous  ces  changements,  dont  plusieurs  ne  soA  que  provi- 
soires, ont  eu  lieu  par  suite  des  constructions  qui  se  conti- 
nuent sous  l'active  direction  de  M.  Labrouste,  au  midi  du 
grand  établissement. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 

LIVRES  ANCISNS,  RARES,   CURIEUX  QUI   SE  TROUVENT   EN   VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
(FéTiier-Man  4861.) 


18.  Abus  (de  1*)  des  nuditez  de  gorge  par  (Jacq.  Boileau.) 
BrtixelleSj  Foppens^  1965;   1   vol.  in-12,   mar.  brun, 

tr.  dor.  {Hardjr,) 35 — » 

Trèt-JoU  exemplaire  d*UD  petit  livre  curieux. 

19.  L'Amie  de  goyrt  inuentée  par  le  seigneur  de  La  Bode- 
rie;  la  Contramie  de  court,  par  Charles  Fontaine,  Pari- 
sien ;  TAndrogyne  de  Platon ,  par  Antoine  Heroét ,  dict 
La  Maison  Neufue,  etc.  {Paris  y  G.  Corrozet^  1542); 
in- 16,  lettres  rondes,  mar.  ven,  fil.  tr.  dor.  {Bauzonnet- 
Trautz.) 80—» 

Èditioii  fort  nre  et  U  plui  complète. 

20.  Lbs  Amours  de  Pstchb  et  de  Cupidon  (par  M.  de  La 
Fontaine).  Paris ^  CL  Barbin^  1669;  in-8,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor 90 — » 

ÊdilioB  originale  rare.  Exemplaire  trèi-gniDd  de  margei  et  bien  conservé. 

21.  Apulée.  Les  Métamorphoses  ou  TAsne  d'or  d'Apulée. 
Paris,  Nie.  et  /.  de  La  Coste,  1648;  in-8,  fig.  de  Crispin 
de  Passe,  mar.  viol.  dent.  ti*.  dor.  doublé  de  tabis.    90<— » 

Exemplaire  Renooard. 

22.  Aresta  amorvm  LII  (auct.  Martial  d'Auvergne),  accura- 
tissimis  Ben.  Curtii  Symphoriani  comentariis  ad  vtriusque 
iuris  rationem,  forensiumque  actionum  usum  quam  acu- 
tissime  accommodata.  Parisiis^  apud  G,  Nigrum^  1555  ; 
io-16,  V.  br.  à  comp.  tr.  dor.  {Ane.  reL),  .  .  .       35 — » 

iS  aiTèlf  el  Itt  ordonnances  sur  les  masques. 
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23.  Aretino.  Lettere  scritte  a  P.  Aretino  da  molti  si- 
gnori,  communità,  donne  di  valore,  poeti,  et  al  tri  ecxîel- 
lentisslmi  spiriti.  f^enetia^  Marcoliniy  1551  j  2  vol.  in-8, 
m.  rouge,  tr.  dor,  janséniste.  (Duru,) 160 — » 

T&is-BEL  EXEMPLAIRE  d'un  Tccueil  FORT  RARE  de  leiites  intéressantes  pour  This- 
toire  du  seizième  siècle,  mais  dont  quelques-unes  pourroient,  par  leur  liberté, 
être  insérées  dans  les  Kagionamcnti, 

24.  Ariosto.  Oriando  furioso  di  Lodovico  Ariosto.  Birmin- 
gham^ Baskerville^  1773;  4  vol.  in-4,  fig.  gi^avées  en 
taille-douce,  mar.  r.  fil.  tr.  d.  {Derome,),  .  .  .        400 — » 

Bel  exemplaire  en  grand  papier. 

25.  Athen^us  (graece)  ex  recensione  Marci  Musuri.  F'ene^ 
tiiSj  in  mdibus  Aldi  et  Andreœ  soceri^  mense  augasto 
M.D.XIIII;  in-fol.  mar.  r.  fil.  tr.  d.  [Ane  rel,).       60 — » 

Édiiiou  princeps  ;  bel  exemplaire. 

26.  S.  AvR.  AvGvsTiM  de  ciuitale  Dei.  (A  la  fin)  :  Aurelii 
Augnstini  doctoris  egregii  citque  episcopi  Ypponensis  de 
cifiitate  Del  liber  vices i mus  secundus  explielt  conlra pfiga- 
nos  j  sub  anno  a  natiuitate  Domini  M.CCCCLX^IT 
(1467);  gr.  in-fol.  godî.,  cuir  de  Russie 600 — » 

PRcmr.RB  ÉDITION  précieuse  et  fort  rare  ;  eUe  a  été  exécutée  awee  las  Hiémes 
caracicAes  que  le  Laciance,  imprimé  dans  le  monastère  de  Subiaco  eo  4  4.6i^,  qui 
est  le  premier  ouvrage  imprimé  en  Italie  avec  date. 

27.  Baïp.  La  tragédie  d'Euripide  nommée  Hécuba,  trad.  de 
grec  en  rhythme  Françoise,  par  Baïf,  dédiée  an  roi.  Paris ^ 
de  f  imprimerie  de  Robert  Esticnne^  1544;  in-8,  mar.  v. 
fil.  tr.  dor.  larg.  dent.  {Niedrce,) 85  —  » 

Exemplaire  grand  de  marges  et  d'une  parfaite  conservation,  d'une  édition  rare. 
Belle  reliure,  richement  durée  i  petits  fers.  \o\\xmQ  dédié  au  Rojr.  i.airagéMiie 
^"Ueciihe  est  suivie  de  la  Fable  de  Cadmus  d^Ovide,  d'une  ÉpUre  de  madame 
Laure^  d'une  BtilUde  prétentée  h  ia  rtiyne  en.  Efjtagne  ^  et  d'autres  poéâfcM  deBaVf. 

28.  Beralde  de  Savoie.  Leide^  Eizév,^  à  ia  Sphère^  1672; 
pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  [Tretniz-Bauzon- 
nef,) 45 — * 

CbarmaDl  eaeiiipiaire  d'une  édition  rare. 

29.  Bbrtaut.  RecudI  des  Œuvres  poétiques  <le  I.  Bertaut, 
abbé  d'Aiinay.  Paris^  Mamert^P^isson^  iôOI  ;  i«-8, 
mar.  r.  fil.  tr.  d.  {Bauzonnet^Trauiz.) 110 — » 

Très*  bll  exemplaire. 
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30.  BsKTKAHB  MJ  GtiBscLiN.  Les  Faîtz  et  Gestes  da  noble 
et  millanc  cheTalter  Bertrand  du  Guesclin  jadis  oon- 
nestabJe  de  France.  Paris^  pour  Jean  Bonfons^  s,  iL; 
in-4,  gotb.4  fig,  5ur  bois,  mar.  or.  fil.  tr.  dor.  [Koeh- 
1er,) 300— « 

fiel  exemplaire  d'un  volune  d'une  grande  rareté.  Roman  de  chevalerie  ifnpor- 
lanl.  ^ 

31 .  BiBLiA  cvM  coNCORDAomis  Vetcrîs  (ac  Noui)  Testa- 
ment!. (A  la  fin)  :  Impressum  per  magistrum  Mathiam 
Huz  jélcmanum.  S.'  L  \Lugduni^^  cuino  legis  noue  1494; 
pet.  in-fol.  goth.  à  2  col.,  mar.  r.  fil.  à  fr.  tr.  dor.  ÇTrautz- 

Bauzonnet.^ 400 — » 

Trèt^bel  exemplaire  d*un  yolame  rare. 

32.  Bibliothèque  spirituelle,  publiée  par  M.  de  Sacy,  de 
rAcadémiefrançoise.  Paris ^  Techener^  1854-1859;  17  vol. 
in-16,  mar.  brun,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  {Cape.).        500 — » 

Un  DES  cxNT  EXEMPLAIRES  Urés  8ur  papier  de  Hollande  ;  collection  complète 
ftnicfcoix  estimé  des  meîMcnrsouvragw  delà  littérature  cltrétienne  écriiB  en  langue 
CrBaçftite  :  l'Itmitatùn  éU  J/uuj -Christ.  —  VFatroduclion  à  itt  vie  devot/f.  -^  Lfs 
lettres  sffiritiulUs  de  Fénelon,  —  Lrs  Lettres  de  Bossue t  et  te  Traité  tle  la  concu- 
fiteence. —  Choix  des  petits  traités  de  monHe  de  Nicole.  —  Traites  de  morale  chre- 
tttmm  pmr  Dmguet, —  Sêrmtms  choisis  de  ^vssuet^  de  Bourdaioue  et  de  FitÊfiloa.^' 
Le  Nouveau  Testament.  —  Belle  reliure. 

33.  BoccAccio.  Il  Corbaocio  (di  Boocaccio).  Parigi^  Fe- 
der.  Morello^  1569;  in-S,  mar.  brun,  fil.  à  ricbes  eorap. 
tr.  dor.   {Cape.) , |40 — >• 

Oo  lil  dans  le  Manuel  du  libraire  1  indication  suivante  :  «  Édition  estimée, 
BOD-seulement  i  cause  des  notes  <le  Jac.  Curbinelli,  mais  parce  qu'elle  a  été  faite 
wmmmê  copie  4u  èeiie  naamcric  <!•  François  MatkcHi ,  4e  l'an  4Sft4,  eiquel'an- 
ciemie  erlhographe  y  a  été  conservée.  » 

34.  BoccACcio.  Il  Decaffiieroae  di  G.  Booc9iocio.  jérnsfeniaMo^ 
{UolL^  ElzépJ)^  1605;  in-12,  nuir.  brun,  fiLà  comp.,  tr. 
dor.  doublé  de  mar.  brun.  {Thoiwemn.).  •  .  .        100 — » 

Tfféft4>el  exemplaire  provcnanide  U bihMolhjèque  de  M.  Ci^ongue;  H.»  h^.ti  lig. 
(4  50  inillim.),  témoins. 

35.  BoMPACivs,  PAPA  VIII.  Liber  sextvs  decbetalivm.  Mo- 
guntiœ^per  Petrum  Schoiffer^  anno  \  470  die  17  aprilis; 
in-fol.  de  137  ff.  mar.  br 2500—» 

PaâcsKrx  voltime,  admieable  MoNvmurr  des  premiers  essais  de  Timprimerie. 
Sopcrke  eBUMniairt  tmpilwé  «ir  yiuii,  éléQMnmeat  rubrique. 
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36.  BossDET.  Avertissements  aux  protestants  sur  les  lettres 
du  ministre  Jurieu  contre  l'Histoire  des  variations,  par 
mess.  J.-B.  Bossuet.  Paris ^  1689;  ^in-4,  mar.  r.  tr. 
dor 90—» 

Édition  originale. 

7.  BossuET.  Histoire  des  variations  des  églises  protestan- 
tes, par  J.'-B .  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  Paris ^  Cratnoisjrj 
1688;  2  vol.  in-4,  mar.  bleu,  fil.  à  comp.,  tr.  dor. 
{Hardy.) 160—» 

SUFUIBB  EXEMPLAIRS  DE  L'ÉDXTlOIf  ORJOUfàLB,  raTO  On  bon  éUt. 

38.  Brusgambille.  Les  Fantaisies  de  Bruscambille,  conte- 
nant plusieurs  Discours,  Paradoxes,  Harangues  et  Pro- 
logues facétieux,  faits  par  le  sieur  Deslauriers,  comédien. 
Paris  y  Jean  de  Bordeaulxj  1612;  pet.  in-8,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (  TrautZ'Bauzonnet,) .       160 — » 

Bel  exemplaire  de  la  plus  ancienne  édition. 

39.  Bruscambille.  Péripatétiques  résolutions  et  remons- 
trances  sententieuses  du  docteur  Bruscambille.  A  Ljron^ 
prins  sur  la  coppie  imprimée  à  PariSj  chez  F'a'^urcul^ 
gouverneur  des  singes^  1619;  in-8,  mar.  viol.  fil.  tr.  dor. 
{Bauzonnet,) • 80 — » 

Opuscule  fort  rare.  Exemplaire  de  Cb.  Nodier. 

40.  Cangionero  gênerai  :  que  contiene  muchas  obras  de  di- 
uersos  autores  antiguos,  con  algunas  cosas  nueuas  de 
modernos,  de  nueuo  corregido  y  impresso.  En  Anuers^ 
en  casa  de  Philippe  Nucio^  à  la  ensena  de  las  dos^  Cigue^ 
naSj  Ano  m.d.lxxiii;  in-8,   v 650 — »» 

Bel  exemplaiee  d'un  teès-iaib  et  précieux  Tolume. 

41 .  Celestina,  tragi-comedia  de  Calista  j  Melibea  en  la  quai 
se  contienen,  de  mas  de  su  agradable  y  dulce  estito.... 
EnAnuers,en  la  officina  Plantiniana^  1599;  pet.  'in-12| 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet,).  .  .  .        120 — » 

Charmant  exemplaire  d'une  édition  rare  et  très-Joliment  imprimée. 

42.  LaCelestine,  en  laquelle  est  traicte  des  déceptions  des 
seruiteurs  enuers  leurs  maytres  et  des  macquerelles  en- 
uers  les  amoureux,  translatée  dytalien  en  firançois.  — 
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Imprime  a  Paris  ^  par  Nie.  Cousteau  pour  GalHot  du 
Pré^  1527;  in-8,  goth.  mar.  rouge,  ir.  dor.  janséniste. 
{Duru.) .  .• .       165 — » 

Bd  eiemplaire  de  celle  édition  fort  nre. 

43.  IjLCHROiviQVEMARTiNiATtE  de  toiis  les  Papesquî  furent  ia- 
mais  et  finist  iusques  au  Pape  Alexâdre  derrenier,  dé- 
cède 1503.  —  Cy  fine  la  derreniere  partie  de  la  Croni' 
que  Martinienne^  impr,  a  Paris  pour  Anthoyne  Kerard. 
S.  d.  (vers  1505);  in-fol.  goth.  à  2  col.  de  46  lig.,  mar. 
r.  fil.  tr.  dor.  {Duru.) 1400 — • 

Eterapltire  complet  et  parfait;  ai  grand  de  margea  qn*on  ponrroil  le  croire  en 
gnad  papier. 

44.  M.  T.  CiCBRONis Opéra.  Orationum  vol. 3.  Parisiis^  apud 
Simon.  Colinœum,  1543-44.  —  De  Philosophia,  vol.  2. 
— 1545.  Epistolœ  familiares,  vol.  1.  1645.  —Officia,  de 
Amidtia,  Paradoxa,  etc.,  vol.  1.  1543.  —  Rhetoricomm 
lib.  III,  vol.  1,  1545. — Epistolœ  ad  Atticum,  cumscho- 
liis  P.  Manutii,  vol.  1.  Parisiis,  ex  offic.  Rob,  Stéphanie 
1547.  —  De  Oralore,  de  Claris  Oratoribus,  etc.,  vol.  1. 
Ibid.^  id.y  1546;  10  vol.  in-16,  mar.  r.  doublé  de  mar. 
r.  tr.  dor.  {jénc.  rel.). 1500 — »» 

Frédeux  exemplaire  portant,  aur  le  dot  et  à  l'intérieur  dea  plata,  la  Toison  d'or 
et  Loogepierre. 

45.  Clavdiani  SivcLi  viri  imprimis  doctissimi  de  raptv  Pro- 
ftiRPiiiB,  tragedia  prima  heroica.  {Absque  nota^  sed  Ultraj. 
Ketelaer  et  Leempt^  circa  1473);  in-fol.  de  16  ff.  car. 
goth.,  mar.  vert,  fil.  tr.  d 110 — »» 

M  exemplaire  d'une  édition  trèa-rare  et  très-précieuse,  dont  les  caraciérea 
Mal  ceux  de  Ketelaer  et  Leempt,  imprimeura  à  Ulrechl.  Elle  est  imprimée  à  lon- 
gBCt  lignea,  aana  cbiffrea,  réclames  ni  aignalurea.  On  en  troure  une  ample  dea- 
criptioa  dana  la  Bihiiotheca  Spencerùna,  t.  II,  p.  4,  et  dana  le  Cat,  des  incunables 
d€  U  BiUimhiqme  rojrale  de  ta  Haye^  n*  26.  —  Cet  exemplaire  proTicnt  de  la 
MbUolb.  de  M.  Rich.  Heber  et  de  celle  de  Soleinne. 

46.  Les  golacions  des  saincts  pères  anciens,  translateez  de 
grec  en  latin,  par  Cassiodorus,  translateez  de  latin  en  fi:an- 
çoys,  par  Maistre  lehan  Golein.  —  Les  collations  des 
Sainis  Pères  imprimées  a  Paris  pour  jénthoine  Kerard^ 
libraire^  demourant  a  Paris ^  deuant  la  rue  neufue  Nostre 

XV*  iÉlIB.  9 
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Dame  (après  1503);  in-fol.  goth.,  fig.,  mar.  brun,  tr.  dor. 
{Dnrn,) 220—» 

SuPKRBE  i^^xFMPLAiRE  (l'iin  volumc  RARE.  (Voy.  Brunet,  t.  I,  p.  668,  4*  édition.) 
Les  impressions  Tailes  par  Anl.  Vcrard  sont  iiDporlanles  à  recueillir,  surtout  pour 
les  livres  en  Traoçois. 

47.  La  Conjuration  du  comte  Jean-Louis  de  Fiesqub  (par  le 
cardinal  de  Retz).  Cologne  {à  la  Sphère)^  1665  ;  pet.  in-12, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Trautz^Bauzonnet,),  .        80 — » 

Charmant  exemplaire  d'un  petit  ouvrage  devenu  classique.  Cette  jolie  édition 
eizéviricnne  est  très-recherchée. 

48.  Les  Controverses  des  sexes  masculin  et  féminin  (par 
Gratian  du  Pont,  esciiycr,  seigneur  de  Drusac).  — Dedans 
Tholose  :  imprime  entièrement  est-il  ce  liure  :  sachez 
nonuellement  par  maistre  lacques  Colomies  surnomme 
maistre  imprimer,,,  etc. y  tan  MDXxxiij  *,  3  part.  ei>  1  vol. 
in-fol.  goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  bl.  fil.  tr.  dor.        350 — » 

Première  édition  fort  rare. 

49.  CoQuiLLART.  Seusuyuent  les  Droit*  nouueaulx  auec  le 
Débat  des  Dames  et  des  Armes  [  lenqueste  entre  la  Simple 
et  la  Rusée  |  auec  son  plaidoye  |  la  côplaincte  de  Echo  a 
Narcisus  |  el  le  refus  ql  luy  iist  auec  la  mort  dicelluy  Nar- 
cis;  et  le  monologue  Coqllart  |  auec  plusieurs  aultres  cho- 
ses fort  loyeuses  [  compose  par  maistre  Guillaume  Coquil- 
lart(ofiîcial  de  Reims  le/Xhampaignc.  Paris  (Jehan  Jannot). 
S.  d.  (vers  1518).  Pet.  in-4,  goth.  à  2  col.,  titre  rouge  et 
noir,  fig.  sur  bois  au  verso,  mar.  v.  fil.  tr.  dor.  {Trautz- 
Bauzonnet,) 480—» 

50.  CoRioLANUS.  Coriolani  Martirani  Cosentini  Episcopi 
sancii  Marci  tragœdiaî  VIII  :  Medea,  Electra,  Hippolytus, 
Bacchîe,  Phœnissac,  Cyclops,  Prometheus,  Christus.  — 
ComœdicT  II  :  Plutus,  Nubes.  — Odysseaî  lib.  XII,  etc. 
A'eapoliy  Janus  Marins  Simofietta,  1556;  iii-8,  mar.  bl. 
f.  à  fr.  tr.  d.  (Bozerian,) 60: — » 

Sup(RBE  exemplaire  bien  complet  de  la  collection  Renouard. 

51 .  CoRRozET.  Les  Antiquitez,  chroniques  et  singularitez  de 
Paris,  par  Gilles  Corrozet,  Parisien.  Paris ^  par  Nicolas 
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Bonfimèf  1581  ;  in-16,  veau  f.  fil.  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
tùnnH.) 90 — » 

tàilion  rare.  Trèt -joli  eiemplaire. 

53.  Ls  CovRONNEMENT  DU  ROT  Francois  PREMIER  de  ce  nom. 
Voyage  et  Conqueste  de  la  duché  de  Miilan  |  victoire  et 
repulsion  des  exurpateurs  d'icelle  auec  plusieurs  singulari- 
tez  des  églises  |  couuens  |  villes  |  chasteaulx  et  forteresses 
d^ioelle  duché  fais  lan  mil  cinq  ces  et  quinze  |  cueillies  et 
rédigées  par  le  Moyne  sâs  froc  (Pasquier  le  Moyne) .  Paris ^ 
Gilles  Couteau^  1520;  in- 4,  goth.,  m.  r.,  à  comp.,  tr. 
dor.  [Kœhler) 450 — » 

■n.  KuanjOBi  d*ùn  lirre  fobt  rakb. 

53.  Cronica  daragon.  A  gloria  y  loos  de  la  Santissima  Tri- 
nidad....  fue  impressa  la  présente  Cronica  en  la  ciudad 
de  Valencia  :  ê  la  casa  y  oficina  dicha  almoli  de  la  Rouella 
por  îdustria  dl  experto  y  enesta  arte  asaz  docto  Juan 
Jofre  senor  y  maestro^  ë  la  casa  sobre  dicha.  Acabosea 
IX  de  junio  de  nra  reparaciô^  1524;  in-fol.  goth.,  fig. 
s.  bois,  mar.  br.,  fil.  tr.  dor 290 — » 

Trè%4V«  el  précieui  Tolume* 

64.  Dramata  sacra,  comœdiœ  atque  tragœdiae  aliquot  e  Ye- 
teri  Testamento  desumptœ.  Basileœ,  ex  offic,  J.  Opo^ 
riniy  1547;  2  tom.  en  1  vol.  in-8,  vél.  tr.  dor.        160 — >» 

Belle  reliure  molle  aux  premières  armes  de  de  Thou. 

55.  DuBUissoN .  Armoriai  des  principales  maisons  et  familles 
du  royaume;  ouvrage  enrichi  de  près  de  quatre  mille  écus, 
gravés  en  taille-douce.  Paris^  1757;  2  vol.  in-12,  mar.  r. 
fil.  à  comp.  tr.  dor 150 — >» 

TaB»-mEL  BzmpLAïaB  d'un  livre  Tort  recherché  et  que  l'on  rencontre  Irès-rare- 
■MOl  en  anaii  belle  condition.  4000  blasons  gravés. 

56.  EsAU  ou  LE  Chasseur,  en  forme  de  tragédie,  nouvelle- 
ment  représentée  au  collège  des  Bons-Enfants  de  Rouen 
(par  J.  Behourt).  Rouen,  Raphaël  de  Petit  Fal,  1606; 
pet.  in-12,  mar.  br.  de  Tanger,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzon- 
net.), 40—» 

Fetile  pièce  rare  provenant  de  la  bihiiotlièque  de  If.  AaMAifn  BaaTiii. 

57.  EusÉBB.  Histoire  ecclésiastique  de  Eusebe  dé  Cesaree, 
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translatée  de  latin  en  franco js,  par  maîstre  Claude  de 
Seyssel.  Imprime  en  jénuers,  par  Martin  Lempereur^ 
MDXxxiii;  in-8,  goth.,  mar.  br.  tr.  dor.  janséniste  (7>att/z- 
Bauzonnet,) 80—» 

Superbe  eiemplaire. 

58.  EuTROPius.  Eutropius  historiographus  et  post  eum  Paulus 
Diaconus  de  historiis  Italice  provincie  acRomanorum.  Aoiit«, 

i/7t/7.  a*^MGCccLxxi  ;  in-fol.  mar.  r. ,  comp.  4  tr.  dor.     225 — » 

Édition  princepi rarissime.  (Charact.,  ui  videiar,  Georgii  LaTer,  aine  aign.,  coat. 
et  pagg.  —  Panzer.) 

59.  Flavii  Josephi  Opéra.  Lugduniy  apud  Seb.  Gryphiumj 
1555;  3  vol.  in-16,  v.  f.  tr.  dor.  les  plats  richement  ornés 
de  comp.  d'or  et  couleurs 160 — » 

Cnriease  reliure  du  seizième  siècle,  genre  Maïoli.  et  difTèrente  pour  lea  trois  TO- 
lûmes.  On  remarque  sur  le  litre  la  signature  d'an  sieur  de  Bâillon  (èenimn  dm 
seizième  siècle). 

60.  La  Fontaine  d'honneur  et  de  vertu,  où  est  montré 
comme  vn  chascun  doit  viure  en  tout  eage...  translaté  de 
latin  en  langue  françoise,  par  maistre  François  le  Breton, 
Constantinois.  Lyo/i,  par  Jean  de  Tournes^  1544;  in-16, 
m.  rouge,  fil.  tr.   dor.  (Trautz^Bauzonnet.).       140 — » 

Délicieax  petit  livre,  Tort  rare. 

61.  La  Forest  de  Conscience  contenant  la  chassb  des 
PRINCES  spirituelle  (par  Guillaume  Michel  dict  de  Tours). 
—  Imprimé  par  Michel  le  Noir  y  libraire  iuré  en  Wni" 
uersité  de  PariSy  demeurant  en  la  rue  S ainct" Jacques^ 
le  dernier  iour  daoust  mil  cinq  cens  et  »^//t^  (1520); 
pet.  in-8  goth.,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Trautz^BaU'^ 
zonnet.),  . , 225—» 

Volume  fort  rare,  omè  de  très- curieuses  figures  en  bois.  Vante  momvetle  de 
salut  est  un  éloge  de  la  Vierge  Marie  fait  en  souvenir  d'un  pèlerinage  à  Noire- 
Dame  de  Boulogne,  près  Paris. 

62.  Frénigle.  Palémon,  fable  bocagère  et  pastoralle  de 
N.  Frénicle.  PariSy  Dugasty  1632  ;  —  LaNiobé,  du  même. 
Ibid.y  id.,  1632;  gr.  in-8,  mar.  r.  tr.  dor.  {Trautz^BaU" 
zonnet.) 65 » 

Tais- BEL  BxsMPLAïaa  bh  oeand  PAnaa. 

63.  Gabibara.  Laur.  Gambarœ  Brixiani  renim  sacranim  li«* 
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ber,cum  argumentis  J.  Pacti  Siculi  Mamertini.  Antuerpissy 
exofficinaChr,  Plantini,  1 677;  ia-4,  mar.  r.  fil.  larges  dea- 
telles  à  pedts  fei*s,  tr.  dor.  [Riche  reliure  de  Hardy.)     70 — » 

Bel  eiempliire  d*iin  livre  orné  de  66  figures  gravéei  à  l'ean^rorte.  Le  fronlispice 
porte  :  B€n»ardiiuu  Passarms  RO.  inv, 

64.  Garniee.  Hippolyte,  tragédie  de  Rob.  Gamier,  conseil- 
ler du  Roy  au  siège  présidial  et  séneschaussée  du  Maine. 
ji  Paris j  Robert  Estierme  1573  ;  in-8,  mar.  rouge,  tr.  dor. 
{TrcuAtz-Bauzonnet.) 60 — » 

ÉdilioB  ouonfAu  Tais-aAEE,  dédiée  i  mcueigoeuri  de  Rambouillet. 

65.  Garuibr.  Les  Tragédies  de  Robert  Garnier,  conseiller 
du  Roy,  lieutenant  général  criminel  au  siège  présidial  et 
sénédiaussée  du  Mayne.  A  Roueriy  chez  Raphaël  du  Petit 
yaly  1596;  pet.  in*12,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  [Trautz- 
Bauzonnet.) 90 — » 

Bsemplaire  d'une  parbUte  eooiervation  et  grand  de  margei,  d*one  édition  rare 
•tcooiplèie. 

66.  Gblli.  I  Capricci  del  Bottaio  di  Giov.  Gelli.  Finegia^ 
appresso  Giorita  Rapirio^  1550;  pet.  in-8,  mar.  r.  tr. 
àosT.{Duru,) 70 — » 

1M»4<>li  eiemplaire  d'un  livre  rare. 

67.  Grxnàdb.  Œuvres  complètes  du  R.  P.  Louis  de  Gre- 
nade. Savoir  :  Catéchisme  ou  Introduction  au  symbole  de 
la  Foj;  trad.  en  François  par  M.  Girard.  Paris ^  P.  le 
Petit,  1661-1667;  5  vol.  in-8.  —  Le  Mémorial  de  la  vie 
chrétienne.  PariSy  1675;  2  vol.  in-8.  —  Additions  au 
Mémorial.  Paris,  1675  ;  2  vol.  in-8.  —  Traité  de  Torai- 
son  et  de  la  méditation.  Paris,  1675  ;  2  vol.  in-8.  -— 
LeGuidedesPescheurs.  jPari^,  1679;  2  vol.  in-8.     280—» 

Cet  treiie  Tolumes  sont  uniformément  reliés  en  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  Tous,  à  l'ex- 
ceplioB  du  premier,  paru  en  4  661,  sont  doublés  de  mar.  r.,  au  semis  d'M  et  de 
croix  de  Lorraine.  Celle  marque  est  celle  de  Marie  d'Apremonl,  duchesse  de  Lor- 
niae,  femme  du  duc  Charles  IV  (1661»- 1696). 

68.  GuEVAEA.  Libro  primo  (e  secondo)  délie  Lettere  del 
illustriss.  S.  D.  Antonio  di  Guevara,  vescouo  di  Mondo- 
gneto,  trad.  (di  spagn.  in  ital.)  dal  S.  Dominico  di  Catzelu. 
In  Finegia^  apu.  Gab.  Giolito  de  Ferrari^  1546-47;  2  vol. 
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in-8,  mar.  br.  à  comp.  tr.  dor.  {Belle  reliure  italienne  du 
temps,) 65-! — » 

69.  Hardy.  Le  Théâtre  d'Alexandre  Hardy.  Pflr/j,  1624-28; 
6  vol.  in-8,  mar.  bl 266 — » 

Le  deuxième  Tolume  esl  de  la  réimpr.  de  4  632.  Le  sixième  est  daté  de  4623. 
Collection  fort  rare. 

70.  Helisenne  de  Crenne.  I^e  Sôge  de  madame  Helisenne, 
compose  par  la  dicte  Dame,  la  consideratiô  duquel  est 
apte  a  instiguer  toutes  personnes  de  s'aliéner  du  vice,  et 
s'approcher  de  vertu.  Paris ^  Denys  Janot^  \^k\\  in-8, 
mar.  citr.,  fig.  sur  bois,  tr.  dor 90 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  volume  fort  rare. 
71.    HlSTÔRI.«  ECCLESIASTIC^   SGRIPTORES    GRiECI    *.     EusebiuS, 

Socrates,  Theodoritus,  Hermias,  Evagrius...  JoanneChris- 
tophorsono,  Anglo,  interprète.  Colonise  Àgrippin^^  apud 
hœredes  yirnoldi  Birckmanni^  1581  (cum  annot.  et  in- 
dice); 1  vol.  in-fol.  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  Aux  deuxièmes 
armes  de  J.-A.  de  Thou.) 350 — » 

Beaa  volume,  d'une  parfaite  conservation. 

72.  Historié  Societatis  Jésus  pars  quinta,  tomus  posterior 
ab  a®  Christi  1591  ad  1616;  auctore  Josepho  Juvencio, 
Soc.  ejusd.  sacerdote.  Romse^  ex  typog.  G.  Planthi^  1710; 
in-fol.  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Aux  armes  du  comte 
d'Hoym.) 110—» 

73.  Histoire  d'Aurelio  et  d'Isabelle,  fille  du  Roy  d^Escosse 
(en  laquelle  est  disputé  lequel  donne  plus  d*occasion  de  • 
pécher,  l'homme  à  la  femme  ou  la  femme  à  l'homme). 
Paris j  par  Arnoul  FAngelier^  1547;  in-16,  réglé,  mar. 
bleu,  fil.  tr.  dor.  {Trautz^Bauzonnet.) 85 — »• 

Délicieux  exemplaire  ;  charmant  volume  imprimé  avec  soin ,  avec  le  leita  iift- 
lien  en  regard  de  la  traduction  ftançoise. 

74.  L'Histoire  des  successeurs  d'Alexandre  Je  Grand  | 
extraicte  de  Diodore  sicilien  :  et  quelque  peu  de  Vies  es- 
criptes  par  Plutarque,  translatées  par  messire  Gaude  de 
Seyssel.  Laquelle  histoire  a  este  imprimée  par  M,  Josse 
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Badius{à  Paris),  tan  de  grâce  M. D.  XXX;  in-fol.  mar. 
br.  à  comp.  tr,  dor 60 — » 

Admirable  impreuion  en  lellret  rondes.  C'est  un  beau  livre  dam  sa  première 
reliure  parfaitement  conservée. 

75.  Histoires  tragiques  extraites  des  œuures  ital.  de  Bandel 
et  mises  en  langue  françoyse,  les  six  premières  par  Pierre 
Boistuau,  suinommé  Launay,  natif  de  Bretoigne,  les  douze 
suiuantes  par  Franc,  de  Belleforest,  Comingeois  (ensemble 
18  histoires).  Lyon,  Jean  Martin,  1564;  in-16,  mar. 
rouge  à  comp.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet,) .  .        80 — » 

Ciiarroant  exemplaire,  de  la  bibliollièque  de  M.  Armand  Berlin,  d'un  petit  livre 
trèt-rare  et  des  plus  intéressants. 

76.  Imp.  JvsTiNiANi  NOVELL.«  CONSTITUTION  ES,  per  Julîanum 
antecessorem  Constantinopolit.  de  Gracco  translatae;  ex 
bîbliotfaeca  Pétri  Pithœi,  I.  G.  Baslleœ,  ex  officina  Pétri 
Pernse,   1576;  in-fol.  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  ,  .        190 — » 

Bel  exemplaire,  aux  premières  armes  de  J.-A.  de  Thou.  On  a  joint  à  ce  livre 
«ne  qoiilaDce  sur  parchemin,  signée  de  J.-A.  deliiou,  l'année  de  sa  murt,  4646; 
qiiiUaBC«  de  3  &00  livres  pour  le  trimestre  de  la  pension  qiie  l'illustre  liistorieo 
recevoit  du  roi  comme  appoinieménts  et  gages.  Ce  volume  a  appartenu  à  Chrestien 
ée  Lamoigne,  marquis  de  Baville. 

77.  Introduction  à  la  vie  dévoue  du  bienheureux  François 
de  Sales,  ëvesque  de  Genève.  Paris,  fie  Cinipr,  royale  du 
Louvre,  1641  ;in-fol.,  fig.  de  Cl.  Mellan,  mar.  r.  à  comp.tr. 
dor .  (Aux  armes  de  la  du ch esse  (F A igu i lion .  ) .        2  00—:-  >• 

78.  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire,  par  M.  L.  M.  D.  G.  (le 
marquis  deGhastres).  Cologne,  Frédéric  le  Jeune,  1694; 
in-12,  mar.  v.  tr.  dor.  {Dura.) 40 — >• 

Le  marquis  de  Chastres  8*appeloit  Jean  Brodeau.  —  Joli  exemplaire. 

79.  Judas  Magiiabeus.  Les  excellentes,  magnifiques  et  iri- 
umphantes  Croniques  :  des  très  louables  et  moult  vertueux 
faictz  de  la  saincte  hystoire  de  Bible  du  très  preux  et 
Taleureux  prince  Judas  Machabeus  vng  des  ix  preux.  — 
Cy  fine  le  ii,  liure  et  accompli ssemet  de  la  très  excel- 
lente hystoire  des  preux  et  nobles  Machabees.  Imprime  a 
Paris  pour  Anthoine  Bonnemere ;  lan  de  salut  mil  cinq 
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cens  et  xiiii;  in-fol.  goth.,  fig.  sur  bois,  mar.  bleu,  tr. 
dor.  (Dura.) 400 — » 

Le  traducteur,  Ciiarlei  de  Saioct-Gélaii,  «  chanoine  et  eileu  d*AngoIetme,>  ett 
nommé  dans  le  prologue.  —  Trés-bel  exemplaire. 

80.  Le  Ivgememt  d'amovrs,  auquel  est  racomptée  Ihjstoire 
de  Ysabel,  fille  du  roy  d'Escosse,  traslatë  de  langaîge  es- 
paignol  en  nostre  langaige  vulgaire  en  Ingue  frnçoyse. 
PariSy  1633;  in-16,  mar.  citr.  tr.  dor 80 — » 

Édition  rare  en  lettres  rondes  du  H? re  de  Juan  de  Florès. 
Dans  le  même  volume  :  En  ensujruant  U  lugement  fTamours^  ici  eommenee  U 
Nessagier  d'amours,  Id.,  id.,  sigo.  a-c.iii. 

81.  IvLiTS  CuESAR,  sîue  historiae  Imperatorum  Ceesarumque 
Romanorum  ex  antiquis  numismatibus  restitutœ  lib.  pri- 
mus.  —  Accessit  C.  lulii  Canaris  vita  et  res  gestœ,  Hu- 
berto  Goltz  auctore  et  sculptore.  B rugis  Flandrorum^ 
apud  Hubertum  GoUziunij  1563;  in-fol.  mar.  br.  àcomp. 
tr.  dor.  [y^nc,  ref,).  .  .• 55 — » 

Rare  et  belle  édition  dont  les  planches  sont  remarquablement  gravées. 

82.  Laet.  L'Histoire  du  Nouveau  Monde  ou  Description  des 
Indes  occidentales,  contenant  dix-huict  livres,  par  le  sieur 
Jean  de  Laet,  d'Anvers.  Leyde^  Bonav.  et  Abrah.  Elze^ 
viers^  1640;  2  tomes  en  1  vol.  in-fol.,  mar.  r.  fil.  tr.  dor. 

{Ane,  rel.) 60—» 

Tais-BEL  azEMPLÂUB.  Cartes  et  figures.  La  bordure  du  deuxième  tome  est  gravée 
par  Séb.  Le  Clerc. 

83.  La  Porte.  Les  Épithètes  de  M.  de  La  Porte,  Parisien, 
liure  non-seulement  vtile  à  ceux  qui  font  profession  de  la 
poésie,  mais  fort  propre  aussi  pour  illustrer  toute  autre 
composition  françoise.  Paris ^  Gabriel  Buon^  1580;  un 
gros  vol.  in-16,  mar.  rouge,  tr.  dor.  [Trautz-Bauzon^ 
net,) 80 — » 

Très-Joli  exemplaire  d'une  parfaite  conservation,  avec  témoins,  d'un  petit  livre 
csiimé  et  rare. 

84.  Leduc  Proverbes  en  rimes  ou  rimes  en  provei'bes;  le 
plaisant,  le  sérieux,  le  louable,  le  picquant,  ainsi  que  tous 
les  autres  sujets  qui  se  peuvent  imaginer,  y  sont  traittés 
agréablement;  ouvrage  utile  et  divertissant  à  Thonneur 
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de  la  langue  françoise,  et  pour  montrer  qu'elle  ne  cède 
en  proverbes,  non  plus  qu'en  son  idiome,  aux  estrangers; 
par  Le  Duc.  Paris ^  1665;  2  vol.  pet.  in- 12,  mar.  r.  fil. 

tr.  dor.  {Niédrée.) 70 — » 

Trét-JoU  eiempUire  de  la  biblioibèque  de  M.  Aimé  Martin.  C'cat  un  lifre  rare. 

85.  Lb  Maire.  Les  Illustrations  de  Gaule  et  Singularitez  de 
Troye,  contenant  troys  parties,  auec  lespilre  du  roy  à 
Hector  de  Troye.  Le  Traictie  de  la  différence  des  scismes 
et  des  concilies.  La  vraye  histoire  et  non  fabuleuse  du 
prince  Syack  Ismail  dict  Sophy  ;  le  tout  compose  par  Mais- 
tre  Jean  Le  Maire.  Imprimées  nouuellement  a  Lyon  y  par 
jinihoine  du  R/y  lan  de  Grâce  1526,  in-fol.,  fig.,  mar.  r. 
fil.  àcompart.  tr.  dor.  {Hardy.) 130 — » 

Sxcaiplaire  d'aoe  édiUon  rare ,  complet  dans  tes  différenlei  partiel. 

86.  Lb  Maire.  Illustrations  de  Gaule  et  Singularitez  de 
Troye,  nouuellemét  reueues  et  corrigées  oultre  les  pré- 
cédentes impressions  (par  J.  Le  Maire  de  Belges).  On  les 
îfëdà  Paris j par  Galliot  du  Pré,  m.d.xxxi  ;  in-8,  fig.,  mar. 
r.  fil.  tr.  dor.  (JDuru,) 200 — » 

Leitrea  rondes.  Éfunoii  aias  et  TKca-aiCBEacflû. 

87.  LiBURifio.  Le  Occorrenze  humane,  per  Nicolo  Libumio 
composte,  f^inegia^  Aldus ^  1546;  in-8,  mar.  vert,  fil. 
tr.  dor.  [TrautZ'Bauzonnet.) 90 — » 

Volume  curienx  et  qui  ooniient,  entre  aolres  particalarilés,  un  éloge  de  la  Bi- 
bli«Uiè<pie  rojale  de  Paris.  —  Supeabb  excmplaibk. 

88*  LiRON.  Singularités  historiques  et  littéraires  (par  Dom 
Liron).  Paris^  1738;  4  vol.  in-12,  ▼.  m.  (Rare,).     48 — » 

89.  Le  Liure  de  la  discipline  d'amour  diuine.  La  Repeticion 
de  la  discipline.  (A  la  fin)  :  Cy  finist...,  celuy  qui  la 
dresse  a  F  imprimerie  et  requiert  a  ceulx  qui  le  liront 
t^ne  souuenance  amoureuse  deuers  Dieu  pour  celuy  qui  la 
compose  \  pour  tous  ceulx  de  sa  religion  j  pour  fne  bonne 
F'ierge  qui  a  communique  lexemplaire  et  toutes  ses  con- 
seurs  I  et  pour  luy  et  tous  ceulx  qui  lont  promeu  a  estre 
imprime.  Faict  a  Paris  ce  xxçiii.  iour  de  nouëbre  pour 
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Regnault  Chaudière  libraire,..  Ion  mil  Z).  JT/JT  (I&IO); 
in-S  de  viii  et  176  ff.,  mar.  bl.  tr.  dor.  ( Duru.).  «    90 — » 

Trèft-bel  exemplaire  d*un  livre  ascétique  fort  curieux.  Voy.  Du  Verdier. 

90.  LoNGus.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Cbloé, 
trad.  du  grec  de  Longus,  par  J.  Amyot  (imprimé  par 
les  soins  de  Lancelot),  à  Paris ^  1718;  in-8,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  [Rel.  de  Derome,) 140 — » 

Bel  exemplaire  de  l'édilion  qui  contient  les  planches  originales  des  figures  gra- 
dées par  Ben.  Audran,  sur  les  dessins  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  On 
y  a  ajouté  la  figure  des  Petits  pieds. 

91 .  Lossius.  Historia  passionis  lesu  Christi  interrogationibus 
et  object.  explicata  et  iconibus  artificiose  expressa,  Luca 
Lossio  aut.  Francofurti^  ap.  Chr.  Egenolphum^  1552; 
iii-8»  fig.  sur  bois,  mar.  r.  tr.  dor.  {Cape.)  .  .        75 — >• 

Dans  le  même  rolume  :  Evangelia,  beroico  carminé  a  G.  iEmilio  H.  reddita, 
imaginibus  artificiose  sculptis  adjectis.  Colonix^  n°  4  554,  fig.  sur  bois. 

92.  LucA.  Notaûones  in  sacra  Biblia,  auct.  Francisco  Luca 
Brugensi.  j^ntuerpiœ,  es  off.  Christ.  Plantinij  1580;  in-4, 
mar.  vert,  tranches  dorées,  {yeux  premières  armes  de 
j.'jé.  de  Thou.) l40— » 

Très-beau  folume  d'une  conservation  parfaite. 

93.  Maimbourg.  Histoire  du  pontificat  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Paris,  Cl.  Barbin^  1686;  in-4,  mar.  r.  fil.  tr.  dor, 
{Aux  armes  du  grand  Dauphin.). ,  , 45—» 

Exemplaire  en  grand  papier.  Quelques  taches. 

94.  Mairet  (Jean)  :  La  Silvanire  ou  la  Morte-Vive,  tragi- 
com.  pastorale  avec  les  fig.  de  Mich.  Lasne.  Paris j  Fr. 
TargUj  1631 .  —  Les  Galanteries  du  duc  d'Ossonne,  vice- 
roy  de  Naples,  com.  Paris j  P.  Rocolety  1366.  '—  Le 
Marc-Antoine  ou  la  Cléopâtre,  trag.  Paris^  Somma^ille^ 
1637.^ — Llllustre  Corsaire,  tragi-com.  Paris^  A.  Courbé^ 
1640.  —  Le  Roland  furieux,  tragi-com.  Ibid.y  id.^  1640. 
—  L'Athénaïs,  tragi-com.  Paris j  Jonas  de  Bréquigny^ 
1642,  frontisp.  gr.  par  Brebiette.  —  La  Sidonie,  tragi- 
com.  héroïque.  Paris ^  Sommaville  et  Courbées,  d.  (1643)  ; 
7  vol.  in-4,  demi-rel.  dos  et  coins  mar.  r.  .  .  .       48 — »• 

95.    La  MANIERB  DB  TOVRNSa  EN  LANGVS  PRANCOY8B  IcS  VerbeS 
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aoliftf  patftifz,  gerundifi^,  supins  et  participes.  Item  :  les 
▼erbe»  impersonnels  ayans  termination  actiue  ou  passiue, 
auec  le  verbe  substantif  nommé  Sum,  On  en  trouuera  à 
Rouen  chez  Jehan  Burges^  s.  d.^  pet.  in-8  goth.  de  1 1  ff., 
mar.  rouge,  tr.  dor.  {Duru,) 65 — » 

Édiiion  fort  rare  imprimée  avant  Taonée  i  526  et  qui  est  difTérenle  de  celles 
pabiiéef  plus  lard  par  les  Esiienoe.  Charmant  exemplaire  comme  non  rogné  et 
réglé  avec  aoin. 

96*  La  manière  de  tourner  en  langue  Françoise  les  verbes 
actifz,  passifz,  gerondifz,  etc.,  les  noms,  pronoms  et  parti- 
cipes (par  Rob.  Estienne).  Paris j  Rob,  Estienne^  1540; 
in-8,  mar.  r.  à  comp.  tr.  dor.  [Cape!) 45 — » 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare. 

97.  MfiNANDBR.  Ex  comœdiis  Menandri  quse  supersunt  (acce- 
dunt  e  comicis  Graecis  xli  deperditis  sententiae),-  Parisiis^ 
ap.  Guil.  Morelliumy  1553;  pet.  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor. 
{Trautz-Bauzonnet .) 36 — »» 

Exemplaire^  très-grand  de  margea  et  bien  conservé,  d'un  petit  livre  rare;  chef- 
d'cBQvre  typographique  recherché. 

98.  MsscHiNOT.  Les  lunettes  des  princes  composées  par  le 
noble  homme  lehan  Meschinot,  escuyer,  en  son  viuant 
grand  maistre  d*hostel  de  la  royne  de  France.  Paris ^ 
lehan  du  Pré^  1494;  în-4,  goth.,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
(Jnc.  rel.) 800—» 

Exemplaire  bien  conservé  d'une  édition  aAaissiME  et  qui  n'est  pas  encore  passée 
en  vente  publique.  M.  Brunet  en  a  trouvé  un  exemplaire  seulement  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal .  Il  provient  de  la  vente  de  M.  Solar. 

§9.  Mexia.  Silva  de  varia  leccion,  ultimamente  agora  emen- 

data,  y  anadida  la  quarta  parte  délia  por  el  autor  (Pedro 

Mexia).  Anvers^    1555;  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Belle 

reliure  de  Cape!) 325 — » 

^eoiièreel  fort  rare  édition  des  quatre  parties  réunies.  Très-Joli  exemplaire. 

100.  MiRAMC.  Ouverture  du  théâtre  de  la  grande  salle  du 
Palais-Cardinal  :  Mirame,  tragi-comédie.  Paris^  Henri 
Le  Grasy  1641  ;  în-fol.  v.  m 148 — » 

Édition  originale  eaux  de  cette  tragi-comédie,  dont  Desmarets  de  Saint-Sorlin 
consentit  à  prendre  la  responsabilité  liuéraire  en  signant  la  dédicace  au  roi,  mais 
qoi  est  tout  entière  du  cardinal  de  Richelieu.  Elle  est  ornée  de  sii  estampes  re- 
■iifablemeni  dessinées  et  gravées  i  reau-forle  par  Délia  Belle. 
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101 .  Montaigne.  Les  Essais  de  Michel,  seigneur  de  Montai- 
gne.. Paris ^  Abel  Langelier,  cio.  id.  xcv  (1595);  in-fol. 
V.  br.  tr.  dor.  [jéux  armes  du  comte  (THoym.).       450 — »' 

Bel  exemplaire  de  la  première  édition  des  i?xiai.f,  donnée  après  la  mort  de  Mon- 
taigne  par  Mlle  de  Gournay,  sur  un  exemplaire  de  4  688,  chargé  des  correclions 
de  Tauieur.  Elle  y  a  Joinl  une  prérace  apol(«géiique.  Cest,  comme  autorité  et 
comme  authenticité ,  la  plus  importante  des  anciennes  éditions  de  Montaigne. 
On  a  ajouté  à  cet  exemplaire  les  variantes  publiées  par  le  docteur  Pajen  et  tirées 
in-fol.  à  6  exemplaires. 

102.  NiGASiiJS.  Primatus  Hispaniarum  vindicatus,  sive  De- 
fensio  primatus  Ecclesiae  Toletanae  adversus  memoriale 
Ecclesise  Hispalensis,  auct.  Nicasio  SeviUano.  RomWj  ex 
tjrpogr.  yaticaruij  1729;  in-fol.  gr.  pap.,  v.  br.  à  comp. 
peinte  et  dorée 60 — » 

Exemplaire  de  d^icace  à  rarcherèque  de  Tolède»  dont  les  armes  sont  graféet 
sur  les  plats.  Livre  important  pour  l'histoire  ecclésiastique. 

103.  MoNFAUCON  (D.  Bern,  de).  L'Antiquité  expliquée  et 
représentée  en  figures.  Paris ^  1719  et  1724;  10  vol.  — 
Les  Monuments  de  la  monarchie  françoise  avec  les  fi- 
gures de  chaque  règne,  1729;  5  vol.  :  ensemble  20  vol. 

gr.  in-fol.  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor 2000 — » 

MAOïfiFiQiia  EXEMPLAiBE  EN  GEANo  pAPiEE  d'uuo  coUcction  d*nne  haute  impor- 
tance historique  et  archéologique,  accompagné  de  mille  planches  gravées. 

104.  NovvEAU  Testament  (le),  reueu  et  corrige  par  Taduis 
des  ministres  de  Genève,  auec  annotations,  par  Aug.  Mar- 
lorat.  Lyon^  Anth.  Vincent^  1664;  in-16,  mar.  br.  tr. 
dor.  [Cape,) 60 — » 

Joli  et  rare  volume.  Au  commencement,  on  trouve  une  ÉpUtre  motuîrmnt  com- 
ment Christ  est  la  fin  de  la  loy^  par  Jeaic  CàLViir. 

105.  Nouveau  Traité  de  diplomatique,  où  l'on  examine 
les  fondements  de  cet  art,  etc.,  par  deux  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  (D.  Toustain  et 
D.  Tassin).  Paris^  1750;  6  vol.  in-4,  v.  éc.  fil.,  fac-si- 
milé  • 265 — » 

ExiMTUa&E  EN  OEàHD  PAPUR. 

106.  Novi  Testament!,  lib.  historici  gr.  et  lat.  perpetao 
commentario  illustrati  (gr. -lat. -franc.).  Lugduni  BtUaç,^ 
ex  off,  et  tjrpogr»  Adriani  Wyngaerden^  1653;  2  vol. 
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iii-4,  mar.  vert,   fil.   tr.    dorée,   (jéux  armes  du  comte 
J^Hojm.) 225—». 

Froalitpic«  ^''^vé  ;  trèt-belle  reliure  ancienne. 

107.  Ntdsr.  Consolatorium  timoratae  consciëtie  venerabilis 
fratris  Johanis  Nyder,  sacre  théologie  pfessoris.  «9.  /.  n. 
d.  {Cologne^  Ulric  Zell^  goth.  1476);  in-4,  mar.  bl. 
dent.  tr.  dor.  doublé  de  tabis.  [Bozérian.),  .  .       48 — »» 

Bdil.  rmn,  line  cott.,  tign.  et  pagg.  iodicatione.  Lin.  30,  fol.  108. 

108.  OEuYRES  DE  J.-L.  DE  Balzac,  savoir  :  Œuvres  diverses 
Dan.  Elzeif.y  1664.  —  Aristippe  ou  de  la  Cour,  Leide^ 
/.  Elzeç.j  1658.  — Les  Entretiens.  Âmst.^  L,  et  Dan. 
Elzeif.j  1663. — Lettres  choisies,  Jmst.^  lesElzev.^  1678. 

—  Lettres  à  Conrart.  Ibid.^  id.^  1664.  -->  Lettres  à  Cha- 
pelain. Ibid.y  id.j  1661.  —  Socrate  chrestien.  Arriheim^ 

*  J'-F.    Haagen^    1675;   7  vol.,  pet.   in-12,  mar.  r.  fil. 
(Bauzonnet.) 1,000 — » 

Bel  eiemplaire,  noti  rogné,  dea  ouvragea  de  Balzac  imprimés  par  les  EIzérirt* 
Ils  aool  complétéa  par  le  vol.  satT.  :  Le  Prince  de  Balzac^  reveu,  corrigé  el  aug- 
■MBlé  de  Dooveaa  par  Tautheur.  Imprimé  k  Rouen  ^  et  se  vend  à  Paris  chez  A, 
Cmuhét  IMI  ;  in-12,  mar.  r.  ir.  dor.  {Rare.) 

Ob  j  a  Joint  un  double  do  Socrate  chrestien.  Amsterdam^  Plmymer^  1662.  In-IS, 
mêr.  citron,  SI.  tr.  dor.  (Rel.  anc.) 

Ea  loat  •  Tol.  in-13,  formant  ToeaTTe  complet  de  Balzac,  en  petil  Tonnât. 

109.  Ovide  de  àrte  ahandi;  translate  de  latin  en  francoys. 

—  Cjr  finist  Ouide  de  lart  daymer^  auecque  les  sept  ars 
libéraux^  nouuellement  imprime  a  Genève  (vers  1510); 
pet.  in-4,  goth.,  mar.  vert,  fil.  à  rirh.  comp.,  tr.  dor. 
{Niedrée.) 145— 

Édition  rariea«e  d'un  livre  Trançois  imprimé  à  Genève  au  dix-septième  siècle, 
et  fvi  contient  la  traduction  abrégée  ou  une  imitation  en  vers  de  fArt  d'aimer^  le 
ptoéwm  intitulé  in  Ckief  d'amour^  et  les  Sept  Arts  libéraux^  le  tout  en  vers.  Ce  vo- 
lame  se  place  dans  la  série  des  poètes  Trançoia  do  diz-sepUème  siècle. 

110.  Palliot.  La  vraye  et  parfaite  science  des  armoiries 
ou  rindice  armoriai  de  feu  maistre  Lovvan  Geliot , 
augmenté  de  nombre  de  termes,  et  enrichy  de  grande  mul- 
titude d'exemples  des  armes  de  familles,  tant  firançoises 
qu'étrangères...,  par  P.  Palliot.  Dijon  et  Paris  y  1664; 
in-fol.,  fig.,  mar.  rouge,  fil.  tf».  dor.  {Trautz-Bauzon^ 
tut.). 450 — ». 
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111.  Pascal.   Agathonphile ,   martyr,   tragi-comédie,   par 

D.-F.  Pascal,  fille  lyonnoîse.  A  Lyon^  l66ô;in-8,  mar. 

r.  tr.  dor.  [Duru,) 60 — » 

Tiiis-BEL  exemplaire  d'une  pièce  Tort  rare  et  tingolière. 

112.  Pasquier.  Les  Lettres  d'Estienne  Pasquier,  conseiller 
et  aduocat  gênerai  du  Roy  en  la  chambre  des  Comptes  de 
Paris.  Paris j  j4bel  CAngelier^  1586;  in -4,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  [Duru) 90—» 

Bel  exemplaire  de  réditton  originale. 

113.  Patuelin.  La  Comédie  des  tromperies,  finesses  et  Bub- 
tilitez  de  maistre  Pierre  Patlielin,  advocat  à  Paris;  pièce 
comique.  Sur  la  copie  de  Fan  1560.  A  Rouen^  1656; 
in-12,  mar.  br.  fil.tr.  dor.  [Tr au  tz-Bauzonnet,).       120 — »» 

Peiil  volume  rare.  Exemplaire  provenant  de  la  bibliolhéqae  Armaxo  Bketui. 

114.  Peletier.  L*Art  poétique  de  laques  Peletier  du  Mans, 
départi  en  deux  liures.  A  Lyon  y  par  lan  de  Tournes  et 

.  Guillaume  Gazeau,  lô5ô;  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dorée, 
réglé.   [Niedrée,) •  .  .  .        90—» 

Volume  rare  ;  exemplaire  réglé  elbien  conservé. 

115.  Philanire,  femme  d'Hypolite.  Tragédie  françoîse  (trad. 
du  latin  de  Claude  Roillet,  par  lui-même).  PariSy  NicoL 
Bonfonsy  1677;  petit  in-8,  mar.  vert,  tranche  dorée. 
[Duru.) 60—» 

Volume  RARE.  L'auleur  cherchoil  i  innover  dans  la  tragédie,  par  le  cboii  de 
sujets  contemporains,  sans  s'éloigner  de  la  Torme  antique. 

116.  Le  plaisant  Iardin  des  Receptes,  ou  Ton  apprend  à 
n'auoir  iamais  pauureté...  pour  n'auoir  iamais  faim  ny 
soif,  pour  n*auoir  iamais  chaud  ny  froid,  et  pour  garder 
que  les  poux  et  puces  ne  vous  mordent.  (Avec  la  méde- 
cine de  maistre  Grimache.)jPrtr/V,  lean  Martin^  1626;  in-8 
de  24  pp.,  mar.  bl.  tr.  dor.  janséniste.  [Duru.).       120 — » 

Bel  exemplaire  d'une  Tacéiie  Tort  rare. 

117.  Plautus  emendatus  et  commentariis  explicatus  a  Dio- 
nysio  Lambino  Monstroliense.  Lutetiœ  ^  apud  B.  Ma- 
cscumj  1587;  in-fol.,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  .  .       40 — » 

Très -bel  exemplaire. 

118.  Plaltds.  Ex  Plauti  Comœdiis  XX,   quarum  carmina 
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magna  ex  parte  in  mensum  suum  restituta  sunt.  m.d.xxii. 
Fenetiis^  in  œdihus  Aldi;  in-4,  mar.  r.  fil.  tr.  d.  [Jnc. 
reL  açec  des  B  et  des  Y  entrelacés  sur  le  dos;  sur  le  plat, 
les  armes  d^ un  comt&^bbé .) 65 — » 

Bel  esemplftire. 

119.  C.  Plinii  Secundi,  Novocomensis,  Epistolarum  lib.  X; 
ejusdem  Panegyricus,  etc.  Parisiis  y  ex  offic,  Rob,  Sté- 
phanie 1529;  in-8,  mar.  r.  fil.  doublé  de  mar.  r.  tr.  dor. 
{Boyet.).  .  .  .  • 90—» 

Dada   le  même  vol.  :  Elemêntùrum   Rhetoricet  libri  duo,  autkore  Phil.   Me^ 
Untkthcn.  Ibid.^  iV/.,  1534. 

120.  Plltàrque.  Epitome  ou  Abrégé  des  vies  de  cinquante 
et  quatre  notables  et  excellens  personnaiges  tant  Grecs 
que  Romains,  mises  en  parangon  Tune  de  Tautre,  extraict 
du  grec  de  Plutarque  de  Chaeronée  (par  Ph.  des  Avenel- 
les).  Premier  volume.  Paris,  de  Vimpr,  de  PhiL  Danfrie 
et  Rich.  Breton,  1558;  in-8,  mar.  rouge  tr.  dorée,  jan- 
séniste. (Trautz-Bauzonnet.) 80 — »• 

Imprimé  en  caractères  de  Civilité.  Ce  lomc  1*'  est  le  seul  qui  ait  été  publié. 

121.  Plutàrchi  Vitœ  (graece).  Florentise^  in  sedibus  Philippi 
Juntœ,  1617;  in-fol.,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  .  .  .       140 — » 

Édition  princeps.  Exemplaire  Colbert;  titre  raccommodé. 

122.  Procès  et  amples  exàminations  sur  la  vie  de  Caresme* 
Prenant,  dans  lesquels  sont  amplement  descrittes  toutes 
les  tromperies,  astuces,  caprices,  fantaisies  et  déborde- 
mens....  qu'il  a  commis  et  fait  pratiquer  en  la  présente 
année....  traduit  d'italien  en  françois.  Prlns  sur  la  copie 
imprimée  à  Paris  et  depuis  imprimée  à  Lyon,  1618  ;  in-8, 
mar.  vert.,  tr.  dor.  [Duru,) 120 — »» 

Pièce  roiT  eaki  en  édition  ancienne. 

123.  Proverbios  de  Seneca.  Impressos  en  Seuilla  por  lean 
Croberger^  1535;  in-fol.,  goth.  à  2  col.,  lettres  initiales, 
grav.  en  bois,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dorée.  [Belle  reliure  de 
Cape.) 350— -• 

Une  TaÈs-ftàitE.  Cet  proverbes,  altribaés  à  Sénèquc,  sont  traduila  de  la  For- 
«»/«  nue  komêttm  dé  Martin  de  Braga.  —  Superbe  exemplaire. 
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124.  PsALTERiuM  HBBRiEUM,  gTsecum,  arabicum  et  chaldaeum, 
cum  tribus  latinis  interpréta tionibus  et  glossis  studio  Aug. 

.Justiniani.  Petrus  Pau/us  Porrus  Mediolanensis^  Genuse^ 
in  œdihus  Nie.  Justiani  Pauli^  1516;  ia^fol.,  demi-rel. 
vél.  . 65—» 

Première  édition  polyglotte,  rrmarquable  par  la  lingularité  da  commentaire. 
C'est  dans  les  notes  de  ce  volume  qa*on  troove  des  renseignements  enrieax  lar  la 
Tie  de  Christophe  Colomb. 

125.  PuLci.  Sensuyt  Ihistoire  de  Morgant  le  Géant,  leql  auec 
ses  frères  Psecutoyent  souuent  les  chrestiens  et  seruileurs 
de  Dieu  |  mais  fînablement  furent  ces  deux  frères  occis  par 
le  conte  Roland.  —  Cy  finis t  Ihjrstoire  de  Morgant  le 
Géant ^  nouuellement  imprime  a  Paris j par  Alain  Lotrian, 
S.d.  (vers  1539);  in-4,  goth.  à  longues  lignes,  fig.  sur 
bois  mar.  r.  fîl.  tr.  dor.  [ReL  angl.) 600—» 

Tradait  de  ritalien  de  Luigi  Polci.  Bel  exemplaire  de  la  collection  du  prince 
d'Essling,  d'un  roman  de  chevalerie  de  toute  rareté. 

126.  Racine.  Les  OEuvres  de  Racine.  PariSy  de  t  imprime^ 
rie  de  P.  Didot  taîné,  an  ix  (1801-1805);  3  vol.  in-fol. 
max.,  mar.  r.  dent,  doublé  de  mar.  v.  dent.  pet.  fers, 
tr.   dor.  {Cape.) 1500 — » 

Le  plus  remarquable  cher-d'œuvre  de  la  typographie  française,  accompagné  de 
57  grav.  d*après  tes  dessins  originaux  faits  par  Prudhon,  Gérard,  etc. 

Très-bel  exemplaire ,  ipaïuvis  avant  la  lettek,  dans  nne  iplendide  reliore. 
(De  la  bibliothèque  de  M,  Solar.) 

127.  Recueil  de  portraits  de  souverains,  princes,  seigneurs, 
gravés  par  BalthazarMoncornet.  1663  ;  in-4,  mar.  orange, 
fil.  dent.  tr.  dorée,  46  portraits.  [Riche  reliure  an^ 
cienne,) 240—» 

An  verso  de  chacun  de  ces  portraits  se  trouve  une  notice  biographique  roano* 
scrite,  en  italien  ;  très-bonnes  épreuves.  Personnages  de  la  cour  de  LooisXTV,  tels 
que  Philippe,  duc  d'Orléans,  Henriette  d'Angleterre,  la  princesse  de  Contf,Nicol. 
Fouquet,  Françoise  d'Orléans  de  Valois,  Marguerite  de  Valois,  Marguerite  de  Lor- 
raine, Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  etc.  Ce  recueil  provient  de  la  bibliotbèqoe 
du  Pape. 


VENTE 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  FÉLIX  SOLAR. 

Tout  a  été  dit  sar  cette  admirable  bibliothèque  qui 
n^existe  plus  aujourd'hui  que  dans  le  souvenir  des  biblio- 
philes; le  catalogue,  qui  est  destiné  à  perpétuer  ce  souvenir, 
en  dira  seul  plus  et  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire, 
puisqu'il  représente  et  conserve,  pour  ainsi  dire,  Tensemble 
de  cette  célèbre  collection,  maintenant  dispersée  et  qu'il  ne 
sera  probablement  donné  à  personne  de  refaire. 

Après  tant  de  ventes  de  livres,  qui  ont  été  confiées  à  nos 
soins  pendant  plus  de  trente  ans,  après  ces  ventes  mémo- 
rables que  les  noms  d'Audenet,  Cailhava,  Charles  Nodier, 
Aimé  Martin,  Armand  Bertin  recommandoient  à  l'attention 
des  amateurs,  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  être  chargé 
d*une  vente  qui  a  surpassé  toutes  les  autres  et  qui  restera 
illustre  entre  toutes,  celle  de  la  bibliothèque  de  M.  Félix 
Solar,  comparable  aux  plus  fameuses  bibliothèques  du  der- 
nier siècle,  aux  bibliothèques  de  Gaignat,  de  La  Vallière, 
de  Méon  et  de  Mac-Carthy. 

Une  pareille  vente  étoit  un  événement  qui  n'avoit  pas  eu 
d'analogue  depuis  un  demi-siècle.  Une  foule  d^amateurs  et 
de  curieux,  françois  et  étrangei-s,  s'y  étoient  donné  rendc/- 
Tous  avec  une  sorte  d*émulation  bibliographique ,  et  ce 
spectacle  vraiment  nouveau  pour  nous,  malgré  Thabitude 
journalière  des  ventes  de  livres,  s'est  continué  pendant  dix- 
huit  séances  consécutives,  au  milieu  des  émotions  les  plus 
vives  et  les  plus  intéressantes. 

Nous  avions  choisi ,  pour  faire  cette  vente  ,  une  des  plus 
jolies  pièces  de  Thotel  que  M.  Solar  avoit  fait  décorer  avec 

XV*   SI^BIK.  10 
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autant  de  goiit  que  de  luxe.  Trois  jours  avant  la  vente,  une 
exposition  générale  de  toute  la  bibliothèque  avoit  eu  lieu 
dans  le  local  même  qu'elle  occupoit  encore,  et  l'affluence  de 
visiteurs  distingués  que  cette  exposition  attiroit,  faisoit  déjà 
prévoir  le  succès  de  la  vente  qui  devoit  la  suivre  immédia- 
tement. La  salle  de  vente  dont  la  décoration,  *peinte  à  fres- 
que ,  représente  un  berceau  en  treillages  orné'  de  statues , 
étoit  garnie  de  fleurs  et  d'arbustes. 

L'exposition  publique  de  chaque  vacation  ouvroit  à  midi, 
et  la  vente  commencoit  ordinairement  à  midi  et  demi.  A 
quati^e  heures,  vingt  becs  de  gaz  s'allumbient  tout  à  coup, 
et  ravivoient,  en  quelque  sorte,  la  chaleur  des  enchères  jus- 
qu'à la  fin  de  la  séance  qui  se  terminoit  entre  six  heures  et 
six  heures  et  demie. 

L'assemblée  étoit  presque  toujours  composée  des  mêmes 
personnes,  îi  quelques  exceptions  près  :  à  gauche,  les  princi- 
paux libraires,  qui  venoient  eux-mêmes  exécuter  les  com- 
missions de  leurs  clients,  MM.  Potier,  Porquet,  Aubry, 
Labitte,  Caen,  Tross,  Julien,  Rossange,  Fontaine,  etc.;  à 
droite,  les  amateurs  qui  vouloient  revoir  et  toucher  encore 
les  volumes  qu'ils  se  proposoient  de  disputer  aux  enchères, 
MM.  Odiot,  Huiliard,  Walckenaer,  Laroche  de  Lacarelle, 
E.  Piot,  etc.  Au  fond  de  la  salle  des  curieux  inconnus, 
mais  la  plupart  bibliophiles  d'instinctet  de  tempérament, des- 
tinés peut-être  à  devenir  un  jour  possesseurs  des  beaux  livres 
qu'ils  admirent  et  convoitent  à  présent  en  silence.  Derrière 
la  table  des  vendeurs,  M.  Thompson,  l'habile  relieur,  dont 
la  signature  rehausse  la  valeur  d'un  grand  nombre  des* 
livres  de  cette  bibliothèque,  MM.  Boone  et  Quaritch,  tous 
deux  libraires  à  Londres,  venus  exprès  pour  remplir  à  la 
vente  les  commissions  des  amateurs  anglois.  Enfin,  aux  places 
réservées,  les  grands  amateurs,  MM.  Ambroise  Firmin  Didot, 
le  baron  Jérôme  Pichon,  le  comte  de  Lignerolles,  le  comte 
de  Behague,  le  comte  d'Auteuil,  le  marquis  de  Ganay,  le 
comte  du  Tillct,  de  Villeneuve,  de  Fresne,  Léon  Say,  le 
comte  de  La  Beraudière,  le  comte  de  Rayneval,  Broleman,  le 
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I>  DanyaUf  Graiigier  de  La  Marinière,  Giraud  de  Savine, 
Boutron-Charlard,  le  comte  Léopold  Lehon,  le  comte  de  La 
Villestreux,  le  comte  de  Janzé,  A.  Berger,  M.  Real,  le  comte 
de  Laborde;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  cabi- 
net à  gauche,  d'où  Ton  pou  voit  voir  sans  être  vu  toutes  les 
péripéties  dé  la  lutte ,  se  tenoient  modestement  cachés 
M.  Double,  et  son  fils,  bibliophile  passionné  à  Tâge  de  quinze 
ans,  M.  Edmond  de  Rothschild,  aussi  jeune  et  non  moins 
ardent,  et  quelques  autres,  qui  sembloient  se  faire  un  plaisir 
de  tourner  de  leur  côté  le  feu  des  enchères  et  de  décourager 
tous  leurs  concurrents. 

On  remarquoit  souvent  parmi  les  assistants,  des  savants 
et  des  littérateurs,  MM.  Paulin  Paris,  Le  Roux  de  Lincy, 
Gaiffe,  Asselineau^  Gardet,  Briquet,  Paul  de  Saint-Victor,  le 
comte  Clément  de  Ris,  de  Beauchesne,  etc.  ;  des  peintres, 
MM.  Gigoux  et  Triqueti  ;  des  architectes,  MM.  Destailleur, 
Leaoufacher,  Pigny  ;  des  magistrats,  MM.  Moignon,  Sorel , 
Benoist;  et  des  étrangers  de  distinction,  MM.  Rob.  Turner, 
Delaware-Lewis,  Hanckey,  Robinson,  le  prince  Galitzin, 
Serge  Sobolewsky,  etc. 

Quant  aux  amateurs  qui  avoient  donné  des  commissions 
importantes  aux  libraires,  il  faudroit,  pour  les  nommer  tous, 
dresser  la  liste  de  tous  ceux  qui  aiment  et  possèdent  de  beaux 
lÎTres  à  Paris  et  dans  les  départements,  après  avoir  cité  en 
|M«mière  ligne  le  plus  éminent,  le  plus  généreux  et  le  plus 
instruit  des  bibliophiles  françois,  Mgr  le  duc  d*Aumale, 
nous  nonmierons  quelques  absents,  MM.  Yémeniz  et  de 
Qiaponay ,  à  Lyon  ;  le  comte  de  La  Garde,  à  Pernes  ;  de 
Croiel,  à  Marseille;  le  docteur  Bernard ,  à  Toulouse;  de 
SermiielleSf  à  Quincize;  Chédeau,  à  Saumur;  le  comte  de 
Montesson,  au  Mans;  A.  Gautier,  à  Nantes,  Ed.  Yver  et 
Piquet,  à  Caen;  Gillet,  Meaume  et  Chartener,  à  Nancy; 
Vander-Helle,  i  Lille,  etc. 

D^autres  amateurs  qui  habitent  Paris,  et  qui  ne  pouvoîent 
assister  en  personne  à  la  vente,  s'y  étoient  fait  représenter. 
On  nous  permettra  de  nommer  de  grands  financiers,  MM.  le 
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I)aron  de  Rothschild,  le  haron  Scillières,  Schneider,  de  Norzy, 
Âudenet,  eic;  des  hommes  politiques,  MM.  Cousin,  Thiers, 
de  Sacy,  Roger  du  Nord,  etc.;  des  dames  bibliophiles, 
Mlle  Dosne,  Mme  Léon  Say  (fille  de  M.  Armand  Berlin) , 
la  comtesse  de  Mnischek ,  de  Balzac ,  la  comtesse  Saiut- 
Âignan,  etc. 

Le  British  Muséum  de  Londres,  et  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  avoient  tenu  à  honneur  de  figurer  dans  cette 
espèce  de  tournoi  qui  niettoit  en  présence  les  bibliophiles 
de  tous  les  piiys  du  monde.  Le  directeur- administrateur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  M.  Taschereau,  avoit  obtenu,  à 
cet  effet,  un  crédit  spécial,  et  deux  conservateurs,  MM.  Ra- 
vencl  et  Richard ,  s'étoient  chargés  de  surveiller  eux- 
mêmes  les  acquisitions.  On  peut  contaster  que  depuis  nombre 
d*années  la  Bibliothèque  impériale  n' avoit  pas  pris  un  intérêt 
aussi  sérieux  à  une  vente  de  bibliothèque  par  enchères,  et 
nous  nous  en  réjouissons  pour  Thonneur  de  ce  magnifique 
établissement  qui  dispose  de  ressources  bien  modiques  en 
raison  de  son  utilité  et  de  son  importance. 

C'est  donc  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  des  ama- 
teurs que  nous  venons  de  nommer  et  de  beaucoup  d'autres 
que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  cités,  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible d'obtenir,  pour  cette  vente,  im  résultat  qui  n'est  pas  in- 
férieur à  nos  prévisions,  mais  qui  s'est  élevé  bien  au  delà  de 
celles  de  M.  Félix  Solar  lui-même,  car  il  ne  soupçonnoit  pas, 
en  rassemblante  grands  frais,  avec  une  rare  intelligence  et  avec 
un  bonheur  plus  rare  encore,  les  livres  les  plus  beaux  et  les 
plus  curieux,  qu'il  faisoit  une  bonne  affaire  et  qu'il  plaçoit 
son  argent  à  gros  intérêts.  Il  accueilloit  avec  empressement 
toute  proposition  qui  lui  étoit  faite  soit  directement  soit  par 
l'entremise  de  M.  Deschamps,  son  bibliothécaire,  qui  a  re- 
trouve dans  le  succès  de  la  vente  aux  enchères,  la  juste  ré- 
munération de  son  travail  et  de  son  zèle  de  bibliophile.  La 
première  vente  a  produit  525  000  francs;  la  seconde, 
51  550  fi*ancs. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  aperçu  des  adjudica- 
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lions  les  plus  remarquables,  en  y  ajoutant  les  noms  des 
acquéreurs  lorsqu'ils  nous  seront  connus.  Jamais  l'embarras 
du  choix  ne  s* est  mieux  fait  sentir  dans  la  revue  d'une  vente 
de  livres  ;  il  eût  fallu  citer  tous  les  articles  du  catalogue ,  il 
eût  fallu  citer, tous  les  noms  des  amateurs  qui  ont  voulu  avoir 
im  souvenir  matériel  de  la  bibliothèque  de  M.  Félix  Solar. 
Nous  avons  fait  imprimer  pour  ces  deux  catalogues  une 
table  des  ouvrages  et  des  noms  d*autcur  par  ordre  alphabé- 
tique, ainsi  que  le  prix  d'adjudication  pour  chaque  article; 
le  tout  foime  une  brochure  qui  se  trouve  à  notre  librairie. 

Tecuener. 

Sous  le  n^  35,  le  Nouveau^Testament en  françois,  imprimé 
à  LyoQ  par  Barthélémy  Buyer,  en  1473.  Ce  beau  livre  a  été 
acheté  1045  fr.  par  M.  Ellis,  libraire  à  Londres.  — Le  n"  40, 
Biblicm  Historiée^  Francfort,  1537,  fig.  de  Beham;  le  n®  41, 
Bible  de  Paradin^  Jean  de  Tournes,  1553;  le  n"  42,  Les 
Quatrains  de  la  Bible  y  de  Jean  de  Tournes,  1560,  avec  les 
figures  du  petit  Bernard;  le  n®  43,  Les  Figures  de  la  Bible 
de  Virgile  Solis,  Francfort,  1560;  ces  quatre  volumes 
ont  été  achetés  par  le  baron  de  Rotlischild.  —  Le  n"  54, 
la  l'*  édition  des  Figures  du  Nouveau-^Testament  ^  Irès- 
rare,  de  Jean  de  Tournes,  1554;  le  n®  56,  Les  figures 
lie  V Apocalypse  y  de  Paris,  Groulleau,  1552;  le  n'  64, 
Icônes  catechesos ,  Vitebergae ,  1 560 ,  et  le  n°  65 ,  Medi» 
tationi  délia  Passione^  1564,  ont  été  également  achetés 
par  le  baron  de  Rothschild.  —  Le  n"  91 ,  le  beau  missel 
de  Bourges,  Missale  bituricensis  ecclesise^  admirable  vo- 
lume imprimé  sur  vélin,  a  été  acheté  1315  fr.  par  M.  Jules 
Niel,  bibliophile  parisien.  —  Le  n°  1 12,  Heures  de  la  Vierge 
.Varie ,  1 505 ,  imprimé  à  Paris  et  relié  à  Venise  ou  en 
Orient,  a  été  acquis  par  M.  le  marquis  de  Ganay,  475  fr. 
—  Le  n"*  114,  Heures  de  Geoffroy  Tory,  1541,  petit  in-8, 
avec  une  ancienne  reliure,  a  été  adjugé  à  M.  Boonc,  de  Lon- 
dres, 610  fr.  —  Le  n**  124,  Conciles ,  de  Timprimerie  royale, 
1644,  37  vol.  in-fol.,  raar.  rouge,  à  M.  Toowey,  de  Londres, 
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pour  1080  fr. — Le  n''  152,  Abelardi  Opéra j  très-beau  vo- 
lume aux  armes  de  de  Thou,  a  été  acheté  250  fr.  par 
M.  Cousin.  —  Le  n"  164,  Majoimes  c/trestienneSj  de  Tabbé 
de  Rancé,  aux  armes  de  Jacques  II,  vendu  210  fr.  à  M.  de 
Villeneuve.  —  Le  n°  197,  Sermons  île  Bourdaloue,  16  vol., 
à  M.  le  baron  Edm.  de  Rothschild,  pour  350fr. —  Le  n**  214, 
Imitation  de  J.-C,^  1692,  rare  volume,  acquis  par  M,  de 
Fresnes,  de  la  Société  des  Bibliophiles  françois,  pour  l40fr. 
—  Le  n"  219,  le  rare  et  précieux  volume  imprimé  en  1483, 
Cy  finist  le  litire  de  maistre  Jehan  Gerson,  a  été  adjugé  pour 
565  fr.  à  la  Bibliothèque  impériale.  —  Le  n°  224,  Le  Trésor 
de  rdme^  par  Robert,  précieux  volume,  imprimé  par  Verard, 
sur  vehn,  pour  3000  fr.  à  Mgr  le  duc  d'Âumale.  —  Le 
n**  315,  Les  tres-merueilleuses  victoires  des  femmes  du  mm-' 
neau  monde^  ^2iT  G,  Postel,  1553,  Jean  Ruelle,  volume  aux 
armes  du  comte  d'Hoym,  à  M.  le  comte  de  Behague,  pour 
327  fr.  —  Le  n**  373,  Gratiani  Decretum,  1472,  très-bel 
exemplaire  imprimé  sur  vélin,  vendu  1900  fr.  à  M.  Giraud 
de  Savine.  —  Le  n°  381,  Le  Songe  du  Fergier^  1491,  à 
Mgr  le  duc  d'Aumale,  280  fr.  —  Le  n**  392,  Justiniani  In* 
stitutionum ,  lihri  IV ^  1468,  in-fol . ,  admirable  exemplaire  im- 
primé sur  vélin,  de  l'édition  princeps,  est  resté  à  M.  Giraud 
de  Savine  pour  4000  fr.  —  Le  n°  411,  La  Somme  rurale^ 
de  Colard  Mansion,  1479,  in-foi.  go  th.,  mar.  bl.  doublé 
de  mar.  rouge,  dent.,  belle  reliure  de  Niedrée.  La  première 
édition  de  ce  livre  extrêmement  rare  a  été  laissée  à  M.  Boone, 
de  Londres,  pour  3500  fr.  —  Le  n°4l2,  Les  Coustumes 
d' Auxerre^  de  1563,  aux  armes  de  de  Thou,  à  Mgr  le  duc 
d'Aumale,  au  prix  de  600  fr.  —  Le  n' 414,  Coustumes,,,, 
de  la  ifille  de  Lille,  imprimé  en  1534,  à  Anvers,  par  Martin 
Lempereur,  410  fr.,  à  M.  Boone.  —  Le  n**  415,  Coustumes 
du  bailliage  de  Mante,  Paris,  J.  Dallier,  1558,  superbe  exem» 
plaire  sur  vélin,  à  Mgr  le  duc  d'Aumale,  550  fr.  —  C'est 
également  à  Mgr  le  duc  d'Aumale  que  le  n°  416,  Coustumes 
de  Meauxy  a  été  adjugé  pour  4 1 0  fr.  ;  le  n"  4 1 9,  Coustumes 
d'Orléans,  610  fr.  ;  le  n**  420,  Coustumes  de  Paris  y  lOOOfr.  ; 
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le  n*  4SI  I  Cous  tûmes  du  grand  comté  de  Perche  ^  1658, 
4ôOfr.;leQ°424,  Coustumesde  Touraine,  805 fr.;  elle if» 472, 
cette  première  édition  des  Enseignements  moraux^  par  la  prin- 
cesse Smanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles,  duc  de  Bour- 
bon, pul^liée  du  vivant  de  la  princesse,  beau  vol.  in-4°  goth., 
400  fir.  —  M.  Lebrument,  libraire  de  Rouen,  a  acquis,  au 
prix  de  1300  fr.,  le  n°  417,  Cous  tûmes  du  pays  de  Norman' 
die^  peut-être  le  premier  livre  imprimé  en  Normandie,  en 
1483.  —  Le  n«  422,  Coustumier  du  Poictou,  de  1515,  im* 
primé  sur  vélin,  adjugé  à  M.  Double  pour  1545  iî*.  -^  Le 
n**  468t  Le  Liure  de  Sapience,  par  Guy  de  Roye,  imprimé 
en  1478,  acheté  par  la  Bibliothèque  impériale,  ainsi  que  le 
n*"  469y  Le  Doctrinal  de  Sapience,  imprimé  en  1483,  Tun 
au  prix  de  650  fr.,  Tautre  au  prix  de  290  fr.  —  La  Biblio- 
thèque impériale  a  également  acheté  le  n""  473,  Montaigne^ 
de  1580,  pour  645  fr.,  et  le  n"  479,  le  Montaigne  de  1595, 
pour  1005  fr.  Ce  dernier  exemplaire  est  de  la  première  édi- 
tion des  EssaiSj  celle  qui,  comme  autorité  et  authenticité, 
est  la  plus  importante  des  anciennes  éditions  de  Montaigne. 
—  Len®  601,  jétalanfa  fugiens,  de  1608,  in-4,  riche  reliure 
mosaïque  de  mar.  citron,  rouge  et  vert  de  Padeloup,  exem- 
plaire de  la  collection  de  De  Bure,  édition  originale,  a  été 
adjugé,  au  prix  de  635  fr.,  à  M.  le  comte  d'Auteuil.  —  Le 
n*  627,  les  dessins  d'Oudry  pour  les  Fables  de  La  Fontaine, 
ont  été  achetés  6100  fr.  par  les  ordres  de  M.  le  baron  Taylor, 
ainsi  que  la  suite  des  dessins  de  Punt  pour  les  OEuvres  de 
Molière,  le  n*  628,  pour  1200  fr.,  et  le  n°  634,  Les  Caprices, 
de  Goya,  pour  400  fr.  —  M.  le  baron  Seillière  a  acquis  le  Fan 
Osiade  (n*  670),  adjugé  au  prix  de  2500  fr.,  ainsi  que  le 
PhebuM,  n«  733,  qyi  a  été  vendu  1 250  fr. —  Le  n^  735,  I^  Roy 
yïodus,  imprimé  en  1 486,  dont  on  connoît  l'excessive  rareté, 
a  été  adjugé  à  3900  fr.  —  M.  Quaritsch,  de  Londres,  a  payé 
12  450  fr.  Icn*»  784,  LeCatholicon,  de  JanuaBalbi.  Ce  pré- 
cieux volume,  imprimé  sur  vélin  en  1460,  est  un  double  de 
la  bibliothèque  de  Munich,  mais  incomparablement  le  plus 
beau.    C*éioit   la  perle   des  livres  de   la   bibUothèque  de 
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M.  Solar.  —  Le  n*  928,  Firgilius^  Aldus^  1527,  exempt. 
Grolier,  aujourd'hui  chez  M.  Double.  —  I^  n*  1040,  Le 
Roman  de  la  Rose  y  a  été  vendu  1620  fr.  — Le  n*  1048, 
VEpistre  de  Othea^  390  fr.,  et  le  n**  1049,  Les  cent  his^ 
toires  de  Troje,  800  fr.,  pour  Mgr  le  duc  d*Aumale,  —  Le 
n*"  1058,  Le  Testament  de  Paillon,  Paris,  1497,  édition  de 
la  plus  grande  rareté,  a  été  vendu  805  fr.  à  la  Bibliothèque 
impériale.  — Le  n"  1059,  même  ouvrage,  dont  la  date  de 
rimpression  est  supposée  antérieure  à  Tan  1500,  et  qui  pro- 
vient de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Bertin,  a  été,  dit-on, 
acheté  par  M.  Crapelet. — Le  m  1098,  Les  Loups  rauissants^ 
de  Pierre  Gobin,  imprimé  à  Venise  vers  1503,  bel  exemplaire 
d'un  ouvrage  rare  et  curieux,  avec  figures  sur  bois  d'une  nat* 
veté  extraordinaire,  a  été  disputé  avec  assez  de  vivacité  entre 
M.  Firmin  Didot  et  M.  Boone,  de  Londres,  qui  Ta  emporté 
au  prix  de  565  fr.  —  M.  le  comte  Clément  de  Ris  a  obtenu, 
au  prix  de  650  fr.,  le  n**  1101,  Les  Chants  roy aulx ^  imprimé 
en  1527,  superbe  exemplaire,  orné  d'une  magnifique  reliure 
de  Trautz-Bauzonnet.  —  Les  menus  propos  de  Pierre  Grin- 
gore^  n°  1107,  imprimé  en  1521,  in-8  goth.,  reliure  de 
Derome,  admirable  exemplaire,  a  été  adjugé  à  M.  Giraud  de 
Savine  pour  901  fr. — M.  le  comte  d'Auteuil  a  payé  270  fr. 
le  n**  1138,  Les  Controverses  des  sexes  ^  par  Gratian  du 
Pont,  charmant  exemplaire  de  Tédition  de  1538,  in- 16, 
avec  une  reliure  de  Padeloup,  et  220  fr.  le  n°  1147,  le  Jan 
Marotj  de  Caen,  bel  exemplaire  de  Renouard ,  imprimé  le 
22  janvier  1532.  —  Parmi  les  nombreuses  acquisitions  de 
la  Bibliothèque  impériale,  nous  mentionnerons  le  n®  1150, 
le  Clément  Marot^  de  1532,  le  seul  connu  comme  portant 
la  date  du  14  août,  990  fr.  —  Le  n'  1066,  Les  Lunettes  des 
princes  y  de  Galliot  du  Pré,  ont  été  adjugées  705  fr.  à 
M.  de  Behague.  —  Le  n°  1086,  Coquillart^  gothique, 
590  fr.  à  M.  Double.  —  Le  n°  1088,  Coquillart,  de  Gal- 
liot du  Pré,  1532,  430  fr.,  à  M.  de  Fresnes.  —Le  n»  1090, 
Le  Séjour  d'honneur^  610  fr.,  à  M.  Martin.  —  Le  n"  1103, 
Chasteau  de  Labour ,  600  fr.  ;  Les  Faintises  du  momie ^ 
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330  fr.  Ces  deux  ouvrages  de  Gringore,  ont  été  adjuges 
à  la  Bibliothèque  impériale.  —  Le  u°  1151,  le  Clément 
Marotj  exemplaire  de  Nodier,  620  fr.  ;  le  n<»  1152,  le  Clé" 
ment  Marot  de  1532,  suite  de  U Adolescence  Clémentine^ 
500  fr.  ;  le  no  1 153,  de  la  même  série  des  Clément  Marot ^ 
260  fr,  ;  le  n*>  1154,  le  plus  bel  exemplaire  connu  de  Tédi- 
tien  de  1538,  publiée  par  Clément  Marot  lui-même,  I320fr.  ; 
le  n-  1 156,  270  fr.  ;  le  n"  1 157,  300  fr.  et  le  n°  1160,  édi- 
tion de  1548,  230  fr. —  Le  recueil  provenant  de  Nodier, 
des  pièces  originales  de  Marot  et  Sagon,  850  fr.,  à  M.  de 
Fresnes.  —  M.  Crapelet  a  acheté,  pour  1050  fr..  Les  Mar- 
guerites^ n"  1173,  magnifique  exemplaire  par  sa  conserva- 
tion e^  la  grandeur  de  ses  marges,  qui,  par  sa  reliure,  rap- 
pelle comme  élégance  et  richesse  des  ornements  les  plus 
belles  reliures  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  C'est  \\\\  chef- 
d'œuvre  de  Niedrée  exécuté  pour  le  marquis  de  Coislin.  — ^ 
Le  n*'ll79,  Saint-Gelais^  de  1547,  édition  rarissime,  exem- 
plaire le  seul  connu  ^  à  peine  ébarbé  et  de  la  plus  parfaite 
conservation,  relié  par  Trautz-Bauzonnet,  a  été  adjugé,  pour 
1600  fr.,  à  M.  Double.  —  Le  n*»  1233,  Ronsard,  a  été  payé 
861  fr.;  il  est  chez  M.  Double.  —  Le  n»  1265,  Philippe  Des- 
IH>rtes^  édition  de  1600,  exemplaire  parfait  de  conservation, 
revêtu  d'une  superbe  reliure  deTrautz-Bauzonnel,  a  été  adjugé, 
pour  M.  Crapelet,  à  467  fr.  — M.  Aubry  a  obtenu,  pour  600  fr. , 
le  n«  1347,  LaMuse,  deLoret,  impriméeen  1665.  — Len"  1399, 
Recueil  des  meilleurs  contes  en  vers^  de  La  Fontaine,  Vol- 
taire, Grécourt,  Piron,  etc.,  Londres,  1778,  a  été  acquis  par 
M.  Real  pour  147  fr. — LEscole  de  Salerne^  exempl.  non 
rogné,  u"  1447,  adjugé  au  prix  de  775  fr.  à  M.  Potier,  est 
passé  entre  les  mains  de  M.  de  Behague. —  Le  1 456,  L^  Par- 
nasse  des  M  uses  ^  1650,  a  été  vendu  616  fr.  à  M.  de  Behague  ; 
et  le  1457,  Nouveau  entretien  des  bonnes  compagnies^ 
600  fr. — M.  Legras,  libraire  à  Paris,  a  iic(\u\s  Le  C a ncionerOy 
imprimé  à  Anvers  en  1555,  au  prix  de  450  fr.,  ainsi  que  le 
a»  1553,  Recueil  de  poésies  espagnoles,  provenant  de  la  bi- 
bliothèque de  De  Bure,  et  de  la  plus  grande  rareté,  460  fr.— 
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Ci^à  M^  le  duc  d'Aumale  que  le  u"  1 556,  Tewrdannckhj  le 
i»ogiM&}ue  exemplaire  imprimé  sur  vélin,  «  de  ce  poëme  cheva« 
Wesque  compose  par  Melchior  FfiiUzing,  à  l'occasion  du  ma« 
nage  de  Maximilien  1^  avec  la  fille  de  Charles  le  Téméraire, 
Mûrie  de  Bourgogne.  »  Il  a  atteint  le  chiffre  de  4000  fr.^-Le 
n*1625,  Maistre  Pierre  /^afAe//A«,  exemplaire  \e  seul  connu ^ 
ayant  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Soleinne,  puis  de  cdle 
de  M.  Armand  Bertin,  édition  précieuse,  imprimée  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  e&  de  la  plus  grande  rareté,  riche  reliure, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Niedrée,  a  été  adjugé  pour  1700fr. 
à  M.  Léon  Say,  gendre  M.  Armand  Bertin.  —  Le  n**  1684, 
OEuvres  de  Corneille^  édition  de  1648,  fort  précieuse,  a  été 
acquis  par  M.  Victor  Ck)usin.  —  Le  Molière  de  1674  a  été 
acheté  900  fr.  par  M.  Lewis,  de  Londres. — Le  n°  1 764,  Racine 
de  1687,  qui  provenoit  de  la  bibliothèque  du  baron  Taylor, 
a  été  vendu  305  fr.  au  baron  de  Rothschild. — Mlle  Dosne 
a  acquis  pour  790  fr.  le  n°  1 1 67,  Esther^  de  1689, et  \ Athalie 
de  1692  :  éditions  originales,  exemplaire  de  Longepierre. — 
Le  n°  1842,  Roman  de  saint  Graal,  3200  fr.  à  M.  Double. — 
Le  n°  1847,  Tristan  de  Lconnois,  très-bel  exemplaire  de 
l'un  des  plus  importants  romans  de  chevalerie  qui  exis* 
tent,  in-fol.  gothique,  relié  par  Bauzonnet,  appartient  au- 
jourd'hui, pour  3100  fr.,  à  M.  Giraud  de  Savine.  — 
M.  Quaritsch,  de  Londres,  nous  a  enlevé  :  le  n**  1848,  autre 
exemplaire  de  Tristan^  ^our  620  fr.;  le  n**  1866,  Les  4  fils 
Aymon^  exemplaire  du  duc  de  La  Vallière  pour  1000  fr.;  et 
le  n°  1 862,  Ogier  de  Danemarche^  exemplaire  de  M.  le  baron 
Taylor,  pour  2000  fr.  —  Le  n°  1882,  a  été  adjugé  à  M.  Te- 
chener  pour  un  de  nos  plus  jolis  cabinets  parisiens,  contre 
M.  Quaritsch,  au  prix  de  4300  fr.  :  c'est  le  précieux  vol.  de 
Baudoin  de  Flandres,  imprimé  à  Lyon  le  12  novembre  1483 
par  Buyer,  (Cet  exemplaire  est  l'un  des  doubles  de  la  Biblio- 
thèque royale,  obtenu  par  le  duc  de  La  VaUière.)  —  Le 
n°  1884,  BerinnSy  a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  impériale 
au  prix  de  960  fr.  — M.  Didot  a  payé  505  fr.  le  n'  1897, 
Bertrand  Du  Gueselin^  exemplaire  de  Revoit  et  du  prince 
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d'Essling.  —  Le  n*  1983,  l'édition  originale  des  Contes  de 
Perrault^  a  été  vendu  1000  fr.  à  M.  Double,  qui  a- aussi  ob- 
tenu la  première  édition  des  Cent  nouvelles  de  Verard,  au 
prix  de  6100  fr. —  Le  1984,  le  second  exempl.  de  l'édition 
originale  des  Contes  de  Perrault  a  été  acheté  610  fr.  par 
M.  Léon  Say.  —  Le  n°  1985,  l'édition  de  Lamy  en  papier  de 
Hollande,  du  mjême  ouvrage,  a  été  adjugé  à  610  fr.  à  M.  de 
L***. —  Le  Parangon  des  nouuelles,  délicieux  volume  gothi- 
que, une  des  perles  du  cabinet  de  M.  deClinchamp,  aété  acheté 
1190  fr.  par  M.  Giraud  de  Savine.  — L'édition  de  1558,  si 
rare,  de  L'Histoire  des  amants  fortunés^  a  été  vendue  820  fr. 
—  Le  n""  2084,  Tirante  il  Bianco,  ainsi  que  la  Cronica  del 
cauallero  el  Cid,  n**2086,  ont  été  acquis  par  M.  R.  Turner. — 
Dans  la  série  des  Rabelais ^  la  Bibliothèque  impériale  a  obtenu 
la  première  édition  du  Gargantua^  au  prix  de  1 020  fr.;  celle  de 
1537  pour  420  fr.;  le  Rabelais  complet  de  1537  pour  520  fr.; 
le  Pantagruel  de  1547  pour  520  fr.;  le  Rabelais  de  Lyon, 
Pierre  deTours,  pour  500fr.;  la  première  édition  du  cinquième 
livre  imprimé  en  1563  pour  450  fr.  —  M.  de  L***  a  obtenu 
pour  910  fr.  le  Pantagruel^  1534,  Lyon,  Fr.  Juste,  format 
allongé.  —  Un  charmant  exemplaire  du  Pantagruel^  d'une 
édition  que  M.  Brunet  croit  la  seconde  (n""  2105),  a  été 
acheté  2220  fr.  par  Rf.  Potier.  —  Le  Rabelais  de  Lyon, 
François  Juste,  le  charmant  exemplaire  de  M.  deClinchamp, 
a  été  acheté  695  fr.  par  M.  Double.  —  Le  Rabelais  de  Dolei 
a  été  vendu  2150  fr.,  exempl.  de  M.  de  Clinchamp. —  Un 
second  exemplaire  de  la  même  édition  a  été  acheté  800  fr, 
par  M.  Didot.  —  La  première  édition  du  troisième  livre  de 
Pantagruel  a  été  vendue  740  fr.  —  M.  Clément  de  Ris  a 
acheté  400  fr.  les  Navigations  de  Panurge^  d'une  édition 
rarissime. —  Le  comte  d'Auteuil  a  acquis  pour  310  fr.  le 
Rabelais  Elzevir,  reliure  ancienne,  et  un  second  exemplaire  a 
été  adjugé  pour  400  fr.  à  M.  Julien,  libraire. — M.  de  Behague 
a  ac^heté  775  fr.  un  superbe  exemplaire  de  l'édition  originale 
des  Songes  drolatiques  de  Pantagruel  ;  520  fr.  La  Navigua- 
tlon  des  compagnons  à  la  bouteille  y  et  300  fr.  un  délicieux 
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volume  relié  par  les  soins  de  M.  de  Clinchamp,  Les  Nouvelles 
récrcatii^es,  p  taisantes  et  curieuses  Je  Panurge, — Le  n®  2 1 50, 
Les  Fanfares  et  corvées  abbadesques^  a  été  vendu  500  fr.  à  la 
J3ibliothèque  impériale.  —  Le  n°  2364,  Cicéron  de  Longe- 
pierre,  a  été  acheté  1000  fr.  par  M.  Techener,  ainsi  que  le 
n**  2374,  5a/zflc  Elzevir  non  rogné,  810  fr.  —  Le  Livre  des 
merveilles  du  monde  (2504),  et  (2505)ilf /rocr  historial^  ont  été 
achetés  pour  la  Biblioth.  impériale,  le  premier  835  fr.,  le  se- 
cond 850  fr. — Le  n*  2507,  Chronica  Bossiana^  exemplaii*e  à 
la  reliure  de  Grolier,  a  été  porté  à  3000  fr. ,  acquis  par  Mgr  le 
duc  d'Aumale.  —  Le  n*  2628,  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France^  par  Dom  Bouquet,  a  été  adjugé  à 
M.  Minoret  au  prix  de  2200  fr.  •—  Mgr  le  duc  d'Aumale  a 
emporté  sur  M.  Thiers  le  n°  2654,  Livre  du  Jouvencel^  de  Jean 
de  Breuil,  ouvrage  de  toute  rareté,  imprimé  en  1629,  in-4 
goth.,  avec  une  reliure  en  maroquin  de  Bauzonnet.  (Cet  exem- 
plaire, d'une  conservation  irréprochable,  a  atteint  le  chiffre 
de  1000  fr.).  Il  avoit  appartenu  à  M.  Armand  Bertin. — S.A.  I. 
le  prince  Napoléon  a  acheté  1500  fr.  le  n*  2779,  Marat, 
Vami  du  peuple,  1789-1792,  11  vol.  in-8.  (Tous  les  biblio- 
philes connoissent  Textréme  rareté  de  cette  collection,  dont 
jamais  les  ventes  n'ont  offert  d'exemplaire  complet  ;  elle  est 
chargée  par  Marat  lui-même  de  curieuses  et  précieuses  notes 
et  corrections,  quelques-unes  d'une  grande  importance  et 
toutes  de  sa  main.)  —  C'est  encore  à  M.  Minoret  qu'est  échu 
le  n"  2905,  Monumenta  Germaniœ  historica,  superbe  exem- 
plaire en  grand  papier,  enrichi  de  nombreux  fac-similé  d'une 
importance  historique  aussi  grande  pour  la  France  que  pour 
l'Allemagne,  publié  sous  la  direction  intelligente  de  M.  Pertz, 
le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Berlin.  Il  a  été 
vendu  1 800  fr.  —  Nous  terminerons  cet  aperçu  des  princi- 
paux articles  de  la  belle  bibliothèque  aujourd'hui  éparpillée 
partout,  par  le  n*  2979,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  la 
Chesnaye  Desbois,  1770-86,  15  vol.  in-4,  bel  exemplaire 
qui  contient  les  3  vol.  détruits  pendant  la  révolution  et  dont 
on  connoît  l'extrême  rareté;  M.  Auguste  Durand,  libraiit;, 
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s'en  est  rendu  acquéreur  pour  1855  fr.,  ainsi  que  duu**  2972, 
jirmorial  général  de  la  France^  pard'Hozier,  pour  1705fr. 
—  Le  n"  3081,  Bibliothèque  historique  de  la  France^  par  le 
P.  Leloug,  1768,  5  vol.  in-fol.,  mar  r.,  dent.,  tr.  dor.,  a 
été  acheté  par  M.  Odiot  fils,  510  fr. 

Le  Supplément,  dont  la  vente,  annoncée  d'abord  pour  le 
26  février,  n'a  pu  avoir  lieu  que  le  15  avril,  a  produit 
51  000  fr.  —  Le  joli  manuscrit  de  Jarry,  porté  sous  le 
n'  3171,  est  en  la  possession  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  pour 
900  fr.  —  M.  le  duc  de  Luyncs  (dit-on)  a  payé  Tautre  petit 
Jarry  (a*  3772)  700  fr.  —  M.  Boone,  de  Londres,  a  ac- 
quis les  n*'  3208  et  3209,  Le  Recueil  d! anciennes  poésies 
françaises  et  le  Lii^'re  de  Job  en  vers  françois,  l'un  au  prix 
de  780  fr.,  et  Tautre  de  650  fr. —  Le  n"*  3213  appartient  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  impériale  :  c'est  le  Recueil  de 
chansons^  précieux  manuscrit  sur  vélin,  composé  pour  le  con- 
nétable de  Bourbon  vers  1510.  Il  contient  102  chansons 
écrites  avec  la  musique,  richement  ornées  de  bordures  en 
miniatures  d'or  et  de  couleurs.  Dibdin  parle  souvent  de  ce 
beau  livre,  qu'il  avoit  convoité  pour  lord  Spencer  lors  de  son 
voyage  en  Normandie.  Il  a  atteint  à  la  vente  le  chiffre  de 
4750  fr. —  Le  n"  3217,  Les  Chansons  autographes  de  Bussy 
RabuUn,  ont  été  achetées  705  fr.  par  Mgr  le  duc  d*Aumale.  — 
La  correspondance  autographe  de  J.  J.  Rousseau  (n""  3230) 
a  été  vendue  1 700  fr.  —  36  lettres  autographes  de  f^oltaire 
(n*  3231),  400  fr.  —  82  lettres  inédites  de  Beaumarchais 
(n"  3232)  ont  été  vendues  335  fr.  —  Une  correspondance 
inédite  de  Canova  (n*»  3233)  a  été  adjugée  à  510  fr.  — 
Viennent  ensuite  les  autographes,  parmi  lesquels  figurent, 
sons  le  n*  3326,  une  lettre  d'Elisabeth  d'Angleterre,  la  fille 
lie  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boleyn,  vendue  127  fr.  à 
M.  Boone,  de  Londres.  —  Le  n*  3340,  lettre  de  saint 
François  de  Sales  à  M.  dcLaporte,  datée  d* Annecy,  du  6  juin 
1603,  a  été  adjugée  à  M.  René  MufTat  pour  162  fr.  —  Ije 
n*  3551  étoit  une  lettre  de  Henri  II,  roi  de  France,  au  duc  de 
Guîse.  M.  Boone  Ta  payée  112  fr.  — M.  Giraud  de  Savine 
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a  réuni  à  sa  précieuse  collection  une  lettre  de  Mlle  de  La 
Vallière  au  temps  de  son  repentir,  signée  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde;  cette  lettre,  qui  figure  au  catalogue  sous  le  n**  33629 
a  été  adjug(*e  au  prix  de  225  fr.- — La  lettre  de  Melanchthon, 
le  célèbre  luthérien  (n°  3391  du  catalogue),  a  été  laissée  à 
M.  Laverdet  pour  126  fr.  —  Enfin,  M.  Giraud  de  Savine  s'est 
rendu  acquéreur  de  la  correspondance  de  la  famille  de  La 
Tour  d'Auvergne  de  1602  à  1609  (n*  3441)  au  prix  de  640  fr. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS 
RELATIFS  AM"*'  DE  MAINTENON  ET  A  SA  FAH1LIB^*\ 

La  correspondance  que  nous  publions  aujourd'hui  pour 
la  première  fois ,  nous  fait  pénétrer  dans  un  coin  de  la  vie 
privée  de  certains  membres  de  la  fiimille  de  Mme  de 
Maintenon,  à  legard  desquels,  faute  de  données positiTes, 
les  biographes  n'ont  pu  exprimer,  à  vmi  dire,  qu*un  espoir 
et  un  regret  :  Tespoir  de  découvertes  plus  amples  dans 
Tavenir,  le  regret  de  n'avoir  pu  les  faire  eux-mêmes* 

Nous  venons  combler  quelques-unes  des  lacunes  signalées 
par  ces  écrivains. 

Il  s'agit  de  dix-huit  lettres  adressées  à  la  marquise  de  Vil- 
lette,  cousine  par  alliance  de  Mme  de  Maintenon,  et  qui, 
plus  tard,  devenue  veuve,  épousa  lord  Bolingbroke.  Ces 
lettres,  qui  sont  datées  de  1716  et  1717,  lui  ont  été  écrites 
par  son  fils,  le  marquis  de  Villette,  J.  B.  Rousseau,  Mme  Ra* 
butin  (de  Vienne),  le  comte  de  Sinzendorf,  chevalier  de 
TEmpire,  et  le  chevalier  de  Caylus,  pendant  la  campagne 
que  fit  le  jeune  marquis  de  Villette  en  Hongrie,  où  il  frit  tué 
aux  côtés  du  prince  Eugène. 

Le  tout  forme  un  ensemble  complet,  homogène,  une  sorte 
de  drame  qui  a  son  exposition,  son  noeud,  ses  péripéties,  et 
enfin  pour  dénomment  la  mort  violente  d*un  de  ses  héros. 

(4)  Voir,  pages  1673  i  1699  du  BulUtin  du  BihliopkiU,  la  première  série  de 
cet  docomeolt. 
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Marie-Claire  Deschamps  de  Marsilly  (1)  s'étoit  mariée, 
en  IC95,  avec  Philippe  Le  Vallois,  marquis  de  Villelte, 
lieutenant  générai  des  armées  navales,  dont  nous  avons 
des  Mémoires  publiés  par  Moumerqué  en  18^4  (2),  et  qui 
étoit  petit-fils  d' Agrippa  d'Aubigné.  Née  en  1675,  Mlle  de 
Marsilly  avoit  alors  vingt  aris,  et  le  marquis,  né  en  1632,  en 
avoit  quarante-trois  de  plus  qu'elle.  Il  étoit  veuf  en  pre- 
mières noces  de  Marie-An ne-Hippoly te  de  Châteauneuf,  fille 
de  Gaspard  de  Châteauneuf,  seigneur  de  Dillay  et  d'Ardin, 
et  d* Antoinette  Raisin.  Il  avoit  eu  de  cette  union  deux  fils 
connus  sous  le  nom  de  marquis  de  Mursay  et  de  comte  de 
Mursay,  et  une  fille,  la  comtesse  de  Caylus,  Tadorable  au- 
teur des  Souvenirs  que  tout  le  monde  connoît  et  dont  on 
vient  de  nous  donner  une  nouvelle  et  charmante  édition  (3)« 

Une  anecdote  assez  plaisante  est  racontée  à  l'occasion  du 
mariage  de  Mlle  de  Marsilly  avec  le  marquis  de  Yillette.  On 
prétend  que  Tun  des  fils  de  ce  dernier  voulant  épouser  cette 
jeune  personne,  la  fit  voir  à  son  père,  qui  la  trouva  si  digne 
d'être  sa  bru,  qu'il  jugea  bon  de  Tépouser  lui-même.  Hâ- 
tons-nous de  dire,  en  vue  d'excuser  ce  petit  tour  de  passe- 
passe,  que,  diaprés  Saint-Lambert,  M.  de  Yillette,  père,  avoit 
de  Tesprit,  et  que  Mlle  de  Marsilly,  qui  en  étoit  brillamment 
pourvue,  le  trouva  plus  aimable  que  son  fils.  Elle  avoit 
autant  de  vertus  que  d'agréments,  ajoute  Saint-Lambert, 
Tàme  noble  et  sensible,  une  imagination  vive  et  sage,  et  de 
la  solidité  dans  l'esprit  (4).  «  Elle  est  fort  jolie,  dit  à  son  tour 


(«}  im.  lioDmerqné  el  Charles  de  Rérousai  ne  lui  donnent  que  cet  denx  pré- 
;  Moreri  en  ajonle  on  troisième,  celui  d'habcllc. 

(!)  Pour  la  Société  de  V Histoire  de  France. 

(S)  Somvenirs  de  Mme  de  Cajrlus,  afee  une  inlroductioD  et  des  notes  par 
Cliarica  Atselioeau.  Paris,  J.  Teclicner,  1800.  1  vol.  in-18  jéstis.  Ediiioo  enri- 
chie et  gravares. 

(4)  Estais  sur  ta  vie  de  Bolinghroke^  par  Saint- Lambert  ^  t.  V  de  ses  OEu- 
0res  ffkilasopkiques j  page  473.  Paris,  Agasse,  an  ix,  5  vol.  in-8.  — Pour  avoir 
■B  sfèàsmem  do  style  de  la  marquise,  le  leclcur  peut  se  reporter  au  3*  volume 
en  Lettres  kùtori^es  et  politiques  de  Bolinghroke,  publiées  par  le  général  Gri> 
■soard,  fhei  DenlQ,  «808,  3  vol.  in-8.  Il  trouvera,  pages  438,  481  et  208,  :let 
iMIrcs  eollecliTei  adressées  par  Bolingbroke  et  sa  femme  à  d'Argental  et  i  Tabbé 
Ahrj,  en  I7S4,  S2elS3. 
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Daiigeau  (Journal^  6  avril  1696),  et  n'a  nul  bien.  M.  de 
Yilletle  a  attendu  que  M.  de  Mursay,  son  fils,  fût  marié 
pour  conclure  cette  affaire.  »  On  conviendra  que  le  père 
devoit  bien  à  son  fils  cette  attention- là,  après  V escamotage 
dont  il  a  été  parlé.  Du  reste,  Mlle  de  Marsilly  avoit  été 
élevée  à  Saint-Cyr  sous  les  yeux  de  Mme  de  Maintenon  ; 
et  c'est  elle  qui  fut  charg^'e  du  rôle  de  Zarès,  quand  la  tra- 
gédie d'Esther  fut  représentée  à  la  cour,  en  présence  de 
Racine.  A  sa  sortie  de  Saint-Cyr  (29  mars  1690),  elle  fut 
placée,  par  les  soins  du  roi  et  de  Mme  de  Maintenon,  qui 
prenoient  à  elle  un  trés-vif  intérêt,  dans  la  communauté 
des  Fi/ les  de  Saînte-Geneifiève^  dirigée  par  Mme  de  Mira** 
mion,  retraite  qu'elle  quitta  le  3  avril  1695,  pour  aller  à 
r  autel. 

Après  une  assez  longue  résistance,  le  marquis  avoit, 
dès  1687,  abjuré  la  religion  protestante,  à  la  sollicitation 
de  Mme  de  Maintenon,  qui,  profitant  de  l'absence  de  son 
cousin  et  contre  son  gré,  avoit  déjà  converti  ses  enfants.  Il 
mourut  à  Paris,  au  mois  de  décembre  1707,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans ,  et,  pour  le  remplacer,  au  lieu  d'un  lieutenant 
général  de  marine,  on  en  créa  deux  :  d'où  l'on  put  dire, 
fait  observer  Monmerqué,  comme  on  l'avoit  dit  de  Turenne  : 
«  La  monnaie  de  Paillette,  » 

Il  avoit  perdu  ses  deux  fils  nés  de  son  premier  ma- 
riage (1),  dont  il  ne  lui  restoit  que  Mme  de  Caylus.  Il  lais- 
soit  trois  enfants  du  second  lit,  savoir  : 

1**  Ferdinand-Tancrède- Frédéric  Le  Valois  de  Villette, 
lieutenant  du  roi  en  Poitou,  blessé  mortellement  au  siège  de 
Belgrade,  le  16  août  1717:  c'est  celui  dont  nous  publions 
la  correspondance  ; 

(4)  Philippe  Le  Valoii,  comte  de  Murtay,  cornette  des  chevau-légert,  en  1983, 
et  mestro  de  camp  du  régiment  Dauphin,  en  4C88,  Ois  atné  du  marquis  de  Vil- 
lette, étoit  mort  prisonnier  de  guerre  au  siège  de  Turin,  le  9  novembre  1706, 
laissant  un  fils  de  son  mariage  avec  Marie-Louise  Lo  Moine  ;  et  Henri -Bei^min 
Le  Valois,  marquis  de  Mur&ay,  colonel  des  dragons  de  la  reine,  second  fils  do 
marquis  de  VilicUc,  mourut  le  3  aoru  H02,  de  blessures  reçues  au  comlial  de 
SleinVerque,  Il  avoit  épousé  Mailebino  do  Boauroont-lîibaud,  dont  i!  n'eut  p;ûnt 
d'enfants. 
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2*  Isabelle-Sophie-Louise  Le  Valois,  qui  devint  abbesse  de 
Notre-Dame  de  Sens; 

3^  Et  Gonstance-Lucie-Adélaïde  Le  Valois,  qui  épousa,  * 
en  1724,    Jean -Baptiste -François  de  Montmorin  Saint- 
Hérem,    baron    de  Volore,    gouverneur  et  capitaine  des 
chasses  de  Fontainebleau. 

Restée  veuve  à  quarante-deux^  an:»  avec  de  la  fortune, 
Mme  de  Villette,  dont  Tesprit  et  la  conversation  étoient 
cités  comme  des  modèles,  se  lia  d'une  amitié  intime  avec 
lord  Bolingbroke,  vicomte  de  Saint-John,  ministre  disgracié 
de  la  reine  Anne,  lequel,  étoit  venu  chercher  un  asile  en 
France,  et  qui  passa  une  partie  de  son  exil  à  la  terre  de 
Marsilly,  en  Champagne,  auprès  de  la  marquise.  Il  parolt 
avoir  épousé  cette  dernière  en  mai  1720  (1),  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  où  il  Tavoit  emmenée  pour  y  passer  la  saison 
des  eaux. 

En  se  mariant,  ils  cessèrent  d'habiter  Marsilly  et  allèrent 
fixer  leur  séjour  à  la  Source^  près  d*Orléans,  terre  magni- 
fique dont  Bolingbroke  avoit  fait  l'acquisition,  et  où  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  du  temps  les  visitèrent.  Les 
membres  de  ce  fameux  club  de  C Entre-sol^  fondé  par  l'abbé 
Alary^  s'y  rencontrèrent  souvent.  Du  reste,  Bolingbroke  étoit 
un  des  adhérents  enthousiastes  de  ce  club^  espèce  de  société 
littéraire  et  politique,  qu'il  se  permettoit  d'égaler  à  F  Aca- 
démie francoise^  nous  dit  avec  une  sorte  d'humeur  ou 
d*ironie ,  on  ne  sait  lequel ,  un  de  nos  plus  aimables 
immortels,  M.  Charles  de  Rémusat,  dans  une  étude  sur 
Bolingbroke  (2),  travail  excellent  par  le  fond,  mais  dont 
UQ  simple  mortel  eût  peut-être  plus  amoureusement  soigné 
la  forme,  n'anroit-ce  été  que  pour  être  lui-même  académicien 
un  jour. 

Voltaire  alloit  aussi  quelquefois  à  la  Source,  et  le  2  jan- 

(I)  SftinULambert  fait  remonter  ce  mariage  à  Tannée  4  717  ;  noua  croyona  que 
c  eit  me  crieui'. 

(S)  !C<Nii  ATona  contoUé  avec  fruit  ce  travail,  qui  a  |intir  titre  :  BoUn^hmke^  ta 
«i#,  mm  Umfi,  et  qui  a  pani  dana  h  Brvue  des  Peux-Mondes^  Ira  f ,  ir»  août, 
!•*  H  4b  aeptanbre  iflc>3. 

XV*  steiB.  1 1 
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vier  1722,  étant  à  Blois,  il  écrivoit  les  lignes  suiyantes  à 
Thiriot  : 

«  Il  faut  que  je  vous  fasse  part  de  renchantement  où  je 
suis  du  Yoyage  que  j'ai  fait  à  la  Source,  chez  milord  Boliug* 
broke  et  chez  Mme  de  Villette.  J'ai  trouvé  dans  cet  illustre 
Anglois  toute  rérudilion  de  son  pays  et  toute  la  politesse  du 
nôtre.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  notre  langue  avec  plus 
d* énergie  et  de  justesse.  Cet  honune,  qui  a  passé  toute  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  affaires,  a  trouvé  pourtant  le 
moyen  de  tout  apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait  Thistoire 
des  anciens  Égyptiens  comme  celle  d'Angleterre;  il  possède  . 
Virgile  comme  Milton,  il  aime  la  poésie  angloise,  la  françoise 
et  l'italienne,  mais  ils  les  aime  différenunent  parce  qu'il  dis* 
cerne  parfaitement  leurs  différents  génies.  Après  ce  portrait 
que  je  vous  fais  de  milord  Bolingbroke,  il  ne  siéra  peut-4tre 
pas  mal  de  vous  dire  que  Mme  de  Villette  et  lui  ont  été  in- 
finiment satisfaits  de  mon  poëme  (la  Henriadé) .  Dans  l'enthou- 
siasme de  leur  admiration,  ils  le  mettent  au-dessus  de  tous 
les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru  en  France,  mais  je  dois 
rabattre  de  ces  louanges  outrées.  » 

En  1723,  Bolingbroke  fut  rappelé  une  première  fois  en 
Angleterre  où,  deux  ou  trois  mois  auparavant^  il  a  voit 
envoyé  sa  femme  ;  il  la  ramena  en  France  peu  après,  cit  elle 
repartit  seule  pour  Londres  Tannée  suivante.  A  oe  second 
voyage  elle  se  prêta  à  un  stratagème  qui  montre  la  bonté  de 
son  cœur.  La  passion  du  chevalier  d'Aydie  pour  MUe  Alssé 
étoit  alors  dans  toute  sa  force,  et  la  pauvre  et  belle  afiran-- 
chie  se  trouvoit  sur  le  point  de  devenir  mère.  N'osant  (aire 
l'aveu  de  sa  faute  à  Mme  de  Ferriol,  sa  très-peu  délicate 
protectrice  (qui  auroit  insolemment  triomphé  devoir  la  jeune 
Circassienne  se  jeter  à  la  tète  d'un  simple  chevalier,  après 
avoir  refusé,  par  son  entremise,  les  offres  pompeuses  du  Ré- 
gent), Mlle  Aïssé  confia  sa  peine  à  Mme  de  Villette,  qui  fei- 
gnit de  l'emmener  avec  elle  en  Angleterre;  mais,  en  réalité, 
elle  la  laissa  dans  une  maison  des  faubourgs  de  Paris.  Là, 
entourée  des.  soins  de  Sophie,  sn  6dèle  gouvernante,  et  du 
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cheralier  d'Aydîe,  Aïssë  mît  au  monde  une  fille,  qui,  bap- 
tisée sou»  le  nom  de  Célënie  Leblond,  fiit  transportée  en  An- 
gleterre sous  celui  de  miss  Black,  puis  ramenée  en  France 
et  placée  au  couvent  de  Notre-Dame  de  Sens,  pour  y  être 
âevée,  à  titre  de  nièce  de  BoHngbroke,  par  les  soins  de 
l'abbesse,  qui  étoit  une  fille  même  de  Mme  de  Villette. 

Afin  de  mieux  tenir  secrète  cette  généreuse  supercherie, 
Bolingbroke,  resté  à  la  Source  pendant  que  sa  femme  voya- 
geoit,  écrivit  à  Mme  de  Ferriol  : 

«  Avez  «vous  eu  des  nouvelles  d'Aïssé?  La  marquise 
(Mme  de  Villette)  m'écrit  de  Douvres.  Elle  y  est  arrivée 
vendredi  au  soir,  après  le  passage  du  monde  le  plus  fa- 
vorable. La  mer  ne  lui  a  causé  qu'un  peu  de  tourment  de 
tète;  mais  pour  sa  compagne,  elle  a  rendu  son  dîner  aux 
poissons.  » 

La  mauvaise  foi  d^un  banquier  de  Londres,  à  qui  Mme  de 
Villette  avoit  confié  des  valeurs  importantes  pour  les  placer 
dans  les  fonds  publics,  avoit  nécessité  ce  second  voyage.  Cet 
homme  suscitoit  des  difficultés  sans  nombre  à  milady  Boling* 
broke,  à  cause  de  l'irrégularité  de  son  état  civil  :  car  elle 
étoit  veuve  lorsqu'elle  lui  avoit  confié  ses  fonds,  et  le  ban- 
quier exigeoit  une  autorisation  de  son  mari,  la  menaçant 
d*une  dénonciation  en  règle  et  invoquant  même  contre  elle 
Tapplication  de  la  loi  de  confiscation,  etc.  Mais  ayant  eu  la 
prudence  de  faire  toutes  ses  démarches  sous  le  nom  de 
marquise  de  Villette,  elle  parvint  à  triompher  de  tous  ces 
embarras,  donna  des  soins,  en  outre,  aux  intérêts  de  son 
nari,  et  sut  si  bien  gagner  à  sa  cause  la  duchesse  de  Kendal 
(maîtresse  en  titre  de  George  I""),  qu'elle  put  compter  sur 
les  promesses  qui  lui  furent  faites  touchant  le  rappel  définitif 
de  Bolingbroke. 

Ce  rappel  eut  lieu  Tannée  suivante,  et  les  époux  se  ren- 
dirent en  Angleterre,  pour  y  fixer  leur  séjour.  Monmerqué 
allègue  qu'à  dater  de  cette  époque,  les  rapports  de  milady 
Bolingbroke  avec  la  France  cessèrent.  G* est  une  erreur.  On 
voit,  par  les  lettres  d'Aîssé,  que   la  marquise  lui   écrivoit 
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souvent  (1)  :  «  Bfilady  Bolingbroke  est  toujours  malade, 
mandoit  AîsséàMmeCalandrinif  en  1727.  L*air  de  Londres 
rincommode.  On  avoit  fait  courir  le  bruit  que  le  mari  et  la 
femme  étoient  mal  ensemble;  rien  n'est  plus  faux.  Je  recois 
des  lettres,  presque  tous  les  ordinaires,  de  Fun  et  de  l'au- 
tre ;  ils  me  paroissent  dans  une  grande  union.  Les  inquié- 
tudes qu'il  a  de  la  santé  de  sa  femme,  et  celles  qu'elle  a  de 
la  sienne,  ne  ressemblent  point  à  des  gens  mécontents.  » 
Dans  une  autre  lettre  d'octobre  1728,  Aîssé  revient  sur  le 
même  sujet  :  «  Milady  Bolingbroke  a  été  très-mal;  elle  s'est 
mise  au  Ut  tout  à  fait  ;  elle  se  trouve  mieux  de  ce  régime. 
Le  public,  qui  veut  toujours  parler,  assure  que  son  mari 
agit  mal  avec  elle  :  je  vous  assure  que  rien  n'est  plus 
faux  (2).  >•  Enfin,  le  17  novembre  1729,  Aîssé,  parlant  de 
sa  fille  qu'elle  a  été  voir  à  Sens,  dit  que  milady  Bolingbroke 
vouloit  emmener  cette  enfant  avec  elle  et  avoir  soin  de  sa 
fortune  ;  ce  qui  afflige  terriblement  qui  vous  savez  (le  cheva- 
lier d'Aydie)  ;  il  en  est  fou.»  D'après  cette  lettre,  milady  étolt 
très-malade  à  Reims,  d'où  elle  comptoit  aller  à  Paris.  Elle 
s'y  rendit,  en  effet,  ainsi  que  le  constatent  deux  lettres  auto- 
graphes du  comte  de  Caylus  adressées  à  l'abbé  Conti,  et 
qui  font  partie  d'une  correspondance  curieuse  que  nous 
destinons  à  la  publicité.  Dans  la  première  de  ces  lettres 
(5  janvier  1730),  le  comte  de  Caylus  annonce  que  Mme  de 
Bolingbroke  est  à  Paris  depuis  deux  mois,  pour  y  rétablir 
sa  santé,  qui  étoit  dans  un  état  déplorable  ;  dans  la  seconde 


(4)  Lettrés  de  Mlle  Aïtté  a  Mme  Calandriniy  publiées  par  M.  RaTenel.  Parit« 
Dantu,  1H53.  Un  Toi.  in-12  (vn«  xiv"«l  xxiu*  letires). 

(3)  11  est  dimcile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  public  avoit  raison.  Incontet- 
tablemenl,  avant  de  connottre  Mme  de  Villette,  l'orageux  Bolingbroke  ne  brilloU 
pas  par  la  constance;  mais  il  aimoit  sa  femme,  il  en  éloit  même  Jaloux,  et,  dans 
une  lettre  adressée  par  lui  au  docteur  Swin,  nous  trouvons  le  passage  suiTanl  : 
Cet  itntour^  que  f  avais  coutume  de  prodiguer  au  beau  sexe^  en  général,  est  ttm" 
srtcréj  depuis  quelques  années ^  à  un  seul  objet  (sa  femme).  Celte  lettre,  qui  esl 
sans  date,  a  été  classée  par  l'éditeur  des  Lettres  de  Bolingbroke,  dans  raniiée 
4733  ;  mais  elle  peut  avoir  été  écrite  plus  tard,  k  l'éppque  mémeod  les  manraiset 
langues  s'égayoienl  aux  dépens  des  époux.  En  déûnilive,  et  cela  semble  plus  con- 
cluant, selon  Saint  Lambert,  Bolingbroke  pleura  la  mort  de  sa  femme  le  reste  de 
Sêsjours^  fMi  ne  furent  pas  de  longue  durée.  H  moonit  on  ah  après. 
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(l*'dcfcembre  1730),  il  parle  assez  longuement  de  Tagréinent 
de  ses  relations  avec  milady,  la  seule  personne  du  monde ^  dit" 
il^  avec  laquelle  et  chez  laquelle  il  pouçoit  çivre  avec  une 
oléine  liberté  et  trouver  quelques  consolations  (le  comte  avoit 
perdu  sa  mère  Tannée  précédente,  et  il  en  étoit  aussi  affligé 
que  le  premier  jour)  ;  il  termine  en  faisant  connoître  que,  de- 
puis uDmois,milady  Bolingbroke  est  retournée  en  Angleterre. 
De  ce  moment,  nous  perdons  sa  trace  ;  nous  savons  seule- 
ment qu'elle  mourut  en  Angleterre,  le  18  mars  1750,  un  an 
avant  son  mari,  avec  qui  elle  vivoit  retirée  dans  le  château 
de  Battersea,  patrimoine  des  ancêtres  de  Bolingbroke.  Elle 
est  inhumée  dans  le  caveau  des  Saint-John  de  IVglise  de 
Battersea  ;  et  sur  son  tombeau  Bolingbroke  a  fait  graver  une 
épitaphe  où  il  lui  a  donné  le  titre  de  vicomtesse  de  Boling- 
broie.  Ceci  répond  aux  méchants  qui  alloient  répandant  le 
bruit  qu^ils  n'étoient  pas  légitimement  unis.  Du  reste,  leur 
mariage  avoit  trouvé  des  incrédules  de  bonne  foi,  de  même 
que  la  conversion  de  la  marquise  à  la  religion  protestante. 
Quant  à  ce  dernier  point,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  Té- 
claircir  d'une  manière  concluante. 

Parlons  maintenant  de  la  correspondance  que  nous  pré- 
sentons au  lecteur,  des  incidents  qui  y  ont  donné  lieu  et  du 
personnage  dont  elle  rend  plus  spécialement  le  caractère  et 
la  physionomie. 

Ferdinand-Tancrède-Frédéric  Le  Valois,  marquis  de  Vil- 
lette,  prit  part,  comme  nous  Tavons  dit,  à  la  campagne  de 
Hongrie  (1716-1717).  Il  avoit  alors  vingt  ans.  On  pourroit 
croire  qu'il  agit  en  cela  sous  Tinfluence  de  ce  sentiment 
moitié  religieux,  moitié  chevaleresque,  qui,  depuis  les  croi- 
sades, portoit  la  noblesse  françoise  à  rechercher  les  occa- 
sions de  combattre  le  Turc^  comme  on  disoit  alors.  L'Em- 
pereur d'Allemagne  venoit  de  conclure  avec  la  république 
de  Venise  une  ligue  offensive  et  défensive  contre  la  Porte- 
Ottomane,  et  faisoit  marcher,  sur  les  bords  du  Danube  et  de 
la  Save,  une  armée  nombreuse,  dont  le  commandement 
avoit  été  confié  au  prince  Eugène,  cet  implacable  ennemi  de 
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Louis  XIV  et  de  la  France.  La  réputation  de  l'habile  capi- 
taine attiroit  sous  ses  drapeaux,  outre  la  noblesse  de  TEm- 
pire,  une  foule  de  seigneurs  et  de  princes  étrangers;  et  il  n^y 
auroit  eu  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  le  jeune  de  Yillette, 
cédant  au  mouvement  profond  qui  se  manifestoit  autour  de 
lui,  eiit  ambitionné  de  se  mêler  aussi  aux  hasards  de  cette 
espèce  de  guerre  sainte,  en  vue  d'y  faire  ses  premières  armes 
et  de  gagner  ses  éperons.  Cependant  il  n'en  a  pas  été  préci- 
sément ainsi.  Sa  détermination  a  eu  une  autre  cause,  un 
autre  mobile;  il  prit  ce  parti  à  son  corps  défendant,  a  la 
suites  d'une  circonstance  à  laquelle  il  est  fait  allusion  une  ou 
deux  fois  dans  les  lettres  de  J.  B.  Rousseau,  et  dont  les 
Mémoires  de  Saint-Simon  nous  ont  livré  le  sedtet.  Voici 
comment  s'exprime  le  grand  historien  (1)  : 

«<  Dans  le  même  temps  de  la  querelle  du  duc  de  Richelieu 
et  du  comte  de  Gacé  (1716),  il  y  eut  un  badinage  de  rien 
entre  deux  jeunes  gens  ivres  à  souper  chez  M.  le  prince 
de  Conti  à  Paris  (2),  à  quoi  eux-mêmes  ni  personne  n'eus- 
sent pris  garde  sans  la  malice  des  convives,  excités  par 
l'exemple  du  maître  de  la  maison,  qui  leur  apprit  le  lende- 
main qu'ils  avoient  eu  une  affaire  la  veille,  et  qui  voulut 
faire  semblant  de  les  accommoder.  L'un  étoitJonzac  (3),  fils 
d'Aubeterre,  l'autre  Filette  {sic),  frère  de  père  de  Mme  de 
Qiiailus  {sic).  M.  le  duc,  qui  ne  voulut  pas  que  les  maré- 
chaux de  France  se  mêlassent  d'une  affaire  arrivée  chez 
M.  le  prince  de  Conti,  les  enVoya  chercher  deux  jours  après 
et  les  accommoda.  Mais  ceux  qui  de  rien  avoient  fait  une 
affaire,  se  mirent  si  fort  après  eux,  que  les  familles  s'en 
mêlèrent  et  les  crurent  déshonorés  s'ils  ne  se  battoient  pas. 
Tous  deux  y  résistèrent;  mais  enfin,  poussés  à  bout,  ib  se 


(4)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  tome  XIV,  p.  29.  Parii,  1820,  édition 
Sautelet. 

(2)  Loui»- Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conli,  (lit  de  François-Louii  de  Bour- 
bon et  do  Mile  de  Bourl)on,  né  en  1696,  mort  en  4727. 

(3)  Gentilhomme  d'abord  Trivoie,  puis  médiocre,  qui  devint  plaisamment  cé- 
lèbre plus  tard  par  ses  mésaTeniures  conjugales.  11  éloit  beau-frère  du  président 
Hénault.  Voj.  Mémoires  de  Maurepas^  4704 ,  I.  H,  p.  66. 
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battirent  en  fort  braves  gens,  et  montrèrent  ainsi  que  leur 
rétiatanœ  ne  Tenoit  que  de  ne  savoir  pourquoi  se  battre. 
Tous  deox  furent  blessés,  Vilette  plus  considérablement,  et 
ils  disparurent.  Cette  affaire  a  voit  trop  éclaté  et  trop  long^ 
temps  pour  pouvoir  être  étouffée.  Le  parlement  procéda, 
Vilette  sortit  du  roj'tiume  et  mourut  bientôt  après  ;  Jonzac 
se  cacha  longtemps,  et  ne  se  présenta  que  bien  sûr  de  ce 
qui  arriveroit,de  sou  affaire.  Il  en  fut  quitte  pour  une  asses 
longue  prison,  absous  après  et  ne  perdit  point  son  emploi.  • 

Le  jeune  marquis  de  Yillette  avoit  la  plupart  des  défauts 
de  cequ*on  appeloit  alors  un  fils  de  famille;  en  revanche,  il 
en  avoit  les  brillantes  qualités.  11  étoit  joueur,  prodigue,  mais 
brave  et  généreux.  Il  avoit  de  Tesprit,  de  Tinstruction,  la 
confiance  naïve  attachée  à  ses  vingt  ans  et  une  expérience 
précoce.  Ce  n'étoit  pas  encore  Vhomme,  mais  ce  n'étoit  plus 
Tenfant.  Il  oscilloit  entre  la  douceur  et  la  force^  Tahandon 
et  la  hauteur.  Les  grâces  de  la  marquise  et  le  sang  des  d'Au- 
bigné  avoient  passé  par  là  :  on  le  devinoit,  et  ces  dons  pré^ 
cieux  se  disputoient  un  empire  qui ,  plus  tard,  eût  été  par- 
tagé. Tel  nous  apparoît  le  jeune  marquis.  Ses  lettres  sont 
comme  un  cadre  animé  où  il  s'est  peint  lui-même.  On  le 
▼oit,  on  Teqtend,  il  agit.  Il  nous  mène  successivement  à 
Laoéville ,  à  Bude ,  à  Vienne ,  au  camp  du  prince  Eugène , 
enfin  sous  les  murs  de  Belgrade ,  où  il  trouve  une  mort 
^orieuse.  Nous  assistons  à  ses  marches ,  à  ses  contre- 
marches, à  ses  fatigues,  à  ses  plaisirs;  et  ce  qu'il  nous 
tait,  J.  B.  Rousseau,  qui  étoit  alors  à  Vienne  (nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi),  et  un  certain  M.  du  Bourg ,  que 
nous  soupçonnons  être  un  correspondant  d* affaires  ^  ont 
soin  de  nous  le  dire.  Celte  alternative  de  demi-aveux  spon- 
tanés et  d'indiscrétions  rétrospectives  jettent  une  variété 
piquante  dans  raction^  Tanimeut  et  la  complètent. 

Ru  reste,  le  marquis  portoit  à  sa  mère  une  affection  ten- 
dre et  profonde:  il  avoit  la  religion  de  Tamonr  filial.  Lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  balle  dans  l'épaule  n,  la  bataille  de 
Belgrade,  il  voulut  en  informer  lui-même  la  marquise,  afui 
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de  la  rassurer  sur  les  suites  de  cette  blessure,  qui  lui  coûta 
la  vie.  Cette  lettre,  qu'on  trouvera  plus  loin  et  qui  est  datée 
du  16  août  1717  (jour  même  du  combat),  fait  le  plus  grand 
éloge  de  son  courage  et  de  son  cœur. 

Quant  à  J.  B.  Rousseau,  on  sait  qu'un  arrêt  du  parle- 
ment, en  date  du  7  avril  1712,  Ta  voit  condamné  au  bannis^ 
sèment  perpétuel  du  royaume ,  pour  avoir  composé  et 
distribué  des  çers  impurs ,  satiriques  et  diffamatoires  (  il 
s'agit  des  fameux  couplets  qui  n^étoient  pas  de  lui).  Dans  la 
prévision  de  cet  arrêt  qui ,  provoqué  par  des  ennemis 
puissants,  lui  paraissoit  inévitable,  Rousseau,  dès  1711, 
s'étoit  retiré  en  Suisse  où  Tambassadeur  de  France ,  le 
comte  du  Luc,  Ta  voit  accueilli  avec  une  faveur  marquée.  Le 
comte  ayant  été  appelé,  en  1715,  de  l'ambassade  de  Suisse 
à  celle  d'Autriche,  Rousseau  le  suivit  à  Vienne.  Là,  il  trouva 
le  prince  Eugène ,  qui  se  fit  son  zélé  protecteur ,  mettant 
peut-être  quelque  orgueil,  dans  sa  haine  contre  la  France,  à 
honorer  celui  qu'elle  flétrissoit,  qu'elle  rejetoit  de  son  sein. 
Au  surplus,  Rousseau  avoit  laissé  des  amis  dévoués  et  in- 
fluents en  France,  et,  au  dire  de  Saint-Lambert  (1),  la  mar- 
quise de  Villette  étoit  du  nombre  ;  elle  ne  l'abandonna  pas 
dans  ses  malheurs  ;  elle  eut  le  courage  de  le  croire  innocent 
et  celui  de  le  dire  ;  enfin ,  elle  estimoit  sa  personne  autant 
qu*elle  admiroit  ses  talents.  On  s'explique  dès  lors  pourquoi 
nous  retrouvons  J.  B.  Rousseau  à  Vienne,  le  motif  de  l'in- 
térêt que  Tillustre  proscrit  portoit  au  jeune  marquis  et  la 
correspondance  qu'il  entretint  avec  sa  mère. 

HoNORB  Bonhomme. 

(4)  Voy,  V Estai  ééjàciié. 
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Lbttrb  du  marquis  de  Villette  a  Mme  la  marquise 

DE  Villette,  sa  mère  (1). 

A  Lunëville,  ce  4  mai  1716. 

J'ai  reçu,  ma  chère  mère,  la  lettre  de  M.  de  Macgoneld 
qui  me  mande  de  votre  part  de  partir  pour  Vienne.  M.  de 
Craon  ne  peut  pas  absolument  m'emmcner  pour  des  rai- 
sons que  S.  A.R.  (2)  lui  a  données,  qui  paroissent  naturelles 
pour  ses  intérêts.  Ainsi,  je  pars  jeudi  sans  faute  tout  seul;  je 
Tais  seulement  jusque  hors  des  terres  de  France,  avec  un 
commandant  allemand  qui  va  à  Worms  et  avec  lequel  je 
pourrai  sortir  en  sûreté,  et  de  là  regagner  ïlastadt.  L'envie 
que  j'ai  de  faire  la  campagne  et  d'apprendre  mon  métier, 
m*eropéche  d'attendre  plus  longtemps;  je  crois  que  vous 
trouverez  mon  empressement  raisonnable,  craignant  que  la 
campagne  ne  commençât  sans  moi .  Je  compte  être  à  Vienne 
le  16,  ou  le  17  au  plus  tard,  et  j'irai,  comme  vous  me  For- 
domnez,  droit  chez  M.  le  comte  du  Luc  (3).  Je  vous  renvoie 
la  chaise  par  M.  le  marquis  de  Sabran,  à  qui  j'ai  obligation 
en  ce  pays,  m'ayant  rendu  tous  les  services  qui  dépendoient 
de  lui  à  cette  cour-ci.  Le  plus  grand  regret  que  j'aie  en 
quittant  ce  pays,  que  je  compte  presque  comme  le  mien,  c'qst 
de  m'éloigner  de  plus  en  plus  de  vous.  Je  vous  prie,  ma 
chère  mère,  de  croire  qu'en  quelque  endroit  du  monde  que 


(1)  La  reproduction  de  cette  correspondance  est  expressément  réservée  par 
M.  Bonhomme,  sauf  la  seconde  lettre  qui  appartient  à  M    Ralhrry. 

(2)  Il  s*agit  de  Léopold-Charles,  doc  de  Lorraine  et  de  Bar,  fils  de  Charles  IV 
Cl  marié  à  Élisabelb-Charloiic  d^Orléans,  sœur  da  régent.  La  Lorraine  a  été  pos- 
sédée par  des  ducs  de  la  maison  d'Autriche  jusqu'en  1730,  époque  à  laquelle  elle 
fol  cédée,  en  échange  du  grand-duché  de  Toscane,  i  Stanislas  Leczinski,  beau- 
père  de  Louis  XV,  qui  en  jouit  pendant  sa  vie.  A  la  mort  de  ce  prince  (1766), 
rll«*  fui  réunie  i  la  France.  Les  ducs  de  Lorraine  Taisoient  leur  résidence  à  Luné- 
rille,  où,  parolt-il,  le  jeune  marquis  de  Villette  avoit  cherché  une  retraite,  à  la 
suite  de  son  duel.  Ce  M.  de  Craon  dont  il  parle  étoit  le  Tavori  du  duc  de  Lorraine. 
Dans  sa  Correspontlnnce .  Maduiiie  (la  Pahtine)  tire  à  boulets  ronfles  sur  ce  pcr- 
•oonage,  de  même  que  sur  sa  femme,  qu'elle  présente  comme  étant  la  maltresse 
de  ton  gendre. 

(3j  Ambassadeur  de  France  à  la  cour  d'Autriche. 
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j'aille,  je  serai  toujours,  avec  tout  le  respect  et  tout  rattache- 
ment possibles,  votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur 
et  fils.  De  ViLLEiTB. 

Je  crois  que  je  ferai  bien  de  m'arrêter  deux  jours  à  Mu- 
nich, tant  pour  me  reposer,  que  pour  y  donner  des  lettres 
de  cette  oour-ci. 

Je  me  suis  trouvé  ici,  ma  chère  mère,  dans  Tobligation  de 
&ire  quelque  espèce  de  dépense  et  de  jouer,  avant  de  sa- 
voir la  nouvelle  de  mon  départ.  J'ai  cru  ne  me  pas  devoir 
défaire  de  125  louis  qui  me  restoient,  pour  un  aussi  long 
voyage  que  celui  que  je  vais  faue  ;  ayant  perdu  388  livres 
de  Lorraine  au  jeu,  avec  un  François  que  je  connois  fort,  je 
lui  ai  promis  de  lui  faire  toucher  son  argent  incessamment 
ici  :  ainsi,  ma  chère  mère,  si  vous  voulez  avo  la  bonté  de 
faire  envoyer  300  livres,  mounoie  de  France,  au  sieur  Mayer 
Coblence,  rue  Quincampoix,  chez  le  sieur  Benard,  tapissier, 
et  tirer  son  reçu,  que  vous  aurez  la  bonté  de  faire  adresser 
à  M.  Haudot,  chez  M.  le  marquis  de  Spada,  à  Lunéville, 
vous  me  tirerez  du  premier  embarras  où  j*aie  été  pour  le 
jeu.  Je  crois,  ma  chère  mère,  que  vous  voudrez  bien 
m'excuser,  et  vous  n*aurez  dans  la  suite  aucun  lieu  de 
vous  plaindre  de  moi.  Ayez  la  bonté  que  le  reçu  soit  au 
nom  de  Samuel,  trésorier  de  S.  A.  R.  à  Nancy,  pour  qu^il 
le  paye  quand  on  le  lui  présentera. 

Lettre  de  J.  B.  Rousseau  a  la  même  (1). 

A  Vienne,  le  12  mai  1716. 

Je  ne  connoissois  pas  encore,  madame,  toute  Tétendue 
de  ma  sensibilité,  et  après  les  épreuves  que  jVn  ai  faites 
dans  le  cours  de  ma  vie,  il  me  falloit  encore  celle  de  voir  la 
vôtre  en  danger.  M.  de  Lanchal  n'a  pu  vous  représenter  que 
bien  foiblement  les  alarmes  que  j'ai  souffertes.  Enfin,  Dieu 

(I)  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre  à  TobligeaDce  si  gncieiiM  et 
si  soQTenl  éprouTée  de  M.  Ralhery ,  de  la  BibUelhèque  impériale. 
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a  eu  pitié  de  moi  :  vous  voilà  rétablie.  Mais  à  peine  corn- 
mençois-je  à  respirer  que  j'ai  été  frappé  d'un  nouveau  coup 
de  foudre  en  apprenant  ce  qui  est  arrivé  à  monsieur  votre 
iils  (1).  Ma  consolation  et  celle  de  vos  amis  est  que  les  cii*- 
ct>n&tance8  en  sont  honorables  pour  lui,  et  que  si  le  malheur 
vouloit  qu'il  fût  obligé  de  rester  longtemps  hors  du  royaume, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  trouvera  ici  de  quoi  réparer  au 
moins  ce  qu'il  a  perdu  dans  le  service  de  France.  Sa  nais- 
sance, sa  jeunesse,  sa  figure  et  Tesprit  qu'il  doit  avoir,  étant  né 
de  vous,  madame,  y  parlent  déjà  fort  haut  pour  lui  avant  qu'il 
y  ait  paru;  et  vous  verrez  par  la  lettre  que  M.  le  comte  de 
Bonneval  (2)  vous  écrit,  avec  quelle  vivacité  il  entre  d'avance 
dans  ce  qui  peut  le  regarder.  Je  connois  assez  ce  pays -ci 
pour  vous  pouvoir  assurer  que  monsieur  votre  fils  ne  peut  y 
avoir  une  meilleure  recommandation  ni  un  meilleur  guide, 
supposé  qu'il  fasse  la  campagne  et  qu'il  soit  obligé  de  perdre 
de  vue  M.  l'ambassadeur  (3). 

J'ai  lu  à  S.  £.  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  vous  aurez  déjà  vu  par  sa  réponse  qu'elle  se 
fera  un  plaisir  de  régler  elle-même  tout  ce  qu'il  faudra  à 
BI.  le  marquis  de  Villette  pour  paroître  à  l'armée  en  homme 
de  sa  condition.  Je  ne  puis  vous  bien  dire  au  juste  à  quoi 
cela  peut  aller  dans  un  pays  comme  la  Hongrie,  où  on  fait 
la  guerre  sans  voir  ni  villes  ni  villages,  et  où  on  est  souvent 
obligé  de  porter  avec  soi  l'eau  qu'on  boit  et  le  bois  qu'on 
brûle.  Le  nécessaire,  par  conséquent,  y  va  fort  loin;  mais  ce 
que  je  puis  vous  répondre,  madame,  c'est  que  monsieur  vo- 
tre fils  sera  en  bonnes  mains  et  en  bonne  école.  Je  ne  vous 
parle  point  de  la  joie  infinie  que  je  me  fais  de  pouvoir  m'ac- 
quérir  son  amitié,  et  de  vous  marquer  en  sa  personne  le  sou- 
venir que  je  conserve  de  vos  bontés.  Je  serois  peut-être  en 

(I)  Allotion  au  dael  da  marquis  de  VillcUe  avec  Jonzac,  fils  d'Anbelerre. 

(3)  BoBoeral  (Ch.-Alex.  comM  de),  né  en  1075,  mort  en  4747.  Après  la  vie  la 
pliM  aventureuse,  doe  en  parlie  i  son  raraclére  fougueux  et  fier,  il  se  rendit  en 
T«r<|tiie,  einbraasa  Tislamisme,  et,  sous  le  nom  d'Achmet-Pacba,  devint  chef  des 
BoarinrÉliers.  8on  tombean  est  dans  un  dea  cimetières  de  Péra. 

(})  Le  comte  da  Luc. 
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état  de  yous  en  assurer  de  plus  près  si  tous  mes  amis  peti- 
soient  aussi  juste  et  aussi  noblement  que  yous,  et  si  je  n  avois 
pas  été  obligé  d'arrêter  moi-même  des  démarches  faites  à 
mon  insu  et  que  j'aurois  été  forcé  de  désavouer  publique- 
ment si  elles  eussent  été  poussées  plus  loin  (1).  En  quelque 
lieu  et  en  quelque  situation  que  je  me  trouve,  je  m^estime-, 
rai  toujours  heureux  si  je  puis  mériter  la  continuation  de 
votre  estime,  et  vous  marquer  par  là  le  respect  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie,  madame,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur.  Rousseau. 

J^apprends  dans  le  moment  que  M.  le  chevalier  Desalleurs 
vient  d'arriver.  J'espère  avoir  Thonneur  de  le  voir  demaiu 
chez  M.  le  duc  d'Aremberg,  où  je  dois  dîner. 

Lettre  du  marquis  de  Villettb  a  la  ukuE. 

m 

A  Vienne,  le  2  juin  1716. 

J'ai  reçu,  ma  chère  mère,  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire  ;  j'en  ai  été  si  comblé  que  je  Tai  montrée 
à  M.  l'ambassadeur  et  à  M.  Rousseau,  pour  qu  elle  pût  ser- 
vir d'exemple  aux  pères  et  mèi*es  de  France  qui  ont  des  en- 
fants à  Vienne  dans  le  même  cas  que  moi,  et  qui  sont  fort 
inquiets  de  leur  destinée.  Je  sais  que  vous  m'envoyez  beau* 
coup  plus  que  vous  ne  pouvez  en  me  donnant  deux  mille 

(4)  Les  amis  zélés  et  paissants  que  J.  B.  Roasse&a  aroit  laissés  à  Paris,  el  en 
iéte  desquels  flguroit  le  baron  de  Breieail,  agirent  si  bien,qa'en  féTrier  1716  «- 
trois  mois  aranl  la  date  de  cette  lettre  —  ils  lui  avoient  obtenu  des  Uures  tU 
rafpr/.  Mais,  prérérant  une  réhabilitation  solennelle  à  une  grâce,  Rousseau  les  refbta, 
et  écrivit  au  baron  de  Breteuil  :  «  J'aime  bien  la  France,  mais  j*aime  mieux 
encore  mon  honneur  et  la  rcriié..,.  Je  préférerai  toujours  la  condition  d*élre 
malheureux  avec  courage,  è  celle  d*ètre  heureux  avec  infamie.  »  Vingt  ans 
après,  las  du  séjour  et  du  climat  de  Bruxelles  où  il  s'éloil  réfugié,  el  déjà  chargé 
d'ans  et  d'infirmités,  il  sollicita  mais  en  vain  ces  mômes  lettre*  Je  rappel,  —  Vu\ex 
la  correspondance  de  Piron  datée  de  Bruxelles,  4  738-1740,  consignée  dans  set 
Œuvres  inédites,  et  où  il  rend  compte  de  ses  relations  avec  J.  B.  Rousseau ,  dans 
deux  voyages  qu'il  fit  aux  Pays-Bas.  —  Vers  la  4\d  de  <738,  voulant  revoir  un 
mument  la  patrie  absente ,  J.  B.  Rousseau  fit  incognito  une  courte  apparition  à 
Paris  ;  et  Tautorilé  ferma  les  yeux  sur  cette  infraction  k  l'arrêt  du  pariemenL  De 
retour  à  Bruxelles,  il  ne  fit  plut  que  Ungnir  ;  il  y  mourut  le  17  mars  1741,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  et  en  protestant  de  son  innocence. 
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écus  par  an  ;  je  n*en  ferai  point  sûrement  de  mauvais  usage, 
outre  que  quand  on  est  à  quatre  cents  lieues  de  son  pays,'  on 
a  le  temps  de  faire  des  réflexions,   en  attendant  les  letti*es 
de  clùnge.  Il  n'y  a  que  cette  campagne-ci  qui  me  dérangera 
beaucoup*.  Je  crois  que  vous  aurez  reçu  le  mémoire  que  je 
vous  ai  envoyé;  je  Tai  tiré  d'un  grand  économe  qui  fait  les 
affaires  de  M.  de  Bonneval  ;  et  M.  le  comte  du  Luc  m'a  mis 
entre  les  mains  d'un  homme  dont  il  est  sûr  comme  de  lui.  On 
se  dispose  à  partir,  et  ce  sera  le  20  de  ce  mois-ci,  au  plus 
tard  ;  il  y  a  des  préparatifs  immenses.  On  prétend  que  le 
Turc  va  assiéger  une  place  aux  Vénitiens.   Je   puis  vous 
mander  quelques  nouvelles,  car  ma  lettre  part  par  le  cour- 
rier de  M.  de  Craon;  celui  que  TEmpereur  avoit  envoyé  à 
Constantinople,  avec  un  ordre  pour  le  Grand  Seigneur  de 
cesser  ses  préparatifs  contre  les  Vénitiens,  ne  revient  point  ; 
cela  inquiète  infiniment  tout  le  monde  ;  il  y  a  près  de  deux 
mois  qu'il  est  parti.  On  embarque  sur  huit  vaisseaux  de  cin- 
quante à  soixante  canons  que  TEmpereur  à  fait  faire  pour 
barrer  le  chemin  du  Danube  aux  Turcs,  au-dessous  de  Pé- 
tervaradin,  une  quantité  p]t>digieuse  de  bombes,  de  grosses 
grenades,  cinquante-cinq  pièces  de  24  et  tous  les  prépara- 
tih  pour  un  siège  considérable.  Je  crois  que  voilà  assez  de 
nouvelles,  car  elles  pourroient  vous  ennuyer.  Pour  en  reve- 
nir à  quelque  chose  qui  me  regarde  de  plus  près,  M.  de 
Bonneval,  qui  me  témoigne  toujours  beaucoup  d'amitié,  m'a 
Tautre  jour  promis  que,  si  je  comptois  m'établir  en  ce  pays-ci, 
il  me  donneroit  une  compagnie  dans  son  régiment,  mais  qu'il 
ne  le  pourroit  faire  sans  en  être  assuré.  Je  vous  prie,  ma  chère 
mère,  de  n'en  point  parler,  car,  comme  il  vient  de  la  refuser 
k  une  femme  qui  a  du  crédit  en  ce  pays-ci ,  quoique  les 
femmes  n'y  en  aient  communément  guère,  je  serois  au  déses- 
poir s'il  se  mettoit  à  dos  des  gens  dont  il  doit  infiniment  at- 
tendre, principalement  ceux  pour  qui  j'ai  eu  des  lettres.  Je 
ne  m'explique  pas  plus  clairement. 

Je  vous  prie,  ma  chère  mère,  de  me  faire  souvent  donner 
de  vos  nouvelles  :  c'est  la  seule  chose,  à  cette  heure,  à  quoi  je 
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m'intéresse  en  France,  n'y  ayant  ni  patrie,  ni  amis  qui  puissent 
l'égaler;  j^en  attends  avec  impatience  et  tous  prie  de  croire 
que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  tout  le  respect  et  l'attadie- 
ment  possibles,  ma  chère  mère,  votre  ti'ès-humble  ei  très- 
obéissant  serviteur  et  fils.  Db  Villbttb. 


Lettre  du  marquis  de  Villette  ▲  la  même. 

De  Bude  (1),  le  29  juin  1716. 

Nous  arrivons  enfin  à  Bude,  ma  chère  mère,  en  parfaitesanté 
et  en  assez  bon  ordre,  au  temps  près.  Le  moindre  coup  de  vent 
arrête  notre  voiture  presque  pour  tout  le  jour;  nous  avons  fait 
le  tiers  du  chemin  en  six  jours.  C'est  enfin  cette  grande  ville  où 
M.  de  Nettancourt  a  tant  signalé  son  courage  et  dont  il  nous 
a  tant  battu  les  oreilles  (2)  ;  d'où  nous  sommes,  elle  ne  paroit 
qu^une  bicoque.  Nous  partirons  demain  à  la  pointe  du  jour. 
Pour  continuer  notre  route,  il  faudra  prendre  quelques  pro- 
visions pour  faire  cent  quarante  lieues  de  France  sans  trou- 
ver un  village.  Nonobstant  cela,  nous  nous  divertissons  à 
merveille.  M.  de  Spinola  est  de  fort  bonne  compagnie; 
C^est  un  Italien  très- délié  ;  il  a  fait  une  fort  jolie  action.  Son 
père  le  vouloit  faire  d'Eglise  ;  il  est  parti  de  Bruxelles  et  est 
venu  droit  ici  ;  il  n'est  à  charge  à  personne,  car  il  a  bien  de 
l'argent,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  point  dans  tous 
les  pays  du  monde  pour  être  bien  reçu,  quand  d'ailleurs  on 
a  du  mérite  personnel.  Dès  que  je  serai  au  camp,  je  vous 
ferai  le  détail  de  notre  route.  Surtout,  ma  chère  mère,  mé- 
nagez votre  santé,  c'est  elle  uniquement  que  je  désire,  tout 
le  reste  m^est  fort  indifTére.it.  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  qu'il  vous  revienne  du  bien  de  moi,  tout  mon  but 
étant  de  mériter  les  bontés  que  vous  me  marquez,  et  que 
vous  soyez  persuadée  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  tout 

(4)  Bude,  capitale  de  la  basse  Hongrie,  dont  les  fortifieationi  fuimoiert  mie 
barrière  enirt  km  Turcs  el  les  chrétiens,  au  xvi*  tiède. 

(2)  M.  de  Neitancourt  faisoit  sans  doute  allusion  i  la  prise  de  Bade,  en  iûSê, 
el  aux  scènes  afh«uses  de  massacre  et  de  pillage  qui  la  soifirent. 
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le  rei|>ect  et  rattachement  imaginables,  ma  chère  mère^ 
▼olre  lm*humble  et  très-obéissant  serviteur  et  fib. 

Db  Villbttb» 


Lettre  de  J.  B.  Rousseau  à  la  même. 

A  Vienne,  le  lÔ  juillet  1716. 

Cette  lettre,  madame^  n'est  que  pour  accompagner  celle 
que  Mme  la  comtesse  de  Bathiani  (1)  m*a  remise  il  y  a  deux 
jours  pour  vous.  Cette  dame  m'a  paru  tout  à  fait  sensible  à 
la  politesse  que  vous  avez  eue  de  lui  écrire  et  aux  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  son  fils,  pendant  le  séjour  qu^il  a 
(ait  à  Paris.  Je  lui  ai  dit  que  pour  peu  qu'elle  voulût  se  pi- 
quer d'honneur,  il  lui  seroit  aisé  de  prendre  sa  revanche,  et 
que  vous  prendriez  volontiers  en  payement  tout  ce  qu^elle 
feroit  pour  M.  le  marquis  de  Ville tte.  Je  crois  qu'il  trouvera 
à  son  retour  une  bonne  amie  en  elle.  Vous  savez  le  crédit 
qu'elle  a  sur  Monseigneur  le  prince  Eugène.  Elle  est  fort  po- 
lie et  a  été  belle  et  l'est  encore,  et  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de 
vivacité.  Je  me  suis  chargé  avec  plaisir  de  vous  cautionner  sa 
reconnoissance  et  celle  de  M.  son  fils,  qui  vous  assure  de  ses 
très-humUes  respects.  Il  part  pour  l'armée  où  il  trouvera 
M.  le  marquis  de  Villetle^  de  qui  j'ai  reçu  hier  une  lettre 
sans  date,  où  il  me  marque  seulement  qu'il  est  arrêté  par 
les  vents  à  un  méchant  village,  à  dix-huit  milles  de  Bude, 
c'est-à-dire  à  six  ou  sept  de  l'armée.  Je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  soît  arrivé  à  l'heure  qu'il  est,  en  bonne  santé.  Il  me 
prie  fort  de  lui  envoyer  le  reste  des  deux  mille  francs  qu'il 
comptoit  de  recevoir  de  MM.  Veuzel  et  Sineri,  et  sur  les- 
quels il  m*a  chargé  d'acquitter  quelques  billets  qu'il  a  faits 
en  partant;  mais  le  cruel  M.  Bernard  n'a  point  encore 
écrit  à  ces  messieurs,  chez  qui  j'envoie  tous  les  ordinaires 
inutilement. 

Nous  n'avons  point  encore  de  nouvelles  de  l'arrivée  du 

(«)  Ibttrette  da  prince  Eugène. 
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prince  à  Tannée.  Je  sais  seulement  qu'il  a  passe^  le  trois,  à 
sept  heures  du  matin,  devant  Bude,  et  qu'il  a  dormi  pen- 
dant toute  la  canonnade  qu'on  y  a  tirée  pour  lui  faire  hon- 
neur. Les  Turcs  ne  sont  point  encore  assemblés,  mais  cela 
ne  peut  tarder,  et  le  grand  vizir  doit  être  présentement  à 
Belgrade.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  grande  envie  de 
guerroyer  cette  année,  à  voir  leur  inaction  du  coté  de  la 
Dalmatie  et  des  Iles.  On  ne  sait  pas  même  si  leur  flotte  est 
encore  sortie  des  Dardanelles.  Une  partie  de  celle  du  Da- 
nube  mettra  demain  à  la  voile  ici.  On  n'a  point  encore  vu 
de  bâtiments  comme  ceux-là  sur  le  Danube.  Ce  sont  de 
vrais  vaisseaux  qui  pourtant  ne  prennent  que  six  pieds 
d'eau  et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  deux  rangs  de  batteries. 
L'amiral,  sur  lequel  j'ai  été  il  y  a  deux  jours,  a  soixante- 
quatre  canons,  et  les  autres  en  ont  quarante-huit  à  cin- 
quante. Je  ne  sais  comment  cela  pourra  manœuvrer  sur  une 
rivière.  On  en  peut  tirer  beaucoup  d'utilité  s'ils  y  réussis- 
sent ;  mais  je  vois  bien  des  gens  qui  en  doutent.  Je  suis  tou-* 
jours  avec  toute  la  reconnoissance  et  tout  le  respect  pos- 
sibles, madame,  etc.  Roussbâu* 

Lettre  de  J.  B.  Rousseau  ▲  là  même. 

A  Vienne,  le  18  août  1716. 

Je  voudrois  bien,  madame,  pouvoir  mériter  les  remerci- 
ments  dont  il  vous  plaît  de  m'bonorer  à  l'occasion  de  mon- 
sieur votre  fils  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  que  je  fusse  lieu- 
tenant criminel  ou  procureur  général,  et  je  ne  le  sub  ni  ne 
le  voudrois  être.  Je  souhaite  que  ceux  qui  le  sont  puissent  se 
rendre  dignes  des  vôtres.  Il  en  restera  à  M.  de  Villette  l'hon- 
neur d'une  campagne  la  plus  glorieuse  qui  ait  encore  été 
faite  en  Hongrie.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  ait  informée 
des  particularités  de  la  dernière  victoire  de  M.  le  prince  Eu- 
gène. Elle  est  d'autant  plus  glorieuse  qu'il  n'avoit  pas  qua- 
rante mille  hommes  contre  les  Turcs  reti'anchés  avec  plus 
de  cent  soixante  mille. 
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Leur  dessein  étoit  de  s'emparer  de  Peterwaradin  (1)  et 
d*einpécher  par  là  le  passage  du  Danube  aux  Allemands  :  ce 
qu'ils  àuroieut  exécuté  si  le  prince  eût  donné  la  bataille  un 
jour  plus  tard,  et  s'il  eût  attendu  la  jonction  de  toutes  les 
troupes.  J'ai  su  par  plusieurs  personnes  que  monsieur  votre 
fils  ne  TaToit  pas  quitté  d'un  moment,  et  il  a  pu  voir  bien 
des  choses  en  le  suivant  :  car  tout  le  monde  convient  que  la 
seule  activité  du  général  a  fait  pencher  la  Victoire,  qui  a  été 
longtemps  disputée.  Le  pauvre  comte  de  Bonneval,  qui  com- 
mandoit  à  la  droite,  y  a  été  blessé  d'un  coup  de  lance  dans 
le  ventre,  et  a  combattu  plus  d'un  quart  d'heure  en  tenant 
ses  boyaux  de  la  main  gauche,  après  avoir  tué  de  la  droite 
celui  qui  l'avoit  blessé  (2).  Il  a  fallu  que  les  grenadiers  de 
son  régiment  l'enlevassent  par  force  du  champ  de  bataille. 
On  m'écrit  du  11  qu'il  est  hors  de  danger.  Le  duc  d'Arem- 
berg,  malade  d'un  érysipèle  à  la  tête,  a  fait  des  merveilles, 
en  ralliant  l'infanterie,  en  quoi  il  a  été  très-bien  secondé 
par  M.  de  Girardin,  et  le  chevalier  Desalleurs  a  soutenu  un 
poste  où  M.  d'Aremberg  l'avoit  placé  avec  vingt  hommes 
dont  il  en  a  eu  quatre  tués  à  ses  côtés. 

Ils  se  portent  à  merveille  et  pourront  encore  voir  le  siège 
de  Temesvar  tout  à  leur  aise,  car  il  n  y  a  pas  d'apparence 
c]ue  les  Turcs  puissent  mettre  cinq  cents  hommes  de  leur  in- 
fiinterie  ensemble  du  reste  de  la  campagne.  Cette  ville  doit 
être  investie  aujourd'hui  par  le  maréchal  Palfi  et  le  prince 
Alexandre  de  Wirtemberg^  Je  ne  sais  si  M.  de  Villette  res- 
terai à  la  grande  armée,  car  il  n'écrit  point.  Tout  ce  que  je 
sais  par  des  gens  non  suspects,  c'est  qu'il  a  été  vu  partout 

(I)  U  bataille  de  Pelenraradin  eut  lieu  le  5  août  4  746.  Trente  mille  Turct  y 
'fértrcot  On  leur  prit  156  pièces  de  canon,  4  73  drapeaux  on  étendards,  5  queues 
éê  ckeTal,  t  paires  de  timballes  et  tontes  les  provisions  du  camp,  qui  fut  aban- 
donné au  pillage.  Les  Allemands  perdirent  5000  hommes  et  500  chevaux. 

(9)  Ce  CsU  héroïque  est  confirmé  par  l'histoire  qui,  en  outre,  présente  le  comte 
4e  Boooeval  comme  ayant  résisté,  une  heure  entière,  avec  deux  cenu  soldau,  é 
■o  eorpa  nombreux  de  janissaires  qui  Tenvcloppait  de  toutes  parts.  Outre  l'ode  m 
ém  livre  Ul*  de  ses  œuvres  que  Rousseau  a  dédiée  au  comte  de  Bonneval, 
n  ca  a  composé  une  autre  sur  la  bataille  de  Peterwaradin,  qui  est  la  x*  du  même 
livre,  otty  dans  la  4  3*  strophe,  il  glorinc  en  beaux  vcr«  l'action  du  comte  de 
Bonneval,  qu'il  appelle  un  nouvel  Alcide. 

XV*  sàllt.  1 2 
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et  qu'oD  l'estime  fort  à  rarmée.  J'ai  reçu  pour  lui  la  lettre  de 
change  de  mille  florins  dont  yous  me  faites  riionnenr  de  me 
parler  dans  votre  lettre  ;  sur  quoi  il  est  bon  que  vous  sachiex, 
madame,  que  M.  ***  nous  en  a  escamoté  soixante,  et  que 
deux  mille  francs  de  France  valent  ici  mille  soixante  florins. 
J'en  ai  payé  ce  qu*il  ayoit  laissé  de  dettes  ici,  et  j'ai  retiré 
ses  biUets.  Je  lui  enverrai  le  reste  dès  qu'il  m'aiura  donné 
une  adresse  pour  cela.  Je  suis  persuadé,  madame,  qu'il  se 
fera  honneur  de  la  dépense  que  vous  faites  pour  lui.  Je  m'en 
ferai  toujours  un  fort  grand  des  occasions  que  vous  me 
donnerez  de  lui  marquer  mon  zèle  et  de  vous  donner  des 
témoignages  de  rattachement  et  du  respect  infini  avec  le- 
quel je  suis,  madame,  etc.  Rouisbau. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  receviez  pas  de  si  bonnes  nou- 
velles de  Corfou  que  de  Hongrie.  Les  Turcs  j  avoient  dé- 
barqué trente  mille  hommes  dès  le  9  du  mois  passé,  et  on 
ne  doute  presque  point  qu'ils  n'en  soient  actuellement  les 
maîtres.  L'Empereur  a  donné  hier  un  régiment  au  duc  d^A- 
remberg. 

Lbttrb  de  J.  B.  Rousseau  à  la  même. 

A  Vienne,  le  l*'  septembre  1716. 

Je  n'aurois  eu  garde  de  manquer,  madame,  à  vous  infor- 
mer de  la  bataille  de  Petenvaradin  par  le  courrier  de 
M.  l'ambassadeur,  si  j'avois  pu  alors  vous  mander  des  nou- 
velles de  monsieur  votre  fils.  J'ai  eu  Thonneur  de  vous 
écrire  depuis  ce  temps-là  ce  que  j'en  ai  su.  Il  s'en  est  tiré 
d'une  manière  très-glorieuse  pour  lui  et  très-satisfaisante 
pour  vous,  à  deux  légères  contusions  près,  qui  ne  l'ont  pas 
empêché  de  monter  à  cheval  dès  le  lendemain,  il  est  pré- 
sentement devant  Temesvar  (1)  où  l'armée  est  arrivée  le  26 

(I  )  TcmcsTir  étoit  une  place  que  la  nature  el  Tari  arolenl  égatemeni  fortifiée. 
Lei  Turcs  y  aToient,  depuii  plui  de  deux  liècles,  une  garnison  de  la  Ooo  boomes 
avec  louies  Ich  muniliunA  nécessaires  pour  un  lung  siège.  Par  les  ordrea  da  prinee 
Eugène,  le  conile  de  Pain  fui  dèlacliè,  avec  seiie  règlmenU,  pour  inresUr  ceilA 
ulace,  donl  on  se  rcndii  maître  après  un  combat  de  plus  de  quatre  heurea. 
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après  une  marche  de  quatorze  jours  dans  un  pays  si  affreux 
fjue  Teau  s*y  est  vendue  jusqu^à  dix  sous  la  pinte.  On  me 
mande  du  27  qu'il  se  porte  bien,  malgré  le  mauvais  air  du 
pays  ;  que  ce  jour-là  on  devoit  prendre  poste  autour  de  Te- 
mesvar  et  travailler  les  suivants  aux  lignes  de  circonvailation 
en  attendant  la  grosse  artillerie ,  après  quoi  on  ouvriroit  la 
tranchée.  Il  y  a  neuf  à  dix  mille  hommes  dans  la  place,  qui 
est  très-forte  et  tout  entourée  de  marais,  en  sorte  que  sans 
un  temps  sec  il  est  impossible  de  demeurer  devant.  Cette 
conquête  est  la  plus  importante  que  l'Empereur  puisse  faire 
en  Hongrie,  dont  elle  achève  de  chasser  les  infidèles.  Elle 
assure  la  Transylvanie,  ouvre  la  Valachie,  assure  le  Danube 
au-dessous  de  Belgrade,  et  donne  moyen  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver  à  portée  de  cette  dernière  ville  et  d'en  faire 
le  siège  avant  que  Tennemi  puisse  mettre  en  campagne. 
Mais  l'entreprise  est  hardie  et  difficile,  et  elle  a  déjà  été 
manquée  deux  fois  par  les  armes  tictorieuses  de  l'Empereur 
Léopold.  Les  Turcs  se  défendent  mieux  derrière  des  mu- 
railles qu'en  campagne.  Ils  ne  sont  pas  si  civilisés  que  nous. 
Od  les  étrangle  quand  ils  capitulent,  et  on  les  tue  quand  ils 
se  laissent  prendre  d'assaut;  c'est  le  parti  qu'ils  prennent 
toujours.  J'espère  que  monsieur  votre  fils  sera  assez  heureux 
pour  en  voir  la  fin  sans  maladie  et  sans  blessure  ;  et  il  pourra 
se  vanter  d'avoir  vu  une  belle  et  instructive  campagne. 

J'écris  aujourd'hui  à  M.  de  Bonneval  et  je  lui  fais  part  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  d'obligeant  pour  lui.  Sa  bles- 
sure va  de  mieux  en  mieux,  et  il  compte  encore  d'être 
assez  tôt  sur  pied  pour  aller  chercher  son  reste  à  Temesvar. 
Il  m*a  écrit- de  sa  main,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vu  m'ont 
asAuré  qu'il  n'avoit  jamais  été  de  si  bonne  humeur.  M.  l'am- 
bassadeur a  été  incoipmodé  quatre  ou  cinq  jours  de  ses  pal- 
pitations, mais  il  en  est  parfaitement  guéri.  Je  sais  de  lui, 
nudame,  avec  quelle  vivacité  votre  amitié  s'intéresse  pour  lui, 
et  personne  ne  peut  vous  dire  mieux  que  moi  à  quel  point  il 
en  est  rcconnoissant.  Comme  il  se  peut  faire  que  nos  Fran-* 
cois  ne  soient  pas  plus  réguliers  à  écrire  à  Paris  qu'à  Vienne, 
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Mme  Desalleun  ne  sera  peut-i-tre  pas  fichée  d'apprendre 
que  monsiear  son  fils  est  en  bonne  santé,  et  que  les  fatigues 
l'ont  guéri  d*une  horrible  fluxion  qu'il  avoit  sur  les  yeux. 
Nous  sommes  à  tout  moment  dans  l'attente  d'une  action 
entre  la  flotte  des  Vénitiens  et  celle  des  Turcs.  Corfou  est 
très-pressé  et  le  général  Schnylembourg  a  été  obligé  d'aban- 
donner les  hauteurs  d'Abraham  et  de  Saint-Sauveur  qu'il 
avoit  fortifiées  tr>ut  Thiver,  faute  de  monde  pour  les  garder. 
Le  courrier  de  M.  l'ambassadeur  m'a  assuré  que  votre 
santé  étoit  bonne.  C'c*st  la  meilleure  nouvelle  qu'il  m'ait 
donnée  de  Paris,  personne  au  monde  ne  s'y  intéressant  plus 
que  je  le  fais,  et  n'étant  avec  plus  d'attachement,  de  respect 
et  de  reconnoissance,  madame,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  Rousseau. 

Lettbb  DR  J.  B.  Rousseau  a  la  iiâME. 

A  Vienne,  le  8  janvier  1717. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  cinq  jours,  madame,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrirc  du  V  décembre.  Le 
retardement  du  courrier  de  M.  l'ambassadeur  à  Paris  en  a 
été  cause.  Il  est  airivé  enfin  et  nous  a  apporté  le  congé  que 
nous  demandions.  Ainsi,  madame,  pour  peu  que  la  santé  de 
M.  le  comte  du  Luc  continue  à  bien  aller,  je  compte  que 
vous  le  verrez  avant  le  mois  de  mai.  Vous  pouvez  bien  ju- 
ger de  ce  que  me  coûtera  cette  séparation  ;  mais  je  ne  puis 
en  être  plus  aflligé  que  je  l'ai  été  de  l'état  où  nous  l'avons 
vu,  el  d'ailleurs  elle  lui  est  nécessaire  et  c'est  bien  le -moindre 
SR(Ti(i(*e  que  je  doive  à  sou  bonheur,  que  celui  de  ma  satis- 
faction. Après  avoir  été  à  la  mort,  il  a  eu  quinze  jours  d'in- 
tervalle (|ui  ont  été  suivis  d'une  rechute  très-fàcheuse,  dont 
il  ne  commence  à  se  rétablir  que  depuis  huit  jours;  de  sorte 
(|u'il  n'a  point  quitté  le  lit  depuis  la  Toussaint.  II  a  reçu 
p4*ndaut  tout  ce  temps-là  la  lettre  que  vous  lui  aviez  adressée 
piniv  M .  le  prince  Eugène,  qui  fut  rendue  le  même  jom'.  J*au- 
roi.H  rt*pondu  sur-le-c^hamp  à  celle  que  son  courrier  m*a  ap- 
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portée,  mais  comme  tout  ce  qui  vient  de  votre  part  m*est 
sacré,  j'ai  cru  devoir  commencer  par  exécuter  une  partie  de 
vos  ordres,  et  pour  cela  il  falloit  savoir  les  sentiments  de 
monsieur  votre  fils.  Je  l'ai  trouvé  dans  la  résolution  de  s'at- 
tacher fixement  à  ce  service  et  d'y  prendre  de  Temploi,  ce 
que  j'aurois  fort  approuvé  si  son  affaire  eût  été  désespé- 
rée (1)  ;  mais  j'ai  cru  devoir  lui  représenter  que  les  liens  de 
la  patrie  n'étant  point  rompus,  et  étant  moralement  sûr  d'y 
retourner  dans  un  an,  il  ne  devoit  point  songer  à  prendre 
des  engagements  chez  un  prince  étranger,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  de  nature  à  pouvoir  être  quittés  avec  honneur;  qu'il 
étoit  bien  vrai  que  les  marques  de  distinction  qu'il  pourroit 
recevoir  en  ce  pays-ci  ne  lui  seroient  pas  désavantageuses  en 
France,  mais  qu'il  les  obtiendroit  plus  facilement  en  faisant 
paroitre  que  ce  n'est  point  l'intérêt  qui  les  lui  fait  rechercher, 
et  que  les  appointements  d'une  campagne  n'étoient  pas  assez 
considérables  pour  captiver  sa  liberté  par  des  serments.  Il 
s'est  rendu  à  mes  raisons,  et  M.  le  comte  du  Luc  m'a  paru 
dans  les  mêmes  sentiments.  Nous  sommes  donc  convenus 
de  solliciter  pour  lui  la  place  d'adjudant  général  sans  ap- 
pointements. Vous  savez,  madame,  qu'elle  ne  s'accorde  qu'à 
d^andens  officiers  tout  au  moins  lieutenants-colonels,  et  les 
Allemands,  jaloux  comme  ils  sont,  ne  digéreroient  pas  aisé- 
ment un  passe-droit  de  cette  nature  en  faveur  d'un  jeune 
étranger,  si  monsieur  votre  fils  étoit  moins  aimé  ici.  J  en  ai 
parlé  fort  au  long  au  comte  de  SinzendorfT,  chancelier  de  la 
cour  (2),  et  il  m'a  promis  d'en  faire  incessamment  la  de- 
mande à  M.  le  prince  Eugène  et  de  l'appuyer  de  tout  son 
crédit,  qui  est  fort  grand.  Dès  qu'il  aura  fait  l'ouverture,  je 
saurai  du  prince  même  quels  sont  ses  sentiments,  et  je  ne 
manquerai  pas,  madame,  de  vous  en  informer. 

Vous  avez  déjà  vu  sans  doute  M.  le  comte  de  Bonneval. 
Si  son  avis  par  hasard  ne  se  trouvoit  pas  conforme  au  nôtre, 

(I)  Alioftion  aux  tuiles  du  duel. 

{t}  Plas  loin  se  trouTe  une  lellre  de  ce  personnage,  adressée  à  la  marquise  de 
VUteite. 
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il  seroit  toujours  temps  de  songer  à  autre  chose,  et  je  puis 
vous  assurer  sans  compliment  que  Testime  générale  où  vous 
êtes  ici,  sans  peut-être  le  savoir,  influera  plus  sur  la  fortune 
de  M.  de  Villette  qu'aucune  des  plus  fortes  recommanda- 
tions. Je  ne  dirai  point  qu'il  n'y  a  rien  à  regretter  pour  moi 
en  France.  Je  vous  regretterai  toute  ma  vie,  madame,  aussi 
bien  que  M.  Boudin  et  Mme  de  Caylus  ;  mais  la  nécessité  n'a 
pas  de  loi.  Je  suis  avec  tout  rattachement  et  tout  le  respect 
possibles,  madame,  etc.  Rousssàu. 

Lbttrs  du  marquis  de  Villette  a  la  mbme. 

A  Vienne,  ce  24  février  1717. 

J'ai  toujours  attendu  à  vous  écrire,  ma  chère  mère,  que 
vous  eussiez  reçu  la  lettre  de  M.  Rousseau,  pour  vous  dissua- 
der des  mauvaises  impressions  qu'on  vous  avoit  données  sur 
mon  chapitre.  Je  puis  même  vous  assurer  que  M.  l'ambassa- 
deur a  été  fort  fâché  d'avoir  cru  un  peu  trop  facilement,  si 
j'ose  le  dire,  le  discours  de  quelques  valets  impertinents  qui 
ne  connoissoient  pas  la  conséquence  de  ce  qu'ils  avançoient 
et  le  tort  que  cela  me  pouvoit  faire.  Il  y  a  assez  de  gens  qui 
peuvent  veiller  sur  ma  conduite,  et  vous  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  les  démarches  que  j'ai  faites  et  ferai  en  ce 
pays  ;  je  fais  tout  mon  possible  pour  qu'elles  soient  confor- 
mes à  vos  intentions  et  pour  que  vous  n'ayez  aucun  sujet  de 
vous  plaindre  de  moi.  Jai  été  assez  heureux,  sans  risquer  du 
mien,  de  gagner  trois  cents  ducats  :  je  les  ai  sur-le-champ 
employés  à  mon  équipage,  qui  est  fait,  à  la  réserve  de  quel- 
ques bagatelles,  qui  vont  peut-être  à  six  cents  livres,  tout  au 
plus,  moyennant  quoi  j'en  aurai  un  des  plus  jolis  de  l'ar- 
mée. Comme  vraisemblablement  ce  sera  la  dernière  campa- 
gne, il  est  bon  de  la  faire  un  peu  convenablement,  et  en  cas 
que  ce  que  nous  demandons  nous  soit  accordé,  il  ne  me 
faudra  pas  un  sou  de  surplus.  Ainsi,  ma  chère  mère,  toute 
la  gpace  que  je  vous  demande,  en  cas  que  vous  puissiez  le 

re,  sans  trop  vous  incommoder,  c'est  de  me  faire  toucher, 
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l6  1"  d'ayril,  au  lieu  de  ÔOO  irancs  qui  seront  échus, 
1000  firancs,  pour  achever  de  finir  mes  petites  provisions, 
pour  acheter  un  radeau  et  payer  les  frais  du  voyage  qui  se 
monteront  à  six  cents  livres.  S'il  se  pouvoit  faire  qu'en  par- 
tant j'emportasse  quelques  mois  d'avance,  cela  me  feroit 
grand  plaisir;  sans  cela,  je  serai  dans  la  même  position  que 
l'année  passée  avec  les  lettres  de  change,  puisque  personne 
n'emporte  d'argent  superflu  en  Hongrie  pour  les  payer.  Le 
prince  Frédéric  de  Wirtemberg,  qui  m'avoit  chargé  de  sa 
commission  pour  les  selles,  enverra  l'argent  demain  ou  après, 
au  plus  tard,  à  M.  l'ambassadeur  pour  vous  le  faire  tenir. 
Ainsi,  ma  chère  mère,  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  les 
faire  retirer  de  chez  Bizet  et  de  les  faire  envoyer  au  plus  tôt 
par  le  coche  à  Strasbourg,  à  l'adresse  de  MM.  Kommann, 
banquiers  à  Strasbourg,  pour  M.  le  prince  Frédéric  de  Wir- 
temberg (de  Strasbourg  à  Stuttgart),  vous  me  ferez  un  grand 
plaisir,  et  M.  l'ambassadeur,  qui  part  dans  six  jours,  vous 
portera  l'argent  si  on  ne  demande  aucune  augmentation  aux 
selles.  Si  vous  avez  quelques  ordres  pour  ce  pays-ci,  je  les 
attends,  et  m'en  acquitterai  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
Je  suis,  ma  chère  mère,  avec  un  profond  respect,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  De  Villette. 


Lettre  du  marquis  de  Villette  à  là  même. 

A  Vienne,  ce  4  avril  1717. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous,  ma  chère  mère,  du  18  de 
mars,  m'a  tiré  d'une  grande  inquiétude  où  j'étoispour  votre 
santé,  et  m'a  fait  grand  plaisir,  en  m'apprenant  la  nouvelle 
du  départ  du  prince  de  Dombes  :  car,  quelque  lié  que  l'on  soit 
avec  les  Allemands,  on  est  toujours  bien  aise  de  voir  quel- 
qu'un de  sa  nation ,  et  c'est  un  soulagement  pour  des  étran- 
gers de  retrouver  leurs  compatriotes.  Pour  M.  le  prince  de 
Contî,  s'il  vient,  je  lui  ferai  connoître  qu  on  peut  se  passer 
d*an  prince  du  sang  aussi  facilement  hors  de  chez  soi  que 
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dans  son  propre  pays  (1).;  je  puis  même  me  vanter  qu*il  au- 
roit  beaucoup  plus  besoin  de  moi  ici  que  je  n'ai  eu  de  lui  en 
France.  Le  prince  Eugène  me  questionne  fort,  toutes  les  fois 
que  je  le  vois,  sur  son  humeur  et  sa  manière  de  vivre  ;  mais 
mon  silence  sur  ce  chapitre  ne  lui  fiait  rien  augurer  de  bon. 
Le  prince  Frédéric  m'a  envoyé  Targent  pour  les  selles  en 
question  ;  mais  M.  l'ambassadeur  n'a  pas  voulu  s'en  charger, 
personne  ne  se  charge  d'argent  de  ce  pays-ci  pour  France. 
Ainsi,  ma  chère  mère,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
partir  incessamment  les  selles,  et  de  me  retenir  cet  argent 
qui  fait  1045  francs  sur  celui  que  vous  m'enverrez  pour  la 
campagne  ;  Coquille  le  garde  toujours  en  attendant.  On  me 
presse  fort,  et  ce  seroit  entièrement  désobliger  le  prince,  qui 
peut  me  faire  plaisir,  de  ne  pas  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion, et  cela  n'auroit  nulle  grâce,  après  le  lui  avoir  promis, 
dé  lui  rendre  son  argent  et  de  n'en  rien  faire.  J'espère,  ma 
chère  mère,  que  vous  aurez  cette  bonté.  J'achèverai  de  ré- 
pondre à  votre  lettre,  l'autre  poste,  car  celle-ci  part  dans 
le  moment.  Je  suis,  ma  chère  mère,  avec  tout  le  respect  ima- 
ginable, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  fils. 

Db  Villette. 

Lettre  du  marquis  de  Villette  à  là  même. 

Du  camp  de  Foutack,  en  Hongrie,  ce  13. 

Je  suis  enfin  arrivé  hier  au  camp,  ma  chère  mère,  en  fort 
bonne  santé,  après  un  petit  voyage  de  dix-huit  jours  sur  l'eau  : 


(4  )  On  se  «ouTÎenl  que  c'est  le  prince  de  Conti ,  d'après  le  rapport  de  Saint- 
Simon,  qui  poussa  les  deux  jeunes  gens  A  se  battre.  Dès  lors ,  on  ne  sauroit  être 
étonné  de  la  petite  pointe  d'Iiumeur  et  de  dépit  qui  perce  dans  cette'  phrase  de  la 
lettre  du  marquis.  C'éloit  une  Juste  représaille.  Du  reste,  ce  prince  appartient  plu- 
tôt à  l'histoire  anecdolique  de  son  temps  qti'à  la  grande  histoire  ;  il  fnt  plu^  cé- 
lèbre par  ses  défauts  que  par  ses  qualités.  Contrefait  de  corps  et  d'humeur  biiarro, 
il  eut  avec  sa  mère,  et  surtout  avec  sa  femme,  des  querelles  qui  défhiyèrent 
longtemps  la  malignité  publique.  Les  mémoires  et  les  chansons  fourmillent  de 
traits  peu  à  sa  louange.  Il  eut  néanmoins  Tesprit  d'applaudir  un  des  premiers  aui 
premiers  succès  de  Voltaire.  Cette  preuve  de  bon  goût  peut  Csire  pardonner  quelque 
rbose  à  sa  mémoire. 
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c'est  uiie  des  tristes  voitures  que  Ton  puisse  trouver.  Nous 
nous  sommes  accoutumés,  pendant  ce  temps,  aux  galettes  de 
blé  de  Turquie,  en  guise  de  pain,  qui  sont  fort  bonnes  dans  un 
tel  pays  :  car  il  en  faut  fort  peu  pour  rassasier  tout  un  équi- 
page. Pour  vous  mettre  au  fait  de  tous  nos  malheurs,  nous 
avons  été  si  accablés  de  cousins,  et  de  mouches  plus  grosses 
que  les  taons  de  France,  pendant  notre  route,  qu'on  ne  recon- 
noissoit  pei*sonne  en  arrivant,  tant  on  étoit  défiguré.  Je  ne  sa- 
die  aucun  supplice  plus  rude  que  celui-là.  Cela  étoit  au  point 
que  plusieurs  de  nos  gens  en  ont  pensé  perdre  la  vue  ;,  nous 
en  sommes.  Dieu  merci,  dehors,  ti'ès-contents  d'être  en  ce 
pays-ci,  qui  paroîtfort  agréable.  J'ai  déjà  pris  possession  de 
ma  charge,  qui  n'est  pas  des  plus  difficiles;  il  n'y  a  qu'à  cou- 
rir. L'armée  n'est  pas  encore  tout  assemblée  ;  elle  arrive  tous 
les  jours  ;  nous  sommes,  à  deux  lieues  de  France,  de  Peterwa- 
radin.  On  compte  dans  quelques  jours  passer  le  Danube;  en 
adressant  les  lettres  à  l'armée,  chez  le  prince  Eugène,  elles  se- 
ront toujours  rendues.  Je  crois  que  la  campagne  ne  laissera 
pas  que  d'être  longue  ;  nous  ne  serons  vraisemblablement  pas 
à  Vienne  avant  la  fin  de  novembre.  Il  fait  fort  beau  ici,  il  n'y  a 
que  les  nuits  qui  sont  très-froides,  quoique  les  chaleurs  du 
jour  soient  aussi  fortes  qu'en  Italie.  Je  suis,  à  cette  heure, 
campé  auprès  de  M.  de  Bonneval,  qui  me  charge  de  vous  assu- 
rer de  ses  respects.  Il  a  mille  bontés  pour  moi,  dont  je  ne  sau- 
roisavoir  trop  dei*econnoissance,  car  il  s'intéresse  à  tout  ce 
qui  me  regarde  avec  une  attention  infinie.  Je  fais,  de  mon  coté, 
tout  ce  que  je  puis  pour  lui  marquer  mon  attachement  ;  il 
m'est  d'un  grand  secours  ici,  car  il  est  aimé  et  estimé  généra- 
lement de  toute  l'armée.  J'attends,  ma  chère  mère,  tous  les 
jowrs  des  nouvelles  de  ma  destinée,  je  voudrois  savoir  à  quoi 
m'en  tenir,  pour  être  sûr  si  je  suis  pendu  ou  non  ;  ils  me  font 
beaycoup  languir  (1),  car  j'espère,  de  quelque  manière  que 
cela  se  tourne,  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  incessam- 
ment après  cette  campagne  :  c'est  tout  ce  que  je  souhaite,  et 

(I)  La  mtrqnîM  de  Villetle  Taisoil  Taire  d'et  démarches  aciÎTes  pour  hâter  le  re- 
isor  de  too  OU  en  Frtoce. 
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que  vous  soyez  persuadée  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec 
un  três^profond  respect,  nia  chère  mère,  votre  trèi^iunble 
et  très  obéitfaiit  serviteur  et  fib.  Db  Villbtte. 

Le  chevalier  Desalleurs  a  fort  mal  aux  yeux,  et  j'en 
suis  fort  inquiet.  Je  vais  dans  le  moment  souper  chez  le  duc 
d'Arcral>ei'g. 

Vous  devez  un  compliment  à  M.  de  Bonneval,  qui  a  été 
avancé  :  il  vient  d*étre  fait  lieutenant  général  d*infanterie  de 
l'Empereur. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  le  chirurgien  qui  voit  le  cheva- 
lier Desalleurs  vient  de  me  dire  que  ses  yeux  vont  beaucoup 
mieux  et  que  ce  ne  sera  rien. 


Lettrb  du  marquis  de  Villettb  a  la  même. 

Au  camp  de  Foutack,  le  24  mai  1717. 

Je  suis  arrivé  hier  ici,  ma  chère  mère,  avec  le  prince  Eu- 
gène, qui  m'a  permis  de  venir  avec  lui  sur  son  bateau.  Je 
n*ai  pas  manqué,  en  chemin,  de  lui  témoigner  le  désir  que 
j*nvois  d^apprendre  mon  métier  sous  lui;  il  m'a  paru  que 
cela  lui  faisoit  plaisir,  mais  il  ne  m'a  rien  dit  de  positif  et 
sur  quoi  je  puisse  tabler.  Le  chevalier  de  Rabutin,  frère  de 
M.  le  comtt;  de  Sinzendorf,  qui  est  fort  de  mes  amis,  m^a 
offert,  en  cas  que  je  voulusse  m' attacher  pour  toute  ma  vie 
en  ce  pays- ci,  de  faire  en  sorte  d'accommoder  un  capitaine 
de  son  régiment  de  dragons,  et  de  me  donner  sa  compa- 
gnie ;  je  Tai  beaucoup  remercié  et  Tai  prié  d'attendre  votre 
décision,  ma  chère  mère,  sans  laquelle  je  ne  veux  rien  faire. 
Il  en  a  pani  content,  et  m'a  fait  des  objections  très-sensées  : 
il  m*H  même  dit  que,  rien  ne  me  forçant  à  prendre  de  l'em- 
ploi dans  le  pays ,  puiscjue  je  pou  vois  retourner  en  Frflnce, 
je  ne  pouvois  pas  honorablement  entrer  dans  ce  service 
pour  le  quitter  un  jour ,  et  qu'il  falloit  bien  me  sonder 
pour  faire  ce  pas;  que  le  prince  étoitdéjà  âgé,  et  que  lui,  il 
étoit  rarement  à  son  régiment  ;  que  si  l'armée  venoit  i  èlre 
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commandée  par  un  autre,  je  pouiTois  facilement  rester  vingt 
ans  capitaine,  y  en  ayant  dans  son  régiment  qui  le  sont  avant 
que  je  fusse  né.  J^ai  été  bien  aise  de  vous  rendre  compte  de 
<3etle  conversation  ;  ainsi,  ma  chère  mère,  si  votre  dessein 
est  de  me  faire  rester  toute  ma  vie  en  ce  pays-ci,  dès  que 
j'aurai  reçu  vos  ordres,  je  demanderai  la  compagnie,  et  de 
ce  jour-là  je  me  compterai  Allemand,  et  ne  retournerai  en 
France  que  pour  vous  y  voir  et  vous  assurer  qu'en  quelque 
lieu  que  j'aille,  je  serai  toujours  avec  un  très-profond  respect, 
ma  chère  mère,  votre  très-humble  et  trè&obéissant  servi- 
teur et  fils.  DÉ   ViLLKTTE. 

Lbttbb  de  Du  Bourg  (1)  x  la  mbmk. 

Vienne,  le  26  mai  1717. 

J'ai  reçu,  madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
nrar  de  m'écrire,  avec  la  lettre  de  change  qui  y  étoit  jointe. 
Quoique  les  1080  francs  ne  soient  pas  payables  à  mon  ordre, 
le  banquier  veut  bien  me  les  compter,  et  je  les  recevrai  sans 
en  avertir  M.  le  marquis  de  Villette.  Je  ne  vous  parlerai 
pis,  madame,  du  penchant  qu'il  a  pour  la  dépense  ;  yous  le 
connoissez  ;  mais  peut-être  que  Tembarras  dans  lequel  il  s'est 
trouvé  pour  son  départ  le  portera  à  me  tenir  la  parole  qu'il  m'a 
donnée  de  ménager  son  argent  plus  qu'il  n'a  fait.  Avant  le 
départ  de  M.  le  comte  du  Luc,  il  paroissoit  que  ses  ailCaires 
éloient  en  règle  et  que  peu  de  chose  le  mettroit  en  état  de 
£ûre  la  campagne  avec  distinction  ;  mais  les  approches  du  dé- 
part m'ont  (ait  voir  le  fond  du  sac,  et  j'ai  reconnu  avec  regret 
qu'il  étoit  à  la  veille  de  ne  pouvoir  pas  faire  la  campagne. 
Dans  cet  état,  madame^  je  lui  ai  fait  trouver  de  l'argent, 
chose  difficile  à  Vienne.  Il  m'a  d'abord  demandé  500  francs, 
et  puis  il  en  a  pris  jusqu'à  1300  des  mêmes  personnes  à  qui 
j*avois  répondu;  malgré  cela,  il  ne  pouvoit  encore  sortir  de 
Vk^nne,  en  ménageant  quelque  chose  pour  sa  campagne,  et  il 

(<)  Cormpondanl  d'affaires  entre  la  maniaise  el  son  fils,  on  plirtdl  surveillnnt 
«•cdiii-cl. 
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a  trouvé  l'expédient  de  me  renvoyer  ses  créanciei*s,  qui  mon- 
tent à  plus  de  mille  florins.  Il  est  vrai  qu'il  compte  ménager 
en  campagne;  mais  Dieu  seul  sait  s*il  tiendra  parole.  Voilà» 
madame,  Tétat  au  vrai  de  la  situation  de  M.  le  marquis  de 
Villette  ;  il  a  un  fort  bel  équipage  et  sera  fort  aii-dessus  des 
François  qui  feront  la  campagtie  ;  mais  je  sens  avec  regret  que 
vous  vous  incommodez  pour  lui  ;  il  le  sent  aussi,  il  parle  à 
merveille  sur  cet  article,  et  il  n'y  a  que  l'exécution  qui  trouve 
de  la  difficulté,  car  d'ailleurs  monsieur  votre  fils  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  faire  aimer  et  pour  s'acquérir  Testime.  Il  faut, 
de  votre  côté,  lui  tenir  les  rênes  courtes  ;  peutrétre  que  ce 
parti  lui  fera  connoître  le  prix  de  l'argent.  Celui  que  vous  lui 
enverrez,  madame,  sera  reçu  par  moi  et  employé  à  payer  ce 
qui  est  dû  à  Vienne  ;  mais  je  ne  lui  dirai  pas  tout,  et  si  vous 
le  jugez  à  propos,  je  lui  ferai  croire,  à  son  retour,  qu'il  doit 
encore  beaucoup,  afin  de  l'obliger  à  vendre  de  ses  chevaux 
pour  payer  et  diminuer  par  là  son  équipage  qui  est  par  trop 
fort.  Je  m'imagine,  madame,  qu'il  vous  aura  informé  de  ce 
qu'on  lui  a  dit,  par  rapport  au  service  de  l'Empereur.  La 
campagne,  l'amitié  que  le  prince  Eugène  a  pour  lui,  et  vos  vo- 
lontés décideront  du  parti  que  M.  de  Villette  aura  à  prendre. 
Si  c'est  de  rester  quelques  années  ici,  il  trouvera  toutes  sortes 
de  facilités,  car  il  est  généralement  aimé,  et  c'est  une  justice 
que  je  ne  puis  lui  refiiser.  J'aurai  soin  de  vous  informer  de  ce 
qui  pourra  l'intéresser,  et  vous  devez  être  persuadée  que,  par 
attachement  pour  vous  et  pour  lui,  je  ne  négligerai  rien  de 
ce  qui  regarde  monsieur  votre  fils.  Je  suis  avec  un  profond 
respect ,  madame ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. Dd  Bouac. 

Lettre  de  Du  Bourg  a  la  même. 

Vienne,  le  10  juillet  1717. 

J'ai  reçu,  madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thou- 
neur  de  m'écrire  le  14  juin.  J'ai  envoyé  à  M.  le  marquis  celle 
qui  étoit  pour  lui,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  mon  sen- 
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liment  sur  le  nombre  de  créanciers  qu'il  a  laissés  à  Vienne. 
Je  n'ai  point  ouï  dire,  madame,  qu  il  ait  emprunté  d'argent 
depuis  qu'il  est  à  Tarmée  ;  s'il  se  ménage  pendant  la  campa- 
gne, il  pourra  se  tirer  d'affaire  sans  vous  causer  un  aussi 
grand  dérangement  que  je  l'ai  craint.  Il  s'est  bien  gardé  de 
dire  à  quoi  montoient  ses  dettes;  ainsi,  madame,  je  ne  puis 
vous  en  rendre  un  compte  bien  fidèle.  J*ai  payé  à  Donon 
404  florins  dont  les  lettres  ont  été  renvoyées,  et  j'ai  donné 
quelques  à-compte  à  ceux  à  qui  il  est  dû  ;  eu  sorte  qu'il  me 
reste  de  l'argent  que  vous  m'avez  envoyé,  1 80  francs,  que 
je  garde  en  cas  de  besoin.  Il  est  du  800  francs  à  un  banquier 
qui,  je  crois,  a  renvoyé  les  lettres  à  Paris,  et  il  attendra  votre 
commodité  ;  le  reste  des  dettes  peut  aller  à  400  ou  500  florins. 
Une  fob  que  le  plus  pressé  sera  payé,  je  ne  serai  point  em- 
barrassé de  trouver  de  l'argent  dans  un  besoin  ;  mais  il  faudra 
€fQe  le  besoin  me  paroisse  évident,  et,  si  je  suis  encore  ici  l'hl- 
Ter  prochain,  je  vous  réponds,  madame,  que  je  veillerai  de 
plus  près  à  la  conduite  de  M.  le  marquis.  Après  m'avoir  fait 
Toir  qu'il  lui  falloit  de  l'argent  pour  payer  son  équipage,  je 
lui  en  ai  fait  trouver  ;  il  a  pris  le  double  de  ce  qu'il  m'avoit 
demandé,  et  avec  cela  il  n'a  payé  personne.  Ce  seroit  un 
grand  bien  s'il  pou  voit  perdre  son  goût  pour  la  dépense,  car 
d'ailleurs  il  a  tout  ce  qui  fait  estimer,  et  chacun  Taime  à 
Fenvi.  Je  suis  bien  heureux,  madame,  de  ce  que  vous  voulez 
Tous  intéresser  avec  tant  de  bonté  à  ce  qui  me  regarde*,  il  ne 
faut  pas  moins  qu'une  protection  comme  la  vôtre  pour  ébran- 
ler le  conseil  dont  je  dépends.  M.  le  maréchal  d'Auxelles  me 
promet  de  m'envoyer  de  l'argent,  et  je  suis  aussi  tranquille 
que  si  je  savois  où  prendre  de  quoi  vivre  dans  quatre  jours. 
Coutinuez-moi  vos  bontés  et  ne  doutez  pas  du  ti'ès-profond 
respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Du    BOCRG. 
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Lfttrb  du  comte  de  Sinzendorf  (1)  a  la  bieme. 

A  Luxembourg,  ce  9  de  juin  1717. 

J*ai  reçu,  madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  J'y  ai  reconnu  avec  plaisir  cette  délicatesse 
d'esprit  et  cette  même  politesse  que  j'avois  admirées  pen- 
dant mon  séjour  en  France.  M.  le  marquis  de  Villette  est 
bien  heureux  d'être  né  d'une  telle  mère;  aussi  faut-il  lui  ren- 
dre justice  qu'il  a  bien  fait  son  profit  de  la  belle  éducation 
que  vous  lui  avez  donnée.  Si  son  inclination  le  porte  à  rester 
au  service  de  l'Empereur,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  trouve  des 
accommodements  qui  lui  conviendront.  Il  sait  la  langue: 
c'est  déjà  un  avantage;  et  Ton  voit  avec  plaisir  qu'il  se  fait 
aux  manières  du  pays,  sans  pourtant  rien  gâter  à  celles  qu'il 
a  apportées  de  votre  cour.  Il  paroît  que  le  prince  Eugène  le 
goûte  beaucoup,  et  vous  jugez  bien  qu'il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  le  mettre  dans  la  meilleure  et  la  plus  agréable 
route.  Le  reste  viendra  avec  le  temps.  Cependant,  madame, 
assurez-vous  que  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  son  service^ 
je  le  ferai  tivec  une  attention  paiticulière,  et  que  je  serois 
ravi  de  pouvoir  vous  donner  en  cela  des  marques  de  l'estime 
et  de  la  vénération  avec  laquelle  je  suis,  madame,  etc. 

Le  comte  de  Sinzendorf. 

Lettrb  du  marquis  de  Villette  a  la  MiMS. 

Du  camp  devant  Belgrade,  ce  16  août  1717. 

Ma  chère  mère,  je  vous  écris  de  ma  main  pour  vous  ti- 
rer d'inquiétude  pour  ma  santé.  J'ai  été  blessé  à  la  bataille 
d'une  balle  dans  l'épaule.  J'espère  que  ce  ne  sera  rien  moyen- 

(I)  Sinzendorf  (Ch.-L.  comte  de),  minislre  d'Étal  autrichien,  chaneelicr  de 
rEmpire,  4674-4742 ,  se  fit  un  uom  par  Tliabilcté  qu'il  déploya  dans  pluaietirt  mis- 
aions  diplomatiques,  et  remplaça  le  prince  Eugène  dans  la  haute  direction  det 
afTaires.  Ce  Tut  lui  qui  décida  les  guerres  avec  la  Turquie  et  la  France,  la  qmi> 
druple  alliance,  la  pragmatique,  etc.,  etc.  J.  B.  Rousseau  lui  a  dédié  one  de  aee 
odes,  la  ti*  du  livre  111  de  sea  OEnvres. 
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naut  Faide  d'Alibourg.  Je  ne  saurois  écrire  davantage.  Co- 
quille VOU5  mandera  le  détail.  Db  Yilletts  (1). 

LbTTRB    du    CBETALIER    db   CàTLVS  (2)  À    LÀ    MÊME. 

Au  camp  devant  Belgrade,  le  16  août  1717, 
à  6  heures  du  soir. 

Monsieur  votre  fils,  madame,  m* a  chargé  de  vous  envoyer 
cxtte  lettre  par  laquelle  il  vous  apprend  la  blessure  qu'il  a 
reçue  ce  matin,  qui,  quoique  grande,  ne  vous  doit  point  in- 
quiéter, d'Alibourg,  dont  je  crois  que  vous  avez  ouï  parler, 
in*ayant  assuré  qu'elle  n'étoit  pas  dangereuse.  J'aurai  Thon- 
neur  de  vous  informer  très- exactement  de  Tétat  où  il  se  trou- 
vera, et  je  compte,  dans  une  vingtaine  de  jours,  vous  maitder 
sa  parfaite  guérison.  J'ai  l'honneur  d  être  très-respectueuse - 
meut,  madame,  etc.  Le  chevalier  de  Caylus. 

Lettre  de  Mme  Rabutin  (3)  a  la  même. 

Vienne,  ce  1"  septembre  1717. 
Madame, 

Quoique  je  n'^aie  Thonneur  de  vous  connoître  que  par 

(I)  On  ne  peulToir,  sans  émoUon,  Toriginal  de  celle  lettre,  où  le  jeune  homme 
a  dépo«é  tout  ce  qui  lui  resloit  de  force  et  de  courage.  Les  caractères  en  ton 
iaéfHn,  IrenbUmii,  mal  â<>furéf;  on  sent  la  douleur  {mlpiler  sous  sa  main.  Il 
avoii  peine  i  tenir  la  plume,  et  il  cherchoit  à  donner  à  sa  mère  un  espoir  qui 
loi  échappoit  â  lui-même.  La  bataille  de  Belgrade  eut  lieu  le  16  août  1747,  date 
■èBe  de  cette  lettre.  Après  une  résistance  opiniâtre,  les  Turcs  Turent  battus, 
laftmnt  43  000  morts,  5000  bleasés  et  autant  de  prisonniers.  Les  Allemands  y 
pcnlifcot  pins  de  3000  hommes.  D'après  Saint-Simon ,  le  comte  de  Cbarolois  et 
W  prince  de  Dombea  s'y  distinguèrent,  et  Estrades  eut  une  Jambe  emportée.  Il 
■onnit  peu  après. 

(9)  Cajlua  (Ch.  de  Tobières  de  Grimoard  de  Pcstel  de  Levi,  cheTalier,  puis 
iMiHiiii  de)»  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  4727,  mourut  à  la  Martinique  le 
Il  mi  1760.  Il  éuit  fils  de  la  comtesse  de  Caylus. 

(1)  Les  Rabotin  de  Vienne  descendent  de  ce  Louis  de  Rabuiin,  cousin  de 
llàe  de  SéYÎfné,  laquelle  raconte  dans  sa  lettre  à  B'tissy,  du  23  Janvier  4674 ,  l'a* 
teotare  ^ak  força  son  jeune  parent  à  sortir  de  France.  «  C*étoit,  dit  Saint-Simon 
(L  V,  p.  15,  édit.  Hachette),  ce  page,  pour  lequel  Mme  la  princesse  Tut  enfer- 
■ée  A  riiifienmni ,  d*oû  elle  n'est  Jamais  sortie.  Accusé  de  galanterie  avec  sa 
U  il  te  sauva  de  vitesse,  se  mit  dans  1^  service  de  l'empereur,  s'y  dia> 
éponsa  une  princesse  fort  riche  (la  duchesse  de  Holstein),  et  parvint 
lépoiiilno  ta  premier*  honneurs  milltairet.  » 
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vos  mérites  et  Tesprit  que  Yous  marquez  dans  toutes  les  occa- 
sions, je  ne  puis  pas  m* empêcher  de  m'intéresser  sensible- 
ment à  la  perte  que  vous  venez  de  faire,  laquelle  est  irrémé- 
diable, parce  que  la  providence  de  Dieu  Va  voulu  disposer 
ainsi.  Madame,  c'esl  à  cette  heure  le  temps  de  profiter  de 
vos  qualités  et  de  vous  remettre  à  la  volonté  de  Dieu.  Vous 
avez  perdu  un  fils,  lequel  est  regretté  de  tout  le  monde.  Je 
souhaite  pour  votre  repos  que  vous  laissiez  à  la  raison  le 
soin  de  vous  consoler  d'une  perte  si  sensible,  et  que  vous 
me  conserviez  votre  amitié  pour  la  mémoire  de  votre  cher 
fils,  qui  étoit  le  premier  sujet  de  notre  connoissance;  et  moi 
je  serai  toute  ma  vie  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante.  Rabijtin. 


NOTE 

SUR 

LE  CABINET  DES  MUSES. 

(1619). 

Ce  curieux  recueil  de  poésies  parut  en  1619  sous  ce  titre  : 
Cabinet  des  Muses  ou  nouveau  recueil  des  plus  beaux  vers  de 
ce  temps.  A  Rouen  ^  de  F  imprimerie  de  Dapiddu  Petit  f^al^ 
imprimeur  et  libraire  ordinaire  du  Roy^  I6l9j  în-12  de 
943  pages.  Il  est  précédé  de  T avertissement  suivant  :  «  L'im- 
primeur aux  lecteurs.  —  Messieurs,  la  courtoisie  de  mes 
amis  m^ayant  mis  entre  les  mains  un  bon  nombre  de  pièces 
des  meilleurs  poètes  de  ce  temps,  lesquelles  n'ont  encores  été 
imprimées,  j'ay  cru  profiter  au  public  de  leur  faire  voir  le 
jour  sous  le  nom  du  Cabinet  des  Muses  pour  les  faire  re- 
cognoistre  entre  une  infinité  de  livres  de  poésie  qui  courent 
sous  divers  titres.  Et  pour  le  rendre  de  juste  volume  j'y  ai 
adjoint  les  plus  notables  pièces  de  MM.  du  Perron,  Ber- 
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taut,  Ifalherbe,  Porchères,  de  Lingendes,  Renier  (j/c),  Mo- 
do et  autres,  et  priucipalement  les  plus  récentes.  J'espère 
que  TOUS  ue  blâmerez  mon  dessein,  ce  qui  m'occasionnera  à 
Tadvenir  de  rechercher  avec  plus  de  sollicitude  ce  qui  se 
fera  de  nouveau  qui  soit  digne  d'estre  veu,  pour  vous  en 
faire  participans  en  plus  grand  volume  et  caractère,  Dieu 
aidant.  » 

Ce  que  dit  rimprîmeur  est  loin  d'être  exact,  car  la  plupart 
des  pièces  qui  composent  le  Cabinet  des  Muses ^  avoient  déjà 
▼u  le  jour  dans  des  recueils  antérieurs  (Voir  Les  Muses  fran-- 
çoises  ralliées  1603,  le  Parnasse  des  plus  excellents  poètes 
de  ce  temps  y  1607,  Nouveau  recueil  des  plus  beaux  vers  de 
ce  temps ^  1609,  le  Temple  d'Apollon^  1611,  Délices  de  la 
poésie  françoise^  de  Rosset,  1615). 

Bien  que  portant  la  date  de  1619,  ce  recueil  ne  renferme, 
à  de  rares  exceptions  près,  que  des  œuvres  de  poètes  du 
temps  de  Henri  FV.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants pour  r histoire  de  la  poésie  sous  le  règne  de  ce  prince, 
et,  à  ce  titre,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  d'indiquer 
les  noms  des  poètes  que  David  du  Petit  Yal  a  mis  à  contri- 
bution pour  composer  son  volume. 

Disons  d'abord  que  presque  toutes  les  pièces  de  vers  sont 
signées;  quelques-unes  seulement  sont  sans  indication  de 
nom  d'auteur. 

Le  nom  de  du  Perron  apparoît  le  premier  au  seuil  de 
Touvrage  :  cet  honneur  étoit  bien  dû  à  un  cardinal.. Vien- 
nent ensuite  des  vers  de  Régnier;  P.  Motin  de  Bourges; 
Malherbe;  Robert  Estienne,  second  du  nom  (né  vers  1560, 
mort  en  1630);  Bertaut;  Laugier  de  Porchères;  d'Hemery 
d' Amboise  ;  le  sieur  de  La  Salle  et  des  Termes  ;  de  Pomeny, 
amant  de  Mai*guerite  (1);  Charles  de  Piard,  sieur  d'Infrain- 

(0  Le  ungltiit  libelle  ded'Aubigné,/^  Divorce  satirique^  s'exprime  ainsi  aa  tu- 
jrt  de  Pomeny  :  «  C'est  pour  lur  qu'elle  (la  reine  Marguerite)  fil  Taire  les*  lits  de 
wm  dames  d'Usson  si  hauts  qu'on  y  Toyoit  dessous  sans  se  courber,  afin  de  ne 
i^cscorcber  comme  elle  souloil  les  cspaules  ni  le  fessier  en  s'y  fourrant  à  quatre 
pieds  toute  nue  pour  le  chercher  ;  c'est  pour  luy  qu'on  Ta  veue  souvent  tastonner 
la  lapiiserie,  pensant  l'y  trouver,  et  celuy  pour  qui  bien  souvent  en  le  cherchant 

XV*  séaiE.  13 
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ville  et  de  Touvant,  disciple  de  Malherbe  ;  Gabriel  de  Trelloti, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  (quMl  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  son  frère  Claude  de  Trellon,  le  ligueur); 
Maynard;  G.  d'Agoneau;  Raoul  Gallier,  parent  de  Rapin  ; 
de  La  Roque  ;  Ant.  de  Vermeil  {Stances  sur  le  griSj  la  mort 
{Tjéstrée);  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar,  sœur  de 
Henri  IV  (l);  d'Haxattime;  Du  Maurier,  huguenot  et  plus 
tard  ami  de  Saint-Amant  ;  des  Yveteaux,  fils  de  Vauquelin  ; 
Alexandre  de  Pontaimery,  seigneur  de  Focheran  (Hymne  de 
Vanmosne)\  de  Beaumont;  Pierre  Pyard  de  La  Mirande, 
sans  doute  parent  de  Touvant,  et  auteur  de  Bergeries^  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Voici  un  de  ses  sonnets: 

SONNET, 

Ces  prés,  heureux  témoins  de  nostre  amitié  sainte 
Puissent,  ma  Doralise,  à  jamais  estre  verts^ 
Toujours  de  fleurs  de  jonc  et  de  glayeul  couverts 
Sans  de  la  courbe  faulx  jamais  sentir  l'atteinte  ! 

¥  puissions-nous  toujours,  francs  de  haine  et  de  crainte, 
Le  long  des  clairs  ruisseaux  serpentan»  au  travers, 
Nous  baiser  sans  soupçon  et  couchés  à  Tenvers, 
L'un  à  l'autre  d'amour  nous  entrefaire  plainte  ! 

Qu'en  Técorce  des  saux  nos  chiffres  engravés 
Conti'c  l'effort  du  temps  soient  du  ciel  préservés, 
Afin  d'estre  tesmoins  à  la  race  future 

Combien  ferme  en  nos  cœurs  autrefois  ftit  TamoUr 
Dont,  malgré  le  trespas,la  flamme  chaste  et  pure 
En  nos  esprits  unis  rayonnera  toujour. 


de  trop  d'affection,  elle  l'est  i]iar(|ué  le  visage  contre  les  portes  et  l«i 

C'est  pour  lay  que  vous  avez  Unt  ouï  clianler  à  nos  belles  voix  de  eoar  ces  vers 

faits  par  elle-même  : 

A  ces  bois,  ces  prés  et  cet  antre 
Offrons  lesvœnx,  les  pleurs,  les  sons, 
La  plene,  les  yeux,  les  chansons 
D'an  pointe,  d*ao  amant,  d'un  chantre.  « 

(I)  Ant.  de  Vermeil  a  écrit  VÉpiihalame  de  monsieur  le  duc  de  Bar,  fftiÊet  de 
Lorraine j  et  de  madame  Catherine  dé  Bourbon^  sœur  unique  du  rojr,  (Voit  l«  f(W^ 
nasse  des  plus  excf.Uent s  poètes  de  ce  temps.  Lyon,  1618,  I.  II,  ff.  50-6S.) 
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On  trouve  encore  dans  ce  recueil  des  poésies  de  François 
de  Rosset,  l'éditeur  des  Délices  de  1 61 5  ;  Le  Cordier  de  Ma- 
loysel;  Le  Metel  (Bois-Robert);  Jean  Baudoin,  l'éditeur  des 
Délices  de  1620;  Bouteroue  {Le  petit  Olympe  d'Issy^  pièce 
non  signée)  ;  Lingeudes,  l'auteur  des  Changements  de  la 
bergère  Iris  ;  de  L'Espine  ;  Chaulvet  {Le  Gage  touché)  \  de 
Vîau  (c'est  le  fameux  Tliéopliile)  ;  Fr.  Chovayne  ;  de  Lastre; 
Passerat  (vers  non  signés);  J.  Clu*cstien;  N.  Reuouard 
(vers  de  piété)  ;  et  Couloniby  {Consolation  de  la  reine  mère 
sur  la  mort  du  feu  roy^  pièce  non  signée). 

Citons  maintenant  quelques  vers  de  Motin,  un  poète  ja- 
dis célèbre  et  maintenant  presque  oublié  (1). 

Motiu  n'est  guère  connu  que  par  ce  qu'en  dit  Boileau 
dans  C  jirt  poétique^  chant  IV  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace« 


(I)  Pierre  Motin  ntquit  i  Bourges.  On  ne  sali  aa  Jatfle  ni  la  date  de  sa  nais-' 
sance  ni  celle  de  aa  mort,  mais  il  n'existoil  plus  en  461 6  et  même  en  4614  (voir 
les  Tert  de  Bonnet ,  nereu  du  défunt  sieur  Motin,  dans  les  Délices  de  Rosset^  ^64  5, 
p.  933  :  le  priTllége  est  du  37  noTembre  1644).  Il  tvoit  une  sœur  qui,  elle  aussi, 
mllîToit  la  poésie  (  il  y  a  deux  sonnets  de  cette  dame  dans  Les  Muses  en 
daùlj  en  faveur  du  sieur  Brun,  sous  le  nom  de  Cléante  pour  la  mort  de  son 
jiUuûle.  Paris,  Toussaint  du  Bray,  4620;  in-8  de  64  pages).  Les  poésies  de  Mo- 
tin n'ont  jamais  paru  en  Tolume  :  elles  sont  éparses  dans  les  recueils  suivants  : 
Ias  Muses  françaises  ralliées  de  diverses  parts  par  le  sieur  Despinelle.  Lyon, 
Btethel.  Ancelin,  4609,  in-l2;  le  Parnasse  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps, 
4607,  S  roi.  inl3;  id.,  Paris,  Guillemot,  4648;  id.,  Lyon,  4648;  Les  Muses  in- 
emfmmrsj  ou  la  seiile  aux  beurriers  pleine  de  désirs  et  imaginations  d'amour. 
Eonen,  Jean  Petit,  4604,  in-4  3;  Les  Muses  gaillardes,  recueillies  des  plus  beaux 
esprits  de  es  temps,  par  A.  D,  B,  P.  (Ànt.  du  Bnieil,  Parisien),  4609,  in-12; 
liemmeau  Recueil  des  plus  beaux  vers  de  ce  temps,  Paris,  Toussaint  du  Bray,  4604, 
în-8  (p.  313-381);  id.,  Lyon,  Barih.  Ancelin,  4015,  in-«3;  Le  Temple  d'Apollon^ 
em  msmmeau  Reemeil  des  plus  excellents  vers  de  c»  temps.  Rouen,  Raph.  du  Petit 
Tal«  164  4,  2  Tol.in-4S;  Les  Satyres  bastardes  et  autres  oeuvres  folastres  du  cadet 
Am^omleveui^  4015,  in-4  2;  Les  Délices  de  la  poésie  francoise,  de  Rosset,  4015 
(p.  M4-643),  et  de  Baudoin,  4  620  (p.  377-448);  Recueil  des  plus  excellents 
mers  saijrri^ues.Pan»,  Estoc,  4017,  in-4  2  ;  /^Cabinet  satjrique;  Les  Délices  saty-^ 
rifMM.  Paris,  Ant.  de  Sommari Ile,  4630,  in-4S;  Le  Cabinet  des  Muses,  4649  ;  Le 
Pmrmmsse  satyrique  ;  Le  Séjour  des  Muses  ou  la  Cresme  des  bons  vers^  4626  ;  id., 
I430;  tUemsit  des  plus  beaux  vers  de  Malherbe,  Racan ,  Monfuron,  etc.  Paris, 
Toosnaint  dn  Ursy»  4037,  in-8  (p.  690-793);  id. ,  4630  (p.  730-883);  id., 
Kcsre  Mettayer,  4638.  —  Voir  sur  lui  Goujet,  Bibliothèque  francoise^  t.  XIV, 
^348-334. 
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Mais  cette  sentence  de  Boileau  est  loin  d^étre  juste.  Qu'on 
veuille  bien  lire  les  vers  de  Motin  insérés  dans  le  Cabi^ 
net  satjrrique^  et  Ton  verra  s*il  mérite  la  qualification  de  poète 
froid.  Ami  de  Régnier,  il  rivalisoit  avec  lui  de  licence  et 
d'obscénités.  Mais  cela  ne  Tempéchoit  pas  d*étre  bien  ac- 
cueilli à  la  cour  de  Henri  IV.  Il  y  a  de  beaux  vers  dans  ses 
Stances  sur  ce  qui  fut  attenté  contre  le  Rojrle  lundi  19*  Jour 
de  décembre  (il  s'agit  de  l'attentat  du  procureur  Jacques  des 
Isles,  qui  frappa  le  roi  sur  le  Pont-Neuf  en  1605).  Les 
voici  : 

STANCES. 

Vous  qui  pour  le  danger  du  plus  grand  Roy  qui  vive 

Sentistes  les  frissons  d'une  fièvre  craintive, 

Faites  que  de  vos  chants  l'air  plus  haut  soit  frappé, 

Que  la  juste  allégresse  à  la  frayeur  succède, 

Et  que  du  bien  présent  le  plaisir  vous  possède. 

Au  lieu  du  souvenir  du  péril  eschappé. 

On  dit  que  par  magie  en  frappant  une  image 
Celuy  qu'elle  figure  en  reçoit  le  dommage , 
Sentant  au  mesme  temps  le  mesme  coup  sur  soy  : 
Tout  le  corps  de  l'Estat  que  le  roy  seul  asseure 
De  ce  coup  parricide  eust  senty  la  blesseure 
Et  respandu  son  sang  par  les  veines  du  Roy. 

Grand  Roy  que  tout  le  monde  en  l'adorant  contemple, 
Qui  sert  d'estounnement  et  non  pas  d'un  exemple, 
Car  un  Roy  comme  luy  ne  peut  estre  imité, 
Sans  premier  ny  second,  seul  pareil  à  soy-mesme, 
Dont  le  bonheur  s'égale  à  la  valeur  extresme. 
Et  l'extresme  valeur  à  l'extresme  bonté. 

Parmy  les  coups  divers  des  piques  et  des  lames, 
Dans  le  bruit  des  canons,  la  poussière  et  les  flammes 
C'est  ce  Roy  qui  soutint  cent  bataillons  armés, 
Tenant  aux  accidens  ses  vertus  préparées, 
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Et  vit  autant  de  morts  contre  luy  conjurées 
Que  d*enneniis  vivans  à  sa  perte  animés. 

C'est  luy  qui  s^est  fait  jour  dans  la  foule  des  armes 
Et  ne  paslit  jamais  que  de  pitié  des  larmes, 
Que  de  regret  de  voir  le  sang  humain  versé, 
Et  que  des  ennemis  Tâme  au  corps  estouffée 
A  sa  rare  clémence  eust  ravy  le  trophée 
De  pouvoir  pardonner  quand  il  est  ofTensé. 

Seigneur,  ne  permets  pas  qu'un  sacrilège  efface 
Par  la  mort  de  ton  oingt  le  portrait  de  ta  face, 
Mais  un  fil  plus  durable  à  ses  jours  attachant, 
Sans  qu'aucun  de  ses  vœux  ta  faveur  lui  dénie. 
Rends  par  luy  sans  effet  Tœil  de  la  calomnie, 
La  bouche  du  perfide  et  la  main  du  méchant. 

Fay  que  de  son  Dauphin  les  saisons  avancées 
Passent  mesme  Tespoir  conccu  dans  nos  pensées 
De  le  voir  des  guerriers  plus  craindre  qu*envier, 
Et  que  renseignement  d'un  si  généreux  père, 
Donne  au  destin  du  fils  pour  le  rendre  prospère, 
Ce  que  le  doux  ruisseau  donne  au  jeune  olivier. 

Fay  que  d'un  Roy  si  grand  le  nom  partout  se  vante, 
Et  comme  le  cyprès  les  serpens  espouvante, 
Que  son  ombre  aux  meschans  apporte  de  TefFroy  ; 
Fay-luy  voir  que  des  siens  l'amitié  luy  doit  plaire, 
Que  la  plus  seure  garde  est  n'en  avoir  que  faire. 
Mais  n'en  avoir  que  faire,  il  ne  le  peut  sans  toy. 

Gtons  encore  quelques  fragments  de  sa  Méditation  sur 
fe  Mémento  homo  : 

Souviens-toy  que  tu  n'es  que  cendre, 
Et  qu'il  te  faut  bientost  descendre 
Dans  le  fond  d'un  sépulchre  noir, 
Où  la  terre  te  doit  reprendre, 
Et  la  cendre  te  recevoir. 


IL 
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Le  péril  te  suit  à  la  guerre, 
Dessus  la  mer,  dessus  la  terre 
Le  péril  te  suit  en  tous  lieux  ; 
Et  tout  ce  que  le  monde  enserre, 
Vit  en  péril  dessous  les  cieux. 

Des  hommes  la  maudite  vie, 

A  mille  maux  est  asservie, 

Dont  le  moindre  est  assez  puissant, 

Pour  arracher  Tâme  et  la  vie 

Hors  de  nostre  corps  languissant. 

Puis  après  la  mort  endurée, 

De  ta  despouille  demeurée 

Les  membres  seropl  sans  chaleur, 

Et  ta  face  défigurée 

Et  tes  deux  lèvres  sans  couleur. 

Des  prestres  la  triste  cohorte 
Viendra  chanter  devant  ta  porte  ; 
Un  drap  de  morts  et  un  linceuil 
Couvriront  ta  charongne  morte, 
Prisonnière  dans  un  cercueil. 

Les  torches  luiront  par  la  rue, 
Et  des  tiens  la  troupe  accourue, 
Couverte  d'un  long  habit  noir, 
A  ton  âme  mal  secourue 
Payeront  le  dernier  devoir. 

Alors  la  prunelle  offusquée, 
La  langue  qui  s'est  tant  moquée 
Et  ta  peau  cendre  deviendront. 
Et  au  lieu  de  poudre  musquée 
Les  vers  dans  ton  poil  se  tiendront. 

Tout  ce  qui  dans  terre  chemine 
De  puanteur  et  de  vermine, 
Mille  crapeaux,  mille  serpens 
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Iront  sur  ta  morte  poitrine, 
Et  dessus  ton  ventre  rampans. 

Ton  àme  de  nul  consolée 
Qui  cependant  sera  volée 
Où  Ton  juge  en  dernier  ressort, 
Toute  tremblante  et  désolée 
Mourra  de  peine  après  ta  mort. 

La  main  de  ton  juge  équitable, 

A  ton  offense  détestable 

Sa  justice  fera  sentir  : 

Un  grand  abysme  épouvantable 

S'entrouvrira  pour  t* engloutir. 


Pense  donc  que  tu  n'es  que  cendre 
Et  qu'il  te  faut  bientost  descendre 
Dans  le  fond  d'un  sépulchre  noir 
Où  la  terre  te  doit  reprendre 
Et  la  cendre  te  recevoir. 

Certes  de  tels  vers  ne  viennent  pas  d'un  poète  médiocre, 
et  sont  loin  de  justifier  la  sévère  censure  du  législateur  du 
Parnasse.  Boileau,  du  reste,  comprenoit  fort  peu  notre 
vieille  poésie  :  ses  jugements  sur  Ronsard,  du  Bartas  et  Saint- 
Amant  ont  été  revisés  par  la  critique  moderne.  En  sera-t-il 
de  même  de  l'opinion  par  lui  émise  sur  Motin  ?  nous  l'es- 
pérons. Ed.  t. 


ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR 

LES    ROMANS   DE   CHEVALERIE    ESPAGNOLS. 

Il  ncâl  guère  do  genre  de  livres  aussi  rares,  luissi  reolier- 
(  h<^  et  souvent  aussi  peu  connus  que  les  anciens  romans  de 
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chevalerie  en  langue  espagnole.  Depuis  la  funeste  destruc- 
tion de  la  bibliothèque  de  don  Quichotte,  il  n*a  été  donné  à 
nul  amateur  d'en  réunir  un  grand  nombre.  A  quel  prix 
énorme  ne  s'élèveroit  pas  aujourdliui  la  collection  formée 
par  Timmoftel  chevalier  errant,  si  elle  étoit  livrée  à  Paris  ou 
à  Londres  aux  chances  des  enchères,  et  surtout  si  elle  se 
composoit  d'exemplaires  tels  que  ceux  qu'exigent  à  pré* 
sent  les  bibliomanes,  auxquels  il  faut  des  volumes  grands  de 
marge  et  exempts  de  tout  défaut,  en  dépit  des  deux  on 
trois  cents  ans  qui  pèsent  sur  eux  ? 

Un  littérateur  espagnol,  aussi  zélé  qu'instruit,  a  inséré  en 
tête  d'une  réimpression  d'Âmadis  de  Gaule  et  d'Esplan- 
dian  (1)  un  catalogo  razonado  de  ces  précieux  volumes. 
Beaucoup  plus  conrt  et  bien  moins  complet  que  Texcellent 
travail  de  M.  le  comte  Melzi  sur  les  fictions  italiennes  de 
ce  genre  (2),  Tétude  due  à  don  Pascual  de  Gajangos  est 
toutefois  d'un  intérêt  réel  ;  elle  complète,  à  certains  égards, 
les  renseignements  fournis  dans  l'admirable  Manuel  du 
libraire  ;  nous  avons  pensé  qu'il  n'étoit  pas  superflu  de 
relever  ces  informations,  en  nous  abstenant  de  reproduire  ce 
qui  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Manuel  et  en  ajoutant 
parfois  quelques  indications  nouvelles. 

§  1 .  Romans  du  cycle  breton, 

La  Demanda  del  sancto  Grial.  Toledo^  1515.  Il  s'en  trouve 
un  exemplaire  au  Musée  britannique,  dans  la  collection  lé- 
guée par  sir  Thomas  Grenville. 

Clemencin,  dans  ses  notes  sur  don  Quichotte  (t.  III,  p.  457), 
croit  qu'il  existe  un  roman  de  Lanzarote  del  Lago  (Lance- 
lot  du  Lac)  distinct  de  celui  dont  le  titre  vient  d'être  trans- 
crit, mais  le  Lanzarote  et  la  Demanda  ne  sont  qu'un  même 
ouvrage. 

(1)  Celte  réimpression  ftit  partie  de  la  Biblioteca  de  amtores  espatioies;  elle 
en  forme  le  tome  XL.  (Madrid,  RîTadeneyra,  4  857.) 

(2)  Bibliografla  dei  romanzi  e  dei  poemi  romanxeschi  d'Italia.  Milano,  ISSS; 
2*  édiUon  fort  améliorée,  1839. 
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Le  Afn/iiitf/ indique  rédition  de  Tolède,  1515  (pour  1535), 
et  dit  que  la  date  est  évidemment  fautive.  Cependant,  selon 
H.  de  Gayangos,  la  souscription  porte  bien  :  mil  y  quinîentos 
y  quince  anos.  Ce  savant  mentionne,  comme  se  trouvant 
dans  la  bibliothèque  du  collège  des  avocats  à  Edimbourg 
(précédemment  dans  la  collection  du  marquis  d'Astorga), 
une  autre  édition,  Sevilla^  1535  (date  en  toutes  lettres). 
Elle  se  compose,  comme  Fautre,  de  194  feuillets  et  8  feuillets 
de  table.  L*une  auroit  été  achevée  le  10,  l'autre  le  1 2  octobre. 
N*j  auroit- il,  en  fin  de  compte,  qu'une  seule  édition? 

ElBaladro  del  sabio  Merlin^  Burgos,  1498.  Edition  dé- 
crite par  Mendez  dans  sa  Tjrpografia  espahola,  M.  de 
Gayangos  n'en  a  jamais  vu  qu'un  seul  exemplaire,  celui  qui 
est  en  la  possession  du  marquis  de  Pidal. 

Merlin  y  demanda  del  sancto  Grial^  Sevilla,  1500.  Édi- 
tion citée  par  Nicolas  Antonio  dans  sa  Bibliotheca  Hispanuy 
mais  que  nul  bibliographe  ne  paroît  avoir  vue.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid,  on  ti*ouve 
indiquée  :  La  tercera  parte  de  la  Demanda  del  sancto  grial. 

Memorias  dasproëzas  dasegunda  Tavola  Rodouda^  Coim- 
bra,  1567,  in-4.  Indiqué  au  Manuel  et  non  décrit;  il  a  été 
signalé  par  De  Bure  et  Quadrio.  M.  de  Gayangos  en  a  vu  à 
Londres  un  exemplaire  imparfait.  C'est  probablement  celui 
qui,  privé  du  titre  et  de  ce  qui  précède  le  texte  (240  feuillets 
petit  in-4),  est  porté  au  catalogue  IVolters  [Delion^  1844), 

n*1010. 

Une  édition  antérieure,  Coimbre,  J.  Alvares,  1554, 
format  in-fol.  goth.  à  2  colonnes 

LaCrànica  de  los  nobles  caual  1er  os  Tablante  de  Ricamente 
y  de  Jofre,..,(jpoT Nuno  de  Garay).  Tolède,  1513,  in-4.  Edi- 
tion qui  n'est  citée  par  aucun  bibliographe,  si  ce  n'est  par 
Salva  {Repertorio  americano^  IV,  67),  lequel  la  mentionne 
sur  la  foi  du  catalogue  de  Mariano  Romanis.  Rome,  1823. 
—  Le  Manuel  indique  les  éditions  de  Tolède,  1526  (un 
exemplaire  provenant  de  la  collection  du  baron  de  Hohen- 
dorf  est  dans  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne),  et  celle 
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de  Séyille,   1599  (un  exemplaire  60  francs,  vente  Dç  Bui-e 
en  1853,nM46). 

Tristan  de  LeoniSj  Yalladolid,  1501.  Edition  indiquée 
par  le  bibliographe  allemand  Ebert,  et  dont  l'existence  n'est 
peut-être  pas  bien  certaine.  M.  de  Gayangos  n'a  jamais  pu 
rencontrer  ce  volume. 

Le  Manuel  indique  une  édition  de  Séville,  J.  Cromber- 
ger,  achevée  d'imprimer  le  4  novembre  1528;  il  la  décrit: 
80  feuillets  et  2  pour  la  table.  M.  de  Gayangos  mentionne 
sans  la  décrire  cette  édition  de  1528  dont  l'indication  lui 
a  été  fournie  par  un  bibliophile  des  plus  zélés,  M.  Y.  Salvu, 
à  Valence;  il  décrit  ensuite,  comme  ayant  également  80  feuil- 
lets et  2  pour  la  table,  une  édition,  même  ville  et  même  li- 
braire, achevée  le  4  novembre  1533.  Il  est  permis  de  croire, 
en  présence  de  l'identité  du  jour  où  l'impression  fut  termi- 
née et  de  l'absence  de  toute  différence  dans  le  nombre  des 
feuillets,  qu'il  n'y  a  de  fait  qu'une  seule  édition. 

Un  exemplaire  de  l'édition  de  1534  (décrite  au  Manuel) 
est  dans  la  bibliothèque  de  don  Justo  Sancha. 

§  2.  Borna ns  carlovîngiens, 

Historia  del  Emperador  Carlo  MagnOy  Sevilla,  1549, 
in- fol.  (un  exemplaire  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  ainsi  que  celle  d'Huerra,  1641),  Cuenca,in-foL  sans 
date  (citée  par  Antonio  ;  à  ajouter  aux  éditions  que  qien* 
tionne  le  yi/<//»/é?/ (5"  édition,  t.  I,  col.  1583),  lequel  indique 
une  édition  de  Séville  iu-fol.,  FiudadeFr,  de  Leedfael\saLns 
date,  peut-être  est-ce  la  même  que  celle  que  M.  de  Gayangos 
mentionne  avec  la  date  de  1650  sur  la  foi  d'un  catalogue 
de  la  Haye,  1728  {Bibliotheca  anonymiana), 

Espejo  de  Cavallerias^  Sevilla,  J.  Cromberger,  1551, 
in-fol.  Edition  que  le  Manuel  mentionne  sans  la  décrire. 
Il  ne  signale  pas  une  édition  de  la  segunda  parte^  que 
M.  de  Gayangos  mentionne  comme  ne  portant  pas  d'indi- 
cation de  heu  et  comme  datée  de  1 586.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  à  Médina  del  Campo,   1586,   in-folio  avec  ad- 
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dition  d'une  secoqde  et  d'une  troisième  partie.  On  a  prér 
tendu  qu'Arioste  avoit  puisé  dans  cet  ouvrage  Tidée  de  son 
épopée,  assertion  que  M.  Panizzi  a  démontré  ne  point  avoir 
de  fondement  (voir  son  édition  de  VOrlando  Furioso^  I,  46), 
mais  VEspejo  est  si  rare  que  ce  savant  bibliographe  étoit 
resté  fort  longtemps  dans  l'impossibilité  d'en  consulter  un 
exemplaire;  enfin  le  fameux  bibliophile  Richard  Heber, 
qui  possédoit  plus  de  papier  imprimé  que  qui  que  ce  fût 
au  monde,  lui  prêta  le  sien.  L'exemplaire  de  la  Bibliotheca 
Grenvilliana  est,  nous  le  croyons,  le  même  que  celui 
d'Heber.  Le  frontispice  de  l'édition  de  1586  en  tête  de 
rimpression  de  1515  (voir  p.  602)  où  Ton  fait  remarquer 
que  Pedro  de  Reynosa  est  nommé  comme  auteur  sur  le 
frontispice,  dans. le  privilège  de  la  première  partie  et  au 
commencement  de  la  troisième,  circonstance  qui  s^voit 
échappé  à  un  bibliographe  célèbre. 

Coronica  del  noble  cavallero  guarino  Mesquino^  Sevilla. 
Andres  de  Burgos,  1584,  in-fol.  à  deux  colonnes,  caractères 
gothiques,  128  feuillets  chiffrés  et  2  feuillets  liminaires.  Un 
exemplaire  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  comtesse  de 
Campo-A lange.  I^  Manuel cp\  indique,  tome  II, p. 479  et  480 
delà  4*édition,de  nombreuses  éditions  italiennes  et  franchises 
de  Guérin  Mesquin,  ne  parle,  ce  nous  semble,  d'aucune  édi- 
tion espagnole.  Il  est  à  croire  qu'il  en  existe  une  antérieure 
à  1548,  car  en  1530  l'auteur  du  Dialogo  de  las  letiguas 
p.  158)  mentionne  cet  ouvrage  parmi  les  livres  remplis  de 
mensonges  et  si  mal  écrits  qu'ils  sont  illisibles, 

Libro  del  gigante  Mor gante  (Valladolid),  1533.  Indiqué 
au  Manuel  comme  étant  porté  dans  la  Bibliotheca  Grenvil-^ 
iiana^  dans  laquelle  on  trouve  rapporté  tout  au  long  l'avis 
d'el  Impressor  al  lector^  lequel  annonce  que  l'ouvrage  tra- 
duit de  l'itaUen  contient  le  récit  de  la  bataille  de  Roncevaux 
ou  moururent  les  douze  pairs  de  France,  chose  aussi  désirées 
qu'honorable  pour  la  nation  espagnole.  Le  tout  est  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  Dieu  tout -puissant  et  de  la  très-sainte 
vierge  Marie,  sa  mère.  Malgré  cette  pieuse  indication,  le 
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titre  n*oub]ie  pas  de  dire  qo^on  trouve  dans  cet  ourrage  la 
narration  de  los  sabrosos  amores  del  senor  de  Montalvan. 
Cet  exemplaire  étoit  offert  au  prix  de  12  guinées  sur  un  ca- 
talogue de  Payne  et  Foss,  1837. 

Reynaldos  de  Montalvan^  Salamanca,  1526.  Édition  in- 
diquée d'après  le  catalogue  Du  Fay,  et  non  décrite.  M.  de 
Gayangos  nous  apprend  qu'elle  forme  un  in-fol.  à  2  co- 
lonnes de  226  feuillets,  plus  2  feuillets  liminaires. 

Une  édition  de  la  Trapesonda,  Séville,  1533,  formant  la 
trobième  partie  de  Reinaldos^  est  décrite  au  il/a/itt^/.Moratin, 
dans  ses  Origenes,  en  indique  une  autre  de  Tolède,  1538, 
mais  il  est  le  seul  qui  en  ait  parlé,  et  M.  de  Gayangos  sup- 
pose qu*il  y  a  là  une  erreur.  Ajoutons  que  nous  trouvons 
au  supplément  de  la  Bibliotheca  Grenifilliana^'^.  840,  une 
édition  del  tercero  y  postrero  libro  del  Cavallero  don  ife- 
naldos  de  Montalifan^  emperador  de  Trabesonda^  Sevilla, 
Juan  Cromberger,  1545  ;  nous  ne  la  rencontrons  ni  au  Ma^ 
nuely  ni  dans  le  catalogue  dressé  par  M.  de  Gayangos. 

$  3.  Romans  des  Amadis^ 

Àmadis  de  Gaula^  Salamanca,  1510.  Edition  signalée 
par  Lenglet  Du  Fresnoy  et  par  Quadrio,  ainsi  que  dans  un 
catalogue  manuscrit  d'ouvrages  chevaleresques  dressé  pap 
Tarchéologue  anglais  Ritson  (et  conservé  au  Musée  britan- 
nique). Le  vague  des  indications  fournies  par  ces  divers  écri- 
vains autorise  à  regarder  cette  édition  comme  fort  problé- 
matique. 

[Rama?)  Antonio  de  Salamanca,  1519.  Sir  Thomas  Phi- 
lipps  possède  un  exemplaire  de  cette  édition  précieuse  ;  un 
autre  est  dans  la  bibliothèque  publique  d'Oporto.  Clemen- 
cin,  dans  ses  notes  sur  don  Quichotte,  en  mentionne  un  troi- 
sième comme  se  trouvant  dans  la  Bibliothèque  nationale  à 
Madrid;  mais,  selon  M.  de  Gayangos,  il  ne  s'y  rencontre  plus. 
—  L'édition  de  Saragosse,  G.  Coci,  1521,  est  également 
dans  la  riche  collection  de  sir  Thomas  Philipps,  où  Ton 
trouve  aussi  celle  de  Séville,  1552,  que  le  Manuel  mentionne 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  205 

d'après  le  catalogue  Du  Fay  en  1 728.  Cet  amateur  a  été  a&sez 
heureux  pour  obtenir,  en  outi^e,  réditîou  de  Séville,  1575. — 
n  n'est  peut-être  pas  d'autre  collection  particulière  odrant 
pareille  réunion  de  quatre  éditions  très-rares  de  TAmadis 
espagnol. 

Las  Sergas  de  Esplandiariy  Sevilla,  1542.  Edition  dé- 
crite au  Manuel  d'après  Fexemplaire  qui  est  à  la  bibliothè- 
que Mazarine.  Un  autre  est  mentionné  dans  la  Bibliotheca 
Grenvilliana^  p.  22. 

Liêuarte  de  Grecia^  Sevilla,  1525,  in-fol.Un  exemplaire 
chez  sir  Thomas  Philipps.  Une  autre  édition,  Séville,  Juan 
Crombei^er,  achevée  d'imprimer  te  1 9  janvier  1 560,  in-fol. , 
à  2  colonnes,  109  feuillets,  caractères  gothiques,  est  men- 
tionnée par  M.  de  Gayangos  ;  nous  ne  la  trouvons  pas  au 
nouveau  Manuel.  On  remarquera  que  par  le  nombre  des 
feuillets  elle  concorde  avec  l'édition  donnée  également  à 
Séville,  en  juin  1548,  par  Dominico  de  Robertis.  J.  Ferez 
Buyer,  dans  son  Viaje  a  Andalucia  y  Portugal  (ouvrage 
inédit  dont  le  manuscrit  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
l'Académie  royale  d'Espagne  à  Madrid),  indique  une  édition 
de  Séville,  1550.  M.  Brunet  fait  mention,  d'après  Lenglet 
Du  Frcsnoy,  copié  par  David  Clément,  d'une  édition  de  Sa- 
ragosse,  1587,  iu-fol.  M.  de  Gayangos,  qui  a  eu  la  bonne 
fortune  de  la  rencontrer,  la  décrit  comme  exécutée  en  casa 
de  Pedro  Puig  y  José  Escartilla^  in-fol.  à  2  colonnes, 
97  feuillets  chiffrés,  et  non  chiffrés  contenant  la  table. 

Lisuarte  de  Grecia  y  Muerte  de  Amadis^  Sevilla,  1526. 
Un  exemplaire  chez  sir  Thomas  Philipps;  un  autre  incomplet 
se  trouve  dans  la  collection  de  don  Justo  Sancha. 

Amadis  de  Grecia.  Le  Manuel  mentionne,  d'après  le  Tré^ 
sor  des  livres  rares  du  docteur  Graesse,  une  édition  donnée 
en  1564  à  Médina  del  Campo.  On  en  trouve  un  exemplaire 
indiqué  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  marquis  de 
Monte-Alegre. 

Rogel  de  Grecia  (ce  roman  forme  la  troisième  partie  de 
doh  Florisel  de  Niquea  et  le  onzième  livre  des  Amadis). 
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Une  édition  de  Salamanque,  Andres  de  PortonariiSj  1551, 
in-fol.,  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Il  est  très->Taisemblable  que  cet  imprimeur  fit  également 
paroître  le  dixième  livre  des  Amadis  (soit  la  première  et  la 
seconde  partie  de  don  FloriseI)y  puisqu'il  imprima  la  troi- 
sième et  la  quatrième  ;  mais  on  n'en  a  pas  la  certitude.    . 

Don  Florîsel  de  Aiquea^  Saragosa,  P.  de  la  Florestay 
1568,  in-fol.  M.  Brunet  déclare  ne  pas  avoir  vu  cette  édi- 
tion qu'il  mentionne  d'après  le  témoignage  de  M.  Graesse; 
M.  de  Gayangos  dit  en  avoir  tenu  dans  les  mains  un  exem- 
plaire, et  sa  description  s'accorde  avec  celle  du.  bibliographe 
allemand.  Les  frontispices  des  deux  tomes  sont  différents: 
le  premier  représente  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  et 
chevauchant,  précédé  d'un  page  qui  porte  sur  l'épaule  une 
lom^de  épée  ;  sur  le  second  on  voit  un  chevalier  qui  brandit 
un  cimeterre. 

M.  de  Gayangos,  après  avoir  mentionné  les  douze  livres 
des  Amadis  qui  ont  paru  en  espagnol,  s'occupe  des  livres 
XIII  et  XIV  qui  n'existent  pas  en  cette  langue,  ou  du 
moins  qui  sont  restés  inédits. 

Le  XIII*  livre  est  l'histoire,  en  italien,  du  famoso principe 
Sferamundi  de  Gré'c/a,  Venise,  1558,  in-8;  l'auteur  (ou  le 
traducteur  italien)  la  qualifie  de  prima  parte  del  décima 
ierzo  libro  de  Amadigi.  iSlambrino  lloseo  de  Fabriano,  au- 
quel on  doit  cette  production,  dit  l'avoir  traduite  d'après  un 
texte  espagnol,  et,  bien  qu'à  cette  époque  des  ouvrages  ori- 
ginaux fussent  en  ce  genre  donnés  comme  des  traductions, 
il  seroit  possible  que  l'assertion  fôt  exacte.  Tramezino  fit 
suivre  cette  prima  parte  de  cinq  autres,  et  il  les  donna  éga- 
lement comme  des  versions  d'un  livre  espagnol.  Toutes  ces 
parties  ont  été  réimprimées  à  plusieurs  reprises. 

La  désignation  du  XIV*  livre  des  Amadis  peut  s'appliquer 
à  un  ouvrage  portugais  intitulé  Penalça^  que  cite  Nicolas 
Antonio  [Bibliotheca  nova^  t.  IV,  p.  404).  I^  héros  mourut 
pieusement  dans  son  lit ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  narca- 
tion  qu'on  trouve  dans  Lisuarte  de  Grecia  (VIII*  livre  des 
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Amadis)  ;  mais  ce  dénoûment  ne  Tut  pas  du  goût  d*un  écri- 
vain portugais,  qui  imagina  de  le  faire  périr  dans  un  combat 
singulier  contre  un  chevalier  lusitanien.  Il  faut  observer  que 
Barbbsa  dans  sa  Biblioteca  lusitana  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  Penaha,  Peut-être  l'assertion  d'Antonio,  bibliographe 
parfois  peu  digne  de  foi,  n' est-elle  pas  rigoureusement  exacte  ; 
en  tout  cas,  cette  composition  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
ignorée. 

S  4.  Les  Pnlmerins. 

Palmerin  de  Olwa^  Salamantia,  22  décembre  1511, 
in-fot.  gothique,  à  2  colonnes.  Édition  des  plus  précieuses 
qui  étoit  restée  ignorée  des  bibliographes  et  dont  il  se  con- 
serve un  exemplaire  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
La  première  édition  que  cite  le  Manuel  est  celle  de  1526; 
il  mentionne  aussi  celle  de  Tolède,  Pedro  Lapez  de 
Haroj  1580,  in-fol.  ;  nous  ajouterons  qu'elle  se  compose 
de  184  feuillets.  Une  édition  de  Venise,  1577,  in-8,  indi- 
quée par  Quadrio,  a  jusqu'ici  échappé  aux  recherches. 

Primaleon^  fijo  de  Palmerin^  1516.  Edition  indiquée  par 
Salva  {Répertoria  americano^  t.  IV,  p.  40)  d'après  Nicolas 
Antonio  et  Dunlop,  mais  son  existence  est  douteuse.  Une 
autre  édition.  Médina  del  Campa ^  1563,  in-fol.,  n'est 
signalée  que  par  Pellicer,  dans  ses  notes  sur  don  Quichotte, 
Une  édition  de  Lisboa,  Simao  Lopez^  1598,  in-fol.,  est  in- 
diquée, sans  être  décrite,  par  M.  BrunetetM.  de  Gayangos, 
mais  ce  dernier  écrivain  mentionne  de  plus  une  édition  im- 
primée à  Lisbonne  en  casa  de  Manuel  Joan^  en  este  ano  de 
MDLXVI  (1566),  in-fol.  à  2  colonnes,  caractères  gothiques, 
242  feuillets.  Quant  à  Polindo  et  à  Platir  qui  forment 
les  III*  et  IV*  livres  de  Palmerin  d'Olive,  M.  Gayangos  n'a- 
joute rien  à  ce  qu'on  en  sait  déjà.  Le  Flotir  ou  V*  livre  a 
paru  en  italien,  et  on  n'en  connoît  pas  d'édition  espagnole  ; 
il  a  dû  cependant  circuler  en  cette  langue,  car  un  écri- 
vain du  seizième  siècle,  Jeronimo  Gascon  de  Torquemada, 
parle  du  récit  des  aventures  fabuleuses  d'un  descendant  de 
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Palmerin  d'Olive,  appelé  Flotir,  comme  d'un  livre  fort  goûté 
du  vulgaire  {uno  de  estas  libres  con  que  el  vulgo  se  entre-' 
tîeney  deleita). 

Palmerin  de  Inglaterra^  1547-48,  2  volumes  in-fol. 
Quelques  détails  sur  cet  ouvrage  se  rencontrent  dans  le  Ré- 
pertoria americano^  t.  IV,  p.  42-46.  Le  libraire  Salvâ,  qui 
est  l'auteur  de  cette  notice,  transcrit  divers  passages  du 
prologo  de  Miguel  Ferrer,  mis  en  tête  de  la  première  partie, 
ainsi  que  quatre  stances  de  huit  vers  chacune,  adressées  al 
lector  por  el  auctor  et  qui  sont  à  la  fin  de  l'épître  dédica- 
toire. 

Duardosde  Bertanha^  Lisboa,  1604,  in-foU,  deux  parties 
formant  la  troisième  et  la  quatrième  de  Palmerin  d'Angleterre 
et  le  VII'  li>Te  de  la  série  des  Palmerins.  Un  exemplaire  est  in- 
diqué dans  la  Bibliotheca  Grenvilliana^  page  519,  avec  Tob- 
servation  que  les  quatre  derniers  feuillets  de  la  seconde  par- 
tie sont  imprimés  avec  un  caractère  plus  fin  que  le  reste  du 
livre. 

Don  Clarisel  de  Bertanha  oflîre  les  cinquième  et  ûxième 
parties.  Un  exemplaire  de  l'édition  de  Lisbonne,  1602,  in*foL 
(décrite  au  Manuel)^  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  don  Se- 
rafin  Estevanez  Calderon.  M.  de  Gayangos  indique  aussi  une 
édition  publiée  également  à  Lisbonne,  en  1602,  mais  le  titre 
présente  des  différences,  et  le  nom  de  Timprimeur  est  Jorge 
Rodriguez  et  non  Juan  Rodriguez.  Il  ne  décrit  point  ce 
volume  qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  voir,  et  on  peut  supposer 
qu'il  ne  s'agitque  d'une  seule  et  même  publication.  Les  quatre 
dernières  parties  de  Palmerin  sont  très-rares,  et  Sôuthey, 
dont  on  connoit  les  travaux  persévérants  sur  l'histoire  litté- 
raire du  Portugal,  avoue  qu'il  n'a  jamais  eu  la  satisfaction 
de  les  rencontrer.  G.  B. 

(£a  suite  prochainemeHi.) 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

Cromwell,   tragédie  en   5   actes,    par  M.   Anol 

de  Maizière. 

Il  semble  de  mode  aujourd'hui  de  faire  un  accueil  ironi- 
que et  dédaigneux  à  toute  œuvre  intitulée  tragédie.  M.  Anot 
de  Maizière  en  appelle  de  ce  dédain  vulgaire  au  tribunal  des 
diefs  du  monde  littéraire.  Un  appel  devant  de  si  grands 
juges  doit-il  intimider  les  voix  sympathiques  tentées  d*ap- 
porter  leur  témoignage  en  faveur  d^une  œuvre  élevée  et  tou- 
chante? Nous  ne  le  pensons  pas.  Laissons  donc  la  critique 
au  temps  et  à  qui  de  droit,  et  disons  simplement  ce  que  nous 
avons  senti  et  pensé  en  lisant  cette  tragédie  nouvelle. 

Un  esprit  général  de  mansuétude  règne  dans  l'œuvre 
et  enveloppe  d'une  sorte  de  manteau  charitable  les  passions 
violentes  qui  s'agitent  sur  la  scène.  L* allégorie  politique, 
le  point  de  vue  philosophique,  pris  de  très-haut,  donnent 
à  cet  ouvrage  un  effet  de  lointain  qui  fait  rêver  Tàme 
plutôt  que  la  saisir.  On  sent  qu'il  a  dû  en  coûter  à  l'au- 
teur d'écrire  un  drame  sanglant  :  sa  plume  est  certainement 
trempée  dans  les  larmes  plus  que  dans  le  sang.  De  cela, 
ce  n'est  pas  nous  qui  lui  ferons  reproche,  car  nous  savons 
qu^il  a  au  fond  du  cœur  une  source  de  larmes  que  rien  ne 
peut  tarir  (1). 

A  chaque  page  de  cette  tragédie  se  révèle  le  sens  profond 
qui  étoit  dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  dont  il  nous  parle  dans 
sa  préface.  Chaque  personnage  de  ce  mythe  historique  sym- 

(I)  M.  Anol  de  Maizière  a  perdu  dcu\  de  ses  fils  dans  nos  dernières  guerres. 
5)A  tragédie  est  dédiée  à  leur  mémoire. 

XT' SÉRIE.  l'i 
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bolise  une  des  passions,  M.  Anot  de  Maizière  dit  même  un 
des  droits  politiques  qui  se  partagent  le  monde  ;  mais  y  a-t-il 
doue  tant  de  droits  ?  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  fictions  de 
mots  habituelles  à  notre  langue  ;  on  dit  :  le  bon  droit^  y  en 
a-t-il  donc  un  mauvais?  M.  Auot  de  Maizière  a,  du  reste, 
fait  bonne  justice  de  tous  ces  prétendus  droits  eu  donnant 
une  pn'-éminence  évidente  au  seul  droit  véritable,  celui  de  la 
bonté  sur  la  malice,  de  la  droiture  sur  Tastuce.  Le  plus  tou- 
chant représentant  de  ce  droit  imprescriptible  est,  dans  la 
pièce,  la  jeune  lady  Francis,  jetée  au  milieu  de  ce  drame  po- 
litique comme  une  fleur  au  milieu  des  ronces,  comme  un 
rayon  de  lumière  dans  une  galerie  sombre.  Cette  gra<neuse 
figure  tempère  la  sévérité  du  tableau  et  nous  fait  entrevoir 
les  cordes  délicates  du  talent  de  M.  Anot  de  Maizière. 

Lady  Francis  est  fille  de  Croinwell  et  ardente  royaliste.  La 
ballade  qu  elle  chante  au  moment  où  son  père  s*exahe  dans 
ses  espérances  de  royauté,  nous  a  paru  d'un  effet  très-poé« 
tique. 

LADY  FRANCIS. 

Sur  la  royale  forteresse 
L'ombre  descend  du  haut  des  cieux  ; 
Les  feux  s'éteignent,  le  bruit  cesse , 
Un  doux  sommeil  clôt  tous  les  yeux  ; 
Pourtant  dans  la  tour  solitaire 
Je  vois  quelqu'un  pâle  d'effroi  ; 
Plus  de  sommeil  pour  la  paupière, 
Tremble,  Macbeth,  te  voilà  roi  ! 

Au  quatrième  acte  elle  raconte  à  son  père  un  rêre  quelle 
a  fait  : 

Mille  images  funèbres 
M'entourent.  Cette  nuit  dans  Thorreur  des  ténèbres, 
Le  voile  du  sommeil  étendu  sur  mes  yeux 
S'entr'ouvrit  par  degrés,  un  jour  mystérieux 
Se  répandit  au  fond  d'une  salle  déserte  » 

Et  me  fit  voir  uu  mort  dans  une  tombe  ouverte; 
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Ce  mort,  c'étoit  Stuart  ;  pâle,  les  yeux  hagards, 
En  face  de  la  tombe,  où  plongeoicnt  mes  regards, 
Un  spectre  étoit  debout.  D'épouvante  saisie, 
Je  le  vis  se  baisser,  et  d'une  main  impie 
Voler  son  diadème  au  front  sacré  du  mdrt, 
Puis  lorsqu'ayant  ravi  sa  proie  avec  effort, 
D  remporta  dans  Tombre,  à  sa  main  retenue 
La  tête  de  Stuart  demeura  Suspendue. 

Ne  se  rappelle-t-on  pas  avec  saisissement  le  tableau  célèbre 
de  Paul  Delaroche  sur  le  même  sujet  .^ 

M.  Anot  de  Maizière  nous  paroît  aussi  s'être  inspiré  plu- 
sieurs fois  heureusement  du  récit  de  M.  de  Chateaubriand 
dans  son  livre  des  Quatre  Stuarts,  Il  a  placé  habilement  l'in- 
terruption de  lady  Fairfax,  dont  la  généreuse  audace  osa 
contredire  les  commissaires  qui  accusoient  le  roi.  Il  a  laissé 
entrevoir  un  des  côtés  du  caractère  de  Cromwcll,  composé, 
dit  M.  de  Chateaubriand,  «  du  burlesque  et  du  grand,  »  dans 
plusieurs  passages  où  l'ironie  le  dispute  à  la  cruauté,  ainsi 
dans  ce  vers  : 

Au  roi,  ceux  qui  mourront  serviront  d'avantp-garde. 
Puis  il  jette  l'ironie  à  tous  les  partis  : 

IRETON. 

Le  peuple  a  tout  entier  voté  la  république. 

Sur  qui,  pour  renverser  cette  œuvre  de  ses  mains. 

Sur  qui  donc  comptez-vous  ? 

CROMWELL. 

Sur  les  républicains. 

Ailleurs  il  dit  à  Richemond,  qui  l'engage  à  reconnoître 
pour  roi  le  61s  de  Charles  Stuart  : 

CROMWELL. 

Je  ne  sais,  à  leurs  pieds  si  mettant  la  victoire 
J*obtieudrois  des  Stuarts  le  pardon  de  ma  gloire, 


314  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

qui  *vont  encore  aux  prises  aujourd'hui.  Milton  reproche  son 
ambition  à  Cromwell. 

MILTO^f. 

Quand  tout  sera  tremblant  et  muet  devant  toi, 
A  Um  but  arrivé,  tu  diras,  je  suis  roi  ! 
Mais  prends  garde,  Macbeth,  au  delà  de  T armée 
Où  ta  sombre  grandeur  se  tiendra  renfermée 
Sera  le  peuple-roi  dont  les  ressentiments 
Mornes,  silencieux  et  calmes  pour  un  temps. 
Sur  ton  front,  au  jour  dit,  feront  tomber  la  foudre 
Qui  de  Charle  a  lancé  le  trône  dans  la  poudre  ; 
Les  règnes  de  terreur  passent  vite.  A  son  tour 
Le  peuple  contre  toi,  le  peuple  aura  son  jour  ; 
Le  peuple  est  tout-puissant. 

CROMWELL. 

Oui,  quand  il  se  fait  homme, 
Quand,  de  peuple  d*Athène  ou  de  peuple  de  Rome, 
Pour  sa  gloire  il  devient  Alexandre  ou  César. 

Ainsi  de  grandes  pensées  traversent  continuellement  cette 
œuvre  et  en  font  pour  le  lecteur  sérieux  plus  qu^un  drame  : 
c'est  une  étude  philosophique  présentée  en  tableaux  qnî 
nous  sembleroieiU  très-dignes  de  la  scène  et  que  la  foule 
applaudiroit  sans  (loii^te  ;  mais  qu'il  soit  permis  à  ceux  qui 
ont  le  culte  des  tètes  royales  tombées  de  préférer  le  silence 
d'un(î  lecture  méditée  pour  ces  pages  du  martyrologe  des 
rois.  Comtesse  de  L. 
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A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
(A?ril-Hai  4  861.) 


128.  RsctTEib  oiifÉliAL  1IE9  Caqvets  DE  l' ACCOUCHÉE.  1 2  piè- 
ces en  1  vol.  pet.  in-8,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor.  [Bauzon- 
net.)*  é  .  .  é  , 200 — » 

Réfmion  4ei  pièces  originales  publiées  •éparèmeni  en  4622,  de  la  plas  grande 
nrelé. 

Savoir  :  \*  Caqnet  de  rAcouchée.  —  2<>  La  secôtide  aprés-di^âée  dû  Ca(pi6t  de 
TAcoociiée.  —  3*  La  Iroisième  après-dignée  du  Caquel  de  rAcouchée.  —  4"  La 
RespODse  des  Dames  cl  Bourgooises  de  Paris  nu  Caquel  de  TAcouchée,  par 
Mademoiselle  ED.  M.  Paris ^  chez  V imprimeur  de  la  ville ^  â  Tenseigne  des  Trois- 
Pucellec. —  K**  La  deroière  et  certaine  iournée  du  Caquel  de  l'Acouchée  (il  manque 
le  titre).  —  6*' La  dernière  après-disnée  du  Caquel  de  l'Aconcliée. —  7»  L'Anli< 
CMftfet  do  TAcouebée.  —  8**  Les  Commcnlaires  de  César.  —  9**  Le  Passepariotit  du 
Caquet  desCaquels  de  la  Nouuelle-Acouchée. —  <0*>  Le  Relèvement  de  rAcoucIiée. 

—  14*  LeCaquet  des  Femmes  du  Fauibourg  Saint-Mareean.  Paris^  chez  Gmllaume. 

—  Précieux  recueil  proTtnant  de  la  bibliothèque  de  M.  Arm.  Berlin. 

129.  Réflexions  sijr  la  miséricorde  de  Djeu  (par  la  du- 
chesse deLa  Vallière).  Paris,  1712;  in-12,  mar.  vert,  fil. 
tr.  dor.  {Ane,  reL) 475 — » 

Eiemplairc  de  Longepierre,  provenanl  du  cabinet  de  M.  de  Clincliamp. 

130.  La  Rodomontade,  mort  de  Roger,  tragédies  et  amours 
de  Catherine  (par  Charles  Bauter  dit  Mellglosse).  Paris, 
Cloifis  Ei^Cf  relieur  ordinaire  du  roy,  1605;  pet.  in- 8, 
mar.  r.  fil.  dent.  tr.  dor.  {^Reliure  de  Biziaux,)       75 — • 

Un  des  plus  rares  volumes  de  la  série,  dinicile  à  réunir,  des  œuvres  dramati- 
qnes  du  règne  de  Henri  IV.  Cel  exemplaire  bien  conservé  provient  de  la  biblfo- 
lli^iit  de  Ji.  do  Soleinoe.  Beau  frontispice  gravé  par  Léonard  Gaultier. 

131.  Ro.MANCES  nucvamente  sacados  de  historias  antiguas 
de  la  Cronica  de  Espana,  compuestos  por  Lorenço  de  Se- 
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pulverla.  En  Âm^ers^  en  casa  de  Pedro  Bellero.  m.d.l.xxx  ; 
in-I2,  vél 150— 

fienii^me  édition;  M.  Brunel  dil  qu'elle  n'eit  pas  moîDi  rare  que  U  précè- 
âf.nm;  l%n  AT.  et  s  ff.  de  uble.  Jolie  coodition  aocieiuie. 

132    Ro?ïDEAVLX  ?JovvEAVLx  jusques  au  nombre  de  cent  et 

troys  contenant  plusieurs  menus  propos  que  deux  vrays 

am'aiits  ont  euz  nagueres  ensemble  depuis  le  commence* 

ment  de  leur  amour  iusques  à  la  mort  de  la  dame.  On  les 

vend  à  Paris,  en  la  rue  neufve  Nostre-Dame^  à  Vensei" 

gne  Saint-Nicolas  {^sans  date);  pet.  in-8  goth.,  mar.  r. 

à  comp.  tr.  dor.  (Trautz^Bauzontiet.) 

Volume  de  toute  rareté  et  i  peine  connu.  Il  a  été  imprimé  en  beaux  carae- 
térei  Kotliiquei  Teri  l'année  4  640  ou  4  54  6  et  il  est  attribué  i  Pierre  Grinfore. 

133.  RuFC8.  DupUcatio  in  patronum  Molinaei,  pro  Pont. 
Max.,  etc.,  auth.Remundo  Rufo,  jurium  doctore.  Pari'- 
siisj  Poncet  le  Preux ^  1555;  in-8,  v.  f.  ant.  à  comp.  tr. 
dor 120—» 

HelU;  reliure  du  leizième  siècle ,  très-fratche. 

134.  Skbon.  La  Théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon 
(irad.  du  latin  par  Michel  de  Montaigne).  Paris ^  Gourbin^ 
1569;  in-8,  mar.  br.  fil.  tr.  dor.  [Duru,)  .  .  .       120 — » 

Très- bel  eiemplaire  de  l'édition  originale;  grand  de  marges. 

135.  Skrmonr  des  Commandemens  de  Dieu.  S.  /.  n,  a.  {Impr. 
prohalfl,  à  Rouen,  vers  1518);  pet.  in-8,  mar.  r.  fil.  tr. 
dor.  (TrautZ'Bauzonnet,) 130 — » 

Srrinon»  Tort  curieux,  que  l'on  peut  aliribuer  i  Olirier  Maillard.  Ce  petit  Tolnme 
faisoil  poul  èlrt'  suite  h  un  plus  ample  recueil,  car  il  est  signé  A.  i.— C.8.,  âTec 
des  CRpilalcs  qui  semblent  indiquer  un  second  alphabet.  Au  Terto  do  dernier 
feuillcl  une  grature  sur  bois. 

Ce  rtM;ueil,  trt*s-bicn  consenrê»  a  appartenu  A  M.  J.  Coppinger,  quia  écrit  sur  U 
ganle  :  •  Sermons  Tort  curieux  prêches  sous  Louis  XII  ;  il  y  est  question  de  rarcbe> 
vêquc  de  Kuuen,  légat  en  France.  » 

13G.  SiDRAc.  Mil.  nu.  vingtz  et  quatre  Demandes  auec  les 
solutions  et  responses  à  tous  propoi,  œuure  curieux  et 
moult  ivcreatif,  soliui  le  sai«^e  Sidrac.  Paris^  Gallioî  du 
Prt^y  1531;  iii-8,  mar.  cit.  fil.  tr.  dor.fig.  surb.       180 — » 

K\emp!aire  de  PixiLascutar.  Édition  très  rare,  imprimée  en  leltret  roiidet. 
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137.  SoPHOCLis  Tragœdiae  VII,  opéra  Gulielmi  Ganteri 
Ultrajectini.  Antverpiœ^  ex  officina  Christophori  Plan- 
tiniy  1679;  pet.  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  doublé  de  mar. 
rouge  (y//ic.  reL) 70 — » 

CvAaMAjrr  exempu^ire  ;  reliure  de  Boyel. 

138.  Suidas.  Inipressum'  Mediolani^  impensn  et  dexteri- 
tate  D,  Demetrii  Chalcondyli  ^  Joannis  Bissoli^  Bene- 
dicti  Mangiiy  Carpensiuniy  1499;  in-fol.  v.  f.  fil.  tr. 
dor.  (^y^nc,  reL).  .  '. 150 — »• 

Très-bel  exemplaire  de  l'édition  princeps.  Noua  y  afons  complé  510  TeuilleU. 
n  provienl  de  la  belle  bibliothèque  du  savaol  Brunck. 

139.  Stmmacuus.  Q.  Aurelii  Symmachi,  Epistolarum  ad 
diuersos  libri  X,  ex  biblioth.  Gœuobij  S.  Benigni  Diuio- 
nensis,  cura  et  studio  Fr.  Jureti.  ParisilSj  ap.  Nie: 
Chesneau^  1580;  in-4,  mar.  br.  fil.  tr.  dor.  .  .       40 — »» 

Sur  le  Ulre  :  Ex  UbiU  Bossuet,  ancien  évèque  de  Troyea. 

140.  Tere:^tii  Gomœdia;  sex,  ab  Ant.  Goueano  integritati 
suae  restituta?.  Lugduni^  apud  Seb.  Grjphium^  1541; 
in-4,  V.  br.  à  comp.  tr.  dor 100 — » 

eliure  ancienne  avec  le  dauphin  de  François  11  aur  les  plats.  —  L'exeroplsirc 
est  coufert  de  notes  d'une  Qne  écritnre  du  seisième  siècle.  Celte  édition  est  dédiée 
à  Guillaume  du  Bellay  «  sieur  de  Langey. 

141.  Terentils.  Le  Grant  Therence  en  firancois  tât  en 
rime  que  en  prose.  —  Marc  Therece  Varron,  Hure  très 
plaisant  et  ioyeulx  contenant  diuerses  sentences  des  fa- 
cressies  et  ieux  q  iadis  estoient  louez  a  Romme....  Paris, 
G,  de  Bossozely  1539;  in-fol.  goth.  fig.  s.  b.  mar.  br. 
à  comp.  tr.  dor.  [ReL  angL) •       225 — »• 

Très-bel  eiemplaire  de  M.  Armand  Bertin. 

142.  Le  même.  Impr,  ci  Paris  par  G,  de  Bossozel  pour 
GuilL  Le  Brety  1539;  in-fol.  goth.  mar.  br.  à  comp.  tr. 
dor.  {Dura,) 265 — » 

Bu.  KxtMrtAinK.  —  Mèmt*  édition,  tirée  arec  un  titre  différent,  et  la  marque  de 
Le  Brel,  à  la  place  de  celle  de  Bossozel. —  M.  Brunet  croit  celle  iraductionde  Guil. 
Rippe,  secrétaire  du  roi  Louis  XI.  —  Le  texte  est  imprimé  en  lettres  rondes,  les 
arguments  et  la  iradoction  en  gothique. 

1 43.  La  terrible  et  merveilleuse  vie  de  Robert  le  Diable. 
Konuellenient  imprime  a  Paris  par  Nicotas  Bonfons^  s,  d. 
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(ver»  1530);  in-4  goth.  à  2  col.  fig.  s.  b.  mar.  v.  àcomp. 
doub.  de  mar.  r.  tr.  dor.  [Koehler.) 
Très-bel  exemplaire  du  prince  d'Essling;  avec  la  signature  de  iitq.  PoiUe. 

144.  Tliesaurus  cornucopiap.  (A  la  fin)  ;  f^enetiis^  in  domo 
jildl  Romani^  summa  cura  laboreq;  prœmagno,  mensc 
Augusto.  M.  iiiiD.  (1496);  in-fol.  mar.  r.  fil.  tr.  dor. 
(/J^/.  de  Chamot,) 220 — » 

Editio  primaria.  Bel  exemplaire  do  duc  de  La  Vallière. 

145.  Tirante  il  Bianco  valorosissimo  caveliere,  di  lingua 
spagnola  nello  idioma  nostro  per  messer  Lclio  Manfredi 
tradotto.  /w  Vinegia^  uelle  case  di  P,  di  Nicolini  da  Sab'- 
bio  :alle  spesc pero  del  nohîle  huomo  M,  Fed,  Torresano 
d Àsola  nelV  anno  1538;  in-4,  à  col.  lett.  rondes,  mar. 
V.  fil.  tr.   dor.  {Padeloup.) 800-^» 

Exemplaire  La  Vallière  :  on  sait  que  ce  rarissime  roLuxi  se  raUaehe  à  la  eoU 
leclion  des  Aides. 

146.  TiTi  Livii  Historiarum  libri,  ex  recensione  et  cum  ilo- 

lis  J.  F.  Gronovii.  Lugd,  Datavoruni^  ex  officina  Elze^ 

ifiriana^  1645;  4  vol.  in-12,  réglé,  mar.  r.  fil.  àcomp.  tr. 

dor.  {pusscuil .) 95—» 

Les  deux  premiers  volumes  çont  enrichis  dr  notes  savantes  el  précieuses  do  la 
main  de  Tanneguy  Le  Fèvrc.  {De  la  collection  Renouard.) 

147.  Trébisonde.  Sensuit  la  Côqucstedu  1res  puissat  empire 
de  Trebisîide  et  de  la  spacieuse  Asie.  —  C y  fine-ce  présent 
liure  la  Cofiqueste  de  lempire  de  Tresbisonde^  faicte  par 
Regnau/d  de  Monta  Iban.,..  Imprime  à  Paris  par  la  vefue 
feu  Jehan  Trepperel^  S,d.;  in-4  goth.  à  2 col.,  fig.  s.  b., 
mar.  ol.  doub.  de  mar.  r.  dent.  tr.  dor.  (Koelher.) 

Exemplaire  du  prince  d'Essling,  d'un  volume*  rarissime. 

148.  TuRREGREMATA  (vulgo  Torqucmada)  (Joannes  de).  Ex- 
positio  super  todo  Psalterio.  (A  la  fin)  :  Reuerendissim 
cardinalis  tituli  sancti  Sixti  domini  Johannis  de  Turre 
cremata  expositio    breuis  et  i'tilis  super  toto  Psalterif 
Magutie   împessa  anno  Dhi  M,CCCC,LXXII1J.,.  p 
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Petru  Schoyffer  de   Gernshem  féliciter  est  cofisumata; 
in-fol.  mai",  bl.  dent.  doub.  de  tabis,  tr.  dor.     120 — » 

Édition  uns  chiffres,  réel,  ni  signal. ,  décrite  par  les  bibliographes.  Elle  1 171  ff., 
comme  le  dit  M.  Brunet.  Il  y  a  i  la  fin  Técusson  de  Fust  et  Sehœiïer. 

149.  Verboquet.  Le  Délices  joyeux  et  récréatifs  avec  quel- 
ques apophthegmes  nouTclleaietit  traduicts  d'espagnol  en 
françois,  par  Verboquet  le  Généreux.  A  Rouen ^  chez 
Jticques  Besongne^  1625;  in-12,  mar.  r.  tr.  dor.  (Z><?- 
rome,) 120 — >» 

Eiempltire  Méon  de  la  deuiième  édition,  court  de  marges*  Petit  folnme  de 
Imite  rareté. 

150.- ViGERius.  MarciVigerii  Saonensis  decacliordum  chris- 
tianum,  Julio  II,  Pont.  Max.,  dicatum.  Quod  Hieron, 
Soncinus  in  vrbe  F  uni  his  caracteribus  impressit, 
M.D.f^TI;ùg,^.  b.,  pet.  in-fol.  demi-rel.  v.  f.       35 — » 

Quelques  mouillures. 

151.  Vives.  Ludouici  Viuîs  de  institutlone  fœminae  chris- 
danse  ad  Seren.  D.Catlierinam  Hispanam  Anglia;  reginam, 
libri  III,  Ântverpise^  apud  Michaelem  Ilillenium  Hoochs^ 
tranum^  1524  ;  in-4,  cuir  de  Russie,  fil.  tr.  dor.     325 — » 

Paicnux  ulemplaire  imprimé  sur  peau  de  vélix.  On  a  ajouté  le  premier  cahier 
Inprimé  sur  papier  à  côlé  de  ce  mémo  cahier,  reproduit  à  la  plume  sur  vélin. 
Ctile  édition,  la  première  de  l'ouvrage,  est  dédiée  à  Catherine  d'Aragon,  Temme 
ée  Henri  VllI  d'Angleterre. 

152.  Xe'nopiiontis,  philosophi  et  impcratoris  clarissimi,  quœ 
exstant  opéra.  LutetiiB  Parisioruni^  typis  regiis  ^  1625; 
2  vol.  in-fol.  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Aux  armes  du  prince 
Eugène  de  Savoie») 190 — •» 


153.  Bergeron  (Nicolas).  —  Le  Valoys  royal.  Paris j  Gilles 
Bejrs,  1683  ;  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  [Cape,)  .    .  28 — » 

Olinnant  eiemplaire  d'un  livre  rare  et  intéressant. — Nicolas  Bergeron,  avocat 
«"parlement,  né  à  Béthisy  dans  le  Valois,  avolt  recueilli  de  nombreux  docu- 
■flU»  relatifs  à  l'histoire  de  son  paya  natal.  Marguerite,  reine  de  Xavarre,  fut 
"ï'wiie,  vers  <583,  du  duché  de  Valois,  des  comtés  de  Scnlis  et  d'Étampes. 
■''liwon  s'empressa,  en  Adèle  sujet,  de  dédier  à  la  reine  Marguerite  une  histoire 
*€cioclede  ce  duché.  «Or,  pour  hien  despeindre  et  représenter  au  vif  comme  en 
*»P«tit  tableau  l'excellence  et  prestance  de  nostre  Valois,  nous  commencerons 


L 


220  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

ceste  entreprise  par  une  sommaire  chorégraphie,  ou  'figure  et  description  de  nos- 
tre  province  :  puis  nous  continuerons  el  ptrachèTerons  la  beaongne  par  nne 
briefvc  prosopogriphie,  ou  déduclion  généalogique  et  historiale  des  seigneurs 
et  dames ,  successeurs ,  propriétaires  de  ce  duché.  » 

Après  avoir  recherché  et  proposé  plusieurs  éljraologies  du  mot  Taloii,  Tauteur 
fait  observer  que  ce  duché  est  au  cenire  de  Tlle-de-Prance,  ainsi  nommée,  dit-il, 
i  cause  des  cinq  rivières  navigables  qui  la  bordent  de  tous  c6tét,  saToIr  :  la 
Seine,  la  Marne,  l'Oise,  l'Aisne  et  TOurcq.  Quoique  le  duché  de  Valois  n*ait  que 
quinze  ou  seize  lieues  de  long  sur  dix  à  onze  de  large,  c'est  néanmoins  une  des 
contrées  les  plus  fertiles  de  la  France.  Il  cite  les  six  châtellenies  royales  et  les 
nombreux  châteaux  qui  existent  dans  le  pays  ;  il  en  décrit  les  antiquités  ;  il  dé- 
montre que  Crespy,  la  capitale  de  cette  petite  province,  étoit  autrefois  une  Tille 
populeuse,  qui  fut  ruinée  pendant  la  guerre  avec  les  Anglois,  etc. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  livre  quelques  faits  historiques  asseï  curieux. 
Ainsi ,  le  Roman  de  la  vie  de  sainte  Geneviève  Tut  composé  au  douzième  tiècle, 
par  le  commandement  d'Aliéner  de  Vermandois,  comtesse  de  Valois. 

La  dame  de  Valoys  me  prie 
De  mettre  en  bon  roman  la  vie 
D'une  sainte  que  moult  el'clame. 

On  connott  l'histoire  ridicule  de  maître  Pierre  du  Gugnet;  mais  Mtle  histoire 
a  toujours  été  mal  expliquée.  En  voici  l'origine,  extraite  du  Valoyt  royal  : 

Messire  Pierre  de  Cugnières,  sieur  de  Saintinnes  en  Valois ,  mari  de  Jeanne  de 
Néry,  fut  avocat  du  roi  en  la  cour  du  parlementi  archidiacre  de  Notre-Dame,  et* 
grand  conseiller  du  roi.  Philippe  VI  Tauiorisa,  en  4329,  A  disputer  publiquement 
contre  Pierre  Bertrand,  cardinal  et  évoque  d'Autun,  sur  la  puissance.  Juridiction 
et  autorité  ecclésiastique  et  royale.  «  Et  fut  ceste  conférence  et  altercation  si  sage- 
ment conduite,  qu'à  la  remonstranco  dudit  de  Cugnières,  fut  aucunement  réformée 
Tusurpaiion  et  entreprise  de  la  cour  de  Rome  sur  la  liberté  de  TÉglise  gallleane. 
Et  quoyque  }'aulheur  de  ceste  rèformation,  par  dédain  et  moquerie  de  quelques 
maladrises  gens  d'Église,  ait  esté  appelle  maisire  Pierre  du  Gugnet,  et  par  ma- 
nière de  dire,  transformé  en  un  marmouset  de  l'un  des  piliers  de  Nostre-Dame  de 
Paris,  ou  (i  mieux  parler)  qu'il  ait  esté  lapidé  pour  un  bon  œuvre  ;  si  est-ce  que 
par  ceste  communication,  maistre  Pierre  de  Cugnières' fit-il  ouverture  dès-Ion 
aux  appellations  comme  d'abus,  qui  ont  apporté  plus  de  fruict  en  France  que 
quelques-uns  ne  pensent.  » 

Nous  citerons  encore  un  passage  du  livre  de  Bergcron,  relatif  aux  annet 
royales  de  France  :  n  Et  bien  que  le  roy  Charles  sixième  eust  réduit  Tesca  de 
France  en  trois  fleurs  de  lys,  le  duc  Loys  ne  changea  le  sien ,  et  le  porta  dernier 
de  cesle  lignée,  semé  de  France.  »  Le  duc  Loys  étoit  Louis  duc  d'Orléans,  frère 
unique  de  Charles  VI,  assassiné  par  l'ordre  du  duc  de  Bourgogne,  le  33  novembre 
4407  ;  a  la  justification  duquel  assassinat,  par  arrest  et  advis  des  théologiens  de 
Paris,  fut  condamnée  le  4  0  mars  4  443.  »  Ap.  B. 

154.  Chantereau  Le  Febvre  {Louis).  Discours  historique 
concernant  le  mariage  d^Ansbert  et  de  Blithilde,  préten- 
due fille  du  roi  Clothairelou  II.  PariSyjént,  Paître  y  1647; 
in-4,  V.  r.  br 34 — 


» 


Bel  exemplaire,  à  grandes  marges,  d'un  livre  rare  et  curieux. — Louis  Chantereau 
Le  Febvre  naquit  à  Paris  le  4  3  septembre  1588,  et  mourut  le  3  juillet  4  668.  Il  (ùt 
successivement  intendant  des  fortifications,  intendant  des  gabelles  en  Picardie, 
conmiissaire  pour  l'échange  de  la  principauté  de  Sedan,  intendant  des  duchét  de 
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Lormioe  et  de  Bar,  pais  conseiller  du  roi  en  sei  conseils.  On  a  de  laides  Mémoires 
kùiiifmes  sar  la  maison  de  Lorraine. 

Dans  les  premières  années  da  règne  de  Louis  XIV,  on  s'occupa  beaucoup  A  re- 
cbercber  les  origines  de  la  deuxième  et  troisième  race  des  rois  de  France.  Les 
wimdidsB  kispamesBy  composées  par  J.  J.  Chifllet,  médecin  du  roi  d'Espagne,  en 
hTear  de  la  maison  d'Autriche,  provoquèrent  de  violentes  réponses.  M.  A.  Domi- 
nicl  écrifit  son  Assertor  gallicus;  le  baron  d'Auleuil  Le  vrai  ChiUebrand;  et  cnQn, 
la  même  année  4046,  parut  le  grand  ouvrage  de  Du  Boucbet,  intitulé  :  La  véritable 
itrigiae  de  la  deuxième  et  troisième  lignée  des  rois  de  France.  Les  historiens  fran- 
çois  rvconnoiss oient  l'existence  d'un  certain  Chiidebrand,  Trère  de  Charles  Martel, 
dont  Hugues  Capet  étoit  le  descendant  direct;  J.  J.  ChirOet  publioit  Le  faux  Chil- 
dêhramd  relégué  aux  fables.  Chantereau  admet  le  Trère  de  Charles  Martel  et  sa 
deaceDdance  d'Amould ,  évèque  de  Metz  ;  mais  il  rejette  les  cinq  degrés  antérieurs 
dont  Ansbert  occupe  le  second.  Cette  généalogie  d'Ansbert  et  son  mariage  avec 
Btittielde  ont  été  reproduits  par  Domiiiici,  par  Du  Bouchet  et  par  d'autres  écrivains. 

Dans  son  avant-propos,  Chantereau  a  inséré  une  curieuse  dissertation  sur  la  loi 
talique,  question  assex  obscure  de  notre  histoire,  que  l'auteur  parott  avoir  judi- 
cieusement éclaircie. 

La  (kble  du  mariage  d* Ansbert  et  de  Bliitieldo  avoit  été  inventée  pour  convaincre 
Bogues  Capet  d'usurpation  et  pour  démontrer  que  la  couronne  de  France  appsrte- 
noit  aux  maisons  de  Hainaut,  de  Brabant  et  de  Lorraiue.  C'est  sur  cette  base 
qo'avoienl  été  établies  les  fausses  généalogies  de  la  maison  de  Lorraine,  et  entre 
aulrca  celle  qui  causa  tant  de  tribulations  4  son  auteur,  François  de  Rosières,  ar- 
chidiaere  de  Toul.  En  réfutant  les  partisans  d'Ansbert  et  de  Blittielde,  Chantereau 
teiaoil  acte  de  patriotisme,  car  il  niinoii  les  prétentions  des  princes  étrangers  qui 
CMiToiti)ient  depuis  longtemps  le  royaume  de  France.  Les  preuves  qu'il  allègue 
eoatre  l'existence  des  cinq  degrés  antérieurs  à  l'évèque  de  Metz,  Amould,  sont 
irréfutables.  L'auteur  a  examiné  laquesU(>n  sur  toutes  ses  faces;  il  n'a  laissé  aucun 
point  dans  l'obscurité ,  et  ses  conclusions  ont  été  adoptées  par  tous  les  bisiorieni 
■atiooani.  Ap.  B. 

155.  Cinq  Histoires  admirables,  esquelles  est  monstre 
comme  miraculeusement  par  la  vertu  et  puissance  du  S. 
Sacrement  <ie  T Autel  a  esté  chassé  Beelzebub,  prince  des 
diables,  auec  plusieurs  autres  démons,  qui  se  disoient  estre 
de  ses  subiects,  hors  des  corps  de  quatre  diuerses  per- 
sonnes :  Et  le  tout  aduenu  en  ceste  présente  année  1582 
en  la  ville  et  diocèse  de  Soissons.  Recueillies  des  actes 
d'un  notaire  royal  et  du  greffier,  et  mises  par  ordre  très- 
fidèlement,  par  D.  Charles  Blendec ,  Artésien,  religieux 
de  l'abbave  de  Marchicnnes,  demeurant  en  ladicte  ville 
de  Soissons,  au  bourg  Saint-Vast.  Paris ^  Guillaume 
Chaudière,  1582;  in-8  de  l6  fF.  prélim.  non  chifir., 
125  AT.  chiffr.,  et  6  fT.  pour  la  table,  v.  f.  fil.  tr. 
dor.   (Petit.) 40—» 

Bel  eiemplsirc  d'un  livre  fort  rare  et  des  plus  curieux.  L'auteur  a  dédié  son 
oirrrage  A  Charles  de  Roocy,  évèque  de  Soissons,  qui  lui  avoit  confié  la  mission 
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délicate  dVxorciser  les  demoniacles .  Cet  auteur,  comme  la  plupart  de  ses  conlem- 
porains,  croyoit  k  l'existence  des  démons,  et,  en  effet,  les  scènes  merveilleuses, 
terribles,  singulières  et  vraiment  étranges  dont  il  Tut  témoin  dans  l'exercice  de  ses 
Tonctions  d'exorciste,  dévoient  le  rendre  plus  crédule  et  plus  aveugle  en  sa  foi.  Il 
faudroit  analyser  longuement  ce  volume  pour  raconter  les  prodiges,  souvent  bi- 
zarres et  grotesques,  par  lesijuels  le  prince  des  diables  manifestoit  sa  présence. 
Charles  Blendec  a  rapporté  textuellement  ses  entretiens  avec  cet  infemaU^nn^miy 
qui  osoit  lui  tenir  tôto  en  Tace  de  la  croix  et  de  la  bannière,  et  qui  nWoit  garde  de 
s'enfuir  sous  une  pluie  d'eau  bénite.  Ces  entretiens  ressemblent  beaucoup,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  constater,  aux  conTércnces  des  médiums  et  des  tables  tournantes 
de  notre  époque.  Par  exemple,  on  interroge  l'esprit  malin  en  lui  demandant  com- 
ment il  se  nomme;  il  répond  à  voix  basse  :  Éhul ;  on  réitère  la  demande  avec 
nouveaux  signes  de  croix;  il  répond  plus  intelli^^iblement  :  Bzehul;  on  insiste,  on 
lui  ordonne  de  parler  plus  haut  et  plus  net  ;  alors  il  se  met  k  crier  :  Beelzebub, 
Mais  il  y  a  d'autres  diables  que  Beelzebub  ;  il  y  en  a  de  plus  grands  et  de  plus 
maîtres  :  lAinnesson  d'abord,  Bonnoir  ensuite.  L'exorcisme  en  est  d'autant  plus 
difficile:  aussi,  l'évéque  de  Soissons  avoit-il  fait  construire  dans  l'église  deSaint- 
Gervais  un  théâtre,  oui,  certes,  un  beau  a  théâtre  de  charpenterie,  de  sept  i  huit 
pieds  de  hault  ei  de  vin^t-qnalre  pieds  de  lon^^ueur,  au  devant  du  chœur,  et  tout 
proche  du  pupillre  de  ladicte  église,  pour  icelui  faire  le  dernier  exorcisme  cl 
conjuration  et  remporter  la  victoire  entière  contre  Beelxebuh  et  son  compagnon 
Legio.  »  Ce  n'étoit  pas  sans  |)eiae  que  Charles  Blendec  remportoii  cette  victoire, 
en  délivrant  les  possédés  et  en  chassant  les  démons.  Le  peuple  assistoit  en  foule 
A  ces  pieuses  représentations,  qui  valoient  bien  celles  que  les  spirUes  donnent 
aujourd'hui,  non  plus  dans  une  église,  mais  dans  un  salon  de  restaurateur  do 
Palais-Royal.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  es(trits  invisibles  que  la  curiosité  de 
l'homme  va  chercher  bon  gré  mal  gré  dans  les  espaces  imaginaires  des  mondes 
inconnus.  P.  L. 

1 56.  Dictionnaire  étymologique,  ou  racines  des  plus  beaux 
mots  que  la  langue  Françoise  a  empruntez  des  autres  qui 
sont  originelles;  par  C.  B.  Genci^e^  pour  J,  Herman  Wi^ 
derhold^  1666;  pet.  in-12,  front,  gr.,  v.  f.,  fil.tr.  dor. 
{Hardy.) 28 — * 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  C'est  en  vain  que  nous  avons  recherché  le 
nom  de  l'auteur,  qui  s'est  caché  sous  les  initiales  C.  B.  Le  rival  de  H.  Estienne, 
de  Trippault,  de  Borel  et  de  Ménage,  reste  encore  inconnu.  11  est  probable  que 
ce  petit  volume,  d'un  format  conmode,  étoit  devenu  classique.  La  mauvaise  qua- 
lité  du  papier  et  des  caractères ,  l'incorrection  du  texte  dénotent  an  livre  destiné 
aux  écoles.  Entre  autres  bévues  typographiques,  nous  indiquerons  celle-ci  :  <  In- 
ceste vient  du  latin  i/i,  qui  sicnille  non  et  castus ,  chf.vat..  » 

Ces  étymologies  de  mois  Trançois,  classées  par  ordre  alphabétique,  sont  tiréM 
de  l'hébreu,  du  grec,  du  latin,  et  même  de  l'italien.  Nous  transcrirons  quelques 
articles,  qui  nous  ont  [)aru  un  jieu  vulpaires.  o  Potage  vient  dlî  /w/ ,  parce  que  le 
potage  est  ordinairement  fait  dans  un  pot.  »  Mais  alors  quel  nom  doit-on  donner 
au  potaffff  quand  il  est  fait  dans  une  marmite?  sub  j'udire  lis  est.  L'auteur  a  ou- 
blié dans  Fon  dictionnaire  le  md  marmite,  —  «  Marge  d'un  livre,  vient  du  latin 
marf^Oy  qui  signifie  le  bord  d'un  champ,  et  par  métaphore ,  le  vuide  qui  est  au 
dos  de  la  page  du  livre.  »  —  Brout«'r  vient  du  grec  brotosy  qui  signifie  viande, 
parce  qu'en  broutant  on  la  mnn^e.  »  — ('arnaval  vient  du  latin  earne,  qui  signifie 
chair,  et  aval  de  avaler,  parce  qu'en  carnaval  on  avale  k  force  chair.  »  Voici,  ce- 
pendant, une  étymologie  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  «  Loup-garon  :  c'est  un  lonp 
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qai  mange  la  chair  humaine,  duquel  la  rencontre  ett  dangereuse,  donl  on  let 
appelle  garous^  tiré  par  syncope  de  ces  deux  mots  garez-'iwus,  du  mot  garer  ^  dont 
l'impéraUr  est  encore  en  usage,  car  on  dit  gare.  > 

Ce  petit  nombre  de  citations  surfit  pour  démontrer  que  ce  curieux  dictionnaire 
renferme  une  foule  d'élymologies  inéditos  ou  singulières. 

157.  EoBAXLS  Hkssus.  Ad  illustrissimam  principem  Joaiiuem 
Fridericum,  ducem  Saxoniae,  Elegia.  —  Epicedia  duo. — 
Idyllion.  Nurembergœ^  Frid.  Pejpus^  152G;  pet.  iii-4  de 
12  feuillets  non  chilFrés,  signât.,  titre  encadré.        18 — » 

Trèft-bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  La  bordure  du  titre,  ornée  de  la  marque 
de  Timprimeur  Frédéric  Peypus,  peut  ôire  attribuée  à  Albert  Durer. 

Cet  exemplaire  a  été  offert  par  l'auteur  â  l'un  de  ses  amis,  Lazare  Spcngler; 
Toivoi  autographe,  signé  Eob.  //.,  est  écrit  en  deux  lignes  sur  la  marge  supé- 
rieore  du  titre  ;  et,  sur  le  verso  du  dernier  feuillet,  on  lit  ce  distique  autographe 
d*£obanus : 

Accipe  parva  librns,  quia  si  bec  parva  probaris, 
Lazare,  tam  parvis  arduiora  feres. 

Noos  aTons  déjà  parlé  plusieurs  Tois  dans  le  Bulletin^  de  Hélias  Eohanus,  né 
dans  U  Hease,  le  9  janvier  4488,  et  mort  à  Marbourg,  le  6  octobre  1540  :  il  étoit 
on  dea  meilleurs  portes  de  son  siècle.  Cu  volume  contient  un  Avis  au  lecteur,  en 
quatre Tera, imprimé  sur  le  titre;  une  Dédicace  à  Philippe Melanchihon; une  Élé- 
^  ior  Tavénement  an  pouvoir  de  J.  Frédéric,  duc  de  Saxe;  deux  PoCmes  fu- 
nèbres sur  la  mort  de  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  de  Guillaume  Nesenus ,  qui 
le  noya  dans  l'Elbe,  à  l'Age  de  vingt  ans;  enfin,  une  Idylle  sur  le  mépris  od 
éloU  tombée  l'étude  des  belles-lettres.  Ces  six  pièces  forment  ensemble  548  vers 

Ap.  B. 


158.  Fabbicâ  {Joli.  de).  Compilatio  super  relaxatione  pe- 
nanim  animarum  Purgatoriî.  S.  L  ri,  d.  (vers  1482);  in- 
isA.  de  18  feuillets  (le  dernier  blanc),  non  pag.,  sans 
sign.  ni  réel.,  caract.  anciens  de  Missel,  38  lign.  à  la 
page Ab — » 

Soperbe  exemplaire  d'un  livre  fort  rare  et  très-curieux.  Cet  ouvrnpe  est  cité 
iuu  le  Bfpertorium  de  Hain  ,mais  d'une  manière  incomplète.  Ce  bibliographe  a  scu- 
loient  décrit  le  premier  cahier  composé  de  dix  feuillets  ;  il  n'a  pas  connu  les  huit 
*«niien  feuillets  qui  forment  un  second  cahier.  La  Compilntion  de  Jean  de  Fahrica 
»»«tété  imprimée  quatre  fois,  depuis  H76,  in-fol.  de  six  feuillets,  sans  indica- 
Ûûtt  de  Heu  ni  de  date.  Dans  une  cinquième  édition  in-4 ,  gothique  comme  les 
F*fWfntes,  on  réunit  à  l'œuvre  de  J.  de  Fahrica,  célèbre  professeur  de  théologie 
^«  l'école  des  Frères  Mineurs,  à  Paris,  un  commentaire  sur  le  même  sujet  de 
^'tt'bs  Richard,  recteur  de  l'université  de  Poitiers.  Notre  édition,  qu'on  peut 
^^rvers  «482,  est  beaucoup  plus  ample  que  toutes  celles  que  nous  venons  d'in- 
iiqncr, 

^  1476,  le  pape  Sixlc  IV,  considérant  que  des  cathédrales,  construites  autre- 
***•*  fO'ands  frais,  sont  menacées  d'une  ruine  imminente,  si  l'on  ne  travaille  pas 
■  l««  réparer,  et  qu'il  est  bon  d'accorder  des  indulgences  plénières  aux  fidèles 
9^i concourront  à  ces  dépenses;  attendu  que  la  somptueuse  église  de  Saintes, 
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éle?ée  eu  l'honneur  de  sainl  Pierre  cl  dolée  par  Charlemagne,  a  besoin  de  répa- 
râlions  considérables;  et,  eu  égard  aux  sollicilations  da  roi  LonisXI  et  de  la  reine 
Charlotlc,  conflrmc  les  indulgences  plénières  concédées  A  l'église  de  Saintes  par  les 
papes  ses  prédécesseurs,  Nicolas  V  et  Pie  II.  «  Si  des  parents,  des  amis,  on  d'an- 
tres fidèles  visitent  Téglise  de  Saintes  et  payent  une  certaine  somAie  pour  la  répa- 
ration de  ladite  église,  entre  les  mains  du  chapitre  ou  de  notre  collecteur,  nous 
accordons  indulgence  plênière  aux  âmes  du  purgaloirc  qu'elles  auront  désignées 
en  versant  leurs  offrandes.  » 

Celte  dernière  clause  souleva  des  tempêtes.  Des  moines  et  des  prédicateurs 
soutinrent  que  le  pape  n'avoil  pas  le  droit  de  concéder  des  indulgences  aux  Ames 
du  purgatoire;  que  les  morts  n'étoicnt  plus  sous  la  Juridiction  du  Sainl-Siége. 
D'autres  disoient  que  les  messes,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  deveooicnt 
inutiles  pour  tirer  les  Ames  du  purgatoire,  puisqu'il  sntAsoit  de  donner  de  l'argent 
pour  la  réparation  des  églises;  que  l'on  accordoit  ainsi  aux  riches  an  privilège 
exorbitant;  et  que  bientôt  le  purgatoire  ne  seroit  peuplé  que  par  les  pauvres. 

Pour  faire  cesser  les  scandales  que  celte  bulle  avoit  occasionnés ,  Sixte  IV  pro* 
roulgua  un  brerdalé  du  27  novembre  4  477,  dans  lequel  il  explique  que  ces  indul- 
gences ne  seront  pas  d'une  plus  grande  uiilité  aux  Ames  du  purgatoire,  que  les 
aumônes,  les  prières  et  les  autres  suffrages  de  l'Église. 

Enfin,  le  même  pape,  par  un  bref  du  26  avril  4482,  cédant  aux  instances  de 
Louis  XI,  déclare  que  les  indulgences  concédées  antérieurement  A  l'église  de 
Saintes ,  et  qu'il  avoit  suspendues  par  sa  bulle  de  U76,  reprendront  Torce  et  vigueur 
comme  par  le  passé.  Ce  bref  est  adressé  i  Raymond  Péraud ,  archidiacre  d'Àunis, 
notaire  et  collecteur  apostolique.  Raymond  Péraud  devint,  plus  tard,  évèqae  de 
Saintes  et  cardinal  :  il  a  été  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Gurck. 

Aussitôt  après  la  publication  de  la  bulle  de  1470,  Trère  Jean  de  Pabrica  ea 
écrivit  l'apologie  k  Poitiers.  Hoc  scripsit  pro  dubio  quodam  toUendo  tx  Mlis 
xanctonensium  indulgenciarum^  doctor  quidam  theologus  et  prn/kmdus  magister 
Jokannes  de  Fahrica  Pictavis^  anno  4  476.  On  lit  dans  cette  apologie  que  le  pape 
Grégoire  délivra  de  l'enfer  l'empereur  Trajan  ;  que  les  anges  et  les  démons  toal 
soumis  au  pape;  qu'on  ne  célèbre  jamais  une  messe  A  l'autel  de  saint  Sébastien , 
A  Rome,  sans  qu'une  Ame  sorte  du  purgatoire. 

Lorsque  le  bref  de  4  477  eut  été  publié ,  Nicolas  Richard ,  rectenr  de  rnnivertité 
de  Poitiers,  composa  sa  Déclaration  contre  ceux  qui  refUsoient  au  pape  le  pouvoir 
de  concéder  des  indulgences  aux  Ames  du  purgatoire ,  et  on  Joignit  cette  pièce  A 
la  Compilation  de  J.  de  Fabrica.  M*  Richard  découvrit  dans  le  trésor  de  l'église  de 
Saint-Hilaire  A  Poitiers,  une  bulle  de  Clément  YI,  datée  du  27  Janvier  4346  ;  et  il 
s'empressa  de  la  reproduire  in  extenso.  C'est  dans  cette  bulle  qu'on  lit  ee  Cimeux 
passage  :  «  Si  quelque  fidèle ,  allant  A  Rome  pour  assister  au  Jubilé ,  meurt  en 
roule,  et  que  son  Ame  descende  eu  purgatoire,  nous  ordonnons  aux  anges,  de 
s'emparer  sur-le-champ  de  celte  Ame,  et  de  l'introduire,  absoute,  dans  la  gloire 
du  Paradis.  >  Il  est  évident  que  J.  de  Fabrica  avoit  parfaitement  raison  d'écrire 
que  les  anges  et  les  démons  éloient  soumis  au  pape.  Cependant,  il  est  ^eoonna 
que  le  souverain  pontife  ne  peut  accorder  d'indulgences  aux  enfants  placés  dans 
les  limbes,  ni  aux  Ames  plongées  dans  l'enfer.  C'est  par  cette  réflexion  que  finit 
le  dixième  feuillet  et  le  premier  cahier  de  notre  volume. 

Le  deuxième  cahier  a  pour  titre  :  Summaria  declaratio  bulle  indulgenàmrmin 
ecclesia  xanctonensi  pro  rcfMxratione  ejusdem  et  tuitione  Jidei  conctiieirum,  (Hk 
peut  remarquer  que  c'est  seulement  dans  cette  seconde  'partie  que  se  trouve  le 
texte  de  la  bulle  de  Sixte  IV  de  Tan  4  476,  et  le  bref  de  4  482. 

Le  commentateur  de  celte  bulle  raconte  que  le  pape  Pascal  V  (ou  plutôt  II) 
accorda  des  indulgences  plénières  aux  Ames  du  purgatoire,  pour  lesquelles  on 
feroil  dire  cinq  messes  dans  l'église  de  Sainie-Praxède  A  Rome.  C'est  dans  une 
rliapelle  de  cette  église  qu'on  voil  la  colonne  A  laquelle  le  Christ  fut  garrotté  chex 
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PUtte  :  ebapelle  tellement  Ténérée  que  les  Temmcs  ne  peuvent  y  entrer.  —  Pas- 
cfti  Jly  lyant  perdu  son  neveu,  s'empressa  de  célébrer  cinq  messes  pour  le  salut 
de  son  âme;  la  cinquième  messe  éloit  k  peine  achevée,  que  le  pape  aperçut  au 
Iravert  de  la  fenêtre,  qni  est  devant  Tautel,  la  vierge  Marie  tirant  elle-même  du 
purgatoire  l'âme  de  son  neveu.  Ce  fait  est  vrai,  ajtprouvë,  et  écrit  authentiquement 
sur  on  tableau  placé  i  l'entrée  de  la  chapelle! 

Ces  commentaires  et  ces  explications  éioicni  devenus  fort  utiles,  car  un  prêtre 
des  Pays-Bas,  nommé  Jean  de  Wesel,  altaqnoit  déjà,  en  4  478,  l'autorité  du  pape 
et  la  légalité  des  indulgences.  Mais,  après  l'exposition  de  tant  de  preuves  irrécu- 
sableSy  les  mal  pensants  (mate  sentiente*)  cessèrent  de  dénier  au  pape  le  pouvoir 
M  le  droit  d'accorder  des  indulgences  aux  Ames  du  purgatoire.  Cependant,  trente- 
cinq  ans  plus  tard,  surgit  Martin  Luther;  et  ce  réformateur  fit  une  si  rude  guerre 
MU  indulgences,  qu'elles  perdirent  un  peu  de  leur  prestige.  Ap.  B. 

159.  Fbéxicle.  L'Entretien  des  illustres  bergers,  par  N. 
Frénicle.  Paris ^  J.  Duguast^  1634;  in-8  de  8  ff.  prélim. 
y  compr.  le  frontisp.  gravé,  430  pages  et  1  f.  non  chifT., 
avec  deux  beaux  portraits  en  taille-douce,  mar.  r.  fil.  tr. 
dor 75 — *» 

Très-bel  exemplaire  d*un  recueil  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  collections 
d'anciens  poètes,  aussi  bien  que  dans  les  collections  dramatiques.  L'auteur,  Ni- 
colas Frénicle,  manquoit  sans  doute  de  génie  créateur,  mais  il  étoit  po^te  amou« 
rcQX,  ce  qui  n'exige  pas  de  grands  efforts  d'imagination,  et  il  composoit  correc- 
toment,  élégamment  quelquefois,  des  vers  agréables  dans  le  genre  élégiaque  et 
champêtre.  Sous  le  titre  à^Entretien  des  UlusUfs  bergers^  il  a  encadré,  dans  une 
espèce  de  fable  romanesque  en  prose,  une  vingtaine  d'églogues  qu'il  n'avoit  pas 
piû>lié«l  dans  ses  Premières  œuvres  fwétiques  (Paris,  4  625 ,  in-8),  et  une  comédie 
pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers,  inlilulêe  :  La  Constante  bergère  ^  qui  parott 
SToir  été  re|)résenlée  sur  plusieurs  théâtres ,  i  cette  époque  où  la  société  la  plus 
poUc  prenoit  plaisir  â  entendre  débiter  des  fadeurs  insupportables  qu'on  mettoit 
•ar  le  compte  des  bergers  et  des  bergères.  Au  reste,  Frénicle  déclare  dans  sa 
préface,  qu'il  ne  rimoit  pas  pour  la  gloire  :  a  Mon  dessein  n'est  autre  que  de  ren- 
coolrcr  dedans  la  poésie  du  repos  et  un  agréable  divertissement  ;  chacun  suit  son 
iaclinalion  et  emploie  les  heures  de  son  loisir  à  ce  qui  est  le  plus  au  gré  de  ses 
sens.  »  On  peut  aussi  supposer  que  Frénicle,  devenu  conseiller  à  la  Cour  des 
moiiDoies,  n'avoit  pas  renoncé  à  la  poésie,  par  amour  pour  sa  femme ,  fille  de 
lacunes  Cartais,  qui  lui  avoil  cédé  cette  place  de  conseiller  à  l'occasion  de  son 
■ariage.  Mlle  Cartais  étoit  d'une  rare  beauté  et  d'un  esprit  très-cultivé;  Frénicle 
Favoit  surnommée  Iris,  et  il  aimoit  à  faire  figurer  dans  ses  œuvres  le  portrait  de 
sa  femme  à  côté  du  sien  :  ces  deux  portraits  sont  très-beaux  et  semblent  avoir 
élé  esécutés  d'après  les  dessins  de  Rubens.  M.  Weiss,  qui  a  fait,  dans  Ja  Biogra- 
idbic  Micbaod,  un  très-bon  arlicle  sur  Frénicle,  n'a  pas  soupçonné  que  le  lendic 
et  doucereux  auteur  de  V Entretien  des  illustres  bergers  avoit  été  gravement  com- 
promis dans  le  procès  criminel  du  Parnasse  satjrriqus ;  un  arrêt,  en  date  du 
49  août  1613,  fut  rendu  par  la  Cuur,  la  Grand'chambre  et  Tournelle  assembler», 
coDire  Théophile ,  Berthelot,  Collelct  et  Frénicle,  «  aullicurs  des  sonnets  et  vers 
coDteiiant  les  impietez,  blasphèmes  et  abuminations  mentionnées  au  livre  très- 
pcmicieax  intitulé  le  Parnasse  satjrique.*  Berlhelut  et  Théophile  furent  condain- 
•és  par  contumace  k  être  brûlés  vifs  avec  leurs  livres.  Quant  a  Frénicle,  qui  éti»it 
prisonnier  k  la  Conciergerie,  le  procureur  géuéral  devoit  informer  plus  ampl«*- 
Il  contre  lui  ;  Tinformation  eut  lieu  et  il  fut  relaxé.  Mais  ce  fut  assez  pour  le 
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remlrs  sage  ;  il  épouia  la  flUe  de  Jacqnes  Cariais  et  il  abandoBBa  la  |Miétle  Mli- 
rique  et  gaillarde  pour  s'adonner  exclusivement  i  la  bergerie  galante  et  poétiqnt, 

p.  L. 


160.  Histoires  tragiques  De  nostre  tenps,  dans  lesquelles 
se  voyant  plusieurs  belles  maximes  d'Estat  et  quantité 
d* exemples  fort  mémorables  de  coustancei  de  couragia, 
de  générosité,  de  regrets  et  rcpentances  ;  dernière  édition 
augmentée  des  Histoires  de  Charles  I,  roy  d'Augleterre, 
du  marquis  de  Montrose,  Escossois,  et  de  trois  innocens  de 
la  ville  de  Rouen  exécutez  à  Audely.  Rouen ^  David  Fer^ 
rand  et  Daniel  Loudetj  1651  ;  in-8  de  6  ff.  prélim.  et 
8l4  p.,  premier  frontispice  gravé,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Pc- 
m.) 65— 


» 


Le  fjronlispice  porte  le  nom  de  Tauteur,  qui  a  signé  aussi  C,  M,  dé  SmiiU'I 
historiographe  y  au  bas  de  rêpitrc  dédicatoire  adressée  A  Pierre  de  Gorbinelly,  con- 
teiller  et  maître  d'hôtel  du  roi.  Nous  cntynns  que  la  première  édition,  ou  plntdt 
le  premier  tirage  de  ce  recueil,  souvent  réimprimé  k  Rouen,  est  celle  de  1641, 
David  Ferrandet  Thomas  Darè.lo\\\.  le  monde  sait  que  lesietirde  Saint-Laxare  n'eal 
autre  que  le  bonhomme  Claude  Malingre,  qui,  dans  sa  vieillesse,  continuant  A  noircir 
du  papier  avec  un  cuura^e  héroïque,  et  voyant  que  ses  livres,  décriés  an  momeol 
môuic  de  leur  naissance,  ne  Irouvoicnt  plus  d'acheteurs,  se  cachoil  honteniemeiit 
ious  des  pseudonymes  qui  échappoient  ainsi  A  son  discrédit.  Les  Ifistoùts  truffi» 
ques  du  sieur  de  Saint-Lazare  eurent  ainsi  beaucoup  de  vogue  et  s'appro*prièr«il 
une  partie  du  succès  populaire  que  les  Histoiies  tragiques  de  nostre  lempt^  ptr 
François  de  Rosset,  avolent  conquis  avec  plus  de  vingt  éditions  snceestiTet.  Le 
goût  éloit  alors  aux  Histoires  tragiques ^  et  ce  goût-lA  avolt  commencé  en  Franee, 
lorsque  Pierre  Boaistuau  et  François  de  Belleforest  traduisirent,  paraphrasèrent  61 
continuèrent  les  Histoires  tragiques,  extraites  des  œuvres  de  Bandello  (Paria  61 
Lyon,  4  574  et  sui^.,  7  vol.  in- 16).  On  vit  parottre  ensuite  VEpitome  des  m»#  kU^ 
toires  tragiques,  par  Alexandre  Sylvain  (Paris,  Nicolas  Bonfons,  4581,  in-8«). 
Puis  vint  le  célèbre  recueil  de  François  de  Rosset,  qui  renferme  tant  de  redit 
curieux  et  intércssonts.  Les  imilaleurs  ne  lui  Tirent  pas  défaut;  avant  Malingre, 
P.  Boitcl,  sieur  de  Gaubertin,  compila  les  Tragiques  mccidents  des  hommes  iflattrwg 
(Paris,  4610,  in- 4 2);  Malingre  no  fut  pas  le  dernier  A  exploiter  une  mine  qui  avolt 
fait  la  fortune  de  plusieurs  écrivains,  car,  après  lui,  le  P.  Benoit  Gonan,  rellgieai 
célestin,  fit  parollre  les  Histoires  pitoyables  et  t/agiques  (Lyon,  Jean  Hugnelao 
4040,  in-8*'),  et  J.  N.  de  Pari  val,  les  Histoires  tragiques  de  nostre  temps  ërriwéts 
en  Hollande  (Leyde,  Vaguenaer,  4  663,  in-4  2).  Le  bonhomme  Malingre,  comme  OB 
Tappeloit,  gagna  du  moins  quelque  argent  avec  ses  Histoires  tragiques^  ipil  œ 
sont  pas  A  dédaigner,  et  qui  contiennent  de  bons  matériaux  historiques.  Quant  à 
la  forme  et  au  style,  c'est  du  Malingre  tout  pur.  On  pouvoit  être  en  ce  tempe-là 
historiographe  do  Frsnce  A  bon  marclié.  p.  i^ 

• 

ICI.  Histoire,   vie  et  mort  de  Jacques,  cinqciesnb  rot 
d'Ecosse,  ensemble  Diistoire  dt^plorable  de  la  belle  Dun* 
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glaS)  rray  miroir  de  constance  et  chasteté.  PariSj  Rollin 
Baraignes^  1621  ;  in-8  de  7  ff.  et  163  p.,  vtfl.   .     4o— » 

Nom  n'aTons  pas  décoayert  quel  est  Tauteur  de  ce  morceau  d'histoire  écrit 
dus  le  goût  des  romans  historiques  du  temps  de  Louis  XUI.  Ce  n'eut  pas  proba- 
blement cet  auteur  qui  a  signé  des  initiales  R.  B.  la  dédicace  «  à  irés-haute  et 
Irèft-Tertueuse  princesse  madame  Louise-Marguerite  de  Lorraine  princesse  de 
Cooti;  *  c'est  plutdt  son  libraire  ,  Rollin  Baraignes,  an  nom  duquel  le  privilège  est 
terordé.  Mais  on  peut  croire  que  la  signature  de  l'auteur  est  celle  qui  figure  au 
lias  de  deux  sonnets  sur  Us  perfections  de  la  belle  Dunglas  et  à  la  mémoire  du 
•tty  Jacques  F,  Cette  signature ,  1.  L.  B. ,  est  encore  lettres  closes  pour  nous.  Ce 
litre  noua  paraît  être  une  flatterie  et  peut-être  une  allusion  i  l'égard  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  qui  devoit  s'étonner  qu'on  lui  présentât  un  miroir  de  constance  et 
de  chasteté^  car  elle  ne  s'étoit  jamais  piquée  d'ôlre  très-verlueuse ^  suivant  la  qua- 
li&cation  que  lui  applique  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  on  a  l'air  de 
vouloir  la  comparer  à  la  belle  Douglas.  Jacques  V  avoil  épousé  une  des  ancêtres  de 
U  princesse  de  Conti  ;  ce  qui  Tait  dire  au  Taiseur  do  dédicace,  en  parlant  de  Marie 
de  Lorraine,  sœur  du  duc  François  de  Oliise  :  «  Chascun  sçait  de  combien  près 
U  a  l'honneur  de  vous  appartenir  et  en  quel  degré  il  vous  approche.  »  La  prin- 
ceaae  de  Conti,  i  qui  Ton  attribue  Y  Histoire  des  amours  du  grand  Alcandrey  avoit 
âne  petite  coar  galante  composée  de  beaux  esprits,  parmi  lesquels  l'auteur  de 
V Histoire  déplorable  de  la  belle  Dunglas  savoit  certainement  so  faire  écouler. 

P.  L. 

162.  Lb  Code  lyrique  ou  Règlement  pour  l'Opéra  de  Paris, 
avec  des  éclaircissements  Iiistoriques.  Â  Utopie^  chez 
Thomas  MoruSy  à  V enseigne  des  terres  Australes ^^  1743; 
in-12  de  95  pp.,  non  compris  le  titre,  y.  f.  iil.tr  . 
dor.  ^Simier.) 24 — » 

ioH  exemplaire  d'ane  facétie  trèi-apirituelle,  qui  fut  prise  au  sérieux  lorsqu'elle 
ftrnt^  H  qui  eircula  pendant  plusieurs  Jours  à  l'Opéra  comme  un  projet  de  règle- 
■mt  pfopeaé  A  l'intendant  des  menus  plaisirs  du  roi.  Bien  plus,  ce  prétendu  projet 
••t  d*abord,  panni  le  personnel  de  l'Académie  royale  de  musique  et  de  danse, 
ém  approbateurs  et  des  critiques.  L'intelligence  des  demoiselles  ou  des  filles 
d'Opéra  ne  soapçonnoit  pas  qu'il  y  eût  matière  à  plaisanterie  dans  des  articles 
régleinenlairet  semblables  A  ceux-ci  :  «  XIX.  Voulons  pareillement,  autant  pour 
la  sérelé  commune  du  magasin ,  que  pour  l'édification  du  public,  que  toutes  les 
mica  attachées  A  l'Opéra  n'ayent  qu'un  seul  et  même  accoucheur....  XX.  Toute 
■Ile,  dans  le  cas  de  grossesse,  sera  tenue  de  le  déclarer  et  de  faire  constater  son 
état  par  raecoacheur  de  l'Académie....  9  Ces  articles  et  d'antres  non  moins  face- 
Ika  aenblolent  aux  parties  intéressées  les  plus  simples  et  les  plus  raisonnables 
da  Bande.  Mais  ce  toi  une  espèce  de  coup  de  théâtre,  quand  la  lumière  se  fit  (oui 
É  c— p  dans  l'esprit  un-peu  épais  des  chanteuses  et  des  danseuses  de  l'Opéra,  qui 
d*aboffd  n'y  avoient  pas  entendu  malice  :  il  y  eut  une  tempête  d'indignation  contre 
TaBleiir  aaonyme  du  Code  lyri<jue^  et  ce  nouvel  Orphée,  s'il  s'étoit  fait  connoltre 
alors,  eût  trooré  de  nonvelles  bacchantes  dans  le  magasin  de  l'Opéra,  aussi  bien 
^me  daas  les  raontagnes  de  la  Itirace.  Par  bonheur  pour  lui,  Mensnier  de  Querloo 
a'était  teaa  caché  aous  le  roile  de  l'incognito,  et  il  n'eut  garde  de  mettre  son  nom 
tma.  Iraia  éditiona  successives  de  son  opuscule,  que  s'arrachoient  les  plus  humbles 
ai||ala  du  ehant  et  de  la  danse.  Quant  aux  premières  artistes,  elles  n'auroient  pas 
élédapea  MM  doute  un  moment,  si  elles  aroient  lu  les  Éclaircissements  consacrés 
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i  immortaliser  qnelqaes-unes  des  déesses  de  TOpéra,  qui  y  lonl  nomméet  en 
toutes  lettres.  On  y  trouve  plusieurs  anecdotes  très-cnrieuses  poar  l'histoire  des 
mœurs  du  lieu.  Quant  au  Point  de  vue  de  VOpéra,  qui  précède  le  Code  ijriçur, 
c'est  une  sorte  de  disiscrtalion  sur  la  galanterie  théâtrale,  empruntée  à  Tabbe  de 
Bcrnis,  et  digne  de  figurer  en  tôle  de  ce  règlement,  que  trente  ans  plus  tard  Rétif 
de  la  Bretonne  reproduisit  presque  tout  entier  dans  sa  M iinogiaphe y commt  faisant 
partie  de  ses  Idées  singulières  et  devant  servir  h  la  réforme  du  théâtre.      P.  L. 

1G3.  Le  Loyer.  Discours  des  spectres  ou  visions  et  appari- 
tions d'esprits,  comme  anges,  démons  et  ûmes,  se  mons- 
trans  visibles  aux  hommes  :  où  sont  rapportez  les  argu- 
ments et  raisons  de  ceux  qui  revocquent  en  doute  ce  qui 
se  dit  sur  ce  subject  et  autres  qui  en  approchent,  comme 
les  voix  et  sons  prodigietix,  signes,  ecstases  et  songes  ad- 
mirables, et  encore  les  hirtoires  des  apparitions  et  sem- 
blables prodiges  advenus  en  chasque  siècle,  prinses  des 
meilleurs  autVieurs,  et  puis  finalement  les  moyens  de  dis- 
cerner les  bons  et  mauvais  esprits,  ensemble  les  remèdes 
et  exorcismes  pour  chasser  et  conjurer  les  démons  :  le  tout 
divisé  en  huict  livres,  par  Pierre  Le  Loyer,  conseiller  du 
roy  au  siège  présidial  d'Angers.  Seconde  édition,  reveue 
et  augmentée.  Paris ^  Nicolas  Buon^  1608;  in-4  de  12  ff. 
prélim,,  979  pages,  et  22  AT.  non  chiflTr.,  vélin.  38 — » 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  transcrire  en  etitier  le  titre  de  ce  rare  el  sin- 
gulier ouvrage,  parce  qu'on  ne  le  trouve  pas  dans  le  Manuel  du  Ubrmre^  où 
flgure    seulement  le   titre    de    la  première  édition  :  IF  livre*  de*  speetrt*  om 
appaiition*  et  visions  d'esprits^   anges   et  démons,    se  monslran*  sensibles  aux 
hommes  (Angers,  Nepveu,  4  596,  in-4).  La  véritable  seconde  édition  est  celle  de 
Paris,  Nicolas  Buon,  4  605,  in-4  ;  celle  de  4608  doit  être  la  troisième.  Le  libraire, 
Nicolas  Buon,  demanda  el  obtint  en  son  propre  nom  le  privilège  du  roi,  en  date 
du  28  mars  4  605,  sans  avoir  justifié   de  l'autorisation  de  Tauteur;  car  il  diioit 
avoir  recouvré  le  Diecours  des  spectres^  qu'il  désiroit  faire  imprimer,  el,  en  prévi- 
sion des  grands  frais  que  lui  coûteroit  cette  impression,  il  ne  vouloil  pas  s'ei- 
poser  à  voir  les  libraires  de  Paris,  de-Lyon,  de  Rouen  ou  de  toute  autre  ville,  loi 
faire  une  concurrence  ruineuse  par  la  contrefaçon  du  livre  qu'il  allait  publier* 
On  peut  donc  croire  que  Pierre  Le  Loyer  n'eut  aucune  part  à  cette  réimprestion, 
si  ce  n'est  pour  avoir  fourni  à  l'éditeur  un  errata  de  trois  pages.  11  faudroil  con- 
sacrer à  ce  livre  une  longue  notice ,  où  l'on  exposeroit  le  plan  de  Tauteur  et  les 
idées  qui  l'ont  dirigé  dans  la  composition  de  ce  vaste  répertoire  de  démonologie 
ou  plutôt  de  pneumatologie.  Conienions-nous  de  dire  que  c'ett  l'ouvrage  le  plus 
curieux,  le  plus  étendu,  le  plus  raisonnable  (si  celte  expression  peut  s'appliquer 
à  pareil  sujet)  qui  existe  sur  les  spectres,  les  démons  et  les  es|>rits.  Pierre  Le 
Loyer  étoit  un  bien  savant  homme;  il  avoit  une  immense  lecture;  il  posiédoii  les 
langues  anciennes  et  modernes;  il  connoissoit  k  fond  les  écrits  des  rabbina  Joifa; 
La  Croix  du  Maine  le  caractérise  ainsi  :  «  homme  docte  es  langues,  grand  poète 
grec,  latin  et  françois,  jurisconsulte,  historien  et  philosophe.  »  Mali,  en  dépit  de 
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ton  nérite  incontettable,  il  n'avoit  pas  l'esprii  loul  à  Oiit  sain,  et  il  s*atUichoit 
loojoiiri  à  quelque  monomanie,  qui  preooit  la  forme  d'un  lirre.  G*esl  ainsi  qu'a- 
vaoi  de  se  préoccuper  des  spectres,  il  s'éloit  préoccupé  des  cocus  ;  il  en  Tojoil 
partout,  et  il  étudioit  sérieusement  les  causes  de  leur  perpétuelle  multiplication  : 
sons  l'empire  de  cette  fantaisie,  il  composa  la  Nèphélocoeugie^  ou  la  Nuée  des  eo- 
CHSy  eométiie  non  moins  docte  que  facétieuse.  11  laissa  de  côlé  les  cocus,  pour  cou- 
rir après  les  démons  et  les  habitants  du  monde  invisible  :  ce  qui  devoit  produire 
lo  Discr*»rs  des  spectres.  Plus  tard,  l'élude  des  langues  le  conduisit  à  la  recherche 
des  origines  de  chaque  f>€uplc,  et  il  découvrit  que  ses  compatriotes  les  Angevins 
descendoient  directement  d'Ésaii.  Tant  il  est  vrai  que  l'excès  du  savoir  touche  de 
près  la  folie. 

Le  Discours  des  spectres  n'en  est  pas  moins  un  livre  très-intéressant,  qui  est 
derenu  rare.  Voici  peut-être  la  cause  de  celte  rareté.  Un  bibliophile,  qui  avoit 
aussi  son  coup  de  marteau  dans  la  tète,  s'éloit  imaginé  que  certains  livres  avoient 
une  influence  occulLP  sur  les  sujets  dont  ils  trailoicnt;  suivant  lui,  le  Discours  des 
spectres  ne  servoit  qu'à  propager  celle  mauvaise  graine;  en  conséquence,  il 
acbeioit  tous  les  exemplaires  qui  passoicnt  en  vente,  et  il  les  brûloit,  j'en  ai 
bonté  pour  lui,  i  la  flamme  d'un  cierge  bénit.  11  raconta  un  jour  ces  auto-ds'fé  : 
•  Votre  idée  est  originale,  lui  dii-on  en  riant,  mais  il  est  ficheux  qif  on  ne  se  soit 
l<«i  avisé  de  condamner  au  feu  tous  les  exemplaires  de  la  ■Vèpkéiococugie ,  pour 
détruire  la  race  des  cocus. — VouJricz-vous  donc  que  le  monde  finit?»  répondit-il 
avec  le  plus  grand  sang-froid.  On  essaya  inutilement  de  battre  en  brèche  son  sys- 
l<*me  incendiaire,  en  lui  démontrant  que  la  \éphelococugie  s'éloit  détruite  toute 
seule,  à  ce  point  qu'il  n'en  existoit  pas  dix  exemplaires,  sans  que  les  héros  de  la 
comédie  aient  eu  i  subir  la  moindre  diminution  dans  le  cours  des  choses  natu- 
relles :  «  Les  cocus  et  les  spectres,  dit-il  gravement ,  c'est  bien  difTércnt  :  les 
spectres  so  multiplient  par  milliers  en  un  instant  ;  quant  aux  cocus,  on  n'en 
sanroit  faire  plus  d'un  à  la  fois.  »  Ce  bibliophile  étoit  le  célèbre  Berbiguier  de 
Terre-Neuve,  le  don  Quichotte  des  Farfadets,  P.  L. 

164.  Les  Lovanges  de  la  folie,  traicté  fort  plaisant  en 
forme  de  paradoxe,  traduict  d'italien  en  françois  par  feu 
messire  Jehan  du  Thier,  cheualier,  conseiller  du  roy  et 
secrétaire  d'Estat  et  des  finances  dudict  seigneur.  Paris ^ 
pour  Hertman  Barbe ^  1566;  pet.  in-8  de  48  ff.,  sign. 
Aii-Fiiii,  vél.  bl 65 — » 

La  Croix  du  Maine  nous  apprend  que  cet  opuscule  a  été  imprimé  i  Poitiers  par 
les  de  Marnef  et  Bouchei  frères.  C'est  le  seul  ouvrage  publié  de  Jean  du  Thier, 
kemume  très-élotfuent ,  en  l'honneur  de  qui  Pierre  Ronsard  a  brûlé  quelques  graini 
d*eiieens  poétique.  On  peut  supposer  que  cetto  publication  posthume  a  été  faite 
par  les  soins  d'un  neveu  du  traducteur,  Olivier  du  Thier,  que  La  Croix  du  Maine 
qualifie  d'excellent  pot*tc  français  et  latin.  Le  traité  des  Louanges  de  la  folie ^  que 
Jean  du  Thier  a  traduit  de  l'italien,  ne  vaul  pas  VÉloge  de  lu  folie  (î'Érasme.  On 
j  trouve  pourtant  quelques  détails  curieux  sur  les  mœurs  de  Tltalic  au  sei- 
nème  siècle,  notainmenl  sur  les  habits,  la  chaussure,  la  coiffure,  les  fards  et  les 
parfums  drs  femmes.  L'auleur  italien,  Ascanio  Pcrsio,  s'était  caché  sons  un  pseu- 
donyme plaisant,  que  Jean  du  Thier  a  rendu  ainsi  .i  la  On  de  ce  traité  facétieux  : 
■  Faict  et  composé  en  Indie  Pastinaquc  par  Monsieur  Ne  me  Blasraez,  à  l'issue 
des  masques  et  folies  de  Caresme  prenant.  »  Mais  Ascanio  Persio  n' avoit  pat 
destiné  cette  boutade  carnavalesque  h  subir  l'épreuve  de  l'impression  :  «Ma  doulce 
P«Ue,  dit-il  eo  s'adretsant  A  la  muse  qu'il  aroit  invoquée ,  demeure  tout  coy  en 
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mes  coffres,  afin  qu'il  no  l'advienne  comme  i  ces  llfres-là,  qui  temt  rtênkiê  éê 
livres  en  quarteroru,  ot  qiii  «  se  trouvent  tmasses  es  mains  de  carutns  ignorant 
enrieux,  comme  les  regnards  chez  le  pelletier.  »  P.  L. 

165.  Les  Petits  soupers  et  les  nuits  de  l'hôtel  Bouill-n. 
lettre  de  mllord  comte  de  ******  à  milord  ********  au  su- 
jet des  récréations  de  M.  de  C-stries  ou  de  la  Danse  de 
rOursj  anecdote  singulière  d'un  cocher  qui  s'est  pendu  à 
riiotel  Bouill-n  le  31  décembre  1778  à  l'occasion  de 
la  Danse  de  TOurs-  Bouillon  [Londres)^  1783;  in-8  de 
93  p.,  y  compris  le  titre  et  la  préface,  v.  f.  fil.  tr.'. 
dor.  (Derome.) *  ,   .         36 — »» 

Ce  pamphlet,  un  des  plus  célèbres  dans  Thistoire  de  la  presse  satirique  et  clan- 
destine, est  pourtant  fort  peu  connu;  on  le  cite,  on  le  recherche,  on  l'achète  cher 
A  cause  de  la  singulsrité  de  son  titre,  mais  on  ne  se  préoccU'te  pas  de  savoir  dans 
quelles  circonstances  il  a  été  composé.  C'est  une  Tengeance  particulière  du  mar- 
quis de  Pelleporc  (Anne>Gédéon  La  Fitte)  contre  les  personnes  qui  figurent  dans 
cette  revue  drolatique,  et  notamment  contre  le  marquis  de  Casiries,  qui  en  est  le  héros 
boufTon  et  licencieux.  Quant  à  In  cause  de  cette  tengeance,  nous  no  Tavons  pas 
devinée,  et  nous  serions  portés  à  croire  que  le  marquis  de  Pellepore,  s*étant 
trouvé  le  rival  du  marquis  do  Castries,  amant  attitré  de  la  princesse  de  Bouillon, 
avoit  été  la  victime  de  quelques  mauvnis  iraiiements,  dont  il  essaya  d'avoir  raison 
avec  sa  plume  plutôt  qu'avec  son  épéo.  En  tous  cas,  cette  lettre  est  datée  dn 
30  mai  4782,  et  en  celte  môme  année  lem.irquis  de  Pi'llcpore  étoit  allé  rejoindre  à 
Londres  Thévcnni  de  Morande,avec  lequel  il  fil  un  pacte  ofTbnsir  et  défensir contre 
le  gouvernement  Trançois.  Voici  les  noms  des  personnages  dont  il  est  question 
dans  les  Petits  soupers  et  les  nuits  de  Vhôtel  de  Bouillon  :  la  princesse  de  nouillon, 
la  princesse  d'Hennin,  la  duchesse  de  Lauznn,  le  duc  de  Bouillon,  le  duc  de 
Chartres,  M.  de  Genlis,  mercure  de  S.  A.  ;  le  prince  de  Guémrnéc,  le  chevalier  de 
Goigny,  Mentor;  le  marquis  de  Castries,  le  chevalier  de  Jerdinehem,  le  prince  de 
Nassau,  et  le  père  Fortuné,  tbéalin.  On  devine  ce  qui  se  passe  dans  les  après-son- 
pers  et  dans  les  nuits  do  l'hôtel  de  Bouillon  ;  c'est  toujours  la  même  chose,  qaanl 
au  fond ,  mciis  la  Tornie  change,  et  l'un  emploie  mille  procédés  variés  pour  donner 
satisraction  à  rinépnisubtc  curiosilé  de  Mme  de  Bouillon,  qui  se  livre  avec  frénésie 
à  tous  les  débunlemculs  de  sa  nature  amoureuse.  De  là  l'épisode  de  la  Danse  de 
rOurs,  (]ui  n'est  autre  que  le  père  Fortuné,  thcalin  :  ou  lui  fait  danser  des  bourrées 
m  natuuilihus^  en  présence  do  Mme  de  Bonillon  et  do  Mme  de  Castries,  qui  finis- 
sent par  entrer  aussi  en  danse,  a  Elle  baptise  celte  drùlerie,  qui  est  de  suninTea- 
tiun,  la  Danse  de  l'Ours ^  parce  que  le  père  Fortuné,  dans  cet  équipage,  exIUbc 
de  toutes  paris  une  surface  hérissée.  9  Le  conunentairo  qu'on  ponrroii  ajouter  A 
ce  volume  en  doublcroii  la  grosseur.  Ce  n'est  fias  la  première  édition,  mais  la  se- 
conde que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  Les  Petits  soupers  ont 'été  déjà  Imprimés 
au  mois  de  juin  178:1,  dit  l'Avis  indispensable  qui  précède  le  volume:  la  caisse 
contenant  l'édition  étoil  arrivée  sans  encombre  aux  portes  do  Paris,  à  CharenloD, 
d'où  les  envois  dévoient  être  faits  aux  différents  libraires  chargés  de  la  vente,  et  de 
remplir  les  demandes  des  personnes  qui  ont  souscrit  lors  des  annonces  répandues 
dans  le  ptddic.  Malheureusement,  dans  ces  entrefaites,  la  police,  instmite  dn 
dépôt,  a  dépêché  deux  de  ses  limiers  pour  s'emparer  du  pamphlet,  qui  très-Trai- 
semblablement  ne  sera  pas  restitué.  •  La  première  édition  est  annoncée  dans  lea 
Mémoires  de  Backaumont ,  auxquels  le  marquis  de  Pellepore  prètoit  ta  BiUdMM 
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collibonUioB.  Nom  toiniiiff  loin  de  eoonollro  tout  lei  ooTragM  de  ce  pamphlé- 
taire, qui  tat  un  des  collaboraleuri  de  Thévenol  do  Morande,  et  qol  publia  Mina 
douia  une  (Imile  de  liTret  défendus  qae  la  librairie  clandettine  vendoit  tous  le 
naolcan  chei  lei  grands  seigneurs  libertins.  Nous  avons  recommandé  naguère 
aui  lectenra  do  Bulletin  du  Bihlio/thiU  son  roman  philosophique.  Les  Bokémiem» 
(Paris,  La  Villettc,  1790,  2  tuI.  in-<2),  que  malheiircusenirnt  ils  n'ont  pas  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer,  et  qui  pasRrroit  pour  un  chef-d'œuvre  s'il  étoit  signé 
par  l'auleor  de  Candide  ou  par  l'auteur  do  Jacques  te  fataliste.  On  a  encore  de  lai 
•L»  Diable  dttns  un  bénitier^  ou  la  Méttimorphose  du  Gazetier  cuirassé  en  mouche 
(Lnniirca,  vers  1784,  in-8),  et  ce  livre  facétieux,  qui  témoigne  de  la  malice  de 
J*aoteur,  a  souvent  paru  dans  les  ventes.  Nous  attribuons  encore  au  même  mar- 
qoia  de  Pellfpore  la  plus  grande  partie  des  six  volumes  de  VEsfioH  anglais  et  le 
pftrte/euilU  de  Mme  (iourJun.  II  rentra  en  France  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, et  donna  souvent  carri/'rc  h  sa  verve  mordante  contre  les  hommes  de. loua 
lea  partial  mais,  suivant  son  habitude,  s'il  osoit  tout  écrire,  il  n'osoit  rien  signer. 
Barbier  suppose  qu'il  mourut  vers  i8t0,  A  l^âgo  de  soixanle-cinq  ans.  Qui  noua 
fournira  des  détails  biographiques  et  littéraires  sur  cet  homme  de  génie  Inconnu? 

P.  L. 

166.  Le  Pot  aux  roses  descouvert,  ou  le  rabais  des  filles 
d* Amour.  Paris ^  Nie,  Alexandre j  1615;  pet.  in-8  de  7 
feuillets  avec  le  titre,  mar.  citron,  dent,  à  froid.,  tr. 
dor — » 

Kaat.—  LeVégne  de  Louis  XII!  a  produit  une  immense  quantité  de  pamphlets 
•I  de  riMéUea  politicpies.  Il  sufflsoit  que  le  rui  s'éloignAt  de  Paris ,  ou  que  Tannée 
•DtHt  en  campagne,  pour  voir  surgir  des  brochures  de  toutes  formes  et  de  loua 
fnirea,  sur  les  misères  du  temps  et  sur  la  ruine  du  commerce.  Ces  plaintes  étnient 
fiaaentiellemeni  parisiennes,  car  les  linbitantsdc  Paris  soufltoient  seuls  de  rabKOce 
ém  la  cour  et  des  officiers  du  l'armée.  En  4016,  il  y  eut  une  recrudescence  de 
^wnplileia,  lorsque  les  princes  rompirent  ouvertement  avec  la  reine  régente.  Mais 
It  Pat  mmsc  mses  destou¥ert  fut  composé  plus  tard,  pendant  le  voyage  du  roi,  qui  partit 
de  Paris  le  17  aoOt,  eaeorté  d'une  armée,  potir  se  rendre  i  RordeauXfOÛ  il  épousa 
Anne  d'Autriche,  le  S*i  novembre  suivant.  Cotte  brochure,  en  forme  de  (iialoeoo 
coiri*  une  courtisane  et  sa  mère,  est  beaucoup  nilnix  écrite  que  beauc(fup  d'autres 
tecéties  de  la  même  é|N)que.  Elle  ne  traite  des  misAres  du  temps  que  pour  une 
inrufessifin  fort  peu  estimée  :  aussi,  nous  citerons  seulement  certains  déUiiU  relatifs 
i  la  beauté  et  à  la  toilette  des  femmes.  Voici  comment  Pliilire  fait  l'éloge  de  sa 
ille  :  «  Tei  mérites  te  rendent  digne  d'entre  servie,  au  lieu  de  servir  ;  et  d'ailleurs, 
où  trouvera-t-on  une  l»eauté  en  ipii  In  nature  u'nit  mis  quelque  défaut  que  l'envie 
■Marne  ne  s^auroit  remanjuer  en  loy.  Car  tu  n'as  ny  les  cheveux  roui,  ny  le  teint 
cofumé,  ny  le  front  sillonné  de  rides,  ny  les  sourcils  touffus,  ny  les  yenx  esgarés 
cl  louches,  ny  le  nez  racourci,  ny  les  joues  décolorées,  ny  les  lèvres  pasies  et 
Mortes,  ny  les  dents  mangées  d'une  rouille  noire  et  faicies  comme  les  che^ille• 
d'un  latfa,  mais  semblables  A  deux  rangs  de  perles  orienules.  An  reste,  tu  ns  la 
laillc  ai  belle  qu'il  n'est  aucunement  besoin  que  pour  l'aggrandlr  tu  marches  sur 
éea  echaases  de  liège.  *  Ce  dernier  trait  est  très-original.  Myrthale  veut,  en  atten- 
dant qae  la  cour  n'vi«*nne  h  I>aris,  entrer  au  service  d'une  dame,  «  où  elle  pas- 
sera le  tempa  à  monter  des  rabaU,  A  travailler  en  tapisserie  ou  en  linge,  et  f  ossible 
â  qoelqoe  autre  mestier;  »  et  pour  exécuter  ce  projet,  «  j'iray  nuf  halles,  dit-elle, 
9à  je  vendrai  tout  mou  attirail  de  dumoiselle,  s^avoir,  mes  deux  collets  monlei, 
■•n  e«»rpa  de  colle,  qui  est  do  damas  tout  nn  neuf,  ma  robbe  d'ealamlne,  et  mon 
bon  coUillon  de  uffelas,  uc  me  réservant  que  ma  robe  de  large  et  ma  colle  de 
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camelot  :  je  prendraj  encore  on  chappcron  de  boorgeoise,  arec  un  collet  double; 
el  en  cett  équipage  j'enireraj  en  la  qiaison  de  madame,  qui  me  prendra  pour  la 
fllle  de  quelque  bonneftte  bourgeois.  *  Ce  passage  nous  apprend  quelle  éloit  la 
diCTérence,  en  164  5,  euire  Je  costume  d'une  demoiselle  et  celui  d'une  bourgeoiie. 
Le  dialogue  0Qit  lorsque  Mjrlbalo  s'en  ra  aux  balles  pour  Tendre  ses  belles 
nippes.  Ap.  B. 

167.  Le  Romant  des  chetaliers  de  la  Gloire,  contenant  plu- 
sieurs hautes  et  fameuses  adventures  des  princes  et  des^ 
cheraliers  qui  parurent  aux  courses  faictes  à  la  place  Royale 
pour  la  feste  des  alliances  de  France  et  d'Elspagne, 
avec  la  description  de  leurs  entrées,  équipages,  habits, 
machines,  devises,  armes  et  blasons  de  leurs  maisons.  Dé- 
dié à  la  Reine  régente,  par  François  de  Rosset.  ParU, 
V*  Pierre  Bertaud,  1612;  in-4,  3  part,  de  94,  76  et 
12  ff.,  non  conmpris  4  ff.  prélim.,  v.  br.   .  .         35-— • 

Cet  ouvrage,  ennnyeui  à  lire,  mais  précieux  à  consulter,  a  sa  place  marquée 
dans  deux  divisions  distinctes  de  la  bibliographie  générale  :  ici,  parmi  les  romane 
de  chevalerie  ;  li,  dans  le  cérémonial  el  les  fêtes  publiques.  Il  s'adresse  aussi 
tout  particulièrement  aux  collectionneurs  parisiens,  qui  y  trouveront  non -seulement 
la  description  des  magnificences  el  des  tournois,  auxquelles  donna  lieu  la  publi- 
cation des  mariages  du  roi  elde  Madame  avec  l'Inrante  et  le  prince  d'Espiigne  ;  mais 
encore  une  description  très-détaillée  de  la  place  Royale  é  cette  époque.  Noua  ne 
serions  pas  étonné  que  cet  ouvrage  variât  de  prix ,  suivant  la  catégorie  d'amateurt 
qu'on  voudroit  intéresser  plus  spécialement  k  son  acquisition.  Il  vaut  donc  plut 
comme  roman  de  chevalerie  que  comme  relation  d'une  fête  publique.  Ce  n'est 
pas  qu'il  offre  une  lecture  plus  attrayante  que  les  romans  de  chevalerie  de  co 
temps-là  :  François  de  Rosset,  qui  a  traduit  de  l'espagnol  ou  plutôt  paraphrasé 
Tinlerminable  Histoire  du  chevalier  du  Soleil  (Paris,  Thiboust,  1020-26,  8  vol. 
in-8],  a  le  mérite  d'être  moins  long  et  moins  verbeux  dans  le  Roman  des  dteva^ 
liers  de  la  Gloire^  maia  on  y  sent  trop  i  chaque  page  que  ce  roman  n'est  qu'une 
froide  el  languissante  allégorie  chevaleresque,  imaginée  pour  encadrer  les  per- 
sonnages qui  avoient  paru  en  costume  d'apparat  aux  fêtes  du  Camp  de  la  plac» 
Ro/ale.  Tel  est  le  titre  de  la  relation  oflBcielle  que  Honoré  Laugier,  sieur  de 
Porchères,  avoit  fait  parollre  le  premier  (Paris,  Jean  Micard,  4012,  in-8  de  4  ff. 
et  342  p.).  François  de  Rosset,  qui  éloit  l'auteur  du  canevas  des  fêtes,  et  qui  en' 
avoit  été  le  principal  organisuleur,  ne  voulut  pas  laisser  k  un  autre  l'honneur  et 
le  proOt  de  son  travail  :  il  improvisa  un  roman  au  lieu  d'une  simple  relation  des- 
criptive, el  il  fit  un  gros  volume  in-4  au  lieu  d'une  modeste  brochure  in-8.  Les 
vers  qu'il  avoit  composés  exprès  pour  les  acteurs  de  la  place  Royale  trouvè- 
rent naturellement  A  se  glisser  dans  le  roman,  ainsi  que  les  pièces  de  vers  du 
même  genre  qui  avoient  circulé  avec  les  signatures  de  Colombi,  de  Ungendei,  de 
Meynard,  de  d'Infrainville,  etc.  Cet  ouvrage  est  donc  un  de  ceux  qu'on  ne  lit 
guère,  à  moins  d'être  pourvu  d'une  patience  et  d'un  courage  héroïques,  malt 
c  est  un  de  ceux  qu'on  peut  étudier  avec  fniit  pour  connoltre  les  costumes,  les 
armes  cl  les  accessoires  des  fêtes  publiques,  qui  transporioienl  le  théfttre  en  plein. 
air  et  représentoient  des  tableaux  et  des  scènes  historiques  pendant  plusieurs 
journées  consécutives.  Le  Camp  de  la  place  Royale  fut,  A  vrai  dire,  une  immense 
représentation  théâtrale,  dont  les  |)ersonnages  de  la  cour  du  jeune  Louis  XIII 
éioienl  i  la  feis  les  acteurs  el  les  spectateurs.  P.  L. 
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168.  MàiRE  DtJ  PALAIS  (le).  Sans  nom  et  sans  date  {Parisy 
1771);  ia-8  de  228  pp 12— 

Noai  ne  laront  pas  si  c'esl  la  première  édition  de  ce  pamphlet  historique,  di« 
rigé  contre  le  chancelier  Maupeou,  que  l'auteur  compare  i  Ébroin,  maire  du  pa- 
lais, qui  abusa  de  son  pouvoir  en  chassant  «  tous  les  serviteurs  et  magistrats  fi- 
dèles à  ta  patrie.  »  Cet  auteur,  Clément  de  Boisai,  Jurisconsulte  très- pieux  et  asses 
janséniste ,  aroit  pris  fait  et  cause  pour  les  parlements  exilés  par  le  noureau  miSre 
du  palais.  Hue  fut  pas  inquiété,  quoique  le  roile  de  l'anonyme  sous  lequel  il  s'étoii 
caché  eût  été  déchiré  dès  l'apparition  de  son  livre,  qui  ne  se  vendoil  pas  et  cir- 
culoil  de  main  en  main.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Bachaumonl,  la  curiosité 
que  ce  livre  excita,  grâce  à  son  titre  et  au  sujet  de  circonstance  qu'il  concemoil; 
mais  il  ctoit  écrit  trop  sérieusement,  trop  savamment,  pour  avoir  beaucoup  de 
vogue  hors  des  roleries  parlementaires.  Les  agents  de  police  se  donnèrent  ponr- 
lanl  beaucoup  de  mal  afln  de  mettre  la  main  sur  l'édition,  dont  ils  saisirent  seu- 
lement quelques  exemplaires.  Il  est  probable  que  nous  avons  Usons  les  yeux  une 
réimpression  faite  poslérieuntment  et  peut-être  après  la  chute  du  chancelier  Mau- 
peoa,  car  l'éditeur  y  a  ajouté  différentes  pièces'que  Clément  de  Boissi  n'auroitprn- 
l>ablemeni  pas  placées  lui-même  à  la  suite  de  son  faclum,  savoir  une  facétie  très- 
insolente  contre  le  roi,  son  chancelier,  Mme  Dubarry  et  les  principaux  complices 
da  système  Maupeou  (Les  Remontrances  de  la  Basoche) ,  et  une  ode,  épouvantable 
satire,  digne  des  Philij>fiiques  de  La  Grange  Cliancel,  contre  les  mêmes  personnages 
{Ls  Otameellerie) .  Celte  ode  avoit  circulé  d'abord  manuscrite,  sous  le  tiAre  des 
Ckameei Itères;  Bacliaumont  en  parle  comme  d'une  œuvre  atroce  qui  avoit  mis  la 
police  en  eam|»agne  ;  car  on  croyoit  que  la  pièce  étoit  imprimée,  et  elle  le  fbt  cer- 
tainement dans  une  de  ces  petites  imprimeries  clandestines  que  tous  les  grands 
seigneurs  avoienl  à  leur  disposition.  Quand  on  la  réimprima  obscurément  à  la  fin 
de  ce  volume,  tout  le  bruit  qu'elle  avoit  fait  avant  d'êlre  connue  étoit  bien  tombé, 
car  on  ne  songea  pas  à  faire  condamner  au  feu  ces  odieuses  invectives  poétiques 
dans  lesquelles  le  poêle  promettoil  à  Maupeou  de  se  nommer  en  lui  perçant  le 
cœor.  Le  poêle  ne  manquoil  ni  de  verve  ni  d'énergie,  mais  un  peu  d'orthographe. 

P.  L. 

169.  MoNTAGU  {Henry  de).  Le  Crayon  politique,  esbauchant 
les  cinq  devoirs  du  subjet  à  son  roy.  Paris j  /.  Gesselinj 
1609  ;  in- 12,  vél. blanc,  fil.  tr.  dor 32 — » 

Rami.  —  Exemplaire  de  dédicace  i  Henri  IV  aux  armes  du  rot;  légère 
mouillure. 

Henri  de  Montagu,  seigneur  de  La  Coste,  en  Languedoc,  appartenoil  i  une  an- 
rienoe  Camille,  maintenue  dans  sa  noblesse  en  t667,  el  en  faveur  de  laquelle  la 
mrede  La  Coste  fol  érigée  en  baronie,  au  mois  de  novembre  1647.  —  On  lit 
daas  la  Dédicace:  «Je  n'ay  peu  me  tenir  d'esclorre  ce  second  avorton,  de  mesme 
que  son  avant-coureur.  Celuy-ci  porte  écrit  sur  son  fronton  la  descente  el  les  faits 
de  vostre  illustrissime  race,  a  II  résulte  de  cette  phrase  que  H.  de  Montagu  avoit 
fiiniposé  une  histoire  généalogique  des  Bourbons  ;  mais  cet  ouvrage,  ainsi  que  le 
(  rmyom  poliitque^  n'est  cité  nulle  part.  Voici  VAvis  au  lecteur:  «  Je  ne  seray  pas 
limg  à  le  donner  raison  de  ce  titre  ;  il  parle  assez  de  soy-mesme.  Ce  que  Je  te 
■iris  icy  en  monstre,  n'est  qu'une  eshauchure.  Pour  t'en  faire  un  tableau  parfkii, 
y  mettre  les  dernières  couleurs,  les  ombrages  et  les  rebaussemens,  il  eût  fallu  un 
ptoceau  plus  subtil  ;  J'en  laisse  l'essay  i  une  autre  main,  la  mienne  est  trop  gro*- 
tiére,  la  malière  trop  riche ,  el  le  modèle  mal-aisé:  toutefois,  si  le  detseing  l'en 
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itee^uikiuitfc  lie  quelques  traits  i  uni  seconde  édition. 

^    -u»  ^c  ncrr,  et  il  a  le  mérilc  d'élre  court.  L'auteur 

,  .. .    w.!c  i  HoRri  IV,  cl  ennemi  Juré  des  calrinistes.  En  écri> 

.  ..   .'u«  a\-n|Ea{;er  le  rni  à  dclruiro  l'iiérésie,  non  par  la 

.^^v.1     *,  S^>udain  que  vous  aurez  Tait  la  paix  avec  eux,  ils 

.    •i^>tiK'«,  toujourA  en  conteste  et  jamais  d'accord .  Cette  hé- 

.  .»   ^;:o  les  autrrs.  L'erreur  de  Calvin  a  beau  s'eslever  et 

-o    ...  :  ^eu  la  naissance,  et  nous  en  verrons  le  tombeau,  s  Do 

. -«j.    ^.^>«,.'.  .iJroitement  reloge  de  Henri  IV,  l'histoire  de4  guerres  do 

.,,     .».■.>  .-^iiMiii*  par  les  calvinistes,  dans  son  Esbauckc  des  cinq  de- 

.  .i    *;».  qui  sont:  Vttmnur ^  V honneur ^  lu  erainte^  le  tribut  et  la 

.^v  l\\  !i\re  est  daté  du  4  mai  1009,  un  an  avant  l'assassinat  de 

i„^<.;.    :k'  prëvoyoit  pas  ce  IrL^te  événenieul,  lorsque,  apri^s  avoir  cité 

NipK   i.i  conseil  et  vaillant  au  comliat,  »  il  disoil  au  roi  :  a  Avec  Tune 

.,v.«    \ou»  avez  deseouvert  un  tas  de  conjurations   contre  rostre  per- 

.    iv»*^'. .  a^ec  l'autre,  mis  la  peur  au  ventre  de  leurs  auteurs.      Ap.  B. 

I».  Tv^  Ki'S  [liicharrf).  Oratio  in  pace  iiuperrime  composita 
Ci  Ui^leif  pcrcusso  inier  Aiiglia?  tt  Franconini  rcges,  în 
c\U*  ilivi  Pauli  Loiidini  habita,  f^cnit  in  œdibus  Joan, 
K».*r>HoHtii^  .f.  a,  (1518);  pcl.  iu-4  fie  8  feuillets, 
kiKU\  hlcu,  coins  fleurdelisés,  tr.  dor.  {TrautZ'^Bauzon'' 
'«Y.) 100— 

lu^t-bel  exemplaire,  â  grandes  marges,  d'une  pièce  rarissime,  imprimée  en 
bcuu\  euruett'res  ronds;  elle  est  ornée  sur  le  titre  de  deux  écussons,  l'un  aux  armci 
Ju  iMupliin,  et  l'autre,  parti  de  France  et  d'Angleterre,  et  sur  le  verso  des  armes 
Oo  Krunec.  Les  deux  écussons  sont  reproduits  sur  le  verso  du  dernier  feuillet,  et 
aetHMupagnés  des  armes  de  François  I*'  et  de  la  reine  Claude,  mère  du  Dauphin. 

KniMvois  I"  conclut,  Ir  I"  octobre  MJK,  un  traité  d'a'.lianee  avec  Henri  VIII, 
toi  d'Angleterre;  et,  comme  gage  de  la  sineérilé  de»  contractants,  il  mt  convenu 
que  If  Dauphin  Fran(;ois,  qui  mourut  en  4ri3tf,  épouseroit  la  princesse  Marie,  fille 
do  Henri  VU!.  Mais  cette  unitm  projetée  entre  deux  enTanls  au  berceau  ne  devoit 
pidnl  avoir  lieu.  Le  cardinal  WoUey,  gazné  par  les  [irésenlH  de  François  I*',  avoit 
ménagé  cette  alliance.  TUenlAt  Charles  Quint  sut  attirer  dans  son  parti  ce  cardinal 
ambitieux  et  cupide,  en  lut  promettant  un  appui  ellicace  ptuir  lui  assurer  la  tiare 
après  la  mort  du  Léon  X.  Aussi,  m  lô22,  Henri  VIII  se  li^ua  avec  l'empereur  el 
lui  promit  la  main  de  sa  fille,  flaucée  au  Pnuphin  depuis  quatre  ans.  Cette  prin- 
cesse, iiroiiiise  tant  de  Tois,  éioii  ni;e  le  <K  fèvriiT  4  5l(>,  et  elic  se  maria  avec 
Philippe  H,  fils  de  Charles-Quint,  le  25  juillet  4  551,  un  an  après  qu'elle  eat  clé 
counmnée  reine  d'Anglel<'rre. 

Cependant ,  l'annonce  de  la  paix  avec  l'Angleterre  et  do  mariage  du  Dauphin 
en  i-'ilH,  <>xcita  la  verve  des  orateurs  et  des  po^tes  anglois  et  Trançois.  Richard 
Paceus  prononça  le  discours  que  cotiiient  ce  volume,  au  mois  d'octobre,  dans 
l'église  de  Saint-Paul,  à  Londres,  devant  le  roi  Henri  VIH,  le  cardinal  Wolsey,  cl 
plusieurs  personnages  de  la  plus  haute  distinction.  L'orateur,  dans  son  exorde. 
sollicite  l'indulgenco  de  la  noble  assemblét%  et  rappelle  que  le  roi  lui-mémi^  a 
souvent  pris  part  aux  luttes  littéraires,  et  que  personne  n'a  pu  lui  disputer  la 
palme.  H  Tyt  ensuite  un  éloge  pmnpeux  des  bienraits  de  la  paix,  décrit  les  maux 
qu'entraîne  la  guerre,  et  analhématise  ces  nouvelles  machines  de  destniclion,  in> 
▼entées  depuis  peu  d'années,  quus  hvmbaulas  foatmus^  dialwlieum  plane  inven~ 
f«m,  quorum  non  moilo  ictus  hominem  prvsternit  attjue   execat,  ted  sonuê  qmoquê 
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iftê  mdto  horrmdtts  êêi  et  ttrrificmé.  Il  ajoat«  que  It  mariage  da  Dauphin  el  de  la 
priDceMe  Marie  rendra  indissolableralUancede  l'Angleterre  elde  la  France.  aCe  irailé 
ne  peut  être  rompu,  dit*il ,  puisqu'il  a  pour  lémoini  les  ambassadeurs  de  toutes 
les  puissances,  deux  légats  du  saint-siêge,  el  un  immense  concours  de  peuple.  • 
Richard  Paceus  argit  beaucoup  irop  de  conflance  en  la  bonne  foi  de  Henri  VIII. 
f'ojr,  plus  loin,  au  n"  476,  Rincius  (Bernardinus).  Ap.  B. 

171.  Priyilegia,  Gratice,  favores,  immunitates,  exemptio- 
nés  et  indulta  caiiouicoriim  regularium  S.  Salvatoris,  or- 
dinîs  S.  Augustini,  ciim  a  plurimis^pontificibus,  tiim  vero 
a  Julio  sec'utidd  aiite  coiicessa,  nuno  etiam  receiis  a  Paulo 
tertio  confirmata  et  renoTata.  S,  L  n,  a,  (1549);in-4  de 
24  feuillets,  vëlin,  mar.  br.,  (il.,  tr,  dor.,  armoiries  sur 
les  plats.  (^Reliure  du  temps,) 150 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  lirre  rare,  uiPRiiii  sua  ykuh.  Ces  privilèges  sont  au- 
thentiques par  la  signaturo  autographe  du  cardinal  Guido*Ascanio  Srorxa,  grand 
camrrier  du  pape,  qui  avoit  été  chargé  de  vidimcr  les  lettres  apostoliques  des 
papes  Jules  II  et  Paul  III,  et,  plus  bas,  par  la  signature  autographe  du  notaire  de 
b  chambre,  iV.  CasuUnus^  avec  le  mol  duftlicatur.  Les  marges  inrérieures  du 
volume  ont  élé  percées  d'oulre  en  outre,  pour  recevoir  les  lacs  de  soie  suxquels 
éioit  suspendu  le  sceau  do  la  chambre  apostolique.  «  Sigillique  nostri  cameraiiatus 
officii  jusaimus,  et  Tecimus  appensione  communiri.  »  Ce  livre  fut  achevé  d'être 
imprimé  au  mois  de  février  1549.  «  Dalum  Rom»,  die  vero  xx  februarii,  anno 
i&49.  s  La  date  du  jour,  laiuée  en  blanc  par  l'imprimeur,  est  manuscrite. 

Marcel  Crescenlio,  ou  de  Cresceniiis,  cardinal-prélre  du  titre  de  saint  Bfarcel, 
éioit  le  protecteur,  près  du  saiuV-siége,  de  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  saint  Augustin.  Il  sollicita  le  pape  Paul  111  de  conflrmer  les 
privilèges  de  cette  congrégaiion ,  el  d'approuver  quelques  modîQcations  règlemen- 
laim  proposées  parle  chapitre  général.  Paul  111,  cédant  aux  Instances  du  cardinal, 
promulgua  sa  bulle  confirmative  du  4  8  juillet  1648. 

Cet  exemplaire  sur  vélin  Tut  ufTeri  au  protecteur  de  la  congrégation.  Il  porte  sur 
l'un  dea  plats  les  armes  du  pape  Paul  111  (Alexandre  Farnèsc),  et  sur  l'autre  plat, 
les  armes  du  cardinal  de  Cresceniiis  :  d'or,  à  trois  croissants  de  gueules. 

Jacques  de  Ferrare,  procureur  général  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augiislin  , 
présenta  au  cardiual  Sforza  la  biUle  de  Jules  II  du  2  avril  4  Gl  2  et  celle  de  Paul  III  du 
iH  juillet  ir»i8,  en  le  priant  de  lesvidimer,  afin  que  les  i-'xpédilions,  manuscrites  ou 
imprimées,  revêtues  de  sa  signature  el  du  sceau  de  la  chambre  apostolique,  eussent 
la  même  valeur  que  l'original.  C'esl  l'une  do  ces  expéditions  que  nous  avons  sous 
les  jeux.  En  parcourant  les  quatre  premiers  Teuillets,  qui  sont  consacrés  à  la  laide 
des  matières,  nous  avons  reconnu  que  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
jiioissoit  de  privilèges  el  d'immunités  extraordinaires,  que  lui  avoient  conc<''dés 
plusieurs  papes,  depuis  Grégoire  XII ,  vers  4  407,  jusqu'à  Jules  II,  en  4  54  2.  Nous 
B*anaN serons  point  ces  statuts,  qui  appartiennent  à  l'histoire  ancienne  des  ordres 
religieux;  ce  n'est  plus  pour  nous  qu'un  objet  de  curiosité.  Seulement,  on  com- 
prend aisément  que  des  congrégations  riches,  puissantes,  exemptes  de  loule  juri- 
diction et  de  tout  contrôle,  dévoient  bientôt  suhsliluer  la  licence  à  h  liberté,  lo 
rrlAchcment  k  l'austérité  ,  et  provoquer  de  fréquentes  réformes  ipie  nêressitoienl 
les  abus  qui  s'introduisoienl  jusque  dans  les  congrégations  de  femmes. 

Ap.  B. 

172.  Rkcukil  de  divkhsës  pièges  comiques  gaillardes  et 
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AMOUREUSES.  Suivant  la  copie  imprimée  de  Paris ^  à  Leide^ 
chez  Fred.  Haaring^  1689;  in-8  de  2  ff.  et  610  pp.,  v.  f. 
fil 40— 

La  piemiére  édiiion  de  ce  diveriissanl  recueil,  toarenl  réimprimé  clandeitine- 
meni  an  dix-septième  siècle,  doit  être  celle  qui  porte  la  rubrique  de  Paris  et  la 
date  de  IG7I  ;  mais  les  nourelles  qui  composent  le  Tolume  aToieni  été  publiées 
séparément,  sous  différents  titres,  et  même  arec  le  nom  de  Tauteur  François  Ottdin 
do  Préfontaine.  Ainsi,  nous  connaissons  une  édition  partielle  intitulée  :  Les  Mais^ 
très  d'hostel  aux  Halles,  le  Cavalier  crotesque^  et  r Apothicaire  empoisonné  (Paris, 
Lofson,  4670,  in- 4  2).  Comment  ne  s'est-il.  pas  rencontré  un  libraire  intelligent  et 
ami  des  lettres  françoises,  pour  faire  une  nouvelle  édition  de  cet  amusant  et  spiri- 
tuel recueil?  François  Oudin  de  Préfontaine,  fils  de  César  Oudin,  maître  dlta- 
lien  de  Louis  XIV,  éloit,  il  faut  Tavouer,  un  assez  mauvais  sujet,  bantantjes 
cabarets  et  les  mauvais  lieux  plutôt  que  les  ruelles,  souvent  ivre,  mais  toi^urt 
gai ,  malin  et  amusant  ;  il  avoit  beaucoup  d'instruction  ;  il  connoissoit  les  langues 
et  les  littératures  étrangères ,  il  écrivoit  en  françois  comme  un  Yrai  Gaolois ,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  Molière  ne  fit  ses  délices  de  la  lecture  du  Recueil  dm 
diverses  pièces  comiques  et  du  Nouveau  recueil  de  divertissements  comiques  (Paris , 
de  Lujne,  4670,  in- 4  2) ,  lequel  est  dédié  au  jeune  marquis  de  Sévigné.  C'est  pro- 
bablement dans  ces  deux  ouvrages  que  Mme  de  Sévigné  avoit  appris  à  aimer  la 
gaudriole,  sans  faire  le  moindre  tort  à  sa  vertu.  Au  reste,  François  Oudin  d« 
Préfontaine,  qui  aura  tôt  uu  tard  les  honneurs  d'une  édition  de  ses  œuvres  cgm- 
plétes,  ne  compte  pas  seulement  deux  recueils  do  nouvelles  comiques  dans  son 
bagage  littéraire  :  il  a  fait  les  Aventures  comiques  du  chevalier  de  la  Gaillnrdiae^ 
et  deux  ou  trois  autres  romans  du  même  genre ,  c'est-i-dire  trés-gaillards ,  et  par 
conséquent  très-gauluis.  Tout  cela  mérite  d'être  réimprimé;  c'est  de  la  bonne 
langue,  c'est  du  bon  esprit.  Cela  vaut  cent  fois  mieux  que  ces  insupportablet 
romans  anglois  et  américains,  dont  nous  sommes  affadis  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  morale  et  de  l'ennui.  P.  L. 

173.  Recueil  de  pièces  galantes  en  prose  et  en  vers,  de 
madame  la  comtesse  de  La  Suze  et  de  monsieur  Pellisson, 
comme  aussi  de  plusieurs  autres  autheurs.  Paris ^  Gabriel 
Quinetj  1680;  4  vol.  in-12  reliés  en  un,  mar.  r.  fil.  tr. 
dor.  {Petit.) 35—»^ 

Cbarmant  exemplaire  d'une  édition  peu  commune. —  Nous  sonmies  surpris  que 
M.  Marcou ,  dans  son  ticeWenie Étude  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Pellisson  (Paris, 
Didier,  4  850,  in-8) ,  n'ait  pas  cherché  i  expliquer  comment  et  pourquoi  ce  recueil 
avoit  été  publié  pour  la  première  fois  en  4061 ,  avec  les  deux  noms  accolés  de 
Pellisson  et  de  la  comtesse  de  La  Suze.  Ces  deux  noms  étoient  bien  choisis  sans 
doute  pour  recommander  au  public  le  recueil,  qui  se  composoit  d'abord  d'un  seul 
volume;  mais  ce  n'étoit  pas  de  son  autorité  privée  que  le  libraire  Gabriel  Quinet 
avoit  réuni  les  pièces  fugitives  en  prose  et  en  vers  attribuées  aux  deux  auteurs. 
Nous  supposons  que  les  amis  de  Pellisson,  qui  étoit  alors  emprisonné  i  la  Ras- 
tille  avec  son  malheureux  patron,  le  surintendant  Fouquet,  avoient  imaginé  cette 
association  littéraire,  pour  témoigner  de  l'estime  et  de  l'intérêt  que  lui  portoii  la 
société  de  Mlle  de  Scodéry.  «Ce  recueil,  en  grossissant  pendant  un  siècle,  dit 
M.  Marcou,  étouffa  scus  un  amas  de  pièces  signées  ou  anonymes  le  nom  de 
Pellisson,  mais  le  conserva  toujours  comme  une  amorce  sur  sa  première  page.» 
La  dernière  édition,  publiée  en  1748,  forme  cinq  volumes  in-is,  mais  on  en 
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a  retnncbé  la  dédicace  do  libraire  à  )a  niarqnite  de  Bélhune,  dédicace  gonflée 
de  flaUeriea  qui  avoient  pour  objet  de  gagner  une  puissante  pruleclrice  à  la  caote 
da  prifonnier  de  la  Bastille.  11  n'y  a  pas  dans  ce  recueil  cent  pages  qui  appar- 
tiennent à  Pelllsaon,  mais  on  y  trouve  des  vers  et  de  la  prose  de  Segrais,  disam, 
de  Mlle  de  Scudéry,  do  Sarrasin,  et  de  tous  les  écrivains  renommés  de  la  même 
époque.  MaUieureuscment,  la  plupart  des  pièces  ne  sont  pas  signées,  et  il  n*est 
pas  racile  de  découvrir  les  auteurs  à  qui  qn  doit  les  attribuer.  Nous  avons 
cherché  inutilement  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  un  eiemplaire  sur 
lequel  ces  noms  auroient  été  écrits  à  la  main  par  une  personne  initiée  aux 
petits  mystères  des  ruelles  du  dix-septième  siècle.  Nous  sommes  sûr  que  plusieurs 
de  cet  morceaux  anonymes  ont  été  Tournis  par  La  Fontaine,  Chapelle  et  Molière  : 
il  ne  fandroit  que  savoir  les  reconnolire  on  les  deviner.  P.  L. 

174.  Requeste  des  couhtisannes  de  Paris,  au  syndic  des 
bourgeois  de  la  Samaritaine  et  agents  du  cheyal  de 
bronze.  S.  /.,  1634;  pet.  iji-8  de  8  feuillets,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Bauzonnet'Traatz.) 125 — » 

Channaole  et  rare  plaquette.  C'est  une  satire  contre  les  mœurs,  qui  est  écrite 
d'an  style  trop  rabelaisien  pour  nous  permettre  dé  l'analyser.  Cette  requête, 
■dressée  au  sprndie  dts  bourgeois  de  la  Samaritaine ^  est  une  parodie  de  requête 
phis  sérieuse.  L'auteur,  en  adoptant  cette  allure  facétieuse,  avoit  acquis  la  liberté 
lie  loal  dire  :  il  en  a  largement  usé.  En  dénonçant  si  ouvertement  le  vice,  ilavoit 
•ans  doute  pour  but  de  provoquer  les  magistrats  i  réprimer  la  licence  des  mœurs 
de  Tépoque.  A-t-il  réussi  dans  ce  projet  de  réforme?  Il  y  a  tout  lieu  d'en  douter. 
Les  eoortisanes  de  Paris  se  plaignoient  d*un  édit  somptuaire  récemment  promul- 
gné  :  «La  plupart  d'entre  nous,  disoient-elles,  ont  été  contraintes  de  se  desborder, 
d*oaler  tous  attifets  et  mignardises,  dentelles,  broderies  de  Naples,  boulons  fran- 
(oU,  point  coupé  d'UolIande,  passements  de  Flandres,  fors  et  excepté  les  galands 
{mœmds  de  rubans)^  qui  sont  reservez  au  présent  édict ,  et  dont  l'usage  est  permis 
et  loisible  (comme  toujours).  »  Mais  elles  se  piaignoient  encore  plus  vivement  des 
boargeoises,  des  becs  friands  garde-bouliques,  des  nourrices  ou  bsToletles,  et  des 
•enraaU'S  picardes,  champenoises  et  normandes,  qui  empiétoient  sur  leurs  atlribu- 
botions  et  les  ruinoient  de  fond  en  comble. — C'est  une  des  nombreuses  brochures 
qui,  sons  le  règne  de  Louis  XHI,  prirent  toutes  les  formes  pour  attaquer  et  dis- 
créditer les  mœurs  dissolues  de  la  société  du  dix-septième  siècle.  Ap.  B. 

175.  RiNCitJS  (Bernadinus),  Epitalamion  in  nuptiis  Fran- 
cisci,  Galliarum  Delphini,  et  Marise,  Britannonim  régis 
filiae.  f^œnit  in  œdibus  Joannis  Gormontii^  I5l3;  pet. 
in-4  de  12  feuillets,  fig.,  mar.  vert,  coins  fleurdelisés,  tr. 
dor.  {TrautZ'Bauzonnet) 100 — » 

Bd  exemplaire,  à  grandes  marges,  d'une  pièce  très-rare,  non  citée  par  le  P.  Le 
Long.  Elle  est  ornée  de  lettres  grises  i  fond  criblé.  On  voit  sur  le  titre  les  armes 
ée  France,  soutenues  par  deux  anges:  au-dessous  de  la  dédicace,  deux  écussons, 
l'un  aux  armes  da  Dauphin,  l'autre  parti  de  France  el  d'Angleterre.  Le  recto  du 
«Ktiéme  feuillet  est  occupé  par  les  armes  de  France,  telles  qu'elles  sont  impri- 
svr  le  litre,  el  par  un  portrait  du  roi  en  arabesque.  Une  autre  figure  da 
^nre  est  placée  sur  le  verso  du  dixième  feuillet.  On  retrouve  ces  gravo- 
aingalières  dans  la  Forest  des  philosophes^  imprimée  i  Paris  par  le  P.  Le  Ber 
l»Sf .  Bnin  le  Teno  du  dernier  feoillet  contient  quatre  écnssont,  aux  armes 
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do  Françoit  1*',  de  la  reine  Claude ,  du  Dauphin,  el  parti  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

Bernardinut  Rincius,  de  Milan,  docteur  es  arU  el  en  médecine,  dédia  cet  épi- 
thalame  i  Antoine  Du  Prat,  chancelier  fle  France  ot  son  Mécène  (Mêtunati  optimo), 
La  dédicace  et  l'épithalame  sont  dalés  du  4  2  décembre  4  618,  et  fbreni  impriméi 
le  46  du  même  mois.  L'auteur  s'excuie  d'avoir  oublié  un  initant  tes  deroin  de 
sa  profesiion,  pour  parler  du  roi  de  France  et  des  afTaires  d'État,  derani  une 
assemblée  de  savants,  dans  la  célèbre  université  de  Paris,  in  qua  kis  Umporibut 
(a/  olim  Athems)  omnium  bonarum  artium  siudia  forent,  11  prie  Antoine  Dn  Prit 
d'accueillir  ce  discours  avec  bieuveillance,  en  auendant  qu'il  puisse  lui  présenter 
ses  quatre  livres  sur  les  disputes  des  médecins  el  des  péripaiéticiens. 

Le  discours  de  Rincius  esl  soigneusement  divisé  d'après  les  principes  de  la 
rhétorique,  cl,  afln  que  le  lecteur  no  puisse  en  douter,  on  lil  sur  les  marges  : 
Exordium,  narratio,  divisio,  confinnatio ,  etc.  Nous  avons  remarqué  dans  l'eiorde 
on  passage  que  bien  des  gens  devraient  méditer  :  Compertum  enim  ketheo,  hominem 
politicum  esse  animal^  et  inter  estera  animantia  societati  pnecipue  ohnoxium.  Il 
fait  ensuite  reloge  de  François  I*',  du -connétable  Charles  de  Bourbon,  dn  rot 
d'Angleterre  ;  quoique,  dil-il,  Richard  Paceus  ait  déjà  liaité  ce  sujet  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  h  Londres,  au  mois  d'octobre,  v  Enfin,  il  raconte  un  fait 
que  nous  n'avons  lu  nulle  part.  11  parott  que,  !c  6  décembre,  le  roi  François  I**", 
étant  à  Vincennes,  promit  à  Bernard,  cardinal  et  légal  à  latere,  de  Toumir  dix 
mille  cavaliers,  quarante  mille  Tantassins  et  quatre-vingts  canons,  ponr  Mre  la 
guerre  aux  Turcs. 

On  trouve  sur  les  derniers  feuilleta,  deux  pièces  de  vers  latins  à  la  louange  de 
l'auteur  et  une  lettre  adressée  par  J.  A.  Bolanus  au  vicomte  de  Milan,  dans  la- 
quelle il  nous  apprend  que  Rincius,  aussi  sage  que  Nestor,  aussi  éloquent  qu'lso- 
cratc,  aussi  savant  en  médecine  qu'Esculape,  avoit  professé  dans  quelques 
académies  dllalie,  puis  étoit  venu  en  France  pour  disputer  sur  les  points  les  plat 
ardus  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  dans  la  célèbre  université  de  Paris. 

Ap.  B. 

176.  Roman  des  lettres  (le),  dédié  à  Son  Altesse  Royale 
Mademoiselle.  Paris  ^  J.  B.  Loyson^  1667;  in-8 , 
yélin 35 — » 

Lenglel  Du  Fresnoy  cite  ce  roman,  sans  le  juger  digne  d'aucune  observation  par- 
ticulière. On  peulsuitposcr  qu'il  nelavoii  pas  lu.  Il  n'en  nomme  pas  même  rautenr, 
quoique  le  privilège  du  roi  nous  donne  lesi  Initiales  du  nom  de  cet  auteur  : 
L.  D.  S.  A.  D.  M.  Nous  ne  sommes  pas  parvenus  i  tlécouvrir  ce  qu'elles  signi- 
fient, après  avoir  cherché  i  les  appliquer  i  Louis  le  Laboureur,  bailli  du  duché 
de  Montmorency,  poMe  el  bol  esprit,  un  peu  lourd  el  très-plein  de  lui-même,  qui 
étoit  sur  un  bon  pied  dans  la  société  des  précieuses.  Nous  voyons,  au  basdn  pri- 
vilége,  que  M.  L.  a  cédé  el  transporté  le  droit  de  ce  privilège  à  J.  B.  Lojson, 
marchand  libraire  à  Paris,  pour  en  jouir  suivant  l'accord  fait  entre  eut.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  dédicace  i  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle,  e'esl-i-dire  à  la  dnchetse 
de  Monlpensier,  est  signée  Arisle;  cet  Ariste  avoit  sans  doute  ses  entrées  i  la  cour, 
car  il  parle  des  gens  de  lettrps  avec  le  plus  souverain  mépris  :  •  Ces  gens-lé,  dil- 
il,  qui  poAent  eux-roesmes  leurs  lettres  pour  s'en  faire  payer  le  port,  sont  sou- 
vent mal  venus  à  la  cour,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  incapables  d'unt 
honneste  galanterie,  incompatibles  avec  les  modes  nouvelles,  ennemis  de  tonlt 
propreté,  mal  mis  et  mal  polis,  et  quand  ils  ne  s'érigent  pas  en  bouffons  impor« 
tuns,  ils  ont  presque  toujours  un  visage  de  philosophes  incommodes.  •  Ce  Romtm 
de*  lettres  n'est  pal  un  romany  mais  un  reeueil  do  lettres  écrites  par  Ariste  moi 
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damet  de  la  eonnoissance,  ^vec  1(*^  réponses  dçccjB  damen.  II  Taudroil  donc  avoir 
la  cleMe  tous  lei  noms  imaginaires  qui  sa  présenlenl  dans  cella  mascarade  épia- 
tolaire.  Cette  clef  existe- l-elle  quelque  part?  Voici  le  cadre  dans  lequel  Taoleura 
renfermé  une  collection  de  lettres  écrites  avec  beaucoup  d'élégance,  mais  d'un 
style  toujoura  affecté  et  ralllné.  Gléonce,  «  autant  illustre  par  la  modération  de  sa 
▼ie  que  par  l'excellence  de  ses  ouvrages,  »  s'est  retiré  i  la  campagne  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété  ;  son  ami  Learinde,  «  dont  la  conversation  estoil  mêlée 
de  musique  et  de  poésie  avec  une  érudition  considérable,  «  vient  le  chercher 
dans  sa  rftraite  et  le  trouve  au  milieu  d'un  amas  de  papiers  qu'il  met  en  ordre 
pour  les  publier  :  ce  sont  les  lettres  d'Aristc,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  belles 
dames  qui  ont  été  en  correspondance  avec  lui.  Il  y  a  aussi  des  lettres  d'apparat 
adreaaées  à  de  hauts  personnages  par  cet  Ariste ,  qui  étoit  certainement  attaché  à 
la  maison  de  quelqu'un  des  princes  du  sang  de  France.  Nous  remarquons  surtout, 
page  370,  une  lettre  à  M.  le  grand  amiral  du  France,  c'est-à-dire  au  duc  de  Beau- 
fort.  Les  lettres  qui  rcmplis»eni  la  dernière  partie  du  volume  sont  adressées  à  des 
liommes  politiques,  à  des  magistrats,  au  cardinal  Mazarin  sans  doute  :  elles  se  rap- 
porleDi  i  des  événements  do  Thisloire  de  la  Fronde.  On  comprend  done  ce  qu'on 
pourra  découvrir  dans  ces  lettres,  qui  ont  été  écrites  réellement  aux  personnes 
disliiigiiées  de  la  cour  el  de  la  ville,  quand  on  saura  quelles  sont  CliUe,  Éiice, 
Orélide,  Alminde,  Uranie,  Mêiiane,  et  tant  d'autres  belles  inconnues.  Quant  à 
Viliiutre  prélat  des  Amhiens^  c'est  un  êvéque  d'Amiens  qui  regardoit  l'hôtel  de 
Rambouillet  comme  fnisant  partie  de  son  diocèse.  P.  L. 

177.  Valaîïcier  [Estienné),  Complainte  de  la  France,  tou- 
cliant  les  misères  de  son  dernier  temps.  S,  /.,  1568;  pet. 
in-8  de  8  feuillets,  mar.  bleu,  janséniste,  tr.  dor.  {Trautz- 
Bauzonnet,) 75 — » 

TaÈ»-jou  ExiMPLAïaK  d'upc  plaquette  rare  et  curieuse.  —  Eslienne  Valancier, 
poète  forésien,  ne  nous  a  révélé  son  existence  et  son  talent  que  par  cette  Com- 
flaimte  /  elle  est  précédée  d'un  dizain  que  l'auteur  adresse  au  peuple  françois  : 

Peuple  françois,  de  qui  le  grand  renom 

Est  parvenu  de  l'un  à  l'autre  pôle. 

Fait  par  efTect  reluire  le  tien  nom 

De  tresclirétien,  de  peur  qu'il  ne  s'envole,  etc. 

Ce  prologue  indique  le  but  que  cherchoit  à  atteindre  Est.  Valancier.  La  troisième 
guerre  civile,  qui  éclata  en  4  568,   fut  plus  animée  que  les  précédentes,  et  des 
>  troupes  étrangères  se  joignirent  aux  protestants.  La  France,  dévastée  par  les  deux 
partis,  avoit  de  Justi^s  motifs  pour  se  plaindre. 

Vous,  qui  m'oyez  chanter  piteusement 
Ces  tristes  vers  de  regrets  et  conlplainte, 
Escoutez-moy  un  peu  patiemment. 
Et  vous  sçaurez  si  la  matière  est  feinte. 

La  France  raconte  alors  son  Insioire  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
Tfone  de  Jésus-Christ.  Peuplée  d'abord  par  dos  sauvages  sans  foi  ni  loi,  elle  fut  en- 
ioile  livrée  aux  païens  qui  adoroienl  a  des  dieux  qui  sont  diaboliques.»  Enfin,  après 
llntroducUon  du  christianisme,  elle  respiroit  h  l'aise,  lorsque  naquirent  des 
ennemis  de  la  religion  et  de  Dieu  : 

Car  ces  pervers  luy  tournent  tous  la  face 
Eo  luy  faisant  la  plus  laide  grimace. 
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de  Françoii  1*',  de  la  reine  Claude ,  da  Daapbio,  et  parti  de  France  et  d'Angle* 
terre. 

Bemardiouf  Rincius,  de  Milan,  docteur  es  arU  et  en  médecine,  dédia  cet  épi- 
thalame  i  Antoine  Du  Prat,  chancelier  fle  France  oi  ion  Mécène  (Mêcmmai  optimo)» 
La  dédicace  et  i'épillialame  sont  datés  du  4  2  décembre  4618,  et  fbrent  impriméa 
le  46  du  même  mois.  L'auteur  s'excuse  d'avoir  oublié  un  instant  lea  deroirt  de 
sa  profession,  pour  parler  du  roi  de  France  et  des  afTaires  d'État,  derant  une 
assemblée  de  sarants,  dans  la  célèbre  université  de  Paris,  in  qua  Mis  iêmporihut 
[tU  olim  Athetùs)  omnium  bonarum  artium  siudia  forent.  Il  prie  Antoine  Dn  Prtt 
d'accueillir  ce  discours  avec  bicuveillance,  en  attendant  qu'il  paisse  lui  présenter 
ses  quatre  livres  sur  les  disputes  des  médecins  et  des  péripaiéticiens. 

Le  discours  de  Rincius  est  soigneusement  divisé  d'après  les  pHneipea  de  la 
rhétorique,  et,  afln  que  le  lecteur  ne  puisse  en  douter,  on  lit  sur  les  maires  : 
ExordiiuHj  narratioj  divisio,  confirma tio ,  0te.  Nous  avons  remarqué  dans  l'eiorde 
on  passage  que  bien  des  gens  devraient  méditer  :  Compertum  enim  habeo^  Mominem 
politieum  esse  animal,  et  inter  caetera  animantia  societati  prtecipue  tthnoxium»  Il 
feil  ensuite  l'éloge  de  François  I*',  du. connétable  Charles  de  Bourbon,  du  roi 
d'Angleterre;  quoique,  dil-il,  Richard  Paceus  ait  déjà  traité  ce  sujet  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  Londres,  au  mois  d'octobre.  >  Enfin,  il  raconte  un  dit 
que  nous  n'avons  lu  nulle  part.  Il  parott  que,  !c  6  déccml)re,  le  roi  Françoli  I*', 
étant  i  Yincennes,  promit  à  Bernard,  cardinal  et  légat  à  latere,  de  roumir  dix 
mille  cavaliers,  quarante  raille  fantassins  et  quatre-vingts  canons,  ponr  fUre  la . 
guerre  aux  Turcs. 

On  trouve  sur  les  derniers  reuillets,  deux  pièces  de  vers  latins  à  la  louange  de 
l'auteur  et  une  lettre  adressée  par  J.  A.  Bolanus  au  vicomte  de  Milan,  dans  la- 
quelle il  nous  apprend  que  Rincius,  aussi  sage  que  Nestor,  aussi  éloquent  qu'iso- 
cratc,  aussi  savant  en  médecine  qu'Esculape,  avoit  proressé  dans  quelques 
académies  d'Italie,  puis  étoil  venu  en  France  pour  disputer  sur  les  points  les  plat 
ardus  do  la  philosophie  et  de  la  théologie,  dans  la  célèbre  université  de  Parii. 

Ap.  B. 

176.  Roman  dbs  lettres  (le),  dédié  à  Son  Altesse  Royale 
Mademoiselle.  Paris  ^  /.  B.  Loyson^  1667;  in-8 , 
yélin 35 — » 

LengletDu  Fresnoy  cite  ce  roman,  sans  le  juger  digne  d'aucune  observation  par- 
ticulière. On  peutsupposcr  qu'il  neTavoit  pas  lu.  Il  n'en  nomme  pas  même  l'auleurp 
quoique  le  privilège  du  roi  nous  donne  les  Initiales  du  nom  de  cet  auteur  : 
L.  D.  S.  A.  D.  M.  Nous  ne  sommes  pas  parvenus  i  tlécoovrir  ce  qu'elles  signi- 
fient, après  avoir  cherché  à  les  appliquer  à  Louis  le  Laboureur,  bailli  du  duché 
de  Montmorency,  poPte  et  bel  esprit,  un  peu  lourd  et  très-plein  de  lui-même,  qui 
étoit  sur  un  bon  pied  dans  la  société  des  précieuses.  Nous  voyons,  au  baadn  pri- 
vilège, que  M.  L.  a  cédé  et  transporté  le  droit  de  ce  privilège  i  i.  B.  Lojson. 
marchand  libraire  à  Paris,  pour  en  jouir  suivant  l'accord  fait  entre  eut.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  dédicace  i  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle,  e'est-i-dire  à  ladachetie 
de  Montpensier,  est  signée  Arislei  cet  Ariste  avoit  sans  doute  ses  entrées  à  laeoor* 
car  il  parle  des  gens  de  lettres  avec  le  plus  souverain  mépris  :  •  Cet  gent-lé,  dit* 
11,  qui  poAent  eux-mesmes  lears  lettres  pour  s'en  faire  payer  le  port,  sont  sou- 
vent mal  venus  i  la  cour,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  ineapablet  d'ane 
lionneste  galanterie,  incompatibles  avec  les  modes  nouvelles,  ennemis  de  toota 
propreté,  mal  mis  et  mal  polis,  et  quand  ils  ne  s'érigent  pas  en  bonffona  impor- 
tuns, ils  ont  presque  toujours  un  visage  de  philosophes  incommodes.  •  Ce  Romam 
des  lettres  n'ett  pai  nn  roman,  mate  on  reeueil  de  leUrei  écrites  par  Ariate  am 
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damct  de  la  eonnolMance,  ^vec  I<^  réponses  dçcojB  d{iine«.  Il  Dindroil  donc  avoir 
la  cleMe  toof  les  non»  imaginaire!  qui  §•  présenlenl  dans  celle  mascarade  épis- 
lolalre.  Celle  clef  existe «l-elie  quelque  pari?  Voici  le  cadre  dans  lequel  raolenra 
renfermé  une  collection  de  leltres  écriles  avec  beaucoup  d'élégance,  mais  d'un 
iljle  toujours  affecté  el  rarOné.  Gléonce,  «  autant  illustre  par  la  modération  de  sa 
vie  que  par  rexcellf  nce  de  ses  ouTrages,  »  s'est  retiré  à  la  campagne  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été  ;  son  ami  Learinde,  «  dont  la  conrersalion  esioit  mêlée 
de  musique  et  de  poésie  arec  une  érudition  considérable,  «  Tient  le  chercher 
dans  sa  nriraite  el  le  trouve  au  milieu  d'un  amas  de  papiers  qu'il  met  en  ordre 
pour  les  publier  :  ce  sont  les  leltres  d'Ariste,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  belles 
dames  qui  ont  été  en  correspondance  avec  lui.  11  y  a  aussi  des  lettres  d'apparat 
■dressées  i  de  liants  personnages  par  cet  Ariste ,  qui  éloit  certainement  attaché  i 
la  maison  de  quelqu'un  des  princes  du  sang  de  France.  Nous  remarquons  surtout, 
pftge  370y  une  lettre  à  M.  le  grand  amiral  do  France,  c'esl-à-dire  au  duc  de  Beau- 
fort.  Les  lettres  qui  reraplisseni  la  dernière  partie  du  volume  sont  adressées  i  des 
bommct  politiques,  à  des  magistrats,  au  cardinal  llazarin  sans  doute:  elles  se  rap- 
portent i  des  événements  de  l'histoire  de  la  Fronde.  On  comprend  done  ee  qu'on 
pourr«  découvrir  dans  ces  lettres,  qui  ont  été  écrites  réellement  aux  penonnet 
dislinguéta  de  la  cour  el  de  la  ville,  quand  on  saura  quelles  sont  CUtie,  Élice, 
Crfélide,  Alminde,  Urauie,  Méiiane,  et  tant  d'autres  belles  inconnues.  Qaant  à 
Villmstre  prélat  des  Amhienty  c'est  un  cvèque  d'Amiens  qui  regardoit  l'hôtel  de 
Rambouillet  comme  faisant  partie  de  son  diocèse.  P.  L. 

177.  Vala^ïcier  {Estienne),  Complainte  de  la  France,  tou- 
chant les  misères  de  son  dernier  temps.  S,  /.,  1568;  pet. 
in-8  de  8  feuillets,  mar.  bleu,  janséniste,  tr.  dor.  (Trautz- 
Bauzonnet.) 75 — » 

Taù-jou  iXEMPLAïAK  d'upc  plaquette  rare  et  curieuse.  —  Estienne  Valancier, 
poêle  forésien,  ne  nous  a  révélé  son  existence  et  son  talent  que  par  cette  Com- 
giaimu  ,•  elle  est  précédée  d'un  dizain  que  l'auteur  adresse  au  peuple  françois  : 

Peuple  françois,  de  qui  le  grand  renom 

Est  parvenu  de  l'un  à  l'autre  pôle, 

Fait  par  efTect  reluire  le  tien  nom 

De  treschrétien,  de  peur  qu'il  ne  s'envole,  etc. 

Ce  prologue  indique  le  but  que  cherchoit  à  atteindre  Est.  Valancier.  La  troisième 
gnerre  civile,  qui  éclata  en  1568,   fut  plus  animée  que  les  précédentes,  et  des 
•  Iroopes  étrangères  se  joignirent  aux  protestants.  La  Frunce,  dévastée  par  les  deux 
partis,  Rvoit  de  justes  motifs  pour  se  plaindre. 

Vous,  qui  m'oyez  chanter  piteusement 
Ces  tristes  vers  de  regrets  et  complainte, 
Escuutez'moy  un  peu  patiemment, 
Et  vous  sçaurez  si  la  matière  est  feinte. 

La  France  ra/!onte  alors  son  lii^ioire  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la 
venue  de  Jésus-Christ.  Peuplée  d'abord  par  des  sauvages  sans  foi  ni  loi,  elle  fut  en- 
suite livrée  aux  païens  qui  adoroient  «  des  dieux  qui  sont  diabolique».»  Enfin,  après 
rmirodurtion  du  christianisme,  elle  respiroit  à  l'aise,  lorsque  naquirent  des 
ennemis  de  la  religion  et  de  Dieu  : 

Car  ces  pervers  lu  y  tournent  tous  la  face 
En  luy  faisant  la  plus  laide  grimace. 
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Las  !  on  me  mange,  on  me  bat,  on  me  loe. 
Si  qœ  je  suis  d*angoiMe  loale  pleine. 

Cependant  la  France  espère  que  IMeii  écoaiera  ses  plainlcs,  et  que 

Maogré  qu'en  ait  teste  gent  insensée, 
Qui  contre  toy  fait  lootjonrs  entreprise. 
En  mon  pays  sera  par  toj  dressée 
Excellemment  la  tienne  saincte  Eglise. 


Alora,  6  Dieu,  tont  mon  pays  sera 
Vrayement  tien,  pour  tr  Taire  serrlee: 
Et  d'iceloy  alors  on  chassera 
LMmplété,  et  tout  malheureux  rice. 


Otie  complainte  est  éridcmment  dirigée  contre  les  proleslanls;  et,  cependant, 
par  une  exception  bien  rare  i  cette  époque,  on  n'y  trouve  ni  sarcasmes,  ni  iqjures. 
Bien  plus,  on  cbercheroil  Taînement,  dans  ces  Mi  Yen,  la  moindre  allmion  ani 
éf  énements  de  Thisinire  du  temps.  Le  poète  a  même  banni  de  ses  rers,  les  moli 
calriniste,  huguenot  et  catholique.  Ap.  B. 


1 


ETUDES 

SUR 

NOSTRADAMUS'. 

Il 

OEuvRES  ET  Adversaires  {Suite), 

Le  monstre  d'abus.  —  Une  diatribe  que  je  n'ai  trouvée 
dans  aucune  bibliothèque,  mais  que  j'ai,  et  dont  voici  le 
titre  exact,  c'est  :  Le  monstre  d'abus  —  Composé  première- 
ment en  Latin  par  maistre  lean  de  la  dagueniere^  docteur  en 
médecine  et  matematicien  ordinaire  des  landes  danniere,  — 
Et  despuis  traduit  et  mis  en  nostre  langue  Frunçoyse  par  le 
More  du  Vergier^  recteur  extraordinaire  de  l'uniuersité  de 
Mateflon^  et  protecteur  des  gond z  de  la  Haioulén. —  A/a- 
rinus  Nouetus  Nucensis  —  In  Nostradamum .  —  Nondum 
grammatiae  cal  les  primordia^  et  audes  —  Vim  cœli  radio 
suposnisse  tuo.  —  A  Paris,  Pour  Barbe  Regnault,  demou- 
rant  à  la  rue  S.  laques,  deuant  les  Mathurins.  1558.  Auec 
priuilege.  —  Petit  in-8  de  20  feuillets  non  chiffrés. 

Personne,  que  je  sache,  n'a  essayé  d'expliquer  ce  titre 
bizarre  (2).  Voyons  si  l'auteur  ne  nous  mettra  pas  lui-même 

0)  Voir  Tannée  <860.  page  1099. 

(3)  Lamonnoje,  annotant  Du  Verdier,  dit  A  ce  sujet  :  «  Tous  ces  noms  sont 
•ii(>p«>sé8,  lans  en  excepter  celui  de  Barbe  Regnault,  qu'à  son  ordinaire  cepen- 
dant Lacaille  a  eiirail  d'ici  pour  en  grossir  son  catalogue.  »  El  M,  Brunel ,  Ma^ 
mutl  du  libratrf,  4*  édition,  t.  III,  p.  630,  pense  que  «  le  nom  de  Tauteur  est 
topposé.  au»si  bien  que  celui  du  traducteur,  et  peut-être  même  de  l'iraprimcur.  b 
Vais  je  trouve  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  à^i  janvier  1860,  p.  916,  Tan- 
Qooce  d*un  Tolume  intitulé  :  Im  forme  et  manière  de  la  punctuation  et  accents  de 
tm  langue /rançniie...  Paris  y  Bar  lu-  Regniiult,  4  660,  réimpression  de  deux  opus- 
cales  d'Etienne  Dolet;  et,  dans  le  numéro  de  janvier  1861,  page  66,  Le  cueur 
de  philosophie  ^  translate  du  latin  en  J'ranci'is  à  la  requeste  de  Philippes  le  Bel^ 
t^r  dr  France,  \ouvellement  imprime  à  Paris  pour  François  Regnault ,  libraire 
jmre  de  l' i'ntversiiè.  Hz  se  vendent  à  In  rue  Sa inct- Jacques,  à  renseigne  de  l'Élè- 
phani,  devant  les  Mathurins.  In-é"  goth.,  sans  date.  Il  paraît  donc  que  le  pam- 
pliléuire  a  emprunté  le  nom  d'un  libraire  existant. 

XT*  staiE.  16 
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sur  la  voie.  D'abord  c'est  manifestement  un  protestant.  Il 
parle  de  la  république  chrétienne  et  des  excessives  richesses 
des  temples;  il  dit  que  la  foi  et  crainte  de  Dieu,  éternelle- 
ment gravée  dans  le  cœur,  est  le  seul  et  souverain  moyen  pour 
jouir  de  la  félicité  incompréhensible  de  la  seconde  vie,  et 
que  c'est  par  cette  seule  foi,  purement,  fidèlement  et  invio- 
lablement  gardée,  que  la  vraie  et  sûre  immortalité  nous  est 
promise  et  donnée.  Voilà  bien  la  démocratie  de  Calvin,  sa 
prédestination  absolue,  et  la  justification  sans  le  culte  et  les 
œuvres.  Or  quelle  étoit  la  position  des  calvinistes  en  France 
vers  la  fin  de  1557,  époque  où  fut  compose  ce  libelle.»* 

Henri  U,  craignant  Tinfluence  politique  du  calvinisme,  et 
se  souciant  peu  de  voir  les  nobles  s'emparer,  comme  en  Alle- 
magne, du  bien  du  clergé,  mis  en  partie  à  sa  disposition  par  le 
concordat  de  1516;  excité  d'ailleurs  par  Diane  de  Poitiers, 
sa  maîtresse,  ennemie  jurée  des  novateurs,  qui  osoient  la 
traiter  de  Babylonienne,  avoit  résolu,  dès  son  avènement, 
d'extirper  l'hérésie  de  son  royaume.  Différentes  causes  en- 
travèrent longtemps  la  persécution;  mais  la  nouvelle  secte 
s'organisant  rapidement  en  églises,  et  une  partie  des  magis- 
trats inclinant  à  l'indulgence,  il  pria  le  pape,  en  février  1657, 
d'établir  en  France  l'inquisition  de  Rome  et  d'Espagne. 
Uhe  bulle  du  26  avril  ayant  répondu  à  ses  désirs,  un  édit 
royal  en  ordonna  l'enregistrement  en  juillet.  Le  clergé  seul 
devoit  prononcer,  et  le  bras  séculier  lui  obéir  aveuglément. 
Le  parlement  fit  des  remontrances.  Mais,  le  4  septembre, 
trois  à  quatre  cents  protestants,  hommes,  fenmies  et  enfants, 
s^étant  réunis  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- Jacques, 
vis-à-vis  le  collège  du  Plessis,  furent  découverts  et  cernés  par 
le  peuple.  La  plupart  deshommes  se  frayèrent  un  passage  l'épée 
à  la  main;  mais  le  reste  fiitmené  en  prison,  au  milieu  des  coups 
et  des  outrages  d'une  multitude  fui'ieuse.Les  supplices  com- 
mencèrent le  27,  et  ils  continuoient  en  octobre,  malgré  des 
récusations,  par  injonction  du  roi,  lorsqu'une  ambassade  de 
plusieurs  cantons  suisses,  appuyée  de  lettres  du  comte  Palatin, 
étant  venue  le  supplier  en  faveur  des  prisomiiers,  le  besoin  du 
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momeut  Temporta  sur  la  haine ,  on  cessa  de  briller,  et  Ton  se 
mit  à  procéder  par  élargissement.  Les  auto>da-fé  continuèrent 
pourtant  dans  les  provinces.  Les  protestants  publièrent  des 
apologies  pour  repousser  les  abominations  qu^on  leur  im- 
putoit.  Leurs  ennemis  répliquèrent.  L'exaltation  étoit  grande 
de  part  et  d'autre  :  elle  tenoit  en  partie  au  désastre  de 
Saint-Quentin,  et  au  rappel  de  François  de  Guise,  le  plus 
grand  ennemi  des  huguenots,  qui  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  avec  un  pouvoir  absolu,  en  arrivant  d'I- 
talie, le  ô  octobre.  Il  avoit  échoué  dans  cette  campagne,  et 
la  situation  étoit  des  plus  critiques. 

Donc,  plein  de  confiance  dans  le  triomphe  prochain  de 
sa  doctiiue,  et  exaspéré  du  danger  de  ses  partisans,  le  chef 
des  Saints  y  le  pape  de  la  nouvelle  Rome  devoit  noii-seu- 
lement  les  défendre,  mais  profiter  de  l'occasion  pour  écra- 
ser le  persécuteur,  le  Domitien,  comme  il  l'appelle.  Les 
colporteurs  qui,  de  Genève,  inondoient  la  France  de  bro- 
chures distribuées  sous  le  manteau,  offroient  uife  arme  po- 
litique redoutable.  Faire  mépriser  ce  monarque  inepte,  es- 
clave d'une  vieille  femme  et  d'insatiables  favoris,  n'étoit  pas 
chose  difficile  ;  mais,  dans  l'intérêt  des  victimes,  il  falloit  mé- 
nager le  tyran,  et  ne  le  bafouer  que  sous  un  autre  nom.  Or 
personne  ne  convenoit  mieux  à  ce  but  que  Nostradamus. 
En  le  couvrant  de  ridicule,  on  remporteroit  une  double 
Tictoire,  puisque  son  influence  étoit  funeste  à  la  cause  sainte, 
et  que  des  faveurs  et  des  honneurs  qui  tombent  sur  un  in- 
digne déshonorent  un  souverain.  Il  étoit, bien  aisé  de  faire 
rire  à  ses  dépens.  Voyous  comment  le  pamphlétaire  de  Jean 
Calvin,  si  ce  n'est  Jean  lui-même,  a  rempli  cette  tâche. 

S'adressant  au  prophète,  il  lui  fait  les  compliments,  un 
peu  diffus,  dont  voici  la  substance.  —  On  ne  sauroit  t'es- 
dmer  trop,  et  te  combler  de  trop  de  dignités,  de  biens  et 
d^honneurs,  si  l'événement  confirmoit  tes  prédictions,  sur- 
tout dans  ce  temps  où  la  guerre  est  un  vrai  fléau;  parce 
que  les  chefs  des  armées  n'entreprendroient  jamais  rien  que  le 
Miccèi  ne  fût  assuré,  et  que  la  counoissance  de  l'avenir  se- 
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roit  une  des  principales  sources  de  la  prospérité  publique  et 
privée.  Mais,  puisque  tes  almanaclis,  présages,  et  toute 
telle  race  d'œuvres  de  semblable  étoffe,  ne  servent  qu'à 
enivrer  de  mensonges  les  entendements  humains,  les  rois  et  les 
peuples  ne  te  doivent  que  mépris  et  moquerie.  Chacun  sait 
que  tes  almanachs,  jugements  du  futur  et  présages  sont 
si  menteurs,  qu'on  éprouve  tous  les  jours  le  contraire  de  ce 
qu'ils  annoncent.  Aussi  te  rémunère-t-on  dignement.  J'étois 
à  la  cour  en  même  temps  que  toi  :  il  sembloit  que  tu  n*y 
fusses  venu  que  pour  servir  de  risée  à  tout  le  monde.  Tu 
sais  combien  de  fois  tu  as  failli  être  mis  entre  les  mains  et 
à  la  discrétion  des  pages.  Songe  de  combien  de  passe- 
temps  tu  y  as  servi  et  sers  encore  en  ton  absence,  voire  à 
toute  la  chrétienté.  Je  ne  vois  personne  qui  puisse  entendre  ce 
nom  sublime  de  Nostradamus,  à  la  cour  ou  ailleurs,  sans 
rire.  Il  peint  un  fou,  d'un  seul  trait,  aux  yeux  des  rois,  des 
princes,  des  seigneurs  et  de  tous  leurs  vassaux  et  sujets.  C'est 
le  nom  qu'aux  théâtres  et  jeux  publics  on  donne  commu- 
nément au  plus  sot  personnage,  et,  à  la  cour,  à  Thony,  qui 
l'accepte  comme  lui  revenant  de  droit;  celui  dont,  aux  échecs, 
on  a  soin  de  nommer  le  fou,  crainte,  si  on  y  manquoit, 
de  perdre  la  partie;  celui  dont  on  salue,  aux  tarots,  le  mat 
ou  le  bagat;  dont  on  baptise,  au  jeu  de  cartes,  le  valet  de 
trèfle  ou  de  carreau  ;  en  un  mot,  celui  qui,  partout,  sert  de 
jouet,  n  n'est  pas  jusqu'aux  pages  et  aux  laquais,  voire 
jusqu'aux  enfants  qui  vont  à  la  moutarde,  à  qui  tes  papiers 
n'aient  donné  ample  motif  de  t'honorcr  de  la  sorte.  Non- 
seulement  à  la  cour,  où  je  fais  mon  séjour  ordinaire,  mais 
dans  toute  la  France,  on  ne  te  nomme  plus  que  le  Monstre 
(Tabus  ;  et  les  autres  nations  font  de  même,  chacune  dans  sa 
langue  :  l'Allemand  te  nomme  Sonne  n^rritlick  und  wcUer 
Udsellich^  ou  fils  d'ignorance  et  père  de  mensonge  ;  l'Ita- 
lien, Tromba  di  pazzia;  TEspagnol,  Sacca  muélas;  le  Bas* 
que,.^^^oa;leGascon,  Fat\  et  le  Provençal,  Frascaire^  Hete- 
roc  lit,  et  souvent  Retaillât^  terme  propre  à  ceux  qui  sont 
issus,  extraits  et  descendus  des  tribus  et  races  de  Judée. 
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Cesse  donc  de  vouloir  nous  persuader  ces  évidentes  men- 
teries  contenues  en  tes  petits  paquets  annuels,  qui  sentent 
encore  leur  judaïsme  à  plein  nez. 

Si  la  dernière  imputation  nVtait  pas  un  mensonge,  elle 
annonceroit  un  flair  théologique  bien  subtil.  Quanta  celle 
de  l'origine,  non-seulement  elle  flétrit  celui  qui  emploie  de 
telles  armes,  mais  elle  prouve  combien  Nostradamus  étoit 
sans  reproche,  puisqu^on  ne  trouve  rien  de  mieux  à  lui  je- 
ter à  la  face.  Au  surplus,  il  n'a  voit  pas  h  rougir  de  ses  an- 
cêtres (1),  et  même,  selon  Pierre  Joseph,  il  se  glorifloit  d'être 
issu  de  la  tribu  d'Issachar,  aimant  à  citer  ce  passage  des 
Paralipomènes,  liv.  I,  chap.  xii  :  De  Jiliis  quoque  Issachar 
uiri  eruditi^  qui  noi^erant  singula  tempora^  ad  prœcipiendum 
quid  facere  dsberet  Israël.  11  est  même  possible  que  le  dé- 
but du  pamphlet  soit  une  allusion  à  ce  passage. 

Quant  aux  railleries  dont  tout  le  monde  accable  Nostra- 
damus, c'est  évidemment  une  fiction  de  son  ennemi,  destinée 
à  affaiblir  Tinfluence  du  prophète,  en  faisant  rire  la  foule  à 
ses  dépens.  I/auteur  exagère  trop  pour  qu'on  le  prenne  au 
sérieux.  La  cour  est  un  pays  ou  les  gens  sont  ce  qu  il  pi  ait 
au  prince  y  o//,  s*  ils  ne  peuvent  l'être^  tâchent  au  moins  de  le 
paroitre.  Si  Nostradamus  eiU  jamais  été  l'objet  de  la  rist*e 
publique,  l'histoire  et  le  langage  en  auroient  conservé  le 


(I)  On  ne  peut  guère  douter  que  son  trisaïeul  paternel  ne  fût  cet  Abraham  Sa* 
lomon,  de  Sainl-Miximin.  tr^s-savant  et  renommé  en  la  science  île  médecine, 
grand  et  célèbre  philosophe,  qu**  le  roi  René  prit  à  son  service,  en  1445,  et  vnii- 
loteiempter  de  toute  judaïque  imposition,  distinction  la  plus  honorable  que  Ton 
pôt  accorder  à  ceoi  de  cette  loi  :  -ar  c'est  le  seul,  entre  plusieurs  médecins  julTs 
•n  scrrice  de  René,  que  César  ait  nommé  dnns  son  Histoire  de  Provence^  où  Je 
pniae  ces  détails.  C'est  son  fils,  sans  doute,  qui  changea  de  nom  et  de  religion,  et 
dont  César  ra^'onte  que  Pierre  de  Nostredame,  Tameux  et  docte  médecin,  bien 
versé  aux  langues,  bisaïeul  de  Michel,  Tut  mis,  en  1469,  au  service  du  duc  de 
Calabre,  qui  le  garda  toujours,  comme  fit  après  lui  le  bon  René.  11  avoit  chmri 
ponr  derise  une  roue  brisée  d'argent,  dan^  un  champ  de  gueules,  avec  les  mois 
S^i  Dto^  armoiries  conserrées  par  s^s  descendants.  Chavigny  ajoute  que  le  bi- 
laïral  maternel  de  Michel  étoit  un  autre  médecin  du  même  roi,  nommé  Jean  de 
Saiiit-Rero;,  «  qui  lui  donna,  cmme  en  jouant,  un  premier  goût  des  sciences 
cétestes.  »  Ce  fut  sans  doute  à  Saint-Reniy  en  Provence,  où  le  prophète  naquit  le 
14  décembre  1501,  de  Pierre  de  Xostrcdamr,  notaire  au  même  lieu,  profession 
^  n'éloit  pas  alors  dérogeante  i  noblesse. 
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souvenir.  Ainsi  la  vogue  immense  de  ses  prophétie»  est 
constatée  dans  notre  langue  par  l'emploi  de  Centurie  pour 
Quatrain^  qui  ne  peut  avoir  d'autre  origine  que  Tignorance 
de  la  foule.  Nostradamus  étoit  sans  doute  un  objet  de  raille- 
rie pour  bien  des  gens,  mais  il  avoit  d'innombrables  admi- 
rateurs. «  Ce  seroit  chose  superflue,  dit  Chavigny,  si  je  voulob 
icy  déduire  par  escrit  combien  de  gens  doctes,  grands  sei- 
gneurs et  autres  arrivoyent  à  luy  de  toutes  parts  et  régions, 
comme  à  un  oracle  :  et  ce  que  S.  Hierosme  disoit  de  Tite 
Live,  je  le  puis  affermer  de  cestuy,  que  venans  en  la  France, 
cerchoyent  en  icelle  autre  chose  pour  voir.  »  Le  plus  fameux 
écrivain  d'alors,  après  lui,  Ronsard  dit,  il  est  vi*ai,  s'adres- 
sa nt  à  la  France  après  la  conjuration  d'Amboise  : 

Tu  te  mocques  aussi  des  prophètes  que  Dieu 
Choisit  en  tes  enfans,  et  les  fait  au  milieu 
De  ton  sein  apparoistre,  afin  de  te  prédire 
Ton  malheur  à  venir,  mais  tu  n'en  fais  que  rire. 

Mais  il  ajoute  : 

Ou  soit  que  du  grand  Dieu  l'immense  éternité 
Ait  de  Nostradamus  l'enthousiasme  excité, 
Ou  soit  que  le  Démon  bon  ou  mauvais  l'agite, 
Ou  soit  que  de  nature  il  ait  l'âme  subite, 
Et  outre  le  mortel  s'eslance  jusqu'aux  cieux,... 
Comme  un  oracle  antique  il  a  dès  mainte  année 
Prédit  la  plus  grand  part  de  nostre  destinée. 

Notre  pamphlétaire  a  plus  beau  jeu  en  attaquant  le  style 
du  prophète.  Choisissant  les  phrases  les  plus  étranges  de  la 
pronostication  de  1567,  il  en  expose  une  vingtaine  à  la  ri- 
sée du  lecteur.  Voici  les  plus  singulières,  et  les  sarcasmes  de. 
meilleur  aloi. 

«  Tes  /'crits  sont  une  obscure  nuit,  qui  enfante  une  infinité 
de  songes.  Que  désires-tu  qu'on  entende  par  les  mots  qui 
suivent  :  Mars  et  ses  nuirteauj:  quelques  dissimulations 
quilz  fiwents  seront  f^r  and  émeut  desplaisons  delà  captivité 
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de  leur  chef.  Après,  y  a  bien  encores  à  deviner  sur  ces  beaux 
motz  :  La  sattrapie  ne  sortira  enpiain  effect;  mais  le  sattrape 
tient  r opinion  qui  dit  :  «  Oderint  duni  metuant.  »  Ne  voilà- 
t-il  pas  de  beaux  termes  et  graves,  et  fort  bien  choisis  pour 
faire  entendre  sa  conception  ?  Voici  encores  un  beau  petit 
Irait  des  tiens,  qui  n'est  pas  de  trop  mauvaise  grâce.  Se  trou- 
veront plus  devoirres  cassez  que  de  vaisseaujc,  combien  que 
l'un  ne  se  pourra  garder  peu  à  peu  le  tort^  et  celuy  qui  point 
n  Y  pense  et  casse  sans  umbre^  et  sans  umbre  rea:pédition 
i^aine  sera  çaine.  Y  a-t-il  au  monde  un  seul  homme,  ayant 
pris  la  peine  de  lire  ces  élégants  et  graves  mots,  qui  ne  les 
juge  issus  de  la  tête  d'un  Triboulet  à  triple  marotte  ou  d'un 
fou  à  double  rebras?  Voici   encore  un  autre  propos  basti 
presque  de  semblable  matière  :    Celui  par  mer  qui  apert 
estre petit  rat  apparoistra  bientost pire  que  lion,  et  à  Vassie^ 
gementsera  regretté  le  grand  lion.  Je  ne  me  puis  assez  esbahir 
comme  tu  ne  meurs  de  honte  de  présenter  aux  hommes  ces 
lourderies,  aussi  peu  entendues  de  toy  que  d^eux.  £t  de  ce 
qui  suit,  qu'en  penserons-nous?  Le  temps  que  plusieurs  citez 
seront  en  rébellion,  et  vrayem£nt  citez,  lepasté  sera  descou- 
vert ^  ne  pour  cela  sera  impose  silence  telle  que  par  les  pris- 
tinesne  sortira  rien  en  efect.  Parmi  tant  de  gens  qui  ont  lu  tes 
écrits,  je  ne  trouve  personne  qui  aitdeviné  ce  que  tu  veux  faire 
entendreparcela.  lime  semule chose  bien  nouvelle  qu'un  ma- 
thématicien ou  astrologue  se  mesle  de  la  pasticerie.  Mais  tu 
veux  nous  persuader,  je  pense,  que  tu  n'es  pas  moins  habile  en 
cet  art  qu'en  l'autre.  Voici  encore,  à  la  suite  de  ce  propos, 
quelque  chose  de  joly ,  couché  par  esciipt  en  termes  aussi  bien 
ordonnés  que  familiers  et  intelligibles  La  décoction  des  pavotz 
sera  tel  experimentement  à  la  cité  par  la  satrapie  tirannisée, 
que  plusieurs  pour  ne  tomber  entre  les  espauges  tirannies 
convertiront  leurs   mains  propres  après   la  vengeance  sur-- 
prinse.  N'est-ce  rien  que  cela  ?  Selon  moi,  c'est  quelque  chose 
rJe  friand,  et  qui  importe  beaucoup  à  la  santé  de  la  religion 
chrestienne.   Mais  qui  se    flatteroit   de  l'entendre  pourroit 
bien  se  vanter  aussi  d'avoir   blanchi  un    more   en   le  la- 
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vant.  Que  dirons-nous  encore  de  ceci  ?  L'espérance  des 
sicones  domma géra  plus  les  seclistes  qu  il  ne  les  augmentera. 
Dieu  tout  puissant,  de  quelle  race  de  langaige  ce  rapetas- 
sèur  de  vieux  songes  nous  vient  effaroucher  les  aureilles. 
Entre  autres  choses  je  treuve  que  tu  as  bonne  grâce,  et 
parles  certes  beaucoup  mieux  que  tu  ne  sçais,  quand  tu 
t'adresses  à  toute  bride  a  troys  de  tes  calumniateurs,  lesap- 
pellant  bestes  bruttes  et  ignorantes^  pour  ce  comme  tu  dis 
qu'^7^  se  mes  lent  de  vouloir  ensuivre  ton  uînbre  ;  vraymenl 
tu  n'as  pas  trop  mauvaise  cause  et  raison  de  les  blasonner 
de  la  sorte;  et  en  cecy  je  te  veux  ayder,  car  j'estime  encores 
ceux-là  pis  que  bestes  bruttes  cjui  s'amusent  à  vouloir  en- 
suivre Tumbre  d'une  trop  inutile  umbre.  Quoy  que  ce  soit 
tu  tasches  par  tous  moyens  à  leur  faire  belle  peur,  les 
menaçant  de  les  voir  sur  l'issue  de  ceste  année  en  telle 
extrémité^  qu'ilz  n  auront  pas  seulement  le  l oy sir  de  parler  : 
comme  si  le  fil  de  leur  destinée  ne  depcndoit  que  de  ta 
main.  Mais  Dieu  seul  a  qui  toute  souveraineté  apartient, 
et  qui  seul  scmde  et  mesure  la  grandeur  des  bonnes  et  mau- 
vaises voluntez,  te  fera  mentir  en  cela,  et  gardera  bien  que 
son  peuple  ne  t'aura  en  autre  opinion  que  d'abuseur  autheur 
de  mensonge,  et  de  damnable  superstition  :  au  moins  tant 
que  l'opinion  te  tiendra  de  continuer  à.  coucher  par  escript 
ses  abusions  dommageables,  pleines  de  songes  et  inventions 
superstitieuses,  contraires  à  la  foy  et  religion  chrestienne. 
Laisse  donc  je  te  prie  toutes  ces  sottes  façons  d'escrire  non 
moins  escandaleuses  que  dommageables,  et  n'employé  plus 
ton  temps  a  œuvre  si  ville  et  tant  ennemy  de  vérité  :  ou  si 
ta  délibération  est  de  ne  changer  point  d'opinion,  ains 
d'estre  toujours  plus  affectionné  à  nous  abrever  d*an  en  an 
des  fumées  de  ton  vagabond  et  lunatique  cerveau  :  Efforce  toy 
au  moins  de  te  rendre  autant  obligé  a  la  vérité,  et  si  aysé 
à  te  faire  entendre,  que  tu  t'es  monstre  facile  et  véritable  sur 
la  fin  de  tes  présages,  à  l'endroit  où  tu  dis  en  latin.  Vnus  erit 
omnibus  fabula,  i^^Y  ']e  te  puis  bien  asseurer,  quedez  Theure 
que  tu  commenças  a  dessiler  ton  œil  astronomique  pour  pre- 
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sager  et  juger  du  futur,  tu  ne  prédis  jamais  chose  qui  plusapro- 
chast  de  la  vérité  que  ceste  icy,  que  chascun  trouve  fidèle- 
ment prophétisée  de  loy  mesme,  et  ne  déplaise  à  roracle  d*A- 
polon  qui  jadis  en  Delphe  donnoit  responce  des  choses  à 
Tenir,  que  de  son  temps  et  tandis  qu'il  estoit  en  crédit,  il 
ne  donna  jamais  responce  si  véritable  pour  autruy  que  de 
nostre  temps  Toracle  de  Salon  a  prédit  et  prophétisé  de  soy 
mesme.  »»  —  Si  tu  pensois  qu'il  n'y  eut  que  cela  de  répréhen- 
sible  dans  tes  écrits,  tu'te  iromperois  fort,  car  j'en  ai  laissé 
pour  le  moins  dix  mille  fois  autant,  afin  de  ne  pas  tant 
me  souiller  dans  tes  ordures,  sur  lesquelles  tu  veux  te  forger 
je  ne  sais  quelle  immortalité,  comme  le  prouvent  deux  de 
tes  vers^  placés  au  premier  feuillet  de  tes  écrits^  qui  sont 
adressés  à  ceux  qui  tant  de  fois  t'ont  fait  mort.  Tu  t*abusi*s 
fort  en  cela,  car  ta  réputation  est  déjà  plus  que  morte  et  en- 
sevelie, incapable  d'arriver  jamais  à  la  postérité,  si  ce  n'est, 
d'aventure,  pour  lui  servir  de  fable  et  de  jouet,  comme  à 
nous.  Tu  ressembles  à  ce  fou  qui,  ne  pouvant  s'immortaliser 
par  des  actes  vertueux  et  louables,  voulut  perpétuer  son 
nom  par  une  tache  d'infamie,  en  brûlant  le  temple  d'Ephèse. 
Je  ne  iH)is  aucun  des  autres  almanachs  qui  approche  tant 
soit  peu  des  asneries  et  batteleries  des  tiens  ni  même  qui  en 
ait  enifie.  Tu  affectas  de  marcher  seul  comme  le  prince  de 
tous  les  astrologues  de  notre  temps  ;  et  tu  ne  sais  pas  seu- 
lement les  rudiments  de  l'arl  et  science  dont  tu  te  mêles. 
E!st-il  au  pouvoir  d'un  homme  de  connoitre  les  événements 
futurs,  soit  par  le  cours  des  astres,  soit  par  ancime  autre 
science  ou  expérience  ;  et,  pour  comble  de  ridicule,  de  dési- 
gner le  lieu  et  de  marquer  le  jour?  Il  te  faudroit  forger  des 
hommtfs  de  ton  humeur  pour  le  leur  faire  accroire.  —  Tu 
entreprends  sur  les  hauts  secrets  de  Dieu  ;  lu  veux  ravir  le  ciel 
au  Tout-Puissant,  seul  seigneur  d'icelui  et  de  toutes  choses.  » 
Avant  de  finir,  il  se  moque  ainsi  de  Henri  II  :  «  Je  croy 
que  lorsque  tu  délibéras  lui  adresser  et  oflFrir  tes  povres  pe- 
tis  traictez  et  discours  du  futur,  tu  cuidois  voluntiers  que  ce 
fut  ce  cinquiesme  Empereur  des  Babiloniens  après  le  règne  de 
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Sémiramis  appelle  Bellochus,  de  qui  on  ne  trouve  rien 
cript,  fors  qu*il  s'adonnoit  et  amusoit  aux  prononstication^ 
et  almanachz.  Mais  si  ainsi  est,  tu  te  trompois  du  tout  :  car 
nostre  Roy  s'adonne  à  œuvres  trop  plus  haultes  et  louables, 
et  dont  l'hystoire  décrite  aletera  à  jamais  la  mémoire  de  la 
postérité.  »  Quelle  sanglante  raillerie,  dans  la  bouche  d'un 
calviniste,  contre  ce  fantôme  de  roi  qui,  après  le  désastre  dû 
àrincapaciti»  de  son  favori,  s'empresse  de  confier  à  un  autre 
les  renés  de  l'Etal,  pour  mieux  activer  lui-même  les  supplices, 
bien  qu'il  n'ose  plus  y  assister,  depuis  qu'un  regard  l'a  glacé 
d'épouvante,  et  l'a  poursuivi  longtemps  nuit  et  jour  ! 

Il  conclut  en  lui  disant  que,  puisqu^il  mourroit  de  faim, 
sans  aucun  doute,  s'il  n'avoit  d'autre  gagne-pain  que  ses 
labeurs  nocturnes  et  lunatiques,  il  le  prie ,  dans  l'intérêt  pu- 
blic et  dans  le  sien,  de  quitter  une  si  étrange  façon  d'écrire, 
inouïe  jusqu'à  ce  jour,  afin  qu'on  oublie  peu  à  peu  ses  fautes 
passées,  le  voyant  résolu  de  mieux  faire  à  Tavenir.  Mais  il 
ajoute,  au  lieu  d'amen  :  OPAOIA  KPEISSON  EAOIAOS 
(  ce  que  l'on  ne  peut  espérer). 

Notre  calviniste,  homme  de  cour  ou  soi-disant  tel,  est 
donc  un  helléniste.  Calvin  savoit  le  grec,  mais  son  lieutenant 
Théodore  de  Bèze,  Tenseignoit  à  Lausanne  d*une  manière 
distinguée.  C'étoit  d'ailleurs  le  grand  pïjmphlétaire  du  parti, 
celui  que  Ronsard  se  plaisoit  à  provoquer,  en  1563,  comme 
un  adversaire  digne  de  lui,  dans  sa  Réponse  aux  injures  et 
calomnies  (le  je  ne  sais  quels  pré  dicanter  eaux  et  ministreaux 
de  Genèife.  Seroit-ce  donc  Fauteur  de  la  Comédie  du  pape 
malade^  traduite  de  ifulgaire  Arabie  en  bon  Roman  et  intelli^ 
gible,par  Tlirasibule  Phenice^  et  de  Y  Histoire  de  /a  mappe- 
monde  papistique^  composée  par  Frangidelphe  Escorcke^' 
Messes^  et  imprimée  en  la  ville  de  Luce-^Nouifelle^  par 
Brifaud  Chasse-diables,  qui  auroit  écrit  Le  monstre  dabus  P 
Bèze  est  un  railleur  insigne.  On  lui   attribua  le  distique  : 

Nostra  damus  cum  verba  aamus,  nam  fallere  nostrum  est, 
Et  cum  verba  damus,  nil  nisi  nostra  damus. 
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D'ailleurs,  il  avoit  à  se  venger  du  45'  quatrain  de  la  pre- 
mière centurie,  où  se  trouvent  ces  deux  vers  : 

Beste  en  théâtre  dresser  le  jeu  scenique, 
Par  sectes  monde  confus  et  schismatique, 

dont  le  premier  est  ainsi  commenté  par  Chavigny:  //  reprend 
/ignorance  f/e  leurs  ministres^  et  se  rit  de  leurs  assemblées  : 
explication  si  naturelle,  qu'elle  dut  se  présenter  d'abord  aux 
lecteurs;  et  que,  dans  ce  siècle  d'anagrammes,  on  dut  trouver 
aussitôt,  dans  Beste ^  Bèze^  qui  d'ailleurs  signait  Besze.  C'est 
sans  doute  par  discrétion  que  Chavigny  n'a  pas  indiqué  ce 
jeu  de  mots. 

Quoi  !  des  jeux  de  mots  dans  la  bouche  d'un  prophète  ! 
—  Oui ,  monsieur  !  Nostradamus  en  est  plein  ;  j'en  soup- 
çonne même  deux  autres  dans  le  vers  en  question.  C'étoit 
la  mode  alors.  Non-seulement  on  rafToloit  de  l'anagramme, 
renouvelée  des  Grecs;  et  le  Pimlare  français.  Dorât,  qui 
l 'avoit  popularisée,  trouvoit  Rose  de  Pindare  dans  le  nom 
de  son  plus  illustre  élève,  Pierre  de  Ronsard;  mais  on  se 
gardoit  bien  de  s'imposer  des  règles  sévères.  Comme  on  ai- 
moit  à  rire,  on  n'étoit  pas  difficile  sur  les  moyens;  on  alloit 
jusqu'au  véritable  calembour.  Pourquoi  pas  ?  Cicéron  l'avoit 
bien  fait.  Mais  le  bon  goût  suprême  tiroit  le  jeu  de  mots  du 
grec  ou  du  latin,  trouvant,  par  exemple,  rabie  lœsus  dans 
Rabelais,  vrai  triomphe  pour  ses  ennemis;  ou  bien  itSç  5^e{p, 
tout  mainj  dans  Pasquier,  lorsqu'un  peintre  l'eut  représenté 
sans  les  siennes.  Une  pareille  découverte  illustroit  son  heu- 
reux auteur,  et  faisoit  la  joie  de  tout  le  monde. 

Cela  posé,  voyons  si  nous  ne  trouverons  pas  dans  l'his- 
toire de  Bèze  la  clef  du  titre  bizarre  que  nous  voulons  expli- 
quer. Né  avec  les  plus  heureuses  dispositions,  Théodore  fut 
confié,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  en  1528,  à  un  excellent 
homme,  Melchior  Wolmar,  savant  helléniste  et  juriscon- 
sulte, qui  le  traita  comme  un  fils,  lui  enseigna  tout  ce  qu'il 
savoit,  et  lui  inculqua  les  opinions  de  la  réforme,  dont  il  fut 
en  France  l'un  des  premiers  apôtres.  Il  ne  quitta  ce  second 
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père  qu'au  bout  de  sept  ans,  plein  de  reccnnoissaoce  et  de 
vénération  pour  lui.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Tuni- 
versité  d  Orléans,  il  vécut  assez  longtemps  à  Paris  dans  l:i 
dissipation  ;  mais,  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  ayant 
renoncé,  en  1548,  a  deux  bénéfices,  dont  il  étoit  pourvu,  il 
se  rendit  à  Genève,  où  il  f  pousa  une  femme  i\ui\  aimoit,  et 
changea  de  leligion.  Wolmar,  appelé  à  l'université  de  Tu- 
bingue,  par  Ulrich,  Hue  de  Wurtemberg,  qui  avoît  embrasse 
la  réforme,  y  occupoit  la  chaire  de  jurisprudence.  Bèze  se 
réunit  à  lui,  et  ne  le  quitta,  Tannée  suivante,  que  pour  ensei- 
gner le  grec  à  Lausanne,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fondation 
de  l'université  de  (Tcnève,  dont  il  fut  nommé  recteur  en 
1659.  L'un  de  ses  principaux  ouvrages,  Confessiochristiana' 
fideiy  et  ejusdem  coUatio  cum  papisticis  /ueresibuSy  est  pré- 
cédé d'une  épitrc  latine,  datée  de  mars  1560,  qui  renferme 
l'abrégé  de  sa  vie ,  et  débute  ainsi  :  Theodorus  Beza  Veze"- 
lius  Meliori  f^olrnario  Rnfo^  prœceptori  et  parenti  pluri" 
mu  m  observando,  grntiain  et  pacem  n  Domino, 

Pourquoi  défigure-t-il  ainsi  le  nom  de  son  mattre?  et 
pourquoi  la  Comédie  du  pape  malade  est-elle  traduite  de 
ifuignire  Arabie  en  bon  Roman  et  intelligible^  par  Tkrasi- 
bule  Phenice  {{)?  Si  le  Monstre  d'abus  est  aussi  de  Beze,  la 
solution  de  ces  problèmes  peut  nous  faciliter  celle  des  autres. 

Thrasybule^  chef  des  bannis  athéniens,  rentra  dans  sa 
patrie  à  main  armée,  et  y  fit  triompher  la  démocratie.  Son 
nom  signifie  résolution  hardie,  projet  audacieux.  Bèze  ne 
vouloit  pas  rester  prudemment  en  Suisse,  comme  Calvin , 
mais  rentrer  en  France  et  y  fonder  à  tout  prix  la  démo- 


(1)  En  voici  le  titre  complet  :  Comédie  du  papt  malade  et  tirant  à  ta  fim^  OÙ  srt 
regrets  et  roinplaintc»  noot  au  vir  exprimées,  et  les  entreprises  et  macliiiialiont 
qu'il  fait  aucr  &itan  et  ses  sui'posts  pour  maintenir  son  siège  Apostalique,  et  eni- 
l»é>'lif'r  le  coiirA  de  l'Euangile.  sont  caihegohquement  descouucries.  Traduile  Un 
vulgaire  Arahic  en  bon  Ruman  et  intelli,.ible,  par  Thrasibule  Phenice.  Avec  pri%i- 
lege.  A  Genève,  MDLXH.  Petit  in-to  d*'  72  pages.  —  Les  personnages  de  rriia 
bouiïonnerie  en  vers  sont  :  Pre»trise,  le  Pape,  Moincrie,  Salan,  rootrecnidé. 
Pbilante  son  valet,  l'ambitieux,  ranamé,  l'hypocrite,  le  télateur,  Vérilé,  rÊg'Itc. 
Les  premières  édiiioni  parurent  en  4661. 
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cartic  religieuse.  Sa  conduite  le  prouve  assez. —  Phénice^en 
grec  et  en  latin,  signifie  rouge  ^  Phénicien,  Carthaginois  y  et 
Toiseau  merveilleux  qui  renaît  de  sa  cendre,  emblème  naturel 
du  christianisme  régénéré,  dont  le  vaillant  champion  est  en- 
nemi juré  de  Rome,  Cai-thaginois.  —  Le  vulgaire  Arabie  est 
le  jargon  des  Dédouins,  une  langue  corrompue,  qui  diffère 
autant  de  Tarabe  littéraire  que  Titalien  du  latin;  c^est,  en  un 
mot,  celle  de  la  cour  de  Rome  et  du  pape  malade. — Le  bon 
Roman  et  intelligible^  c'est  le  françois,  que  tous  les  fidèles 
comprennent,  et  que  la  bonne  et  véritable  Rome  préfei-e  au 
latin.  Bien  mieux,  si  Ton  décompose  Arabie^  on  obtient  un 
vase  de  malédiction,  vrai  symbole  du  clergé  de  Babylone; 
tandis  que  le  pape  de  Genève  et  les  siens  sont  des  élus,  de 
purs  vases  d'élection. 

fVolmar  tient  de  près  à  fVohlmœhrey  bonne  nouvelle. 
Evangile,  qui  va  parfaitement  à  un  mage,  un  Melchior.  Mais 
fi  donc  !  cen^estpasdeTallemand  que  Ton  tire  un  jeu  de  mots. 
— Latinisons  ce  nom  barbare  :  nous  aurons  pol^  qui  nous  offre 
l*dée  de  bonne  volonté,  comme  dans  F^olumnus^  de  vol  et 
alumnaSy  dieu  tutélaire  des  nouveau-nés,  des  nourrissons; 
puis  Marins  y  chef  et  représentant  du  parti  démocratique,  un 
second  Thrasybule.  Wolmar  protège  le  jeune  Marius,  son  fils, 
ou  plutôt  les  jeunes  Marius,  car  il  eut  aussi  pour  élève  Calvin, 
qui  lui  dédia  Tun  de  ses  ouvrages.  Il  les  protège  par  son  cré- 
dit auprès  d'Ulrich,  et,  lui-même,  il  est  de  cœur  un  Marius; 
mais  il  vaut  mieux  que  l'ancien ,  parce  que  c'est  la  démocratie 
religieuse  qu'il  veut  faire  triompher  :  de  là  Melior  pour  Mel- 
chior. Mais  pourquoi  ce  surnom  de  Rouge  j  Ru  fus  P  C'est  non- 
seulement  parce  qu'il  est  ennemi  de  Rome  ou  Carthaginois, 
mais  parce  qu'il  est  né  à  Rothweil^  hameau  rouge^  signe  ma- 
nifeste de  sa  haute  prédestination.  Marius  vensLUt  de  mas  ou 
mary  y ol marius  peut  encore  signifier  bon  mâle,  charmante 
allusion  pour  ces  ennemis  du  célibat  religieux. —  Vous  rou- 
gissez, lecteur.  Songez  que  Rabelais  vient  de  mourir,  que  son 
livre  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  que  Bèze  est 
ktiné  à  faire  des  plaisanteries  de  ce  genre  ;  il  les  pousse 
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ju<  quelquefois  un  peu    loin.  Mais  rassurez-vous  :  je  ne 
ji-AL  ,:iâ:>  tout,  je  ménagerai  nos  pudiques  oreilles. 

i:^-i2oous  maintenant  au  Monstre  d'abus.  L'anagramme  est 
vûcr.  parce  que,  de  Ic'gers  changements  de  lettres  opérant  la 
•jirtamorphose,  on  découvre  aisément  la  première  forme 
vju^  la  nouvelle.  Monstre  d*abus  est  aussi  la  clef  principale 
Je  tout  le  titre.  Nous  expliquerons  en  effet  les  mots  obscurs, 
en  y  changeant  une  ou  deux  lettres,  et  en  les  tradtiisant  en 
latin,  comme  on  le  fait  pour  trouver  Nostradamus  sous 
Monstre  d'abus.  Ces  ruses  de  Tauteur  pour  déguiser  sa 
pensée  sont  empruntées  de  son  adversaire  inépuisable  en 
ce  genre.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  ne 
seront  donc  pas  un  hors-d'œuvre,  mais  une  étude  préli- 
minaire,  un  prélude  à  celle  de  Nostradamus. 

Composé  premièrement  en  latin  est  une  foi*mule  de  ce 
temps-là.  Ecrire  en  cette  langue  étant  plus  facile,  c'est  par 
là  que  Ton  comniençoit,  puis  on  se  traduisoit  en  françois; 
quelquefois  même  on  feignoit  de  s'y  être  pris  de  la  sorte. 
Mais  je  n'admets  rien  de  banal  dans  ce  titre  ;  et  le  latin ,  Te 
grec  ou  riiébreu,  doivent  me  rendre  compte  de  tout.  —  Je 
procède  comme  si  j'expliquois  Nostradamus.  J'ai  mon  idée, 
mon  but  :  composé  ne  me  convient  nullement.  J'exa- 
mine donc  les  divers  sens  de  compositum^  et,  laissant  ce  qui 
ne  me  va  pas,  je  m'arrête  à  combiné,  imaginé.  Voilà  mon 
affaire.  —  Latin  vient  de  Latium^  qui  vient  de  lateo^  qui 
vient  de  Xy^Ooi,  qui  vient  de  la  caverne  de  Loth.  Donc  en  latin 
veut  dire  ici  Intenter^  en  secret  ;  car  il  ne  faut  pas  ébruiter 
à  Genève  nos  plans  de  guerre  contre  la  France. 

Par  maistre  Jean  de  la  dagueniere,  Jean  est  le  disciple 
iidèle  qui  suit  son  maître  jusqu'à  la  mort,  tandis  que  Pierre 
le  renie  et  Tahandonne.  Maître  Jean,  c'est  Jean  Calvin,  le 
chef  des  saints,  des  élus,  dont  Dèze  et  les  autres  acceptent 
les  dogmes,  font  les  volontés  et  justifient  les  actes  :  témoin 
Servet.  — La  dagueniere  y  c'est  Genève  (1).  Tel  qu'il  est,  ce 

;4)  La  peiiie  iniiitle  de  dagu€fuènt  reprétenie  la  roibleiM  de  celle  Rome  oait* 
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mot  n'offre  aucun  sens.  Mais  laDaguanière  est  l'habitation 
de  celui  qui  dague  les  ânes  ;  et  tag^  radical  laûn,  passant, 
dans  ses  modifications,  de  F  idée  de  contact  à  celles  de  frap- 
per, piquer,  même  foudroyer,  duper,  railler,  la  Taganière 
est  Tasile,  la  forteresse,  d'où  l'on  frappe,  perce,  foudroie, 
couvre  de  ridicule  ces  malheureux.  Les  ânes  sont  les  pa- 
pistes, et  avant  tout  Henri  II,  sans  compter  Nostradamus, 
qualifié,  dans  le  pamphlet,  de  docteur  à  longues  oreilles, 
de  roussin  d'Arcadie,  de  poète  à  couronner  de  chardons. 

Docteur  en  médecine  et  ma tematicien  ordinaire  des  landes 
d^anniere.  La  vraie  médecine  étant  celle  de  Tàme,  l'ins- 
piré qui  démontre  le  secret  de  la  vie  éternelle,  méconnu 
depuis  douze  siècles,  est  certes  le  docteur  en  médecine  par 
excellence.  —  Matematicien^  sans  A,  ne  vient  pas  de  wa- 
themat-'icus^  mais  bien  de  mate-maticus^  mate-fou.  En  effet, 
mater^  humilier,  abattre,  et,  aux  échecs,  faire  le  roi  mat,  le 
réduire  à  l'impuissance,  vient  du  radical  mat^  qui  signifie, 
comme  verbe,  rendre  vain,  faire  échouer;  comme  nom, 
vanité,  folie,  fanfaronnade;  et,  avec  la  désinence  adjective, 
un  insensé,  un  fou.  —  Ordinaire  a  ici,  outre  le  sens  que 
nous  y  attachons,  celui  A'ordinariuSy  conforme  à  l'ordre, 
c'est-à-dire  à  l'ordre  véritable,  comme  l'élection  des  «  mi- 
nistres du  saint  Évangile  »  à  Genève  ;  tandis  que  l'ordination 
romaine,  et  les  effets  qu'on  lui  attribue,  sont  une  momerie 
scandaleuse  et  un  mensonge  diabolique.  — hes  landes  ban- 
nière sont  le  pays  des  ânes  (1).  Le  nom  d'Asnières,  près 
Paris,  et  de  quelques  autres  villages,  vient  de  ce  que  leurs 
habitants,  pour  tirer  parti  d'un  sol  infertile,  multiplioient 
Tanimal  patient  et  robuste,  modèle  de  sobriété.  Mais  ce 
seroit  trop  général.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  Asnières,  mais  an- 
nière.  Pourquoi  ces  deux  n?  Pour  flétrir  du  même  coup  le 
tyran  et  sa  Babylonienne.  C'est  une  allusion  palpable  au 

taoïe;  et  la  irande,  qui  doii  la  remplacer,  ta  grandeur  future.  Les  rutet  de  ce 
gvniT  ftODl  fréquentes  dans  Nostradamus. 

(I)  L'ti  minuscule  à'annière  figure  l'affolblissement  de  la  puissance  des  Anes, 
et  tpéeUlement  l'absence  du  premier  officier  miliuire  de  la  couronne,  le  conné- 
libU  AMMê  de  Montmorencj ,  fait  priionnier  à  la  bataille  de  Saint-Laurent. 
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no^Ti  de  celle-ci.  Les  deux  n  représentent  deux  ânes.  Or  di 
signifie  double  :  diaule^  double  tlûte;  diphthonguey  double 
son.  Ainsi,  comme  le  roi  et  sa  maîtresse,  double  âne  et 
Diane  ne  font  qu*un.  Ce  n'est  pas  galant,  mais  s'ils  Tavoient 
tenue,  ils  Tauroient  pendue  ou  brûlée  vive. 

Et  despuis  traduit  et  mis  en  nostre  langue  Françoise  par 
le  More  du  Vergier.  Despuis  est  un  mot  si  grave  et  si  mys- 
térieux que  je  recule  devant  ses  profondeurs.  Chacun  saitque 
la  vérité  est  au  fond  du  puits.  Mais  l'auteur,  pariant  au 
pluriel,  veut  désigner  les  différentes  sources  où  il  a  puisé 
les  vérités  admirables  contenues  dans  sa  brochure.  C'est 
d'abord  ce  puits  de  science  nommé  Calvin  ;  puis  sans  doute 
les  conseils  de  Viret,  Farel  et  autres  élus  ;  puis  enfin  la  verve 
satirique  et  bouffonne  d*où  jaillira  bientôt  la  Comédie  du 
pape  malade.  Je  ne  dis  rien  d'une  foule  d'autres  sens.  — 
Traduit  me  prouve  de  nouveau  que  ce  libelle  n'a  pas  été 
composé  d'abord  en  latin,  mais  en  firançois.  En  effet  l>*a- 
ducere^  faire  changer  de  lieu,  signifie  aussi  faire  passer 
d'un  état  à  un  autre.  C'est  précisément  ce  que  Bèze  a  (ait 
en   donnant  à  Tidée,  au   projet  ou   au   plan  de  Calvin 


foitne  actuelle.  —  Traduit  et  mis  en  nostre  langue.  Rica 
n'est  plus  nostradamique  que  ce  pléonasme  apparent.  C*est 
une  sottise  en  françois  :  preuve  qu*il  faut  demauder  au 
latin  le  secret  de  ces  deux  mots.  Mis  venant  de  missum^ 
envoyé,  lâché,  lancé,  veut  dire  introduit,  colporté,  dis- 
tribué, semé  à  pleines  mains  en  France ,  par  les  innom- 
brables émissaires  de  la  propagande  calviniste.  —  En  nostre 
langue  françoise,  parce  que  les  novateurs  préféroient  le 
françois  au  latin,  afin  de  mieux  répandre  leurs  opinions 
dans  les  masses.  —  Par  le  More  du  f^ergier.  Le  More,  de 
moruSj  noir,  c'est  Wohnar,  parce  que,  des  trois  mages, 
Gaspard,  Baltkazar  et  Melchior,  c'est  le  dernier  qu'on  re- 
présente comme  un  nègre.  Le  Vergicr  ou  verger,  c'est 
Bèze,  que  Wolmar  s'est  plu  à  cultiver,  à  enrichir  de  con- 
noissances  précieuses,  qui  portent  maintenant  des  fruits  dé- 
licieux, comme  ce  titre.  Mais  ce  n'est  pas  Wolmar,  c'est 
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Bèze  qui  a  exécuté  le  plan  de  Calvin  ;  il  faut  donc  lire  le 
Vergier  du  More.  Si  1  auteur  ne  Ta  pas  écrit,  c*est  que  More  va 
mieux  comme  nom  de  personne,  et  verger  comme  nom  de 
propriété.  C'est  dire  aussi  plus  énergiquement  que  ce  qu'il  a 
de  meilleur  et  ce  qu'il  fait  de  mieux,  on  le  doit  à  Wolmar. 

Recteur  extraordinaire  de  P uniuersité  de  Mateflon,  Il 
nargue,  par  ces  métaphores,  François  de  Guise ,  lieutenant 
général  du  royaume,  et  l'université  de  Paris,  ennemie  dé- 
clarée des  novateurs.  Uuniifersitê  de  Mateflon  est  la  ligue 
des  prédestinés,  dont  le  général  en  chef  va  diriger  les  efforts 
contre  les  infidèles.  Félon  signifioit  non-seulement  traître, 
mais  cruel,  inhumain.  Le  félon  que  les  saints  veulent  mater, 
anéantir,  c'est  le  Domitien,  le  Phalaris,  Henri  II.  V!e  de  félon 
est  supprimé  pour  rappeler /^A/oa;  flamme,  et  phlégeïn^  brû- 
ler. Messieurs  les  élus  brùloient  volontiers  les  mécréants  : 
le  fer  et  le  feu  dévoient  en  purger  la  terre.  Mais  le  tyran  ap- 
pliquant ce  principe  aux  élus  eux-mêmes,  Calvin  députa  Bèze, 
•Farel  et  Budé  vers  les  cantons  protestants,  pour  réclamer 
leur  intercession  en  faveur  des  victimes.  Bèze,  chef  de  l'am- 
bassade, dirigeant  l'attaque  aussi  bien  que  la  défense,  est 
lieutenant  général  du  pape  de  Genève,  ou  recteur  extraor- 
dinaire des  Matefélon. 

Et  protecteur  des  gondz  de  la  Haioulén,  Ce  dernier  mot 
n'a  aucun  sens.  Mais  Hagioulè  se  compose  de  hagioSy  saint, 
et  d'ouïe j  cicatrice.  La  papelardise  et  l'idolâtrie  ont  fait  de 
ce  monde  un  ulcère  immense,  une  plaie  hideuse,  qui  n'est 
bien  cicatrisée  que  dans  la  partie  de  la  Suisse  françoise  où 
règne  le  calvinisme  le  plus  pur.  Cardo^  gond  y  veut  dire  aussi 
ligne  tirée  vers  le  nord,  et  limite.  C'est  Lausanne,  dont  le  terri- 
toire, inondé  de  lumière,  louche  le  canton  de  Fiibourg  et  le 
Valais,  plongés  dans  les  ombres  de  la  mort;  Lausanne,  où 
Bèze  veille  à  la  pureté  de  la  foi,  à  l'intégrité  de  la  cicatrice 
sainte.  Il  en  est  le  dieu  protecteur^  comme  Carda  était  la 
déesse  tulélaire  des  gonds,  considérés  comme  un  emblème 
de  l'union  conjugale  et  de  la  vie  de  famille,  dont  le  mona- 
chisroe  est  le  tombeau.  Il  est  naturel  que  ce  protecteiu-  écrive 

XV*  &É11E.  17 
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oulén  au  lieu  à'onlé^  parce  qu  oulén  étant  comme  le  pluriel 
d'ouléj  salut  !  hagioulén  doit  signifier  Virent  les  saints!  Cette 
manière  curieuse  de  modifier  uu  mot  pour  lui  donner  un  se- 
cond sens,  indépendant  de  celui  de  la  phrase,  mais  fortifiant 
ou  complétant  Tidée  principale,  est  familière  à  Nostradamus. 
Marinas  Noue  fus  Nucensis  in  Nostradamum.  Marinus^ 
c'est  Phénice.  Comment  cela  ?  En  cherchant  le  sens  de  ce 
mot,  je  rencontre  Marin  de  Tyr,  ancien  géographe,  qui  me 
rappelle  que  Tyr  étoit  surnommée  la  Reine  des  mers,  et  que 
les  marins  par  excellence  étoient  les  Phéniciens  et  les  Car- 
thaginois. J'y  vois  en  outre. maritus^  allusion  au  fait  capital 
de  la  vie  de  Bèze,  sa  démission  de  ses  bénéfic:es,  pour  tenir 
sa  promesse  de  mariage  à  sa  maîtresse,  et  le  changemeat  de 
patrie  et  de  religion  qui  en  fut  la  suite.  MarianuSy  partisan 
de  Marius,  de  Calvin,  de  Wolmar.  —  Noçetus  ne  m'ofirant 
aucun  sens,  j*essaye  non  çetus^  qui  va  fort  bien  à  maritus  :  il 
est  amoureux  comme  le  premier  jour.  Mais  c*est  une  épée  à 
deux  tranchants,  c'est  un  reproche  amer  au  papisme,  dont  * 
les  abus  Tempéchèrent  si  longtemps  d'épouser  la  colombe, 
la  Sulamite,  la  parfaite,  qui  adore  en  lui  le  plus  beau  des 
hommes.  Novetus  m'indique  ^ussï  Novatus^  diacre  de  Car- 
thage^  qui  se  rendit  à  Rome,  où  il  s'unit,  en  251,  avec  No- 
Catien^  premier  antipape^  d'une  grande  austérité  de  mœurs 
et  de  principes  :  Bèze  et  Calvin.  — Nucensis.  De  même  que 
Vu  de  nuptiœ  s'est  changé  en  o  dans  nopces^  on  traduiroit 
Nucensis  par  de  Noce,,  s'il  y  avoit  une  ville  de  ce  nom. 
Mais  comme  il  n'y  en  a  point,  et  que  madame  Bèze  se  nom- 
moit  Denossey  c'est  dans  ses  bras  qu'est  la  vraie  patrie  du 
bienheureux  prédestiné.  Enfin,  si  nous  lisons  LucensiSj  nous 
avons  un  citoyen  de  Luce-Nouçelle^  de  la  cité  radieuse  où 
Frangidelphe  Escorche-messes  publiera,  dans  quelques  an- 
nées, son  Histoire  de  la  mappemonde  papistique  (1).  Lm'- 


(I)  FiangiJelpke  ne  leroil-il  pu  uo^  aUu«:oD  IknCuronne  au  Monstre  d'aboi? 
Je  ne  toU  pas  que  V Histoire  tU  la  maft/jemofuU  asaimile  peraonne  i  on  oncle  ; 
tandia  qu'à  propoa  à.*Uniu  trii  omnibÊU /ahula^  le  Monalre  compare  «  l'oracle  de 
Salon  »  à  celui  de  Delphea. 
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censis  veut  dire  encore  êpée  de  lumière.  C'est  l'ardente  po- 
lémique de  ce  bon  Théodore,  et  le  rôle  qu'il  veut  jouer  en 
France. 

Nondum  grammaticœ  calles  primordia^  et  audes 
Vini  cœli  radio  suposuisse  tuo  (1). 

Ici  le  pamphlétaire  dit  tout  bas  au  prophète  :  «  Je  sais 
fort  bien  que  l'inspiration  n'est  pas  fille  du  rudiment,  et  je 
comprends  assez  ta  langue  pour  admirer  ton  habileté  sous 
ton  masque  de  folie.  Mais  nous  sommes  ennemis,  et  je  te 
mets  des  oreilles  d'âne  devant  la  foule.  >» 

ji  Paris ^  Pour  Barbe  Regruiult,  demourant  à  la  rue  S. 
laqueSy  deuant  les  Mathuriris,  Auec  priuilege,,  —  A  pari 
his^  par  un  gaillard  qui  ne  les  craint  pas.  Toujours  les  ânes. 
His  est  le  cri  déchirant  de  ce  pauvre  animal,  lorsqu'il  veut 
chanter.  —  Pour  faire  la  barbe  au  règne ,  à  ce  gouverne- 
ment qui  demeure  attaché  au  culte  des  idoles^  et  s'obstine  à 
persécuter  les  élus.  Les  premiers  inquisiteurs  en  titre,  les 
dominicains,  prirent  le  uom  de  jacobins,  parce  que  la  pre- 
mière maison  qu'ils  eurent  en  France  étoit  située  rue  Saint- 
Jacques,  —  Le  mal  saint  Maihurin  étant  la  folie,  devant 
les  Mathurins  est  un  sarcasme  de  huguenot  contre  des  prê- 
tres attachés  au  collège  du  Plessis,  qui  découvrirent  et  signa- 
lèrent au  peuple  la  réunion  du  4  septembre,  rue  Saint-Jac- 
ques, en  face  de  ce  collège.  —  .Avec  prii/ilége  est  une 
dernière  moquerie  :  ««  Nos  brochures  inondent  la  France  à 
ta  barbe,  tyran.  Notre  privilège,  à  nous,  c'est  l'inspiration  ; 
c'est  la  loi  vivante,  la  loipriifée^  » 

Si  je  n'ai  pas  deviné,  lecteur^  faites-le  vous-même  :  je 
suis  au  bout  de  mon  latin.  Si  Marinus  Novetns  Nucensis  ne 
dit  pas,  de  neuf  manières,  Bèze,  je  jette  ma  langue  aux 
chiens. 

(I)  Je  De  comprends  pan  le  retranchement  d'un  ^  dans  suffosuisse.  Ce  n'est  pus 
une  fknle  d'imprasiun,  car  on  vn  irouve  peu  dans  la  brochure,  el  le  Ulre  a  dû 
éire  l'obiei  d'un  soin  luul  particulier.  Je  présume  donc  que  c'est  une  allusion  à 
quelque  chose  que  j'ignore,  et  qui,  peut-être,  s'éloit  passé  euire  l'auteur  el  Nus- 
indami». 
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ViDBL.  —  La  même  année  pamt  la  Déclaration  des  abus^ 
ignorances  et  séditions  de  Michel  Nostradamus^  de  Salon 
de  Craiix  en  Prouence^  œnure  très-utile  et  profitable  à  vn 
chacun.  Nouuellement  traduit  de  latin  en  françois.  Auec 
privilège.  Imprimé  eu  Auignon  par  Pierre  Roux  et  Jan 
Tramblay.  In-4  de  44  pages. 

J*ai  lu,  à  Sainte-Geneviève,  ce  libelle,  dont  j'ai  copié  les 
passages  qui  m'ont  paru  de  quelque  valeur.  L'auteur  a  le 
ton  d'un  cafard  et  le  venin  de  la  vipère.  Ecoutons-le  : 

«  Laurens  Videl  au  lecteur,  salut  et  paix.  —  S'il  te  sem- 
ble que  je  prends  vengeance  de  Tinjure  que  contre  Dieu  et 
raison  Michel  Nostramus  (sic)  m'a  fait,  sache  que  c'est  pour 
son  grand  bien,  profit  et  utilité,  mesmes  au  salut  de  son 
ame...  Aucune  influence  que  les  estoiles  nous  promettent  et 
viennent  à  signifier,  ne  nous  peut  faire  bien  ou  mal  si  ce  n*est 
le  bon  plaisir  de  Dieu,  car  c'est  celui  qui  peut  détourner  tous 
mouvemens  et  les  faire  aller  contre  leur  naturel  s'il  est  son 
bon  plaisir,  qu'est  chose  bien  évidente  que  le^  astrologiens 
ne  doivent  parler  ni  dire  qu'un  tel  fait  viendra  pour  seur, 
ainsi  que  fait  ce  phanatique  de  Nostradamus  qu'en  ses  folles 
resveries  use  continuellement  de  ces  mots  infalliblement  et 
pour  seur  qu'est  un  blasphème  intolérable  ;  en  sorte  qu'un 
chacun  se'  doit  essayer  à  repousser  tous  ceux  qui  nous  vien- 
dront faire  entendre  telles  folles  inventions  qui  ne  servent 
qu'à  porter  dommage  tant  au  salut  de  nos  âmes  que  de  la 
republicque.  Mesmes  je  prie  messieurs  les  prélats,  pasteurs  et 
autres  qui  ont  charge  en  l'Eglise,  y  vouloir  adviser  en  don- 
nant ordre  que  telles  resveries  qui  ne  peuvent  que  troubler 
les  pauvres  consciences  débiles  ne  se  viennent  ainsi  publier, 
car  à  eux  appartient  de  chasser  toutes  folles  curiosités  qui  se 
veulent  par  trop  enquérir  des  mystères  que  Dieu  seul  s'est 
réservés,  et  toutes  autres  vanités,  observations,  superstitions 
qui  ont  esté  de  long-temps  par  bonnes  raisons  défendues  en 
séparant  le  méchant  du  bon  afin  qu*avec  le  temps  le  tout  ne 
soit  corrompu  par  ces  téméraires  et  ignorans,  faisant  en  sorte 
que  le  tout  soit  à  la  gloire  du  nom  de  Dieu  et  augmentation 
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de  la  sainte  Eglise  avec  toute  paix  et  concorde....  A  Dieu, 
d'Avignon  ce  20  novembre  1557.  >» 

«  M.  Laurens  Videl,  à  Michel  Nostradamus.  —  La  plus 
grand  part^  des  gens  d^aujourdliui  tiennent  que  tous  ceux 
qui  se  meslent  de  prédire  ou  bien  de  faire  pronosticques 
usent  de  magie  superstition.  Tu  as  montré  que  tu  estoià  fort 
galeux  et  roigneux,  comme  il  appert  par  tous  tes  présages 
de  Tan  1557....  qu'a  esté  la  cause  de  m'adherer  à  ce  que 
tient  le  commun,  que  tu  es  conduit  à  Taccoin tance  de  sor- 
cellerie des  malins  esprits  par  une  magie  terrestre  et  pro- 
phane,   ignorant  la  naturelle  qu'est  saincte  et  apprend  à 

connoistre  et  à  aimer  Dieu Or  si  tu  en  usois,  je  n'en  feus 

jamais  si  asseuré  que  quand  tu  t'es  fasché  quand  on  a  parlé 
à  rencontre,  et  aussi  je  te  puis  bien  asseurement  dire  que 
de  la  vraie  astrologie,  tu  y  entends  moins  que  rien. ...  Certes, 
si  je  te  voulois  reciter  toutes  tes  ignorances,  abus  et  sottises 
que  tu  as  mis  en  tes  œuvres  depuis  quatre  ou  cinq  ans  en 
ça,  il  en  faudroit  faire  un  bien  grand  livre. 

«  Je  trouve  que  tu  avois  très  bien  prophétisé  de  toi  en 
Tan  1555,  au  mois  de  janvier,  disant,  plusieurs  en  contre- 
fesant  prophètes  séduiront  le  peuple  ;  quant  à  moi,  je  n'en 
ai  cogneu  autre  faisant  du  prophète  que  toi,  et  ne  scais 
si  tu  serois  des  prophètes  de  l'Anticturist  qui  se  doit  magni- 
fester  au  dernier  temps.  11  est  vrai  que  tu  as  quelque  raison 
en  ce  que  tu  dis  qu'ils  sont  un  tas  de  bestes  brutes  qui  te 
veulent  ensuyvre,  ou  bien  ainsi  que  tu  parles  ton  umbre;  et 
je  dis  dadvantage  que  ceux  qui  voudroient  ensuyvre  une 
telle  pécore,  meriteroient  estre  tenus  plus  bestes  que  tu  ne 
les  estimes  et  qu'on  les  envoyât  au  moulin.  Mais  en  ce 
tu  demonstres  que  tu  es  hors  de  sens,  car  tu  dis  qu'ils  sont 
trois  qui  contre  raison  t'ont  calomnié  devant  les  monar- 
ques, j'entends  bien  que  tu  parles  contre  ceux  qui  font  des 
almanachs  en  disant  qu'ils  sont  privés  de  toute  cognoissance 
mathématique.  Je  te  reponds  que  certainement  ils  sont  bien 
privés  du  mecaseph  qui  apprend  abbatou  ou  bien  quelque 
autre  de  telle  farine,  car  en  cela  ils  n'entendent  rien,  ni 
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(ainsi  que  je  pense)  n'ont  affaire  à  y  entendre,  de  l'un  j'en 
suis  asseuré,  et  te  reponds  pour  tous  les  trois  qu'ils  ont  plus 
oublié  aux  mathématiques  que  tu  n'en  scauras  jamais,  car  tu 
as  commencé  trop  tard,  et  non  es  entré  par  la  vraie  porte; 
tu  dis  qu'ils  ne  sçauroient  entrer  là  où  tu  prends  la  doctrine, 
ils  n'ont  affaire  de  telle  doctrine,  car  il  est  certain  que  telle 
doctrine  et  observations  sont  superstitions  maléfiques  et  per- 
nicieuses, combien  qu'aux  ignora ns  (comme  toi)  leur  semble 
qu'elles  soient  sciences  divines. 

«  Un  noble  et  honneste  homme  digne  de  foi  m'a  dit  qu'au- 
tres fois  après  avoir  eu  diné  avec  un  médecin,  tu  lui  vins 
dire  sa  naissance,  son  nom,  son  mariage  et  combien  il  avoit 
d'enfans.  N'es-tu  pas  un  grand  trompeur,  de  vouloir  faire 
entendre  que  cela  se  fait  par  T astrologie  ;  mais  tu  as  esté  bien 
trompé  quand  l'on  a  cogneu  que  tu  n'entends  rien  en  ladite 
astrologie,  laquelle  chose  est  claire  et  évidente  par  toutes 
tes  œuvres,  et  t'a  fort  gasté  quand  tu  t'es  voulu  empescher  à 
faire  de  nativités  que  ne  assceu  par  quel  bout  à  commedcer, 
et  ce  voyant  tu  les  as  faites  par  sort,  comme  plusieurs  que 
j'ai  veues  que  les  avois  faites  par  la  geomantie,  car  tu  y  avois 
mis  des  figures  de  ladicte  geomantie,  comme  sont  populus 
amissio  albus  et  semblables  ;  combien  qu'il  semble  que  cela 
soit  tout  semblable  à  l'astrologie,  il  s*en  approche  tant  comme 
le  ciel  de  la  terre,  et  dernièrement  je  en  vis  une  que  tu  Ta- 
vois  voulu  faire  selon  l'astrologie  ,  laquelle  vint  entre  les 
mains  d*un  de  mes  disciples,  lequel  après  avoir  cogneu  ton 
ignorance  et  bestise  la  me  vint  communiquer,  là  où  tu  te 
monstres  le  plus  ignare  qu'il  n'est  possible  en  trouver  un  qui 
te  seconde  en  ignorance....  Certes  j'ai  beaucoup  veu  des 
nativités  que  tu  t'es  volu  empescher  à  les  faire,  mais  jamais 
tu  n'as  eu  la  grâce  de  rencontrer  une  que  tu  eusses  sceu 
trouver  le  vrai  point  du  zodiaque  ascendant.  Regarde  donc 
quel  jugement  tu  nous  peux  faire?  quand  ne  scais  entendre  le 
'  principal  point  ou  faut  que  soit  fait  tout  jugement....  Tu  te 
voulois  par  trop  faire  cognoistre  en  te  louant  toi  mesme 
quand  tu  disois  que  volois  dedior  une  œuvre  à  un  seigneur 
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que  Tire  de  Jupiter  ni  Saturne  ne  la  scauroit  abolir  :  autant 
en  as  fait  au  distichon  qu'as  desrobë  à  Ovide  quand  tu  dis  : 
Post  mortem  nomen  vwet  in  orbe  meum.  Il  te  falloit  laisser 
aire  cela  à  un  autre,  si  tu  eusses  eu  un  peu  de  sagesse....  Au 
mois  de  febvrier  1556,  tu  disois  la  maladie  du  grand  trouf 
blera  le  règne.  Crois- moi,  laisse  ces  resveries  qui  te  font  en- 
tendre tant  de  mensonges  :  et  ceux  qui  te  conseillèrent  escrire 
à  rencontre  de  moi  te  yeulent  grand  mal  ;  car  je  ne  t'avois 
jamais  offensé  en  aucune  chose  que  ce  soit,  et  toutefois  tu 
m*as  divulgué  avec  injures.  Et  te  sembloit  que  je  n^aurois 
langue  à  te  respondre,  car  tu  me  tenois  pour  mort,  voyant 
que  tu  avois  dit  quau  bout  de  Vannée  n  aurions  loisir  de 
parler. . . .  Comme  quand  tu  as  predict  la  mort  à  plusieurs, 
aucuns  en  sont  morts,  d* autres  sont  en  pleine  vie  ;  mesme 
ici  en  Avignon  il  y  a  une  femme  que  tu  lui  avois  dit  qu'en  tel 
mois  elle  seroit  morte,  et  de  frayeur  elle  en  feust  bien  ma- 
lade. Pourquoi  donnes-tu  telle  frayeur  aux  gens?  Car  autant 
en  fis  à  un  prebstre  que  je  cognois,  et  à  plusieurs  autres.  Tou- 
tefois et  le  prebstre  et  la  femme  sont  en  pleine  vie  et  s'il  est 
le  bon  plaisir  de  Dieu  vivront  plus  que  toi.... —  D'Avignon, 
ce  jour  que  tu  me  mena  cois  de  beaucoup  de  maux,  qu'est  le 
21  novembre  1567.  —  Imprimé  de  l'autorité  et  permission 
de  monsieur  le  vicaire  gênerai  d'Avignon.  » 

Une  partie  de  ces  accusations  est  habilement  calculée 
pour  nuire  àNostradamus  aux  yeux  de  la  foule.  Celles  d'im- 
piété, de  magie  et  d'ignorance  en  astrologie,  ne  sont  pas 
dignes  d'attention;  mais  il  est  curieux  qu'après  lui  avoir 
imputé  une  clairvoyance  surnaturelle,  Videl  l'accuse  aussi 
de  fausses  prédictions.  Quant  à  sa  vie  privée,  il  lui  dit  : 
«  Tu  ne  te  contentes  de  boire  par  toutes  les  bonnes  mai- 
sons; mais  vas  boire  par  toutes  les  tavernes  et  cabarets, 
comme  un  bon  pion.  »  C'est  le  seul  reproche  qu'il  trouve  à 
loi  faire  :  on  peut  juger  de  sa  valeur  dans  la  bouche  d'un 
tel  ennemi.  Il  prétend,  il  est  vrai,  qu'il  a  conseillé  à  un  ma- 
lade d'avoir  commerce  avec  une  petite  femme  noire,  sans 
doute  une  des  formes  de  Satan,  son  ami;  et  il  lui  reproche 
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d'avoir  donné,  dans  le  Traité  des  far  démens^  une  recette 
pour  inspirer  à  volonté  des  désirs  invincibles.  Videl  est  pro- 
bablement ici  de  bonne  foi  :  il  est  mystifié,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard. 

Je  conclus  de  certains  passages  que  Tauteur  enseignoit 
Tastrologie,  et  qu'il  publioit  un  almanach,  où  il  avoit  parlé 
contre  les  prédictions  de  Nostradamus,  sans  le  nommer, 
puisqu*il  dit  qu'il  ne  Tuvoit  jamais  offensé  ;  mais  en  le  dé- 
signant si  clairement,  que  le  prophète  s'étoit  fâché^  c'est-à- 
dire  avoit  risposté  vigoureusement.  Que  dans  sa  réplique  il 
eût  nommé  Videl  ou  non,  c'est  par  elle  que  celui-ci  se  pré- 
tend divulgué  -avec  injures  contre  Dieu  et  raison.  Il  ajoute  : 
Tu  dis  qui/s  sont  trois  qui  font  calumnié  devant  les  mo^ 
narques  :  fen{ends  bien  que  tu  parles  contre  ceux  qui  fout 
des  almanachs,  Tentends  bien  prouve  que  c'est  une  suppo- 
sition de  sa  part.  De  même,  bien  qu*en  s*exprimant  ainsi  : 
Tu  avois  dit  quau  bout  de  Cannée  nous  n  aurions  le  loisir 
déparier^  il  s'applique  ces  paroles;  elles  s'adressent  à  ces 
trois  qui  ont  calomnié  le  prophète,  et  ces  trois  ne  sont  autres 
que  le  tas  de  bêtes  brutes  qui  veulent  ensuivre  son  ombre. 
Eu  effet,  le  Monstre  d'abus  lui  dit  :   Tu  t'adresses  à  toute 
bride  à  trois  de  tes  calumniateurs^  les  appelant  bestes  brutes 
et  ignorantes^  pour  ce  quils  se  mêlent  de  vouloir  ensuivre 
ton  umbre^  et  tu  les  menaces  de  se  voir  sur  l'issue  de  cette 
année  en  telle  extrémité^  quils  n  auront  pas  seulement  le 
loisir  déparier.  Il  est  clair  aussi  que  Videl  s'applique  arbi- 
trairement quelqu'une    de   ces   généralités   qui  figurent  à 
chaque  jour  du  mois  dans  Talmanach,  lorsqu'il  dit  en  finis- 
sant :  D'Avignon^  ce  jour  que  tu  me  menaçois  de  beaucoup  de 
maux  y  qu'est  le  21  novembre  1557.  Il  y  avoit  peut-être  ce 
jour-là  :   Malheureux   calumniateur .    L'auteur   du  libelle 
n'auroit  donc  eu  d'autre  motif  pour  l'écrire  qu^une  jalousie 
de  métier.  Il  est  probable,  cependant,  que  non-seulement  il 
publioit  un  almanach,  mais  qu'il  étoit  médecin,  car  la  plu- 
part des  astrologues  l'éloient.  Or  Nostradamus  avoit  dit, 
chapitre  xxx  du  livre  Des  Confitures  :  «  En  l'université  d'A- 
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TÎgDoii  sont  plusieurs  qui  font  tout  le  contraire  que  Christus 
nous  a  commandé,  quand  il  disoit  que  l'on  se  preparast  tré- 
sor au  ciel,  où  les  larrons  ne  desrobent  point,  ne  si  faict 
banque  faillie.  >»  Et  il  n'avoit  cité  avec  éloge  aucun  médecin 
de  cette  ville.  H  pouvoit  donc  s'être  formé  là  une  cabale 
coatre  lui.  Néanmoins  je  ne  puis  admettre  que  le  vicaire  gé- 
néral ait  voulu  autoriser  une  pareille  diatribe  contre  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  TEglise,  dans  un  moment  si  critique 
pour  elle;  et,  en  conséquence,  je  regarde  ce  libelle  comme 
un  pseudonyme,  où  on  a  profité  d'une  querelle  d'almanach 
entre  Videl  et  Nostradamus,  pour  attaquer  le  second  sous  le 
masque  de  l'autre,  et  pour  ruiner  son  crédit  parmi  les  siens, 
en  Taccusant  d'intimité  avec  le  diable,  calomnie  la  plus  ter- 
rible de  toutes.  Je  remarque  aussi  que  le  pamphlétaire  nV- 
lève  contre  lui  aucun  soupçon  d'hérésie,  ce  qui  prouve  que 
son  orthodoxie  étoit  bien  notoire,  ou  que  le  véritable  auteur 
étoit  protestant.  D'ailleurs,  comment  Videl  eùt-il  osé,  dans 
une  ville  où  Nostradamus  étoit   si   connu,  dire  qu'il  avoit 
commencé  trop  tard  l'étude  des  mathématiques  ."^  Un  men- 
songe si  grossier  ne  pouvoit  réussir  que  loin  de  la  Provence. 
Je  suppose  donc  que  cette  brochure,   écrite  vers  le   même 
temps  que  le  Monstre  d'abus,  vient  de  la  même  source,  de 
Genève,  de  la  propagande  calviniste;  et  je  l'attribue  à  Pierre 
Viret,  ministre  à  Lausanne,  ami  de  Bèze,  dévoué  à  Calvin, 
pamphlétaire  infatigable,  qui  alloit  souvent  dans  le  Midi,  et 
certainement  à  Orange,  repaire  de  huguenots,  où  il  put  s'in- 
former de  Nostradamus.  Videl,  eùt-il  été  secrètement  parti- 
san de  la  réforme,  se  fut  trop  exposé,  en  faisant  coïncider 
son  attaque  avec  l'apparition  d'autres  libelles,  manifestement 
calvinistes,  pour  que  je  puisse  admettre  qu'il  ait  fait  partie 
du  complot.  Mais  son  nom   est  bien  choisi,  puisque,  dans 
Ovide,  Laurens  est  synonyme  de  Romain^  et  que  f^idel  res- 
semble à  fidèle^el  diflfère  peu  de  Firet,  Enfin,  monstrare  et 
declarare  signifiant   tous   deux   montrer,    faire    connoître, 
déclaration   équivaut  à  montre  ou  monstre;  et  si  l'auteur 
n*eût  pas  voulu  cacher  l'origine  commune  des  deux  pam- 
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phlets,  il  auroît  pu  dire  Monstre  des  abus^  ignorances  et  sé^ 
dit  ions La  monstre  signifioit  la  revue  des  troupes.  Pas- 
sons à  un  autre  libelle. 

Hercule  le  François.  — Je  n'ai  trouvé  qu'à  la  bibliothèque 
d'Aix,  dans  un  catalogue  d'ouvrages  sur  tsi  Provence  ou  sur 
les  Provençaux,  rédigé  dans  le  siècle  passé  par  le  savant 
abbé  Dubreuil,  le  titre  suivant  :  La  première,  inuectipe  du 
seigneur  Hercule  le  François  contre  Nostradamus.  Traduit 
du  latin  (par  L.  u.c.  m.).  Lyon, Roux,  1ÔÔ7,  in-8.  C'est  sans 
doute  encore  un  pseudonyipe  de  Genève.  Il  est  traduit  du 
latin  comme  les  deux  autres,  publié  vers  le  même  temps, 
et  rimprimeur  a  le  même  nom  que  celui  de  Yidel,  Roux^ 
Ruf us  ^Carthaginois,  Je  crus  d*  abord  que  La  première  inueC" 
tii^e  en  promeitoit  d'autres  du  même  auteur  ;  mais  je  sup- 
pose maintenant  que  ce  pamphlet  est  le  premier  des  trois  qui 
parut:  et,  considérant  qu'invective  vient  d'i/ii^^A/,  attaquer,  je 
traduis  ainsi  :  La  première  attaque  du  Seigneur  contre  Nostra^ 
damus.  Ce  Seigneur  eet  le  Dieu  des  armées,  qui  a  vaincu  celles 
du  tyran, commandées  par  ses  favoris.  Le  Seigneur  va  confon- 
dre non-seuletnent  le  faux  prophète,  mais  les  im^entions  des 
hommeSy  substituées  à  la  pure  doctrine  de  l'Evangile  :  nostra 
damus.  Hercule  le  François  a  aussi  plus  d'un  sens.  Et  recule  le 
François  est  une  insulte  au  gouvernement,  et  particulièrement 
à  François  de  Guise.  Cette  première  attaque  a  été  mise  en  notre 
langue,  par  cpii?  Per  lucem^  par  les  torrents  de  lumière  qui 
sont  Tnpanage  des  élus.  Sans  doute  :  mais  qui  a  reçu  d'en 
haut  le  mandat  spécial  d'illuminer  ainsi  le  monde?  Quel 
est  ce  phare  merveilleux  qui  apparoît  dans  la  nuit  orageuse, 
pour  sauver  la  France  et  l'Église?...  O  trait  de  lumière  ! 
C'est  le  sauveur  de  Genève,  le  phare  des  régénérés,  le  vain- 
queur de  Charlemagne  ;  c'est  Farel.  I^  vainqueur  de  Charle- 
magne!  Ah!  grand  Dieul  c'est  l'auteur  lui-même,  l'Hercule 
françois.  Charlemagne  créa  la  nouvelle  Babylone,  la  puis- 
sance politique  dos  papes  :  Farel  a  fondé  la  nouvelle  Rome, 
et  brist"  la  statue  de  ce  mécréant.  Hercule  purgea  de  mons- 
tres l'univers  :  Farel  écrasera  tout  ce  qui  offusque  le  Sei- 
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gneur;  Farel,  effroi  des  idoles,  assommera  Guise  et  Monstra- 
damus.  Que  dis-je?  Monstradamus  !  J'ai  vu  ce  mot  dans 
Naudë,  dans  V Apologie  des  grands  hommes  soupçonnés  de 
magie.  Son  origine  n*y  est  pas  indiquée  ;  mais  il  est  sans 
doute  fils  d'Hercule,  et  Naudé  Ta  vu  dans  Tlnvectivé. 

Une  idée  me  vient  encore  au  sujet  de  nos  pamphlétaires. 
Il  seroit  plaisant  qu'en  voulant  diffamer  Nosti-adamus,  ils 
eussent  eux-mêmes  fourni  la  preuve  de  sa  clairvoyance  pro- 
phétique. Unus  erit  omnibus  fabula^  qui  se  trouve  sur  la  fin 
des  présages  de  1557,  semble  une  allusion  à  ces  libelles  qui 
parurent  contre  lui  vers  la  fin  de  Tannée:  car  s'il  ne  devint 
pas  la  fable  de  tout  le  monde,  ils  le  représentent  comme 
tel.  Ces  trois  calomniateurs  qu'il  appelle  bétes  brutes  et 
ignorantes,  parce  qu'ils  se  mêlent  de  {vouloir  ensuivre  son 
ombre^  ne  seroient-ils  pas  les  trois  pamphlétaires  ?  Ils  n'ont 
pas  compris  (\\x  ensuii^re  son  ombre  ne  signifiait  pas  imiter 
le  prophète,  suivre  ses  traces 5  mais  attaquer  [insequi)  la 
forme  trompeuse,  le  style  mystifiant  qui  dérobe  sa  pensée 
aux  profanes.  11  dit  (\\xils  se  mêlent^  parce  (ju'ils  travail- 
lent de  concert  ;  et  que,  sur  la  fin  de  Tannée,  ils  nau" 
ront  pas  le  loisir  de  parler ,  parce  qu'ils  seront  occupés 
à  écrire  contre  lui.  Ils  Font  calopinié  devant  les  monar^ 
ques  :  or,  d'après  le  Monstre  d'abus,  son  nom  est  la  ri- 
sée des  souverains  et  des  grands  de  toutes  les  nations; 
et  Videl,  s'adressant  aux  chefs  de  TEglise,  les  prie  d'empê- 
olier  que  ses  rêveries  superstitieuses  ne  troublent  les  con- 
!«rieiices  débiles.  Enfin  il  traite  ses  calomniateurs  de  tas  de 
bêtes  brutes  et  ignorantes .  Or  tas^  de  taxis ^  veut  dire  ici  un 
groupe  qui  agit  avec  ensemble,  tactique;  et  ceux  qui  le  for- 
ment sont  non-seulement  des  Brutusy  des  Brutes^  comme  on 
disoit  alors,  des  ennemis  de  Tautorité  ;  mais  encore,  tout  sa- 
vants qu'ils  sont,  des  ignorants^  qui  se  révoltent  contre  elle, 
parce  qu'ils  ne  voient  que  la  surface  des  choses.  Le  vrai  sens 
fie  brutus^  au  propre  et  au  figuré,  c'est  lourd,  pesant;  et 
les  brutes  sont  le  contraire  des  oiseaux,  symbole  de  la  vie 
spirituelle  aux  yeux  des  sages.  Les  pamphlétaires  sont  donc. 
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aux  yeux  du  prophète,  des  brutes;  et  spécialement  Besze, 
avec  tout  son  esprit,  une  beste  ;  Videl,  un  ifide  daile;  et 
Guillaume  Farel,  ce  furieux  qui  ne  peut  voir  les  images  des 
grands  hommes  sans  se  jeter  sur  elles  pour  les  anéantir,  un 
^f////e-homme,  un  faux  homme,  une  brute  à  face  humaine  (1). 
Enfin,  pour  un  voyant,  un  favori  de  Lucifer,  comme  Nos- 
tradamus,  Calvin,  malgré  son  érudition,  sa  logique  et  son 
talent  d'écrivain,  n*est  ni  l'aigle  de  Jupiter,  ni  Toiseau  de 
Minerve,  ni  un  poulet  sacré  \  c'est  une  cAai/i^^-sourîs,  un 
aveugle,  un  Midas,  plus  incapable  de  l'apprécier,  qu'un  âne 
le  chant  du  rossignol . 

Conrad  Badius. — Du  Verdier  cite  de  lui,  dans  sa  Biblio- 
thèque, Les  sfertus  de  nostre  maistre  NostradamuSj  satire 
imprimée  à  Genève,  par  lui-même,  en  1562.  Il  en  donne  le 
passage  suivant,  qui  est  sans  doute  un  des  plus  beaux  endroits  : 

J'oublioy  de  dire  en  un  mot 

Qu'il  rime  comme  poix  en  pot: 

Mais  pour  un  diseur  de  matines 

Il  couppe  mal  ses  féminines. 

Ses  vers  sont  faicts  à  estriviere 

Fort  courts  devant  et  longs  demere. 

Et  sont  naiz  soubs  tel  horizon 

Qu'il  n'y  a  ny  sens  ny  raison  : 

Tellement  que  ce  docte  Homère 

Semble  estre  fils  de  sotte  mère 

Qui  jadis  rimoit  en  dormant, 

Ou  plustost  dormoit  en  rimant.  F.  Bug£T. 

(4)  On  le  vil,  k  Monibéliard,  au  milieu  d'une  procpsiion,  te  jeler  sur  an  prê- 
tre, arracher  dn  ses  mains  la  slalue  de  saint  Antoine,  et  U  précipiter  dani  la 
rivière.  — GuiUaume  vient  de  ffilhelm^  Uon  protecteur;  mais  le  prophète, 
citoyen  de  l'éternité,  joue  indifTéremment  avec  le  son,  Torihographe  et  l'étymo- 
logie.  Les  langues  passent  devant  lui  comme  une  ombre  :  il  les  voit  mitre  et 
mourir.  Elles  sont  pleines  de  vertus  divines;  mais,  au  point  de  vue  litténire,  ce 
ce  sont  pour  lui  des  hochets  d'un  jour. 

{^Lajin  procfuiinement.) 
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Romojis  de  chetf alerte  apoartenant  à  dii^erses  classes, 

jérderique, — Libro  del esforçado  cavallero.,..  F'alenciay 
1517.  Le  Manuel  itidique  comme  composé  de  110  feuillets 
ce  volume  précieux,  qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale. 
M.  de  Gayangos,  par  erreur  sans  doute,  ne  lui  donne  que 
90  feuillets,  et  il  ajoute  qu'un  autre  exemplaire  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Belianis  de  Grecia,  Clémencin,  dans  ses  notes  sar  don 
Quichotte  (I,  1^7),  indique  une  édition  datée  de  1547,  mais 
dont  l'existence  peut  être  révoquée  en  doute.  M.  de  Gayangos 
mentionne  les  éditions  de  1564  et  1579,  signalées  par  d'au- 
tres bibliographes,  mais  sans  les  décrire,  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  les  a  jamais  rencontrées.  Il  parle  comme  se  composant 
tie  267  feuillets  à  2  colonnes  de  l'édition  donnée  à  Sara- 
gosse  en  1580  par  Domingo  de  Portonariis  y  Ursino  ;  nous 
ne  le  trouvons  pas  au  Manuel  (article  Fernandez).  Un  exem- 
plaire des  III*  et  IV'  parties  de  ce  roman,  Burgos,  1579,  fi- 
gure dans  la  Bibliotheca  Grençilliana  (t.  II,  p.  42). 

Cirongilio  de  Tracia,  Se  villa,  1545.  M.  de  Gayangos 
paroh  ne  pas  avoir  vu  cette  édition,  qu'il  mentionne  d'après 
le  Manuel.  Un  exemplaire  se  trouve  également  dans  la  Bi- 
bUotheca  Grentfilliana.  C'est  celui  qui  a  paru  successivement 
aux  ventes  Paris,  Standley,  Blandford  et  Haber,  et  très-pro- 

(I)  Voir  U  commencemeul,  p.  199. 
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bablement  c'est  aussi  celui  qui  figure  au  riche  catalogue  du 
cardinal  Dubois. 

Nous  croyons  que  la  promesse  faite  par  l'auteur,  Ber^- 
nardo  de  Vargas^  de  publier  une  seconde  partie  avec  les  faits 
du  prince  Chrisocolo,  veut  dire  que  cette  seconde  partie 
sera  la  suite  de  Cirongilio,  M.  de  Gayangos  nous  apprend 
aussi  que  sir  Thomas  Phillips  possède  un  exemplaire  de  Don 
Ciroriffilio,  Nous  ig^norons  s'il  en  existe  un  troisième. 

Clarian  de  Landanis,  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  sujet 
de  ce  roman  peu  connu,  si  ce  n'est  qu'une  édition  de  Séville, 
1545,  in-fol.,  achevée  d'imprimer  le  18  décembre,  est 
portée  au  numéro  168  du  catalogue  d'une  vente  faite  le 
18  avril  1847  par  l'Alliance  des  Arts;  mais  peut-être  ce  vo- 
lume, que  nous  ne  trouvons  pas  cité  ailleurs,  est-il  le  même 
que  celui  daté  de  Séville,  1550,  indiqué  au  Manuel^  et  non 
décrit,  ce  qui  démontre  sa  grande  rareté. 

Clarimurido,  par  Joao  de  Barros.  Nous  nous  bornons  à 
une  seule  observation  :  M.  Brunet,  dans  la  dernière  édition 
du  Manuel^  indique  comme  cinquième  édition  celle  de  Lis- 
bonne, 1791,  3  vol.  in-8  ;  M.  de  Gayangos  en  signale  une 
datée  de  1790,  4  vol.  in-8.  Ne  seroit-ce  pas  la  même.^ 

Espejo  de  principes. —  El  caballero  del  Feboy  par  Diego 
Ortienez  Zaragoça,  1562.  Cette  édition,  indiquée  par  Ni- 
colas Antonio,  a  paru  apocryphe  à  Tautéur  du  Manuel. 
Toutefois,  M.  de  Gayangos  fait  remarquer  que  le  permis 
d'imprimer,  donné  le  24  avril  1580  en  faveur  de  Blas  de 
Robles,  est  accordé  pour  publier  la  seconde  partie  de  Pedro 
de  la  Sierra^  ainsi  que  la  première  et  autres  antérieurement 
imprimées,  ce  qui  donne  tout  lieu  de  supposer  que  l'ouvi^age 
avait  en  effet  paru  avant  1580. 

Le  Manuel  (t.  UI,  p.  681)  cite  une  édition  de  Sara- 
gosse,  1580.  Elle  n'est  connue  que  par  cette  indication  à 
M.  de  Gayangos p  mais  ce  bibliographe  en  décrit  une  d'Al- 
cala,  Juan  Iniguez  de  Lequerica,  1580,  in-fol.,  320  feuillets 
à  deux  colonnes.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  aussi  qu'une  seule 
impression.  En  tout  cas,  le  volume  avec  la  rubrique  d'Alcala, 
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lire  sur  très-mauvais  papier,  et  exécuté  avec  des  caractères 
usés,  est  rempli  de  fautes.  Il  y  a  été  apporté  si  peu  de  soin 
qu'on  a  laissé  la  pagination  sauter  de  208  à  509. 

Un  exemplaire  de  l'édition  de  Saragosse,  1617,  est  dans 
la  bibliothèque  Phillips. 

Vue  cinquième  partie  de  ce  roman  est  mentionnée  par 
Pellicer  {f^ie  de  Cervantes)  comme  existant  à  la  Biblothèque 
nationale.  Il  est  vraisemblable  que  c'étoit  un  manuscrit  qui 
doit  se  trouver  encore  à  Madrid  dans  ce  dépôt.  Nul  biblio- 
graphe ne  Ta  signalé  comme  ayant  été  imprimé. 

Febo  el  Troyano*  Nous  croyons  devoir  donner  tout  au 
long  le  titre  de  ce  roman  très-rare,  parce  qu'il  nous  semble 
qu'il  n'est  point  indiqué  au  Manuel,  —  Primera  parte  del 
Dechado  y  Remate  de  grandes  hazanas^  donde  se  cuentan 
los  immortales  hechos  del  cauallero  del  Febo  el  Troyano  y 
de  su  hermano  don  Hispalian  de  la  Venganza^  hijos  del 
grande  Emperador  Floribacio.  Con  les  al  tas  caUallerias  y 
muy  estrahos  Amores  de  la  Real  y  extremada  princesa  Cla^ 
riana  y  de  otros  muchos  Principes  y  caualleros^  sacada  à 
luz  par  Estevan  Corbera,  natural  de  Barcelona^  y  en  ella 
impresso^  en  casa  de  Pedro  Mulo^  1576,  in-fol.,  102  feuil- 
lets chiffrés  à  2  colonnes,  et  8  non  chiffrés  pour  le  titre  et 
les  préliminaires.  M.  de  Gayangos  décrit  ce  volume  d'après 
Texemplaire  qull  a  vu  dans  le  cabinet  de  don  Justo  Sancha. 

Félix  Magno.  Los  quatro  libros^  Sevilla,  1543.  La  biblio- 
thèque de  Vienne  ne  possède  que  le  troisième  livre,  encore 
est-il  incomplet  de  plusieurs  feuillets. 

Florambel  de  Lucea,  Indiqué  sans  «ucun  détail  par  Nicolas 
Antonio;  on  trouve  aussi  cet  ouvrage,  dans  la  liste  de  ceux 
que  le  duc  de  Calabre  légua  en  1554  au  couvent  de  San 
Bliguel  de  los  Reyes,  à  Valence. 

Un  exemplaire  de  l'édition  des  IV'  etV*  parties  de  ce  roman 
(indiqué  au  Manuel)^  et  qui,  imparfait  de  quelques  feuillets, 
a  figuré  à  la  vente  Heber,  est  entré  dans  la  collection  Phillips. 
M.  de  Gayangos  signale  aussi  comme  étant  à  la  Bibliothèque 
de  Vienne,  mais  sans  le  frontispice,  une  autre  édi- 
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tion  de  ces  deux  parties,  Valladolid,  Nicolas  Fierri,  achevée 
d'imprimer  le  2ô  septembre  1532,  in- fol.,  à  deux  colonnes. 

Florando  da  Inglaterra^  1545,  décrit  au  Manuel.  Un 
exemplaire  est  conservé  au  Musée  britannique. 

Florindoy  hijo  de  Floriseo^  1530.  Par  suite  d'une  faute 
d'impression,  il  est  dit  au  Manuel  (édition  de  1842,  t.  II, 
p.  299)  que  ce  volume  contient  des  figures  sur  bois.  Cette 
faute  a  disparu  dans  la  nouvelle  édition  (t.  II,  col.  1308). 
M.  de  Gayangos  dit,  du  reste,  que  l'exemplaire  qu'il  a  sous 
les  yeux  ne  renferme  pas  une  seule  gravure. 

FloriseOj  par  Fernando  Bernai,  Valencia,  Diego  Gumiel, 
1517,  in-fol.  Nicolas  Antonio  est  le  seul  écrivain  qui  cite 
cette  édition,  mais  il  aura  sans  doute  commis  quelque  erreur; 
Gumiel  n'imprimoit  pas  alors  à  Valence,  et  Bernai  vivoit  dans 
une  province  de  l'Espagne  fort  éloignée  de  cette  ville. 

LepolemOj  el  caifatlero  de  la  Cruz.  Le  Manuel  indique  et 
décrit,  d'apros  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Dresde, 
l'édition  de  Valence,  1525,  que  M.  de  Gayangos  ne  men- 
tionne pas,  et  il  constate  qu'il  se  trouvoit  à  la  vente  Heber 
un  exemplaire  de  l'édition  de  Scville,  1534,  que  ce  biblio- 
graphe regardoit  comme  fort  douteuse,  et  qui  avoit  été  citée 
par  Bowle  dans  ses  notes  sur  don  Quichotte.  En  revanche, 
M.  de  Gayangos  enregistre  trois  éditions  qui  ne  figurent  pas 
encore  slu  Manuel  y  mais  il  ne  les  a  point  vues,  et  peut-être  ne 
sont-elles  pas  toutes  d'une  existence  fort  authentique  : 

Tolède,  1543,  in-fol.  (signalée  par  Clemencin  dans  son 
commentaire  sur  don  Quichotte)  ;  Valladolid,  1545;  Tolède, 
Miguel  Ferrer,  1562  (mentionnée  dans  les  Origines  de 
Moratin  et  dans  le  Répertoria  americano).  Voici  la  descrip- 
tion de  l'édition  de  Séville,  Francisco  Ferez,  sans  date,  que 
signale  le  Manuel  ;  1 1 1  feuillets,  y  compris  le  frontispice  ; 
à  la  fin  un  feuillet  non  chiiTré,  lequel  présente,  au-dessous 
des  armes  impériales,  le  nom  de  l'imprimeur. 

Oliueros  y  Artus,  Une  édition  de  Valence,  1505,  in-fol., 
est  mentionnée  par  M.  de  Gayangos,  mais  sans  qu'il  Tait  vue, 
d'après  une  indication  de  don  Justo  Sancha.  Nous  ne  croyoïis 
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pas  que  ce  bibliographe  ait  connu  une  édition  de  Séville, 
1544,  qui  est  signalée  dans  les  additions  au  Manuel  (édition 
de  1842),  et  dont  un  exemplaire  s'est  payé  200  francs  à  la 
vente  De  Bure.  L'édition  d'Alcala,  1604,  figure  dans  la  Bi^ 
bliotheca  Grenifilliana^  qui  fait  remarquer  que  le  style  a  été 
rajeuni.  Il  existe  aussi  une  édition  de  Madrid,  1735,  in-8. 

Philesbian  de  Condaria^  1542.  Un  exemplaire,  le  seul 
connu  et  incomplet  de  quelques  feuillets  (notamment  de 
celui  qui  renfermoit  la  souscription),  étoit  chez  Heber;  il  a 
passé  chez  sir  Thomas  Phillips. 

Tirant  le  Blanc  ^  Valence,  1490.  Indépendamment  de 
l'exemplaire  qui,  de  chez  Heber,  a  passé  chez  sir  Thomas 
Grenville,  le  Manuel  en  mentionne  un  autre  comme  étant  à 
Rome,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Selon  M.deGayan- 
gos,  il  est  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Sapienza, 
et  il  y  eu  a  un  troisième  dans  la  bibliothèque  de  TUniver- 
ftité  de  Valence. 

hàBibliothecaGrenifilliana  contient,  (p.  734),  une  longue 
note  sur  ce  roman  ;  elle  est  extraite  du  Catalogue  des  romans 
dressé  par  Ritson,  manuscrit  qui,  de  la  bibliothèque  Heber, 
a  passé  dans  le  Musée  britannique.  Le  héros  est  un  Breton 
qui,  après  s'être  distingué  à  la  cour  d'Angleterre,  empêche 
les  Sarrasins  de  s'çmparer  de  Tile  de  Rhodes,  et  sauve  l'em- 
pereur de  la  Grèce  que  les  Turcs  alloient  détrôner.  Ses 
amours  avec  la  belle  Carmesine,  fille  de  ce  monarque,  don- 
nent lieu  à  des  épisodes  assez  singuliers;  il  finit  par  être 
déclaré  césar  et  héritier  de  l'empire.  Il  conclut  avec  les  in- 
fidèles une  paix  avantageuse,  mais,  en  revenant  à  Constan- 
tÎQOple,  il  est  attaqué  d'une  maladie  qui  l'emporte  rapide- 
ment. Son  beau-père  et  sa  femme  ne  tardent  pas  à  succomber 
à  leur  douleur. 

Les  deux  volumes  pubhés  par  le  comte  de  Caylus  (vers 
1737)  sous  le  titre  d'Histoire  du  caillant  chetfalier  Le  Blanc 
ne  sont  qu'une  imitation  fort  libre  du  récit  original  ;  ils  n'en 
donnent  ainsi  qu'une  idée  bien  peu  fidèle.  On  ne  sera  guère 
plus  instruit  en  recourant  à -l'analyse  insérée  dans  la  Biblio- 
XT«  fia».  18 
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thèque  des  romans  (octobre  1783,  tome  II),  et  ce  que  dit 
Dunlop  dans  son  HisWry  of  fiction^  tome  II,  pages  73-88, 
est  nécessairement  fort  succinct. 

Un  exemplaire,  de  la  très-rare  édition  espagnole,  Valence, 
1511,  s* est  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  lord  Stuart  de 
Rothesay,  et  s'est  vendu  à  Londres  en  1854;  il  étoit  incom- 
plet de  quelques  feuillets. 

On  recherche  la  traduction  italienne  faite  par  Lelio  di 
Manfredi,  et  publiée  à  Venise  en  1538,  in-4.  Un  bel  exem- 
plaire a  été  porté  jusqu'à  401  fr.  à  la  vente  Libri,  en  1847. 

Valeriano  de  Hungaria,  M.  de  Gayangos  dit  qu'aucun 
bibliographe,  à  sa  connoissance,n'avoit  mentionné  ce  roman 
espagnol,  dont  il  a  un  exemplaire  auquel  manque  le  titre. 
Un  autre,  également  imparfait,  est  à  la  Bibliothèque  impé* 
riale  de  Vienne.  Le  titre  expose  que  le  muy  alto  Principe  y 
esforçado  caifallero  Valérien  fut  envoyé  par  son  père  Pal- 
merindo,  roi  de  Hongrie,  à  l'empereur  Octave;  le  récit  de 
ses  amours  avec  la  princesse  Flerîsena  et  de  ses  exploits  fut 
écrit  par  le  sage  Ârismenio,  et  traduit  du  latin  par  Denis 
Clémente,  notaire  de  Valence. 

Le  Journal  de  T  Amateur  de  Usures  (publié  par  M.  Jannet), 
Paris,  tome  II  (1849), page  92,  décrit,  diaprés  un  exemplaire 
bien  complet,  l'édition  de  Valence,  Francisco  Diaz  Romane, 
1540,  in-fol. 

L'ouvrage  espagnol  ne  contient  que  deux  parties,  et  il  y  en 
a  trois  dans  la  traduction  italienne  de  Pietro  Lauro,  impri- 
mée à  Venise  en  1 558  ;  la  dernière  a  été  inventée  par  le 
traducteur,  ou  bien  (ce  qui  est  moins  probable)  elle  est  la 
version  d'un  texte  aujourd'hui  perdu. 

IV 

Romans  de  chevalerie  espagnole  demeures  inédits, 

Caballero  de  la  luna.  BibUothèque  de  Madrid,  coté  V, 
150;  268  feuillets.  On  y  trouve  le  récit  des  guerres  que  les 
Babyloniens,  les  Tartares,  les  Turcs  et  les  Perses  fii*ent  k  la 
(rrèce,  et  de  leur  conversion  à  la  foi. 
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Claridoro  de  Espuno,  Un  manuscrit  portant  ce  titre, 
in-fol.  de  744  pages, se  vendit  à  Londres  en  1825;  il  prove- 
nait de  chezSouthey  (Salvà,  Répertoria  americano^ïWj  151). 

Clarisel  de  las  Flores.  Roman  en  prose,  mêlé  de  vers, 
qu'écrivit  Jeronimo  de  Urrea,  auquel  on  doit  une  traduc- 
tion espagnole  de  TArioste.!!  étoit  composé  de  trois  parties, 
mais  la  première  parait  perdue.  Le  manuscrit  autographe 
des  deux  autres  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  TUniver- 
sité  de  Saragosse. 

jéventuras  de  gigante  Dominiscaldo^  par  Alvaro  da  Sil- 
▼eira;  manuscrit  indiqué  parBarbosa  dans  sa^Bibliotheca  lusi" 
iana^  1,  114. 

Leon^  flos  de  Tracia,  Manuscrit  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Madrid  (coté  Bb,  23). 
C'est  un  in-fol.  de  445  feuillets;  le  récit,  divisé  en  147  cha- 
pitres, expose  les  exploits  de  cet  jrnvencjrble  caifallero^  et  ses 
amours  avec  deux  belles  princesses,  Allamira,  fille  de  l'em- 
pereur d'Alexandrie,  et  Florinde,  fille  de  l'empereur  de 
Trébisonde. 

Marsindo.  Manuscrit  in-4  de  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  ;  il  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Académie 
royale  d'Espagne.  Ce  çirtuoso  y  esforçado  ccd)allero  est  in- 
diqué comme  fils  deSerpioEneslio,  prince  de  Constantinople. 

Valfloran  (cinquième  partie).  Ce  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  don  Serafin  Estevanez  Calderon. 

Cronica  del  infante  Adramon^  hlamado  el  caballero  de 
las  damas.  Manuscrit  in-fol.  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
et  décrit  dans  le  Catalogo  des  manuscrits  espagnols  que  pos- 
séde  ce  riche  dépôt,  rédigé  par  Eugenio  de  Ochoa,  p.  537. 

Libro  del  sien^o  libre  de  amor^  o  A  mores  de  Arlindier  y 
LÀessa.  Manuscrit  in-4,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Ma- 
<lrid  (E,  234).  L'auteur  de  cette  composition,  dans  le  genre 
sentimental  et  chevaleresque  cultivé  par  Diego  de  San  Pedro, 
Juan  de  Flores  et  antres  écrivains,  est  Juan  Rodriguez  de  la 
Camara. 
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Histoires  et  noiwe//es  chevaleresques. 

Tractato  de  amores  de  Arnalle  y  Lucenda^  par  Diego  de 
San  Pedro.  Le  Manuel  (t.  IV,  p.  1947)  indique  une  édition 
de  Burgos,  A.  de  Melgar,  sans  date;  M.  de  Gayangos  en 
signale  une  autre,  Burgos,  Fadrique  Aleman,  du  25  novem- 
bre 1491,  in-4,  lettres  gothiques,  sans  pagination  ni  récla- 
mes. Il  en  mentionne  aussi  deux  autres  qu'il  n*a  pas  vues, 
et  dont  Texistence  n'est  pas  bien  avérée  ;  en  tout  cas,  elles 
sont  très-rares.  Séville,  1527,  citée  par  Quadrio  et  Ritson; 
Burgos,  1527,  in-4,  indiquée  par  un  bibliographe  espagnol 
dans  un  traité  imprimé  à  Saragosse  en  1794,  et  très-peu  ré- 
pandu :  De  lihris  quibusdam  rarioribus  in  Hispania. 

Historia  de  Aurelio  y  Isabella^  par  Juan  de  Florès.  Rit- 
son  indique  une  édition  de  Venise,  1 529;  mais  il  est  à  croire 
qu'il  s*est  trompé  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  Tédition  italienne 
imprimée  en  effet  cette  année  dans  la  ville  en  question.  Il 
existe  une  traduction  Françoise  publiée  à  Paiis,  1530,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  paru  quelques  années  avant 
sans  doute  une  édition  du  texte  original,  laquelle  ne  se  re- 
trouve plus.  Indépendamment  des  quatre  éditions  polyglottes 
mentionnées  au  Manuel  et  par  M.  de  Gayangos,  nous  en 
avons  trouvé  une  en  espagnol  et  en  irancois  seulement 
(Anvers,  1560,  in-8),  comme  celle  de  Bruxelles,  1596, 
portée  sur  l'un  des  catalogues  du  libraire  Asher,  à  Berlin. 
Nous  ajouterons  que  M.  Arthur  Dineaux  a  déjà  inséré  dans 
ce  Bulletin  (1842,  p.  16)  quelques  détails  sur  ce  roman, 
dont  on  trouvera  une  analyse  dans  la  Bibliothèque  des  ro* 
mansj  avril  1778. 

Historia  del  rey  Cananor^  Sevilla,  1528,  in-4,  44  feuil- 
lets non  chiffrés.  Le  Manuel  du  libraire  (5*  édition)  indique 
comme  se  trouvant  à  la  Bibliothèque  de  Montpellier  un 
exemplaire  de  ce  très-rare  volume  ;  M.  de  Gayangos  n'en 
parle  pas,  mais  il  en  signale  un  autre  comme  faisant  par- 
tie de  la  collection  précieuse  de  M.  R.  Tiu'uer,  à  Londjres. 
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II  nous  apprend  aussi  que  l'édition  de  Séville,  1546,  est  à  la 
bibliothèque  de  Munich,  et  celle  de  Séville,  1550,  à  TAm- 
broisienne  de  Milan. 

Historia  del  caballero  Clamades.  La  collection  Grenville 
possède  un  exemplaire  de  Tédition  d'Alcala,  1603,  beaucoup 
moins  précieuse  que  celle  de  Burgos,  1521,  mais  néanmoins 
fort  difficile  à  rencontrer.  Une  traduction  portugaise,  due  à 
Jean  Cardoso  da  Costa,  est  signalée  dans  la  Bibliotheca  lusi^ 
tana  de  Barbosa;  elle  est  restée  inédite.  Du  reste,  ce  petit 
roman  chevaleresque,  abrégé  et  modifié,  est  devenu  un  livre 
populaire  qui  se  réimprime  assez  souvent  en  Elspagne. 

Los  Amores  de  CrisfaL  Ouvrage  mentionné  par  Antonio 
dans  Tarticle  qu*il  consacre  au  Portugais  Christoval  Falcao  ; 
mais  l'auteur  de  la  Bibliotheca  hispana  ne  dit  pas  s*il  s'agit 
d*une  production  imprimée  ou  restée  manuscrite. 

Historia  admirable  del  principe  Filiberto  de  Espana^ 
Sevilla,  sans  date,  in- 4.  Production  divisée  en  deux  parties 
et  fort  peu  connue  \  elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne. 

Flores  y  Blancaflor.  La  plus  ancienne  édition  connue  est 
datée  de  1512,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  existe  de 
plus  anciennes,  car  des  ti'aductions  italiennes  et  allemandes 
virent  le  jour  dès  1485  et  1499.  C'est  encore  un  ouvrage 
resté  populaire  en  Espagne,  mais  le  texte  original  a  été  fort 
mutilé.  Quadrio  prétend  à  tort  que  l'auteur  castillan  se 
borna  à  donner  une  traduction  libre  du  Philocolo  de  Boc- 
cace.  Selon  M.  de  Gayangos,  c'est  au  contraire  Boccace  qui 
a  puisé  aux  sources  espagnoles.  Une  édition  in- 4,  lettres 
gothiques,  sans  lieu  ni  date,  fait  partie  de  la  Bibliotheca 
Greiwilliana.  Observons  que  bien  des  auteurs  se  sont  occupés 
de  cette  composition  fort  goûtée  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  et  qui  a  été  traduite  en  bohémien,  en  islandois,  etc. 
(Voir  y  Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  XXII,  p.  818- 
825;  Reffienl3erg..)////ro^/i/c^/o/i  h  la  Chronique  de  Mouskes^ 
p.  249  256.  On  sait  qu'en  tète  d'une  édition  qu'il  a  donnée 
du  texte  frauçois  en  vers  (treizième  siècle)  de  cette  compo- 
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sition  insérée  dans  la  Bibliothèque  elzéçirienney  M.  E.  Du 
Méril  a  placé  une  introduction  de  224  pages  dans  lesquelles 
il  aborde  bien  des  questions  étrangères  aux  aventures  de 
Flore  et  de  Blanchefleur. 

Las  hazanas  y  /os  amores  del  buen  Gazul^  cauallero  moro 

de  Grenada compuesto  por  el  bachiller  Pedro  de  Mon- 

cayo,  Sevilla^  1599,  in-8.  Le  Manuel  cite  quatre  éditions 
différentes  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur  :  Florde 
romances.  Un  exemplaire  de  l'édition  de  Huesca,  1589,  a 
été  adjugé  à  206  fr.,  vente  De  Bure. 

Tractado  compuesto  per  Johan  de  Flores  donde  se  con^' 
tiene  el  triste  fin  de  los  amores  de  Grisely  Mirabelln;  M.  de 
Gayangos  mentionne  (mais  sans  la  décrire)  une  édition  in-4, 
lettres  gothiques,  sans  lieu  ni  date,  qui  est  sans  doute  anté- 
rieure au  seizième  siècle. 

Chronica  del  rey  don  Guillermo^  rer  de  Inglaterra  et  de 
la  reyna  doha  Beta  su  muger^  Toledo,  1526,  in-fol.  à  deux 
colonnes,  gothique,  35  feuillets;  Sevilla,  1533,  in-fol.  à 
deux  colonnes,  28  feuillets  et  1  feuillet  pour  la  table.  Ou- 
vrage très-rare  et  inconnu  aux  bibliographes.  Le  titre  expose 
qu*un  ange  vint  ordonner  au  roi  Guillaume  de  quitter  son 
royaume  et  de  parcourir  le  monde  sans  se  faire  connoitre  ; 
les  plus  étranges  aventures  lui  arrivèrent  pendant  ses  pérégri- 
nations. 

Enrique^  Olii^a.  La  bibliothèque  de  Vienne  possède 
l'édition  de  1533,  ainsi  que  celle  de  1498,  et  M.  Robert 
ïurner,  à  Londres,  est  propriétaire  d'un  exemplaire  de 
rédition  de  1545. 

Historia  de  Isea.  Roman  de  chevalerie  poitugais  imprimé 
au  quinzième  siècle,  et  dont  il  existoit  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  vicomte  de  Balsemao,  à  Oporto,  mais  il  pé- 
rit dans  un  des  sièges  que  soutint  cette  ville  à  Fépoque  des 
guerres  civiles  entre  les  Pédristes  et  les  Miguelistes.  C*est  du 
moins  ce  qu'on  lit  dans  un  journal  littéraire  de  Lisbonne, 
O  Panorama^  1837,  t.  1,  p.  164;  mais  peut-être  n'est-<:e  pas 
très-exact. 
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Leriano  y  Laureola^  o  Carcel  //e  amor.  On  sait  que  ce 
petit  roman,  composé  par  Diego  de  San  Pedro,  a  souvent 
été  réimprimé.  Une  édition  différente  de  celles  qu'ont  re- 
vues les  bibliographes  est  Tobjet  d*une  description  de  çisu 
de  la  part  de  M.  de  Gayangos;  elle  a  au  frontispice  une 
gravure  en  bois  qui  représente  une  tour  qu'un  chevalier 
escalade,  Tépée  nue  à  la  main,  sans  se  laisser  intimider  par 
deux  démons  qui  sonnent  dans  des  trompes;  au-dessus  de 
la  tour  se  tient  le  phénix.  Le  volume  se  termine  par  quelques 
vers  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  éditions  plus  récentes 
et  qui  sont  adressés  à  la  reine  Isabelle. 

Il  existe  aussi  une  édition  de  1508,  in-4,  45  feuillets.. 
Quadrio  en  mentionne  une  en  espagnol  et  en  françois,  Pari^, 
1616,  in-12.  Observons  que  X History  of  spanish  literature 
de  Ticknor,  t.  I,  p.  424,  donne  des  détails  intéressants  sm* 
ce  livre  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  fit,  durant  un  siècle, 
les  délices  des  lecteurs. 

Seha  de  Aventuras^  par  H.  de  Contreras.  M.  de  Gayangos 
indique  une  édition  deSéville,  Alonzo  Escribano,  1572,  in-8, 
antérieure  à  celle  que  publia  six  ans  plus  tard  la  vçuve  de  ce 
libraire,  et  dont  il  existe  un  exemplaire  dans  la  Bibliotheca 
GrenuiHiana.he  bibliographe  espagnol  avait  vu  une  édition 
de  Salamanque,  un  peu  plus  récente  que  celle  de  1572,  mais 
il  a  égaré  la  note  qu*il  a  voit  prise  à  cet  égard.  Il  signale  aussi 
une  édition  d'Alcala,  1590. 

HUtoria  de  la  linda  Magalona^  y  de  Pierres^  hijo  del 
conde  de  Proi^ença^  Sevilla,  Juan  Cromberger,  1533,  in-4, 
goth.  M.  de  Gayangos  ne  décrit  pas  cette  édition  qu'il  n'a 
sans  doute  jamais  vue,  et  qui,  si  son  existence  est  bien  réelle, 
est  à  joindre  aux  quatre  éditions  espagnoles  que  mentionne 
le  Manuel, 

Historia  del  emperador  Othaz  de  Roma  e  de  la  infanta 
Florencia  su  fija.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial,  in-fol.,  H.  1. 

Historia  del  noble  caifallero  Paris  e  de  la  muy  hermosa 
Honzella  Fiana^    Burgos,  Alonso  de   Melgar,   1524,  in-4. 
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gothique,  24  feuillets;  livret  peu  connu.  M.  Mariano  Aguilo, 
bibliothécaire  en  second  à  Barcelone,  possède  un  exem- 
plaire dune  autre  édition^,  imparfait  du  dernier  feuillet. 
Au-dessous  du  titre,  on  voit  la  figure  d'un  pélican,  les  ailes 
étendues  et  ouvrant  sa  poitrine  pour  désaltérer  ses  petits 
avec  son  sang.  Au  verso,  un  Maure  à  cheval  et  dans  Fattitude 
du  combat. 

Libro  del  pavallero  Partinoples.  L'exemplaire  de  l'édi- 
tion d'Alcala,  1513,  porté  au  catalogue  De  Bure,  a  été  ad- 
jugé à  145  francs.  Une  autre  édition,  Alcala,  1515,  estmen^ 
tionnée  dans  une  note  de  Moratin  (Origines  del  teatro  es- 
panol)  ;  mais  on   sait  que  l'exactitude   bibliographique  est 
souvent  en  défaut  chez  cet  écrivain.  Un  exemplaire  de  l'édi- 
tion de  Burgos,  1547,  s'est  payé  180  fr.,  vente  Libri.  Salva 
{Repertorio   americano^   IV,  56)  dit  avoir  vu  une  édition 
in-fol.,sans  lieu  ni  date, qu'il  regarde  comme  ayant  été  exé- 
cutée à  Barcelone  ou  à  Valladolid,  vers  1700.  Partinoples 
fait  aussi  partie  de  la  Bibliothèque  populaire  espagnole^  et 
un  résumé  de  son  histoire,  imprimé  en  très-mauvais  carac- 
tère sur  papier  de  rebut,  avec  toute  l'incorrection  possible, 
trouve  toujours  quelques  acheteurs  dans  les  foires. 

G.  B. 

{la  fin  à  un  prochain  numéro.) 


LA 


MAISON  DE  PLANTIN  A  ANVERS. 

A  M.  Tbchener,  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

C'est  un  devoir  pour  un  simple  touriste,'quand  il  traverse 
Anvers,  d^aller  visiter  la  maison  dans  laquelle,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  Christophe  Plantin  a  voit  établi  ses  presses. 
A  plus  forte  raison  si  ce  touriste  a,  comme  moi,  le  bonheur 
—  ou  le  malheur  —  d'aimer  les  livres  et  tout  ce  qui  y  touche. 
Le  hasard  des  voyages  m'a  conduit,  Tautomne  dernier,  à 
Anvers  ;  et,  puisque  vous  avez  pensé  qu'une  description  de 
cette  habitation  pourroit  intéresser  vos  lecteurs,  je  vous 
l'adresse  telle  que  me  la  retrace  ma  mémoire,  aidée  de  mes 
notes.  Mais  je  vous  préviens  à  l'avance  que  c'est  une  des- 
cription toute  sèche,  privée  des  recherches  archéologiques 
et  historiques  qui  pourroient  en  relever  l'intérêt.  A  quelle 
époque  Plantin,  quittant  sa  boutique  à  Tenseigne  de  la  Li^ 
corne,  a-t-il  fait  l'acquisition  de  cet  immeuble?  quelles  mo- 
difications a-t-il  subies  pendant  et  depuis  lui?  à  quelle  date 
remontent-elles?  Je  n'en  sais  absolument  rien;  et  je  laisse  le 
soin  d'élucider  ces  questions  à  la  savante  investigation  de 
M.  Ruelens,  qui  ne  manquera  pas  d'en  parler  dans  la  bio- 
graphie qu'il  prépare  de  Tillustre  architypographe  de  Phi- 
lippe II. 

Un  mot  cependant  avant  de  commencer.  Je  comprends 
que  la  ville  d'Anvers  se  montre  fière  à  bon  droit  d'avoir 
abrité  dans  ses  murs  un  imprimeur  tel  que  Plantin  ;  mais  ce 
que  je  comprends  moins,  c'est  qu'oubliant  l'histoire  et  la 
biographie,  on  veuille  en  faire  un  Flamand,  et  que  l'on  se 
montre  fort  piqué  contre  les  gens  qui,  doués  d'une  mémoire 
plus  longue,  revendiquent  Plantin  comme  François,  et  vont 
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même  jusqu'à  se  souvenir  qu*il  étoit  Tourangeau.  J'ai  déjà 
eu  occasion  de  le  dire  ailleurs,  et  je  le  répète  ici  :  la  règle 
universellement  admise  pour  classer  un  homme  célèbre  quel- 
conque dans  sa  nationalité,  est  de  s'en  rapporter  au  lieu  de 
sa  naissance.  Peu  importe  ensuite  où  il  a  conquis  la  célé- 
brité. Cette  règle,  je  le  sais,  présente  des  exceptions,  des 
exceptions  nombreuses;  mais  c'est  encore  celle  qui  en  pré- 
sente le  moins  ;  et  en  l'éludant,  il  est  impossible  de  ne  pas 
arriver  à  une  inextricable  confusion.  Or  Plantin  est  né  en 
Touraine,  à  Mont  louis,  suivant  les  uns,  à  Saint-Avertin, 
suivant  les  autres.  Ses  homonymes,  sinon  ses  descendants, 
sont  encore  très-communs  aux  environs  de  Tours.  Il  a  passé 
les  quarante  premières  années  de  sa  vie  en  France;  il  y  a 
appris  son  art,  qu'il  a  exercé  à  Tours,  à  Paris,  à  Caen,  avant 
d'aller  se  fixer  à  Anvers  (en  1555;  il  était  né  en  151 4).  Il 
est  donc  François,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  François  ;  et,  à 
ce  titre,  je  n'ai  pu  qu'être  profondément  touché  de  la  façon 
dont  la  Belgique  honore  la  mémoire  d'un  de  mes  compa- 
triotes. 

Je  ferme  cette  parenthèse,  et  j'arrive  au  sujet  de  ma  lettre. 

La  maison  de  Plantin,  habitée  encore  maintenant  par  la 
famille  Moerentorf,  en  latin  Moretus,  dont  un  des  &ncéti*es 
épousa  une  fille  de  Plantin,  est  située  dans  Tangle  nord-est 
de  la  place  dite  du  Marchê^du^Vendredi,  La  façade  don- 
nant sur  la  place  est  toute  moderne  et  n'offre  aucun  carac- 
tère architectural.  Son  seul  signe  distinctif  est  un  cartouche 
sculpté  sur  la  clef  de  voûte  de  la  porte  cochère  et  portant  la 
marque  de  Plantin  ;  une  main  sortant  d'un  nuage  et  tenant 
un  compas,  avec  la  devise  :  Labore  et  constantia.  C'est  dans 
cette  aile  qu'habite  aujourd'hui  la  famille  Moretus. 

La  porte  cochère  ouvre  sur  une  voûte  longue  de  six  ou 
sept  pas,  qui  débouche  dans  le  coin  d'une  cour  spacieuse  et 
aérée,  plus  longue  que  large,  dessinant  un  parallélogramme 
exact,  entourée  des  quatre  côtés  par  des  corps  de  logis,  dont 
l'ensemble  forme  maintenant  l'hôtel  Moretus. 

En  pénétrant  dans  la  cour,  l'aile  que  l'on  a  immédiate- 
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ment  à  sa  droite  est  celle  dont  Tautre  façade  donne  sur  la 
place  du  Vendredi.  Je  le  répète,  son  architecture  n'offi-e 
aucun  caractère.  Elle  doit  dater  de  la  fin  du  dix -septième 
siècle.  On  n'y  remarque  du  côté  de  la  cour  que  deux  mé- 
daillons représentant,  Tun  le  buste  de  Balthazar  Moretus, 
sans  date  de  mort  (c'est  celui  mort  en  1683),  mais  signé 
H,  de  CoasP  .^'ITOO,  sculpture  lourde  et  habile,  véritable 
œuvre  de  praticien  ;  l'autre,  un  premier  Balthazar  Moretus, 
mort  en  1642.  Ce  grand  médaillon  a  été  rapporté,  après 
coup,  à  la  place  qu'il  occupe  maintenant. 

Cette  première  aile  est  coupée  à  angle  droit  par  la  seconde, 
fermant  à  droite  le  petit  côté  du  parallélogramme,  et  élevée 
de  deux  étages.  Le  rez-de-chaussée  est  formé  par  cinq  char- 
mantes arcades  en  anse  de  panier,  dont  les  retombées  s'ap- 
puient sur  des  colonneltes  fort  élégantes.  Le  cloître  ou  pro- 
menoir formé  par  ces  arcades  se  continue,  au  nombre  de 
trois  arcades,  sous  la  partie  de  la  troisième  aile  qui  se  soude 
à  la  seconde.  Le  style  de  cette  partie  de  l'hôtel  remonte 
évidemment  aux  premières  années  du  seizième  siècle,  et 
rappelle  par  sa  fantaisie  et  ses  élégantes  proportions  la  déli- 
cieuse Bourse  d'Anvers,  si  malheureusement  détruite  par 
rincendie  de  1860.  C'est  là  la  partie  la  plus  ancienne,  celle 
flans  laquelle  Plantin  a  installé  ses  presses  quelque  temps 
après  son  arrivée  à  Anvers,  et  à  laquelle  il  aura  adjoint  des 
constructions  successives,  au  fur  et  à  mesure  de  Textension 
de  ses  affaires.  Pour  augmenter  le  charme  de  cette  coquette 
architecture,  une  vigne  tellement  vieille,,  qu'on  pourroit, 
avec  un  peu  d'imagination,  la  croire  contemporaine  de 
Plantin,  tapisse  toute  cette  partie  du  logis,  et  enveloppe 
de  ses  pampres  toutes  les  fenêtres  du  premier  étage.  Lors  de 
ma  visite,  en  octobre  1860^  de  grosses  grappes  de  raisin 
mûrissoient  au  soleil  çt  faisoient  éclater  les  sacs  de  crin  dont 
on  les  avoit  enveloppées.  Cette  vigne,  dans  ce  logis  un  peu 
austère,  c'est  un  paysage  de  la  Touraine  entrevu  à  travers  les 
brumes  de  l'Elscaut.  Les  tympans  des  archivoltes  portent  trois 
médaillons  sculptés,  au  centre  desquels  on  a  placé  les  bustes 
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des  principaux  personnages  de  la  famille  Moretus.  Celui  du 
milieu,  entouré  d'oliviers  et  de  cornes  d'abondance,  à  tra- 
vers lesquelles  circulent  des  cartouches  chargés  des  devises  : 
Labore  et  Constantin ,  Pietate  et  prudentia^  contient  le  buste 
de  Balthazar  Moretus,  mort  en  1683.  En  bas,  au-dessous  du 
buste,  le  compas  mesurant  le  monde  avec  la  devise  :  Circuit 
orbem;  au-dessus  du  buste,  Tétoile  des  Moretus,  avec  la  de- 
vise :  Stella  duce, 

A  gauche,  un  autre  médaillon  offrant  également  le  buste 
de  Balthazar  Moretus;  à  droite  un  troisième,  de  Jean -Jacques 
Moretus,  mort  en  1757. 

Le  troisième  corps  de  logis  présente  deux  architectures 
distinctes,  soudées  ensemble.  La  première  continue,  comme 
je  Tai  dit,  les  arcades  en  cloître  de  la  seconde  aile.  Cette 
partie  est  également  élevée  de  deux  étages.  La  secotide 
partie,  qui  n'a  qu'un  étage,  offre  un  joli  spécimen  de  Tarchi- 
tecture  flamande  bourgeoise  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle»  Elle  reçoit  le  jour  par  de  petites  fenêtres  à 
croisillons  de  pierre,  fermées  par  des  carreaux  fixés  par  nu 
filet  de  mailles  de  plomb.  On  voit  de  ces  fenêtres  dans  les 
tableaux  de  Breughel  le  Vieux.  A  Tintérieur,  des  volets  à 
double  battant,  dont  les  ais  sont  fixés  par  des  ferrures  épa- 
nouies conune  des  fleurs,  servoient  à  clore  hermétiquement 
ces  fenêtres.  J'ai  retrouvé  des  ferrures  semblables  dans  les 
tableaux  de  Meissonier.  La  construction  de  cette  portion 
d'aile  est  sans  doute  due  à  Plantin  lui-même. 

Enfin,  il  m'a  .semblé  que  le  quatrième  corps  de  logis, 
celui  qui  forme  le  côté  gauche  de  la  voûte  d'entrée,  avoit  eu 
son  rez-de-chaussée  reconstruit  au  dix -septième  siècle.  En 
somme,  dans  ce  quadrilatère,  les  deux  côtés  empreints  réel- 
lement du  caractère  du  seizième  siècle,  ceux  le  long  desquels 
ou  se  plaît  à  voir  passer  la  grave  et  pittoresque  figure  du 
vieux  typographe  tourangeau,  sont  Taile  qui  fait  face  à  la 
porte  d'entrée,  et  l'aile  de  droite. 

Voici  pour  l'extérieur.  Pénétrons  maintenant  dans  Tiii- 
térieur. 


.! 
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Le  vieux  concierge,  chargé  obligeamment  par  la  famille 
Moretus  Ae  faire  aux  étrangers  les  honneurs  du  manoir  de 
leur  aïeul,  vous  ouvre  d'abord  le  rez-de-chaussée  de  Taile 
faisant  face  à  la  porte  d*entrée.  On  y  entre  par  une  petite 
porte  battante,  dont  le  linteau  est  orné  d^un  médaillon  de 
luste  Lipse. 

Après  avoir  traversé  une  première  pièce  à  large  cheminée, 
sur  la  plaque  de  laquelle  on  distingue  encore  l'aigle  impé- 
riale à  deux  têtes  et  la  date  de  1564,  on  pénètre  dans  une 
grande  pièce  assez  basse  d'étage,  qui  n'a  pour  tout  mobilier 
qu^une  épaisse  et  large  table  de  chêne  massif,  noircie  et 
rendue  brillante  par  le  temps,  placée  perpendiculairement 
à  la  fenêtre,  et  accompagnée  de  deux  bancs  à  dossiers,  éga- 
lement en  chêne.  Cette  pièce  étoit  le  cabinet  des  corrections  ; 
cette  table  étoit  celle  du  chef  des  correcteurs  de  l'imprimerie 
plantinienne.  Or  celui  qui  remplissoit  ces  humbles  et  utiles 
fonctions  n'étoit  rien  moins  que  Juste  Lipse,  c*est-à-dire  un 
des  plus  grands  lettrés  du  seizième  siècle,  où  tout  le  monde 
étoit  lettré,  le  triumvir  qui,  avec  Scaliger  et  Casaubon,  a  rendu 
à  la  littérature  antique  le  même  service  qu'Aristarque  aut 
rapsodies  d'Homère.  Sans  professer  pour  les  savants  et  les 
scoliastes  un  enthousiasme  bien  excessif,  j'avoue  que,  vraie 
ou  fausse,  cette  tradition  n'a  pas  laissé  que  de  me  faire  im- 
pression, et  que  ce  n'est  pas  sans  un  certain  respect  que  je 
me  suis  accoudé  à  cette  vieille  table  de  chêne. 

Pour  continuer  la  visite,  il  faut  quitter  ce  corps  de  logis 
et  pénétrer  dans  le  quatrième,  celui  que  l'on  a  immédiate- 
ment à  sa  gauche  en  entrant  par  la  voûte. 

Le  rez-de-chaussée  est  divisé  en  deux  parties,  consacrées 
aux  compositeurs  et  aux  presses.  C'est  là  sans  doute  qu'Au- 
guste de  Thou,  dans  son  voyage  de  1576,  vit  avec  un  éton- 
nement  et  une  joie  dont  il  a  consacré  le  souvenir  dans  ses 
Mémoires^  fonctionner  dix-sept  presses,  malgré  la  rigueur 
des  temps  et  les  guerres  qui  désolaient  les  Pays-Bas. 

La  première  partie,  espèce  d'antichambre,  contient  deux 
presses  avec  leurs  casses.    La  seconde  en  contient  cinq, 
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trois  casses  et  une  presse  à  taille-douce.  Ce  ne  sont  pas, 
ou  peut  bien  le  penser,  de  ces  presses  à  la  Stanhope  ou  à 
TApplegath,  espèces  de  minotaures  avalant  uu  volume  d^un 
seul  coup  ;  mais  d'honnêtes  presses  en  bois,  à  barreau  et 
à  tourniquet  qui  finissoient  par  obéir  comme  un  être  intel- 
ligent aux  mains  de  l'ouvrier  qui  les  manœuvroit.  Elles 
servent  encore  à  imprimer  de  temps  à  autre  des  livres 
d'ofEce  et  des  formulaires  de  prières.  Le  manche  de  leurs 
barreauK  et  leurs  vis  indiquent  un  usage  récent.  Sur  la  table, 
quelques  exemplaires  en  feuilles  d'un  Office  des  morts  por- 
tant ces  mots  : 

Anti^erpise 

ex  architypographia  Plantiniana 

j4pud  Alhertum  Moretum 

M  DCCCXXXVIl. 

La  porte  d*entrée  de  cette  salle  est  surmontée  d'un  exé« 
crable  tableau  représentant  le  Travail  armé  d'une  bêche,  et 
la  Patience  tenant  une  croix  et  supportant  la  banderole 
Labore  et  constantia^  et  la  main  au  cximpas.  Si  cette  croûte 
fait  honneur  au  sentiment  qui  Ta  inspii*ée,  elle  n'en  fait  pas 
au  talent  de  l'artiste  qui  Ta  exécutée. 

Deux  pancartes  imprimées,  accrochées  au  mur,  relatent 
dans  tous  leurs  détails  les  deux  visites  dont  la  famille  royale 
belge  a  honoré  l'imprimerie  plantinienne  :  le  14  juillet  1835, 
le  roi  et  la  reine  des  Belges;  le  3  mai  1836,  la  reine  des 
Belges  et  la  princesse  Marie,  sa  sœur.  Ces  pancartes  furent 
composées  et  tirées  pendant  la  visite  des  illustres  person- 
nages. 

Un  escalier  en  bois  conduit  au  premier  étage  de  ce  corps 
de  logis.  G  etoit  et  c'est  encore  le  séchoir.  Des  armoires  ran- 
gées le  long  des .  murailles  contiennent  des  planches  de 
cuiv^,  des  formes  en  bois,  dont  aucune  des  lettres  n'est 
mobile,  et  qui  rappellent  exactement  les  formes  des  Bibles 
des  pauvres^  des  Ars  moriendi^  et  de  toutes  les  publications 
antérieures  à  Tinvention  de  la  typographie;  des  bois  à  gra- 
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vure  et  des  lettres  ornées.  La  porte  du  fond  est  surmontée 
d'un  médaillon  en  faïence  coloriée,  portant  la  devise  plan- 
tinienne,  et  timbré  d*un  chapeau  d'abbé  lambrequiné  d'une 
cordelière  à  un  seul  nœud  :  quelque  Moretus  qui  sera  entré 
dans  les  ordres.  A  gauche  de  cette  porte,  une  mauvaise 
copie  d'un  tableau  de  Rubens,  le  Christ  et  saint  Thomas^ 
Bgures  de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps,  qui  pourroit  bien 
être  le  panneau  central  du  triptyque  dont  les  deux  volets 
ont  été  recueillis  par  le  musée  de  Tours. 

On  communique  par  une  porte  basse  dans  le  premier  étage 
du  corps  de  logis  faisant  face  à  la  voûte  d'entrée.  Là,  préci- 
sément au-dessus  de  la  salle  des  corrections,  se  trouve  une 
assez  vaste  pièce  que  Ton  dit  avou*  été  habitée  spécialement 
par  Plantin  et  par  sa  femme,  bien  qu'elle  ait  été  remaniée 
à  une  époque  postérieure  au  seizième  siècle.  Le  détail  le 
plus  frappant  est  une  grande  cheminée  à  manteau,  orne- 
mentée dans  le  goût  déjà  lourd  du  dix-septième  siècle. 
L'abat- veut  de  la  cheminée  se  fait  remarquer  par  trois  fi- 
gures mythologiques  en  pied,  tiers  de  nature,  en  pierre  blan- 
chie et  engluée  à  la  chaux.  Elles  portent  sur  leurs  socles 
<:ette  devise  scindée  en  trois  inscriptions  : 

Firtuiis  —  cornes  est  honor  —  et  doctrinœ. 

Les  poutrelles  saillantes  du  plafond  sont  soutenues  par  trois 
forts  chevrons,  appuyés  sur  des  consoles  ornées  et  enjolivées 
de  ciselures  polychromes.  Les  deux  consoles  extrêmes  por- 
tent la  marque  typographique  de  Plantin;  celle  du  milieu, 
les  armes  des  Moretus,  anoblis  en  1692,  une  étoile  avec 
la  devise  :  Stella  cornes ^  et  les  lettres  B.  M.  (Balthazar  Mo- 
retus) sous  la  devise. 

L'on  passe  enfin  de  cet  étage  dans  l'étage  correspondant 
du  second  corps  de  logis,  occupé  par  des  magasins  et  des 
dépots  de  toute  sorte,  papier,  caractères,  Uvres  en  feuilles  ; 
et  l'on  redescend  dans  la  cour  par  un  escalier  de  bois  en 
trompe  de  mer,  plus  vieux  encore  que  celui  qui  lui  fait 
face. 
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Après  Tobligcance  avec  laquelle  la  famille  Moretus  con- 
sent à  ouvrir  aux  étrangers  la  maison  de  son  glorieu0L  aïeul, 
ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ma  visite,  c'est  le  soin  reli- 
gieux apporté  à  conserver,  à  entretenir  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  peut  avoir  rapport  à  la  mémoire  de  Plantin.  Si 
ce  sentiment  est  naturel,  il  faut  avouer  qu'il  n'est  pias  com- 
mun, et  honore  d^autant  ceux  qui  en  font  montre. 

Ici  s'arrêtent  mes  notes.  Je  me  suis  borné,  à  peu  de  chose 
près,  à  les  transcrire  comme  elles  ont  été  écrites, au  furet  à 
mesure  de  ma  visite.  Inespéré  leur  avoir  conservé  le  seul 
genre  d'intérêt  que  je  puisse  revendiquer  pour  elles,  celui  de 
Texactitude.  Faites-en  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et 
croyez-moi  toujours  votre  bien  dévoué 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

Publications  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Tou- 
raine  :  De\fotes  epistres  de  Katherine  iV  Aniboise^  par 
M.  l'abbé  Bourassé.  Tours,  A.  Maine,  1861 . — Lettres 
historiques  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Tours ^  par  M.  Victor  Luzarche.  Tours,  A.  Maine, 
1861.  —  Recueil  de  prières^  de  méditations  et  de 
lectures  tirées  des  écrivains  sacrés^  par  Mme  la  com- 
tesse de  Fiavigny.  Tours,  A.  Marne,  1861. 

Fondée  depuis  deux  ans  à  peine,  la  Société  des  biblio- 
philes de  Touraine  continue  la  série  de  publications  d'après 
des  manuscrits  inédits  ou  des  livres  devenus  introuvables, 
qu*elle  s'est  donné  pour  mission  de  reproduire.  Cespublica- 
dons  ont  toutes  rapport  à  Thistoire  religieuse,  politique,  lit- 
téraire ou  artisticpie  de  l'ancienne  province  de  Touraine.  La 
Société  n'a  pas  eu  à  choisir  d'imprimeur,  ou  plutôt  son  choix 
étoil  tout  fait.  Dès  le  début,  elle  a  été  heureuse  de  confier 
le  soin  de  publier  ses  modestes  et  patriotiques  travaux  au 
goût  éclaire*,  ainsi  qu'aux  vieilles  connoissauces  typographi- 
ques de  M.  Alfred  Mame,  le  successeur  et  Théritier  direct 
des  Plan  tin  et  des  Jamet  Mettayer. 

Quatre  volumes  ont  déjà  paru.  En  1860,  M.  le  prince 
Augustin  Galitzin,  que  tous  ici  nous  connoissons,  a  donné 
«ne  petite  plaquette  sous  ce  titre  :  Quelques  lettres  de 
Henri  1  f^  relatives  à  la  Touraiiw ;  et  M.  l'abbé  Bourassé 
a  mis  au  jour  la  Vie  de  Mgr  saint  Martin^  écrite  au  trei- 
zième siècle  par  un  Tourangeau,  dont  la  piété  me  paroît 
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avoir  été  plus  édifiante  que  la  poésie,  Jean  Gastineau.  Ces 
deux  volumes  viennent  d'être  suivis  des  Décotes  epistres  de 
Katheruie  d Amhoise^  publiées  également  par  l'infatigable 
abbé  Bourassé,  et  des  Lettres  historiques  des  archives  com" 
munales  de  la  {fille  de  TourSj  dont  un  bibliophile  de  Tours, 
bien  connu  de  ses  confrères  de  Paris,  M.  Victor  Luzarche, 
a  surveillé  le  classement,  et  pas  assez  l'impression. 

Les  Décotes  epistres  ne  mentent  pas  à  leur  titre.  C'est 
plutôt  un  ouvrage  de  dévotion  que  de  littérature;  et,  en  ce 
sens,  il  ne  pouvoit  lui  arriver  rien  de  mieux  que  de  rencon- 
trer un  pieux  ecclésiastique  pour  le  mettre  en  lumière. 

Les  Lettres  historiques  présentent  un  genre  d'intérêt  un 
peu  plus  mondain.  Ce  sont  des  missives  écrites  par  différents 
rois  de  France,  depuis  Charles  VI  jusqu'à  Henri  IV,  aux 
maires  et  échevins  de  la  ville  de  Tours.  Ces  documents  au- 
thentiques, ces  pièces  officielles  de  T  histoire  locale  embras- 
sent près  de  deux  siècles  (1416-1594).  Elles  sont  tirées  d'un 
recueil  d'archives  municipales  déposées  à  la  bibliothèque  de 
Tours,  recueil  tellement  considérable,  dit  M.  Luzarche,  qu'il 
seroit  capable  de  pourvoir,  à  lui  tout  seul,  pendant  plusieurs 
années,  de  documents  inédits,  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine. 

On  notera  parmi  les  soixante -six  lettres  qui  composent 
cet  intéressant  recueil  celle  portant  le  numéro  30,  écrite  par 
le  poète  Ronsard,  comme  abbé  commendataire  de  Saint- 
Cosme,  pour  repousser  les  prétentions  d'un  pauvre  diable 
de  teinturier  qui,  à  la  façon  dont  le  poète  le  traite,  me 
semble  avoir  eu  cent  mille  fois  raison  contre  lui.  Ronsard 
profite  naturellement  de  cette  occasion  pour  donner  une 
nouvelle  consécration  au  vieux  dicton  :  Genus  irritabile 
vatum.  M.  Luzarche  a  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur 
treize  lettres  de  Henri  IV  à  ses  amés  et  féaux  de  la  bonne 
ville  de  Tours,  lettres  qui  avoient  échappé  aux  recherches 
de  M.  Berger  de  Xivrey.  Elles  sont  écrites  dans  ce  style 
clair  et  facile,  d'une  étonnante  fermeté,  rapide  sans  hâte, 
précis  sans  recherche,  nei  sans  dureté^  qui  caractérise  Henri  Vf 
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et  le  range  parmi  les  meilleurs  écrivains  de  son  temps.  C'est, 
du  reste,  un  fait  que  M.  de  Sucy  a  voit  déjà  très-judicieuse- 
ment signalé,  que  les  hautes  facultés  politiques  et  Texercice 
du  pouvoir  dans  (îe  qu'il  présente  de  plus  élevé,  se  soient 
toujours  alliés  à  un  incomparable  talent  d'écrivain.  Après 
Henri  FV,  le  cardinal  de  Richelieu,  Louis  XIV,  le. cardinal 
Dubois  lui-même,  Frédéric  II,  l'empereur  Napoléon  ont 
laissé  des  œuvres  qui  doivent  rendre  modestes  tous  les 
hommes  de  lettres  présents  et  futurs. 

II  s'est  glissé  sur  le  titre  des  Lettres  historiques  une  erreur 
que  je  ne  sais  comment  expliquer,  et  que  je  demande  à 
M.  Luzarche  la  permission  de  lui  signaler.  J'y  lis  en  propres» 

termes  :  Lettres  historiques^  etc depuis  Charles  FIjus- 

quà  LA  PIN  DU  RÈGNE  de  Henri  IV ^  1416-1594.  Or,  si  je 
n'ai  pas  oublié  mon  histoire  de  France,  Henri  IV  a  été  as- 
sassiné le  14  mai  1610,  et  son  règne  a  fini  avec  sa  vie.  S'est- 
on  trompé  de  mot?  et  a-t-on  voulu  mettre  commencement  9x\ 
lieu  de  fin?  Alors  il  fallait  écrire  1589  et  non  1594,  Henri  IV 
ayant  légitimement  succédé  au  trône  après  la  mort  de 
Henri  III,  le  2  aoiH  1589.  Mais,  dans  ce  cas,  la  date  n< 
concorderoit  pas  avec  les  lettres,  qui  vont  bien  réellement 
jusqu'en  1594.  J'avoue  que  ce  lapsus  calami  me  choque.  Je 
regi*ette  de  le  voir  s'étaler  en  toutes  lettres  sur  la  première 
page  du  bel  exemplaire  en  papier  chamois  qui  fait  un  des 
ornements  de  mon  humble  bibliothèque.  Peut-être  cette 
faute  fera-t-elle  un  jour  la  valeur  des  exemplaires  où  elle 
se  trouve.  Ce  ne  seroit  pas  la  première  bizarrerie  de  ce 
genre  ;  ce  ne  sera  pas  la  dernière  : 

Oui  !  c'est  la  bonne  édition. 
Car  voilà  page  quinze  et  seize, 
Les  deux  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Parmi  les  prochaines  publications  annoncées  par  la  Société, 
je  remarque  avec  plaisir  celle  des  documents  ayant  rapport 
à  l'histoire  des  artistes  en  Toiu^aine.  Il  a  existé  à  la  lin  du 
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quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième,  entre 
Técole  bourguignonne  et  Técole   de    Fontainebleau,    une 
école  tourangelle,  dont  les  œuvres  sont  parfaitement  carac- 
térisées et  représentent  le  génie  François  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  national  et  de  plus  personnel.  Le  mouvement  de  la 
Renaissance  et  Tengouement  pour  Tart  italien  étouffèrent 
cette  école,  dont  Jean  Fouquet,  Michel  Colomb,  Jean  Poyet, 
les  frères  Juste,  les  frères  Clouet  sont  les  plus  connus.  Es- 
pérons que  la  publication  de  la  Société  de  bibliophiles  de 
Touraine  fera  mieux  apprécier  un  groupe  d'artistes  et  une 
phase  de  Tart  auxquels  on  ne  rend  pas  suffisamment  justice. 
Ce  n'est  pas  dans  un  travail  aussi  rapide  que  je  puis  avoir 
la  prétention   d'examiner  une    autre  publication,   sortant 
également  des  presses  de  M.  Mame  :  Recueil  de  prières ^  de 
méditations  et  de  lectures^  par  Mme  la  comtesse  de  Flavigny. 
Le  succès  qui  a  accueilli  ce  livre  à  son  apparition,  et  que  le 
temps  confirme  chaque  jour;  les  approbations  dont  il  a  été 
l'objet  de  la  paît  des  dignitaires  les  plus  éclairés  et  les  plus 
a)mpétents  du  clergé  françois,   me   dispensent  d'en  (aire 
l'éloge.  Le  Recueil  de  prières  s'adresse  à  deux  classes  de 
lecteurs  :  il  convient  d'abord  aux  personnes  pieuses  et  pra- 
tiquantes, qui  y  trouveront  une  nourriture  fortifiante  et  des 
conseils  dictés  tout  à  la  fois  par  une  grande  expérience  du 
monde,  par  un  jugement  très-sain,  par  une  indulgence  sans 
foiblesse,  et  par  une  étude  très-éclairée  des  vérités  de  la  re- 
ligion. Il  plaira  également,  je  le  crois  du  moins,  à  tous  ceux 
que  charment  les  hautes  pensées  exprimées  en  beau  style. 
Les  matières  de  ce  livre  se  divisent  en  deux  parties  :  les  pra- 
tiques et  les  méditations.  Les  gloses  de  chaque  pratique  spé- 
ciale, les  méditations  et  les  prières  se  rapportant  à  chaque 
jour  du  mois,  aux  principales  fêtes  de  l'Église,  à  certaines 
dévotions  particulières,  sont  toutes  tirées  des  plus  beaux 
passages  des  écrivains  et  des  orateurs  sacrés.  Le  choix  des 
morceaux  fait  le  plus  grand  honneur  au  goût  et  au  tact  de 
Mme  de  Flavigny.  Bornant  sa  modeste  mission  au  rôle  de 
compilateur,  elle  laisse  tour  à  tour  parler  les  plus  illustres 
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et  les  plus  aimés  :  saint  Augustin,  saint  François  de  Sales, 
saint  Vincent  de  Paul,  Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  Bour- 
daloue,  et,  ajoute  Monseigneur  de  Paris  dans  son  approba- 
tion, d^autres  plus  rapprochés  de  nous,  quelques-uns  même 
nos  contemporains,  dignes  par  leur  autorité  et  par  leurs 
▼ertus  de  prendre  place  à  la  suite  de  ces  gi*ands  noms. 

Si  la  piété  recueille  avec  respect  l'opinion  des  plus  grands 
docteurs  de  TEglise  sur  tel  ou  tel  cas  de  dévotion  spéciale, 
l'esprit  écoute  avec  bonheur  le  magnifique  langage  dans 
lequel  ils  se  sont  exprimés.  Les  noms  de  saint  François  de 
Sales  et  de  Fénelon  sont  ceux  qui  m'ont  paru  revenir  le  plus 
souvent  dans  ces  pages  ;  et  ce  penchant  involontaire  pour 
les  deux  docteurs  le  plus  femme  du  catholicisme  —  penchant 
que  je  suis  loin  de  blâmer  —  feroit  supposer  le  sexe  de  l'au- 
teur si  le  livre  était  anonyme. 

Par  le  temps  de  tiédeur  où  nous  vivons,  j'ignore  si  ce  livre 
réveillera  la  foi  au  fond  des  cœurs  ;  mais  je  sais  qu'il  pourra 
rendre  les  chrétiens  fiers  à  bon  droit  de  voir  leurs  croyances 
défendues  aussi  éloquemment.  Après  tout,  il  n  y  a  que  la  vérité 
qui  trouve  de  pareils  accents.  L.  Clément  de  Ris. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Le  24  mai  dernier,  la  Société  de  bibliophiles  François  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  d'un 
démissionnaire.  M.  A.  de  Beauchesne  a  obtenu  4  voix;  M.  le 
comte  O.  de  Behague,  3  ;  M.  le  comte  L.  Clément  de  Ris,  1  ; 
M.  Victor  Foucher,  1 .  M.  de  Beauchesne  a  été  nommé.  Les 
votants  étoient  neuf.  A  ce  propos,  il  nous  semble  qu'une 
amélioration  dans  les  statuts  de  la  Société  devroit  être  pro- 
posée :  c'est  le  vote  de  tous  les  membres,  soit  par  la  pré- 
sence, soit  par  lettre  adressée  à  M.  le  secrétaire,  car,  dans 
un  aussi  petit  nombre  de  membres,  il  n'y  a  aucune  chance 
pour  les  candidats. 
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—  Le  6  mai,  on  a  vendu,  à  Lyon,  la  bibliothèque  de  feu 
M.  d'Aigueperse,  membre  de  TAcadémie  de  Lyon. 

—  Le  monde  savant  a  (ait,  le  29  mai  dernier,  une  perte 
bien  douloureuse,  dans  la  personne  de  Joachim  Lelewel, 
mort  à  Paris  à  Tàge  de  76  ans.  Il  est  auteur  de  nombreux 
ouvrages  d'histoire,  de  géogi*aphie,  d'archéologie,  de  nu- 
mismatique. 

—  La  brochure  de  Mgr  le  duc  d'Aumale,  publiée  sous  le 
titre  de  Lettre  sur  F  histoire  de  France^  a  conduit  devant  la 
sixième  chambre  correctionnelle  l'éditeur  Dumiueray  et  l'im- 
primeur Beau.  Le  premier  a  été  condamné  à  un  an,  le  second 
à  six  mois  de  prison,  et  chacun  des  deux  à  5000  francs 
d'amende. —  La  bibliographie  s'intéressera  un  jour  à  décrire 
les  nombreuses  impressions  de  cet  opuscule,  faites  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  Suisse. 

—  Le  22  avril,  iM.  Potier,  libraire,  a  mis  en  vente  une 
collection  de  livres  rares  et  curieux  en  divers  genres;  nous 
y  avons  remarqué  :  le  n**  214,  la  Fauconnerie  Ae  Charles 
d'Arcussia,  in-8,  avec  Y Autourserie  de  P,  de  Gommer,  N®  267, 
les  Epitaphes  du  feu  roy  Louis  onzième^  opuscule  gothique 
de  6  feuillets  non  reliés,  imprimé  vers  1498,  a  été  acheté 
175  franc*s  par  M.  Giraud  de  Savine.  —  Les  Triumphes  de 
France^  volume  de  54  feuilles,  non  relié,  a  été  adjugé  pour 
201  francs. — N"  288,  le  Tombeau  de  Marguerite  de  France^ 
duchesse  de  Sauoie^  par  Cl.  de  Buttet,  136  francs. — ^N*289, 
les  Chastes  amours  de  N.  Renaud^  gentilhomme  provençal ^ 
1565,  a  été  vendu  162  francs. —  446,  le  Lii^re  du  Joui^nce/ 
(Paris  1529),  iii-4  non  relié,  avec  quelques  mouillures  ^t 
taches,  a  été  acheté  510  francs  par  le  comte  de  la  Garde. — 

i"  620,  Fntrèe  du  roy  de  France  très-chrestien  Loys  dou- 
zième a  sa  bonne  viHe  de  Paris ^  opuscule  de  6  feuilles,  go- 
thique, imprimé  en  1 498,  a  été  vendu  340  francs.    ' 

—  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  appre- 
nons la  mort  de  M.  le  comte  II.  de  Lubedovère,  dans  sa 
soixante-dix-huilièmc  année. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DE 

LIVRES  ANCIENS ,  RARES,   CURIEUX  QUI   SE  TROUVENT   EN    VENTE 

A  LA   LIBRAIRIE   DE  J.   TECHENER. 
(Mai  4  864.) 


178.  Damhoudère  {Josse  de).  Practique  judiciaire  es  causes 
criminelles,  tres-vtile  et  nécessaire  à  tous  baillifz,  preuostz, 
seneschaux,  escoutetces,  maires,  drosartz,  etc.  Anuers^ 
lehan  Bellere^  1564;  in-4,  v.  f.  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
{Petit.) 60— 

Bel  exemplaire  d'un  litre  rare  et  curieux.  Josse  de  Damhoudère,  célèbre  Juris- 
consul  le  flamand,  né  i  Bruges  en  4  507,  mourut  à  Amiens,  le  SS  Janvier  4  684. 
Cbaries-Quint  el  Philippe  II  lui  couflèrent  les  plut  hauts  emplois  de  jndicature 
dans  les  Pays-Bis.  Il  publia  sa  pratique  crinànelU  en  latin,  sous  le  titre  do  : 
Enrkindion  rerum  criminalium.  Le  priYilége,  en  date  du  4  5  janvier  4  554,  est 
accnrilé  A  V.iubflle,  imprimeur  de  Bruges,  tant  pour  le  latin ^  français  et  ikiois. 
Cependant,  on  ne  ciie  que  les  éditions  latines  d'Anvers^  4  5&6  et  4  562.  Unis  il  est 
prohuble  que  YEnchiridion  Tut  imprimé  beaucoup  plus  tftt,  puisque  Damhoudère 
annonce  qu'il  a  traduit  Ini-méme  en  françois  le  texte  latin,  et  que  la  première 
édition  françoifte  que  Ton  trouve  cilée,  est  celle  de  Lftuvain,  4  555.  Au  surplus. 
il  paroti  asstz  extraordinaire  que  le  privilège  obtenu  par  un  imprimeur  de  Bru- 
ses  n'ait  profilé  qu'aux  imprimeurs  de  Louvain  et  d'Anrers.  Il  nous  surfit  d'avoir 
indiqué  cette  particularité,  et  nous  ajouterons  seulement  que  cet  outrage  fut  mis 
é  l'index  i  Borne,  jusqu'à  ce  que  l'aiiieur  l'eût  corrigé.  Nous  ignorons  quels 
étoifut  les  passages  qui  encoururent  la  censure  ecclésiastique;  nous  ignorons 
é((iilement  si  Damhoudèri*  fit  des  corrections  i  son  livre.  Toujours  esi-il  que  la 
Pratique  criminelle  obtint  un  grsnd  succès,  et  qu'après  avoir  été  traduite  en  fran- 
çois, en  allemsnd  et  en  flamand ,  elle  Ttit  adoptée  par  les  divers  tribunaux  de 
TAllemagne,  des  Pays-Bas  et  du  nord  «Je  la  Fnmce. 

C'est  le  code  pénal  le  plu»  détaillé  et  le  plus  complet  qu'on  eût  encore  com- 
poeé.  L'auteur  signale  et  explique  minutieusement  les  circonstances  aggrayanles 
on  atténuantes  de  chaque  crime  et  délit:  les  cas  exceptionnels  où  un  crime  puni 
psr  la  loi  est  cependant  permis,  etc.,  etc.  Après  avoir  lu  ce  volume,  on  connott  à 
fond  la  jurisprudence  criminelle  du  seizième  siècle.  Afin  de  rendre  cette  lecture 
plus  agréable,  Damhoudère  a  orné  son  livre  de  belles  grarùres  sur  bois,  qui  repré- 
•entent  les  crimes  et  les  supplices.  Ces  gravures  éloient  au  nombre  de  cinqnante- 
six  dans  Tédition  de  Louvain;  mais  les  éditions  latines  d'Anvers  de  4  556  et  4  563, 
ainsi  qae  l'édition  françoise  de  4  564,  contiennent  soixante-neuf  gravures.  Les 
figures,  placées  sur  les  feuillets  404.  408  et  4  40,  reproduisent  un  peu  librement 
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le  délit  auquel  elles  se  rapporlenl.  Remarquons  encore  que  les  graforet  del*édi- 
tion  (le  4&r>5  Honi  imprimées  dans  le  leito,  il  que  celles  de  1  édition  de  4504  ont 
été  imprimées  à  pari  el  collées  avec  soin  sur  le*  pages.  L'ôditioo  de  4  564  est 
beaucoup  p<us  ample  que  celle  de  15^5;  elle  a  ^té  augmentée  par  Tauleur  de 
cent  pages  pour  le  icxie,  el  de  vingt-deux  feuillets  pour  une  table  des  maUères. 

Damhnudère  dédia  celle  nouvelle  édition  françoise,  revue  et  augmentée,  à 
Guillaume,  prince  d'Orange.  Les  armes  de  ce  prince  sont  imprimées  sur  le  Terso 
du  titre,  et  la  dédicace  est  datée  de  Bruxelles,  4  564.  On  trouve  dans  les  pièces 
liminaires,  trois  pièces  de  vers  à  la  louange  de  l'auteur,  et  un  privilège  du 
4  3  avril  I56i,  accordé  à  Jean  Bellère,  imprimeur  é  Anvers,  pour  les  traduc- 
tions (le  l' Enc/tiriilion  en  françois  el  en  llaniand. 

La  Pratitjue  criinindle  conlieni  deux  sections  qui  ne  «e  retrouvent  pins  dans 
nos  codes,  et  qui,  par  ce  molir,  excitent  totijours  la  curiosité.  Ce  sont  les  sections 
relatives  à  la  torture  el  à  la  sorcellerie.  L'auteur  a  consacré  sept  cbapilres  à  la 
torture,  el  ce.s  chapitres  se  diMsi^nl  en  qualre-vingls  arlicles.  Deux  gravures  re- 
présentent des  ae.ciisés  soumis  à  la  torture.  Damiioudère  décrit  froidement  les 
«iiverses  manières  de  torturer,  parmi  les«|uelles  il  y  en  a  d'effrayantes.  An  surplus, 
u  le  juge,  dit- il,  ne  doit  avoir  regard  ou  considération  aux  cris  du  patient,  à  ses 
pleurs,  soupirs,  gémissements  el  douleurs.  »  Il  raconte  qu'il  fit  gébenner  à  Bru- 
tes une  vieille  sorcière,  i  trois  reprises  différentes  el  très -grièvement^  parce 
qu'elle  nioil  obslinémenl  t^es  maléfices.  Enfin,  il  usa  de  clémence  :  au  lieu  de 
la  brûler  vive,  on  l'exposa  sur  un  échaffault,  et  attendu  qu'on  lui  avoit  rasé  les 
cheveux  avant  de  la  géhenner,  on  couvrit  na  tôle  d'une  perruque  à  laquelle  le 
bourreau  mil  le  feu,  et  on  la  bannit  à  perpétuité.  Celle  malbeureuse  se  retira  i 
Middelbourg  ;  mais  Florent  Vun  na(i:ni(>,  bnilli  de  celle  ville,  auquel  Damboudère 
avoit  écrit,  la  fit  arrêter  de  nouveau,  torturer  et  enfin  brûler  vive,  c  Et  ce  fût 
bonne  justice.  >  Quant  a  la  sorcellerie,  lani  d'auteurs  en  ont  parlé,  qu'il  nous 
paroll  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Damiioudère  partageoil  les  opinions  de  son 
époque;  il  eroyoit  aux  maléllces,  aux  enchantements  et  à  la  magie.  Et,  cepen- 
dant, malgré  le  pouvoir  diabolique  des  sorciers  et  des  magiciens,  il  les  ttsiSblt 
torturer  très-giièvement,  puis  brûler  tout  vifs. 

C'est  dans  l'édition  de  1 5u4  que  ftit  inséré  pour  la  première  fois  le  curieui  cha- 
pitre relatif  aux  galères.  Celte  peine  étoit  plus  redoutée  que  la  mort.  U  est  eertain 
que,  d'après  la  description  du  sort  affreux  des  forstùres^  il  valoit  mieux  mourir 
que  de  vivre  enchaîné  au  banc  d'une  galère.  «  Si  quelcuns  sont  enchaînés  à  une 
cstache,  «.  u  enserrés  dans  une  cage  de  Ter  et  bruslez  a  petit  feu,  cette  sévérité  de 
punition  ne  leur  eslant  espouvent»b  e  que  la  calamité  perpétuelle  des  galères. 
Si,  d'adventure,  ils  ont  mérité  ce  terrible  supplice,  qui  est  dérompement  des  os 
avec  une  roue  ferrée  à  grosses  bandes  de  fer,  el  que  leurs  ossements  soyent  de 
membre  à  membre  dérompuz  (lai|iielle  choso  se  fait  aux  bras,  aux  espaules,  à  la 
poitrine,  au  d(»s,  au  col,  aux  cuisses  et  aux  jambes),  el  mis  sur  ladite  roue 
dressée  en  haut,  é  fin  que  en  leur  donnant  du  pain  et  du-  via  ^dont  '.oulefois  ils 
iieiieuvent  user),  ils  meurent  et  périssent  n  la  [tarfin  de  douleurs  nonpareilles,  de 
Tiim  et  de  M)if,  après  avoir  survécu  aiicunefois  cinq,  dix,  quinze,  vingt,  voire  vingt- 
(pialie  heures.  Ne  sont  loutelois  espouventez  de  celte  manière  de  supplice,  au- 
tant qm*  lie.t  galères,  attendu  que  la  grandeur  du  supplice  prend  (In,  quand  le 
teni|N»  e>i  achevé.  »  Vuilà  un  spécimen  des  gracieux  récils  de  messire  Damhou- 
dère.  Kl  cependant,  malgré  la  sévérité  de  la  peine,  l'auteur  nous  apprend  que. 
lorstiu'on  armoii  «les  (:alères  el  qu'on  manquoii  île  mineurs,  on  en  prévenoit  le» 
officiers  de  judicalure,  qui  s'emiiressoimlde  fiire  saisir  len  vaï^ahtmds,  les  mer- 
ciers. KavftierH,  lanterniers  el  chaudronniers  qui  parcouroient  les  (am|iB-nes,  cl, 
sans  autre  Torme  de  procès,  on  les  ctmduisoit  aux  galères,  la  chaîne  au  cou. 
A  l'aide  de  celte  procé<lure  expédilive,  combien  de  malheureux  ont  ramé  toute 
leur  vie,  sans  avoir  mérité  ce  châtiment  ! 
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La  Pratique  criminelle  de  Damhoudére  enl  tin  ouvrage  essentiel  poar  Thitloire 
det  nioeu»,  au  seizième  siècle.  Ce  livre  renferme  mm  de  choses,  qa*il  etl 
impoMible  d'indiquer  tous  les  passages  saillants.  Nous  avons  effleuré  huit  cha- 
pitres, et  la  Pratique  criminelle  en  contient  cent  cinquante-quatre.  Il  faudroit 
écrire  un  volume  pour  analyser  cette  œuvre  importante.  Ap.  B. 

179.  Damhoudkre  (Josse  de).  Le  Refuge  et  Garand  des  pu- 
pilles, orphelins  et  prodigues,  traité  fort  vtUe  et  nécessaire 
à  tous  légistes,  practiciens,  justiciers  et  officiers,  aorné  de 
figures  conuenables  à  la  matière.  Anuers^  I.  Bellere,  1567; 
pet.  in-4,  portr.,  lig. ,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  [Niedrde,)       70 — » 

Bel  eiemplaire  d'un  livre  rjre,  orné  de  dix  belles  gravures  sur  bois,  du  portrait 
de  Tauteur,  de  ses  armoiries  et  de  celles  du  comte  de  Mansfeld,  à  qui  le  vo- 
loroe  est  dédié. —  Cet  ouvrage  est  plus  rare  que  la  Pratique  judiciaire ^  dont 
nous  venons  de  parler  II  fut  d'abord  publié  en  latin,  sous  le  titre  de  Pupillorum 
patrocinimm,  et  imprimé  à  Anvns  par  Jean  Bellère,  en  \  564 .  Le  privilège  accordé 
au  même  libraire,  pour  la  traduction  fraoçoise,  est  daté  du  4  octobre  1560.  Les 
pièces  liminaires  et  les  sommaires  des  chapitres  sont  imprimés  è  longues  lignes; 
le  texte  et  la  table  des  matières  sont  i  deux  colonnes.  Chaque  gravure  occupe  une 
page  entière,  ainsi  que  les  armoiries  du  comte  de  Mansfeld  au  verso  du  titre,  et 
celles  du  chevalier  Josse  de  Damhoudère,  au  recto  du  dernier  feuillet.  — Le  texte 
est  précédé  de  la  dédicace,  du  portrait,  d'une  longuo  pièce  de  vers  adressée  aux 
lecleura  par  Antoine  Tiron,  d'une  préface  et  d'un  Catalogue  des  titres  contenus  em 
Vsruvre  présente .  En  regard  de  ce  Catalogue^  l'imprimeur  a  placé  une  gravure  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  le  Refuge'  des  pupilles.  Otte  gravure ,  qui  représente  des 
criminels  comparaissant  devant  les  juges  pieds  et  poings  liés,  est  extiaite  de  la 
Pratique  judiciaire  criminelle  ;  mais  les  proportions  des  flgures  ont  été  réduites. 
Ce  volume  contient  4  4  feuillet^  pour  les  pièces  liminaires.  4  33  feuillets  chiffrés 
pour  le  texte,  et  \9  feuillets  pour  la  table  des  matières,  le  privilège  etjea  armoi- 
ries de  l'auteur. 

Le  portrait  de  Damhoudère  est  accompagné  des  quatre  vers  suivants  : 

Corporis  efflfriem  manus  impressoria  solam 

Authoris  tibi  dat.  Cœtei*a  non  potuit. 
Atqnod  non  potuit  pressor,  fœlicius  Autlior 

Emissis  libris  prsslitit  ipse  tibi. 

Le  Refuge  et  Garand  des  pupdles  se  compose  de  vingt  chapitres  subdivisés  en 
Dombreux  paragraphes.  L'auteur  traite  succes8ivem*'nt  de  l'office  des  tuteurs,  de  la 
Joaiiflealion  de  leurs  comptes,  de  leur  salaire,  de  leurs  malversations,  et  de  la  re- 
connoissance  que  les  pupilles  doivent  éprouver,  pour  la  bonne  gestion  de  leurs 
biens  par  les  tuteurs.  Ainsi  (|ue  dans  la  Pratique  criminelle,  Damhoudère  épuise 
son  »njrt  ;  il  n'oublie  aucun  liélail  ;  il  explique  tous  les  cas  qui  peuvent  se  pré- 
tenler,  et  lorsqu'une  question  rembarrasse,  il  lu  recommande  à  l'examen  des  au- 
tres jurisconsultes. 

Voici  le  portrait  des  avocats  et  des  procureurs  du  seizième  siècle,  tracé  par  Dam- 
houdère: «  Si  les  pupilles  estant  en  aage  compétent,  viennent  i  intenter  procès 
contre  mauvais  tuteurs,  c'est  chose  esmervcillable  de  combien  de  ruses  et  eau- 
telles  ils  useront  pour  leur  résister,  combien  d'eschappatoires  ils  trouveront.  Car 
ils  s'en  inmt  au  refuge  et  conseil  par  devers  aulcuns  advocats  de  leur  farine  et 
procureurs  sans  sçavoir,  sans  foy  ni  conscience,  et  autre  telle  méchante  race  de 
praticiens  et  mangearu,  qui  &çuveni  toutes  les  rusi-s,  cautelles ,  tromperies  et  fi- 
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nestet  qui  sont  an  monde,  et  les  tiennent  tontes  preste»,  comme  en  une  armaire, 
pour  en  scnrir  au  premier  venu.  Ils  tirent  et  prolongent  les  procès  par  longnet an- 
nées, Toire,  ou  pour  mieui  dire  les  Tont  immortels,  tant  que  les  misérables  par- 
ties estant  lassées  et  trayaillées  de  procès  et  rioltes  jusques  au  bout,  et  outre  ce 
apouTries  et  rongées  Jusqu'aux  os ,  ils  puissent  mieux  et  plus  couTertement  exer- 
cer leurs  rapines,  v 

Ce  traité  est  un  fragment  curieux  de  la  jurisprudence  civile,  au  seixième  liè- 
de.  Au  surplus,  la  prntrction  des  mineurs  et  la  répression  des  prodigues,  édictées 
par  les  lois  modernes,  reposent  sur  les  mêmes  principes  et  sont  entourées  des 
mêmes  garanties.    •  Ap.  R. 

180.  Désiré  [Artiui).  Instruction  crestienne  contre  les  exé- 
crables bltphesnies  [sic)  et  blaphesmateurs  du  nom  de 
Dieu.  Paris ^  veuve  François  Regnault^  1663;  pet.  in-8, 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet,),  .  .  .        76 — » 

Rare.  —  Artus  Désiré  naquit  en  Normandie,  vers  4  64  0  et  mourut  Tcrs  4  679,  é 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et  il  écrivit  contre  lea 
protestants  avec  une  violence  extrême.  Il  semait  ses  publications  de  plaisanteries 
triviales ,  de  déclamations  ridicules,  et  même  d'obseénités.  Dans  un  accès  de 
iureur  religieuse,  il  adressa  une  requête  au  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  pour 
l'engager  i  entrer  en  France  avec  une  armée.  Arrêté  k  Orléans  et  ramené  i 
Paris,  il  fut  condamné  par  le  Parlement  é  une  réclusion  de  cinq  ans  aux  Char- 
treux ,  après  avoir  fait  amende  honorable.  Il  parvint  à  s'évader  du  couvent  od  il 
étoit  renrermé,  et  recommença  à  écrire.  Artus  Désiré  a  composé  un  si  grand 
nombre  de  vers  Trançois ,  qu'il  Taut  bien  le  classer  parmi  les  |>oëtes  du  seizième 
siècle  ;  mais  il  auroil  mieux  valu,  pour  sa  réputation,  qu'il  eût  aligné  moins  de 
vers  el  qu'il  les  eût  Tait  bons.  ^ 

V Instruction  crestienne  est  composée  de  cent  vingt  et  une  stances  de  huit  vers. 
Suivent  les  Exemptas  merveilleux  de%dietz  Blasphesmatenrs^  soixante-deux  stancefl. 
—  De  l'ingratitude  des  mauvais  riches^  sept  slances.  —  Des  mauvais  exempieg 
que  les  pères  et  mères  donnent  à  leurs  en/ans  de  perdition,  quaiante-neuf  Stancei. 
i:e  volume  contient  plus  de  mille  neuf  cents  vers  de  huit  syllabes. 

On  croit  peul-Airc  qu'il  n'est  pas  dirficile  de  citer  quelques  pnssages  des  poé- 
Mv%  d'Arlus  Désiré,  au  milieu  de  tant  de  vers  singuliers,  de' pensées  ridicules, 
ou  r<*8ft:<HKées  sou»  loiiles  les  Torines.  Il  cul  cependant  certain  qu'  nous  Si^mmet 
Tort  embarrasfté.  En  nilaqnant  les  blasphémateurs,  l'auteur,  trop  consciencieni, 
a  inséré  dans  ses  slanci-s  l«uis  les  blasphèmes  dont  on  Taisoil  alors  un  fréquent 
usage.  En  atlaqiiaul  le  luxe  des  femmes .  il  \v%  insulte  A  chaque  vers,  et  si  gros- 
sièrement qu'on  ne  sauroil  reproduire  ses  expressions.  Toutefois,  puisque  c'est 
une  Insiruciion  chrétienne,  ne  soyons  pas  plu»  Ihnides  que  l'arclievêque  de 
Bourges  â  qui  ce  livre  fut  dédié,  et  citons  les  pa^sa^eg  1er  moins  scabreux  : 

Les  principaulx  bourgeoys  d'enfer 
Sont  Mauphesmaieurs  pleins  de  rage. 
Qui  sont  subjecls  de  Lucifer; 
r.ar  ils  en  parlent  le  langa^ie. 

Ce  n'est  pas  assez  de  deffendre, 

Mais  le  principal  poinct,  il  fault 

En  faire  sur  iii  roc  «slendre 

Ou  pendre  pour  le  grand  delTault, 

Ou  pour  le  moins  d'un  gros  fer  chsuld 

Faire  perser  leur  langue  immunde 
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Dettat  quelque  haoU  etcliaffaui, 
A  Teiemple  de  toat  le  monde. 


Or  çà,  le  prioce  nons  avoit 
Deffeodu  velous  et  dorures. 
Et  attire  choae  l'on  ne  voit 
Qae  cfaaynea  d*or  sur  les  ruurnres. 

Combien  voit-on  de  marchands  chiches, 
Aax  biens  mondains  insaciables, 
Qui,  pour  Taire  leurs  enfans  riches. 
Se  damnent  à  Ions  les  grans  diables. 
Et  pendant  que  les  misérables 
Seront  en  tourment  et  reproches, 
Les  enrans  sonneront  sur  tables 
Les  tabuurins  au  lieu  de  cloches. 

Combien  foit-on  des  poures  sottes. 
Qui  n'ont  pas  Taillant  trois  groiselles. 
Qui  changent  tous  les  jours  de  cottes. 

Semblablement  de  damoîselles 
Qui  jeusnent  et  endurent  faim 
Pour  etpargner  chaynes  et  perles. 
Et  plus  de  velous  que  de  pain. 
Or  ci,  depuis  un  peu  de  temps, 
Les  dames  ont  trouvé  la  guise 
De  porter  les  beaux  cnredenlz , 
Dont  guère  de  gens  ne  les  prise. 
El  du  depuis,  par  convoytise, 
11  n'y  a  fille  à  l'environ 
Qui  n'ait  cesle  couslume  prise 
Et  qui  n'en  porte  au  cbapperon. 

Il  parott  que  les  dames  avoient  adopté,  en  4  553,  la  mode  s{n;.ulière  de  porter 
de»  cnredents  pendus  à  leurs  chaperons. 

Les  vers  (l'Arlus  Désiré,  que  nous  venons  de  citer,  sufnsenl  pour  faire  con- 
nolire  le  style  du  poHe  et  les  idées  du  lltéologien.  Ap.  B. 

181.  Désiré  [Artus).  Le  desordre  et  scandale  de  France, 
par  les  estais  masquez  et  corrompus,  contenant  Teternitë 
des  peines  deues  pour  les  péchez,  et  de  la  rétribution  des 
esleuz  et  prédestinez  de  Dieu.  Paris^  GuilL  Jullien^  1577; 
pet.  in-S,mar.  r.  fil.  tr.  àor. [Trautz-Bauzonnet,)       85 — » 

• 

Ca%RMA!iT  EXEMrij^iRE  d'uu  volume  rare.  —Celte  satire  est  composée  de  4  600  vert 
alexandrins.  A.  Désiré  a  iraîté  de  nouveau,  en  1677,  sous  une  autre  forme,  le  sujet 
qui  lui  avoitiospiré,  en  4  653,  V Instruction  chres tienne.  Ce  sont  encore  des  diatribes 
contre  les  blasphémateurs,  contre  le  luxe  des  habits  et  surtout  contre  les  modes 
féminines.  Nous  sommes  éionné  que  Tauieur  ait  osé  dédier  à  Diane  de  France, 
■Daresclialr  de  Montmorency,  un  livre  où  les  femmes  «ont  si  mal  traitées  et  pour- 
taivict,  avec  tant  de  violence,  d'injures  obscènes.  Les  dames  qui  portoient  des 
minirt  k  l'église  et  qui  .lortilloient  leurs  cheveux,  n'étotent  pas  cependant  des 
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calvinistes.  D'où  provenoil  donc  cette  haine  ridicule  contre  les  femmes?  C'est  on 
secret  qu'Artus  Désiré  n'a  point  révélé.  Voici  l'introduction  dn  moraliste  : 

Pour  le  désordre  grand  que  nous  Toyons  en  France. 
El  pour  l'iniquité  qui  abonde  en  usage, 
Icy  en  avons  fait  une  ample  remunstrance 
Afin  que  tout  le  monde  y  pense,  s'il  est  sage. 

Il  n'est  plus  question  que  de  divinemens, 
De  blasphème  et  erreur,  d'abus  el  tromperie. 
D'homicide  el  larcin,  de  vul,  d'encbaniemt-ns. 
De  nécromanciens,  et  de  sorcellerie. 

Si  ce  tableau  est  exa&t,  la  société  françoise  devoit  offrir  peu  d'agréments,  en  4  577. 
Mais  il  faut  espérer  que  le  poëte  vuyuil  le  monde  au  travera  d'une  loupe  qui  groa- 
sissoil  par  trop  les  objets.  ' 

El  combien  qu*aiijourd'huy  toutes  choses  soient  chères, 
El  que  soyons  contrains  de  manger  le  pain  bis 
Si  ne  vit-on  jamais  ie^  personnes  plus  fléres 
Qu'elles  sont  en  festins  et  prodigues  habits. 

Qui  vit  jamais  porter  bas  des  chausses  de  soye 
De  huict  ou  dix  escus,  au  lieu  d'avoir  du  pain 
Pour  les  poures.... 

Nous  sommes  plus  heureux  dans  le  siè  -le  où  nous  vivons.  Quoique  toutes  choses 
soient  chères,  il  est  permis  de  porter  des  bas  de  soie,  des  robes  de  soie,  et  l'on 
trouve  encore  du  pain  pour  les  poures. 

Vingt  et  cinq  ans  y  a  que  si  on  eusl  veu  femme 
Porter  dessus  son  ventre  un  miroir  en  l'église, 
On  l'eusl  estimée  estre.... 

Tortillons  de  cheveux  el  ordes  vertugalles 

Avec  lesdits  miroirs,  font  perdre  cent  mille  âmes. 

Artus  Désiré  est  furieux  contre  les  tortillons. 

Elles  ont  un  regard  superbe,  audacieux, 
Le  poil  herissonné  et  le  cueur  haut  et  fier 
Avec  leurs  tortillons  tant  vilains  et  hideux 
Qu'elles  semblent  A  voir  des  hures  de  sanglier. 

O  folasires  maris  de  poure  entendement, 

Pour  Dieu ,  corrigez-les  par  moyens  et  remèdes  ; 

Ou  les  londez  plus  tost.... 

Fy  1  Fyl  Au  diable  soient  les  ordes  penailloos, 
Sales,  laides  souillons,  jumens  de  Lucifer^ 
Allez  au  diable,  allez  à  tout  vos  tortillons 
Danser  le  trehory  au  paradis  d'enfer. 

C'esi  quelque  marmiton  ou  chaircuitier  d'enfer 
Qui  se  délecie  et  prend  son  plaisir  i  cela, 
El  é  tortillonner  vos  cheveux  à  du  fer, 
Pour  vous  faire  tomber  au  feu  de  par  delà. 

Si  l'auteur  est  peu  galant  avec  les  dames,  il  est  au  moins  fort  poli  avec  les 
saints  :  Monsieur  saint  Pierre ,  Monsieur  saint  Bernard ,  etc. 

Le  morceau  capital  de  l'œuvre,  c'est  la  description  des  tourments  de  l'enfer. 
Cette  description  en  300  vert ,  roule  uniquement  sur  deux  ou  trois  idées  princi- 
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ptle«.  Aioii,  le  po<>te  dit  et  redit  cent  fois  qiie  le  feu  de  Teorer  est  plm  violent 
que  tout  les  feui  de  la  terre  ;  qa'il  ne  fâut  pas  trop  «e  fier  à  la  miiéricorde  de 
Dieu,  attendu  qne  sa  miséricorde  n'est  pas  inÎBoie;  qu'il  y  aura  des  plears  et  des 
grincements  de  dents  au  fond  de  Tablme,  et**.  —  Quant  aux  détails,  le  lecteur 
pourra  en  Juger  par  les  citations  suivantes  : 

Où  est  le  plus  hardy  mauvais  garson  du  monde 
Qui  voudroil  estre  roy  de  la  macliioe  ronde, 
A  la  charge  d'avoir  d'anuit  Jusqu'à  demain, 
La  grosseur  d'un  ciron  de  feu  vif  en  sa  main  ? 

A  ceste  peine  li  n'y  a  comparaison 
A  celle  des  damnez  qui  en  corps  et  en  ame, 
Brusieront  i  Jamais  dans  le  centre  et  prison 
De  l'abisroe  profond  tant  Monsieur  que  Madame. 

Ce  feu  est  tantôt  cinq  cent  mille  fois,  tantôt  cent  millions  de  fois 

Plus  chalenreui 

Que  celuy  de  ce  monde ,  encor  qu'il  soit  bien  chaut. 

Les  damnés  souffriront  famine ,  et  rassasiez  seront  de  serpents  et  couleuvres,  on , 

.  .  .  Gomme  chiens  gourmans  qui  enragent  de  faim , 
Ils  se  mordront  l'un  l'autre  et  s'entre-mangeronl. 

Mais  s'ils  s'entre-mangent ,  que  restera-t-il  pour  les  tigres  mordants  ^i  Us 
rfmgent  Jus^u*aux  os?  Car  A.  Désiré  a  peuplé  son  enfer  de  lions  et  de  ligret  m- 
gisaanu,  qui  se  promènent  dans  les  flammes  sans  se  brûler  les  griffes,  et  cro- 
quent les  damnés  dès  qu'ils  sont  cuits  A  point.  Si  les  méchants  ont  soif,  Us 
suceront  des  têtes  d'aspics  pour  se  désaltérer,  ou 

Tout  ainsi  qu'un  bon  vin  à  gouster  est  plaisant 
Comme  d'un  ypochras  très-doux  et  savoureux. 
Au  contraire  celuy  des  enfers  est  nuisant 
Et  terrible  à  gouster  aux  pauvres  malheureux. 

Il  est  étonnant  que  le  vin  des  enfers  soit  si  mauvais;  il  y  fait  cependant  asseï 
chaud  pour  que  le  raisin  mûrisse.  Le  feu  ne  suffit  pas  à  l'imagination  en  délire 
du  poCte  théologien  ;  il  invente  on  supplice  nouveau  : 

Du  chaud  se  Jetteront  dedans  la  froide  glace. 

Et  de  la  glace  au  feu ,  sans  intermission , 

Dans  le  centre  infernsl  qui  tout  brusle  et  verglace. 

L'auteur  a  soin  de  nous  expliquer  que  les  damnés  seront  grillés  et  verglassés 
tans  changer  de  place» 

Tout  ainsi  comme  une  fièvre  donne 

Premièrement  froidure ,  et  puis  chauld  véhément, 

Ainsi  sont  les  damnez  cruciez  en  personne^ 

Sans  se  mouvoir  d'un  lieu  pour  changer  de  torment. 

li  ré«ulte  de  li  que  les  réprouvés  sont  condamnés  à  une  fièvre  quarte  perpé- 
tuelle.  Ce  qui  doit  rendre  encore  le  séjour  de  l'enfer  nul  plaisant,  c'est  l'épaisse 
AuDéc  qui  aveugle  et  étouffe  les  malheureux  expo5és  i  cet  horrible  feu  de  soufre 
et  de  bois  vert  :  J'ajoute  de  hois  vert ,  car  autrement  on  ne  i^auroit  comprendre 
la  eanse  d'une  si  étrange  fumée. 

Ils  seront  aveuglez  de  Tardente  fumée 
Qui  les  provoquera  i  larmes  et  à  pleurs. 
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Des  malbeareux  damnez  la  famée  est  tant  grande, 
Quelle  monte  toujours  ^  dont  ils  sont  bien  dolent. 
Pour  ce  que  esvaciier  ne  se  peut  dudict  lieu , 
Il  Tant  qu'elle  y  demeure  à  perpétuité. 

Artus  Désiré  étale  cvec  complaisance  tout  le  mal  (fui  ciiste  dans  le  monde; 
il  décrit  des  tortures,  incroyable^  même  aui  enfers,  et  il  ferme  lei  jeux  pour  ne 
pas  voir  le  bien.  Quelle  triste  organisation  I 

Au  Désordre  de  la  France^  l*éditeur  a  ajouté  les  Exemples  merveilleux  dês 
blasphémateurs.  C'est  la  reproduction  des  Tingt-deuz  premières  stances  d*ane  pièce 
publiée  sous  le  même  titre,  en  4  553,  à  la  suite  de  V Instruction  chrétienne,    Ap.R. 

182.  L'EsToiLLE  DU  MONDE.  Sensuiuent  les  aduertissemens  ez 
trois  estatz  du  monde  selon  la  signification  de  plusieurs 
choses  auenues  sur  la  terre  :  et  est  intitulé  i'Estoille  du 
Monde.  Impr.  à  Valence  en  Daulphiné^  Van  1513,  le 
18  septembre;  in-4,  goth.  à  2  col.,  fig.  sur  bois,  v.  rac. 
fil.  tr.  dor 120— « 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rarissime.  Il  y  a  une  autre  édition  do  cet  onTrige, 
sons  la  même  date,  et  cependant  fort  diiïân-nte;  elle  est  intitulée  :  Advertisêe- 
mens  ez  trois  Estatz  du  monde  selon  la  *igniJication  du  ung  Monstre  né  k  Ra- 
venne^  Van  4  612,  par  lesquels  on  pourra  prendre  advis  k  soi  régir  k  tomsjomrs 
mais.  Impr,  k  f^alence,  l'an  4  513  et  le  4  8  septembre  (avec  le  monogramme  de 
Timprimeur)  Jehan  JBeion.  —  L^EstoUe  du  momie ^  sans  indication  d'imprimeur* 
ornée  sur  le  titre  de  deux  éioiles  à  huit  raies,  chargées  d'une  tête  de  femme  et 
d'une  tète  d'homme,  et,  au  septième  feuillet,  de  la  6gure  en  pied  du  Momtre  de 
Ravenne  parolt  être  une  contrefaçon  des  Advertissemens.  Toutefois,  ces  deux  édi- 
tions sont  également  rares. 

On  lit  dans  le  prologue  :  Je  qui  suis  François  Ynoi  perdant  ma  peine  au  désert 
des  herbes.  L'auteur  se  nommoit  dor\c  François  Ynoi  ;  mais  nous  ne  cberclierons 
point  à  expliquer  celte  phrase  énigmatlqiie  :  Perdant  ma  peine  au  deeert  des 
herbes.  Il  est  certain  que  cet  écrivain  étoit  Dauphinois,  et  l'un  pourroit  suppiMer 
qu'il  apparlenoit  à  Tordre  des  Cordeliers,  d  apr6s  la  réclame  suivante  :  c  Et  par 
ain<«i  en  ensuivant  la  forme  et  teneur  de  la  confrarie  des  contemplacions  dolo* 
reuses  sur  la  passion  de  noslre  redemteur  Jesucbrit  et  des  douleurs  de  la  Viei^, 
sa  mère,  notre  avocate,  nouvellement  trouvée  et  fondée  A  Dye,  au  pays  de  Dau- 
phiné  pour  éviter  Tyre  de  Dieu  et  pour  estre  partiripans  et  mériter  de  ladite 
passion  en  disant  cinq  fois  la  palenusire  et  cinq  fois  Ave  Marim^  en  crianl  miie- 
ri  corde  et  en  donnant  cinq  deniers  tournois  le  jour  de  la  /este  de  la  Croix  pour 
la  réparation  de  C église  des  Frères  Mineurs...,  »  On  peut  remarquer,  en  outre, 
que  l'auteur  n'a  attaqué  les  moines  dans  aucun  passage  de  son  œuvre. 

Ce  livre  singulier  de  théologie  morale  fut  composé  à  l'occaaion  d'un  Monstre 
qui  naquit  à  Ravenne,  en  Italie,  le  6  mars  4  542;  il  est  divisé  en  Tingl  chapi- 
tres, précédés  d'un 'prologue.  Après  avoir  démontré  que  le  Monde  va  em  empirant 
et  en  confusion^  l'auteur  décrit  la  forme  du  Monstre  de  Ravenne,  et  explique  ce 
que  signifie  ledit  Monstre^  membre  par  membre^  fig^^  f*"'  .fig^^'y  **  *«  pnmos' 
tication.  Le  dixième  chapitre  est  le  plus  scabreux  de  tous.  A  propos  du  croietami 
de  lune  figuré  sur  la  poitrine  du  Monstre,  notre  cordelier  reproche  au  pape,  lUi 
prêtre»  et  laïques  leur  penchant  A  violer  les  préceptes  du  sixième  article  du  dé- 
calugiie.  Il  ose  écrire  que  a  il  est  fort  dangereux  à  femmes  qui  parement  et  chas- 
tement veulent  vivre,  A  hanter  prcstres;  »  et  que  ceiu*ci  «  trompent  les  femiMt 
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en  leur  donnant  à  entendre  qu'ils  ne  se  doyyent  abstenir  que  trois  jours  arant  et 
trots  jours  après  leur  messe.  »  Il  parolt  qu'à  cette  époque,  les  prêtres  ne  célé- 
broieni  pas  la  messe  tous  les  jours.  L'auteur  conclut  en  disant  :  «  Par  folle 
amour,  il  semble  advis  que  l'autruy  pain  soit  le  meilleur.  »  Enfln,  il  cite  quel- 
quefois le  Bont'tn  de  la  Hose^  comme  une  autorité  compétente  en  cette  matière. 
On  s'étonne  des  licences  que  se  permeltoient  les  anciens  théologiens,  surtout  en 
lisant  dans  ce  chapitre  un  proverlie  Irèi-irrévérencieui  sur  Rome  et  les  cardinaux, 
la  phraséologie  obscène  qui  accompagne  l'histoire  de  l'origine  du  culte  de  Priape, 
la  dissertation  sur  la  jalousie  de  saint  Joseph,  et  quelle  est  la  différence  enire 
un  jaloux  et  un....  En  vérité,  n'est-il  pas  extraordinaire  qu'on  ne  puisse  repro- 
duire de  nos  jours  des  phrases  sérieusement  écrites  par  de  saints  personnages  du 
quinzième  siècle  et  du  seizième. 

Chaque  membre  du  Monstre  sert  de  texte  â  une  diatribe  contre  les  fices  des 
trmt  Eitatz.  Le  quinzième  chapitre  traite  de  l'avarice  des  prestres ^  desmtblei,  des 
gensdaimciy  des  mutchands  et  des  lahouieuis.  Dans  le  Seizième  chapitre,  l'auteur 
déclare  que  le  ^ufte  n'est  pas  infaillible^  qu'il  peut  pécher^  puisqu'il  est  homme  ;  et 
^utl  doit  estre  juge  pour  ses  maij'ects  comme  tout  autre  chrestiên. 

Les  derniers  chapitres  contiennent  de  longs  extraits  des  pronostications  si  ta- 
res de  Jean  Leichtenherger. 

Cet  ouvrage  est  une  critique  acerbe  des  abus  et  des  vices  qui  désolaient  l'Eu- 
rope en  4  512.  L'auteur  condamne  les  mœurs  dissolues  de  l'époque,  la  cupidité 
des  puissants  et  l'oppression  des  foibles.  11  ne  craint  pas  d'attaquer  les  papes, 
les  prêtres  et  le^  nobles  :  seulement  il  a  pris  pour  cadre  de  ses  vigoureuses  sa- 
tires un  litre  bizarre  et  un  thème  singulier.  Ap.  B. 

183.  Fabri  {Pierre).  Le  giant  et  vray  art  de  plaine  retho- 
r^cque,  vtile,  proflitable  et  nécessaire  à  toutes  gens  qui 
désirent  à  bien  elegantement  parler  et  escripre.  Paris^ 
Oudin  Petite  1544  ;  in-8,  goth.,v.  f.  {Ane,  reL),      1 10— « 

Volume  rare  et  curieux,  d'une  bonne  conservation,  imprimé  en  beaux  caractères 
(Otliiques,  et  orné  de  lettres  grises  à  fond  criblé.  —  Très-expert ^  scientifique  et 
vraj  orateur,  muislrc  Pierre  Pabri  (ou  Le  Febure  ainsi  qu'il  est  nommé  sur  le 
litre  du  prologue),  en  son.  vivant  curé  de  Meray  et  natif  de  Rouen,  avoit  déjà  publié 
en  1514  un  traité  fort  singulier,  en  forme  de  dialogue,  intitulé  le  Pefensore  de  la 
conception,  —  Le  grant  et  vrajr  art  de  plaine  rethoricque  fut  imprimé  pour  la  |)re- 
mière  fois  à  Rouen  en  4&24;  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  pendant  le 
seizième  siècle:  on  en  connoll  plusieurs  éditions  de  Paris,  1532,  «536,  4  539  et 
4  644;  mais,  comme  tous  len  livres  d'usage,  ce  volume  est  devenu  très-rare. 

C'est  le  plus  ancien  traité  de  rhétorique  en  françuis,  qui  soit  indiqué  par  les 
bibliographes.  Fabri  nous  a  conservé  les  préceptes  recommandés  en  4  521,  pouryî/- 
ciUment  et  aornement  composer  et  faire  toutes  descriptions  en  prose  et  en  rythme. 
Car  ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient  les  règles  de  la  com- 
position en  pmse  ;  la  seconde,  les  règles  de  la  composition  en  vers.  La  rhétorique 
a  été  rédigée  d'après  les  anciens  auteurs  latins  ;  on  y  retrouve  toutes  les  divisions 
ciassiques.  Seulement,  ou  peut  remarquer  que  Fabri  nomme  les  figures,  des 
couleurs  de  rethoricque^  et  que,  malgré  sa  profession,  il  écrit  souvent  des  phrases 
licencieuses.  Nous  ne  transcrirons  que  certains  passages  qui  donneront  au  lecteur 
une  idée  assez  exacte  du  beau  langag*;  de  l'époque.  Couleur  nommée  presumptiom  : 
•  Le  tonnerre  trompilloii  par  les  champs.  »  —  «  Les  débatz  des  ventz  ont  enor- 
gueiUy  la  mer.  »  Au  lieu  de  dire  simplement  :  a  Les  ventz  opposites  ont  fait  mouvoir 
la  mer.  >  —  <  Devant  Dieu  crient  les  dévoles  silences.  »  Un  tiers  de  cette  rheto- 
n^e  ttt  consacré  atu  épltres  et  lettres  missifes. 
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La  seconde  pariie,  qui  traite  de  la  oomposition  en  rhylbnic,etl  fort  curieuie,  par 
les  rëglea  souvent  étranges  que  l'auK'ur  établit,  et  par  les  rondeaux  clos,  oupertz, 
partis  ou  en  rébus,  les  refrai ns^ra/u/ân/  ou  isolant,  les  ballades,  les  chants  royaux, 
les  vers  rétrogrades,  elc.«  qui,  tous,  sont  extraits  de  nos  anciens  pointes.  Nous  avons 
reconnu  que  le  curé  de  Meray  est  encore  moins  chaste  en  vers  quVn  prose.  —  Il 
paroll  que  quelques  ignorants  cbcrcboient  déjà  à  latiniser  la  langue  Crançoisc; 
tentative  que  Rabelais  a  si  ingénieusement  ridiculisée,  Fabri  nous  en  fournit  un 
exemple  qui  a  le  mérite  d'être  antérieur  à  la  satire  du  curé  de-lleudon  : 

En  prohibant  le  berengaudiser 

N'escumez  point  vocabules  latines 

Ne  putez  point  tel  vocabnliser 

▼ous  diriger  en  perpulcbres  termines, 

Pour  dulcorer  voslre  tres-alme  cloque, 

Se  mon  precept  ne  servez,  je  commines 

Vous  forbanir  et  que  cbascun  s'en  mocque. 

L'auteur  cite  pour  exemple  d'une  traduction  barbare,  cette  pbrrse  singulière, 
a  Inter  natos  mulierum  non  surrexit  major  Johanne  Baptista.  »  —  Traduction  : 
«  Entre  deux  naies  mouillées  n'a  point  sué  maisire  Jehan  te  boytenx.  » 

Concluons  que  ce  volume  doit  être  rcrhcrehé,  non-seulement  à  cause  des  cu- 
rieux préceptes  de  rhéiorit^e  et  de  poéli(|ne  fraiiçoiscs  qu  il  i  enferme,  mais 
encore  i  cause  des  fragments  inédits  de  nos  anciennes  poésies  et  de  la  singularité 
de  plusieurs  passages.  Ap.  B. 

184.Ferls  {Jean), In  epistolam  Pauli  ad  Romauos  exegesis. 
Lugduni^  J,'Fr,  de  Gabiam)^  1559;  in-8,  peau  de  truie, 
compart.  {Ane,  reL) 30 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  imprimé  à  Lyon  et  relié  en  Allemagne;  il  appar- 
tenoit,  en  1694,  au  baron  de  Wolckensiein,  dont  les  armes  sont  collées  sur  la 
garde  du  volume.  La  reliure  est  d'une  conservation  parfaite.  Les  comparliineDU 
sont  ornés  des  bustes  de  Jésus-Christ,  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul  et  de  S.  Jean.  On 
y  voit  encore  le  lion,  Taigle  et  le  bœuf  des  Évangélistes,  des  têtes  en  médaillont, 
les  armoiries  des  ducs  de  Saxe,  etc.,  et  le  monogramme  C.  H.  souvent  répété.  Le 
compartiment  central  est  formé  d'élégantes  arabesques  entrelacées. 

Jean  Férus  avoit  été  clianirc  de  l'église  de  Mayence  :  son  œuvre  ne  fbt  publiée 
qu'après  sa  mort.  Ph' lippe  Agricola,  l'imprimeur  François  Bebem  et  Théobald 
Spengcl  dédièrent  le  livre  de  J.  Férus  à  J.  Fock  de  Walstat,  chanoine  et  écolâlre 
de  la  cathédrale  de  Mayence.  Cette  h)ngue  dédicace,  fort  bien  écrite,  est  une  la- 
vante apologie  de  riu»irurt<on  contre  l'ignorance,  et  une  vive  critique  de  ceux  qui 
dénigrent  Tétude,  comme  chose  inutile  à  la  société.  Il  parolt  que,  dans  tous  let 
temps,  les  travaux  de  resprit  ont  tr«>uvé  des  détracteurs  qui  chercboient  l'excuie 
de  leur  paresse,  dans  le  mépris  qu'ils  professoient  pour  les  arts  et  pour  \m 
sciences. 

J.  Férus  a  commenté  minutieusement  chaque  phrase  et  sourent  chaque  mol  de 
l'épltre  de  S.  Paul  aux  Humains.  Aussi,  la  glose  forme-t-elle  on  volume  de 
2U0  pages,  imprimé  en  petits  caractères  ronds,  d'une  netteté  remarquable.  On  lit  à 
la  fln  :  Scriffta  est  ad  Itomanos  r^nstola  e  Corintho  per  Phceben  mtnistram  eedesim 
qux  erat  apiid  Cenehnis.  Celte  singulière  souscription  a  été  sans  doute  expliquée 
par  quelque  commentateur.  On  a  dû  écrire  de  curieuses  dissertations  sur  PboBbé 
ministresse  de  i'ôglisf  de  Ceneliras.  Mais  une  recherche  de  ce  genre  n'eil  polnide 
notre  comi»étence;  nous  la  léguons  auxérudits.  Ap.  B. 
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POETE      FRANÇOIS. 
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(4528.1577.) 

Nous  détachons  cette  Notice  d'un  ouvrage  important,  les 
Poètes  Français  ou  anthologie  française ^  en  cours  de  publi- 
cation à  la  librairie  Gide  et  dont  les  deux  premiers  volumes 
ont  paru  le  mois  dernier.  Ce  genre  d'ouvrages  où  l'histoire 
de  la  poésie  Françoise  se  trouve  racontée  par  des  extraits 
tirés  des  œuvres  des  meilleurs  poctes,  outre  une  utilité 
immédiate  incontestable,  a  Thitérét  de  présenter  les  principes 
littéraires  des  siècles  où  ils  sont  publiés.  Le  principal  recueil 
de  ce  genre  qui  ait  paru  au  dix-huitième  siècle,  celui  de  Le- 
fort  de  La  Morinière,  passe  de  Marot  à  Malherbe  et  omet 
Ronsard  et  son  école.  Le  dix-neuvième  siècle,  qui  comptera 
parmi  ses  gloires  Timpulsion  donnée  à  Tétude  de  l'histoire 
littéraire,  ne  pouvoit  tolérer  un  pareil  esprit  de  système.  Le 
nouveau  recueil,  qui  prend  la  poésie  Françoise  aux  chansons 
de  gestes  et  la  conduit  jusqu'en  1850,  est  par  son  étendue 
pleinement  au  niveau  de  la  science  actuelle.  A6n  de  ména- 
ger les  différents  points  de  vue  de  la  critique  moderne,  les  édi- 
teurs ont  partagé  la  composition  des  notices  qui  précèdent 
les  extraits  de  chaque  pocte  entre  plusieurs  collaborateurs 
qui,  tout  en  gardant  l'unité  de  principes  et  de  doctrine,  ont  pu 
s^attacher  aux  époques  et  aux  veines  qui  leur  étoient  le  plus 
sympathiques  et  le  plus  familières.  Le  premier  volume,  qui 
va  du  douzième  siècle  au  quinzième,  a  été  confié  à 
MM.  d'Héricault,  Moland  et  de  Montaiglon,  dont  plusieurs 
publications  de  la  Bibliothèque  elzét^irienne  de  P.  Jannet 
avoient  déjà  prouvé  l'intelligence  et  l'érudition.  Le  second 
▼olume,  qui  embrasse  tout  le  seizième  siècle  et  le  dix- 
XV*  ttais.  20 


306  BULLETINS  DU  BIBLIOPHILE. 

septième  jusqu'à  l'avciiemenl  de  Boileau,  a  été  spécialement 
commenté  par  RDI.  Théophile  Gautier,  Charles  Asselineau, 
lliéodore  de  Banville,  Hippolyte  Babou,  Philoxéne  Boyer, 
Edouard  Fournier  et  Malitourne.  Les  deux  derniers  volu- 
mes, qu'on  annonce  pour  juillet  et  octobre,  répéteront  les 
mêmes  noms  mêlés  à  (^enx  de  MM.  Jules  Janin,  Charles 
Baudelaire  et  Léon  de  Wailly.  L'ouvrage  est  précédé  d*une 
introduction  historique  de  M.  Sainte-Beuve  et  d  une  préface 
de  M.  E.  Crepet,  à  qui  est  due  Finitiative  du  livre  et  qui 
en  a  dirigé  la  publication. 

Si  Remy  Belleau  n'est  pas  la  plus  grande  étoile  de  celte 
constellation  poétique  qu'on  a  appelée  la  Pléiade  françôiscj 
il  en  est  sans  doute  lapins  brillante.  Il  n'a  ni  Téclat  fulgurant 
de  Jupiter  ou  de  Ronsard,  ni  la  clarté  limpide  et  sereine  de 
Mars  ou  de  Joachim  Du  Bellay;  mais  nul  n'a  eu,  mieux  que 
lui,  la  lumière  vive  et  scintillante,  la  flamme  prismatique,  le 
lumen  cor  use  um  que  les  belles  nuits  nous  montrent  dans 
Sirius,  le  diamant  du  ciel.  S'il  n'avoit  fallu  qu'un  exemple 
pour  montrer  quel  merveilleux  instrument  pouvoit  être 
dans  les  mains  d'un  poëte  cette  langue  françoise  qu'on  a, 
sur  la  foi  du  dix-huitiéme  siècle,  tant  appelée  la  langue  rie 
la  prose ^  à  quel  brillant,  à  quel  relief  elle  pouvoit  atteindre, 
Belleau  auroit  suffi.  Son  œuvre  entière  est  comparable  à  une 
foret  délicii»use  subitement  éclairée  par  la  flamme  pénétrante 
des  feux  de  Bengale,  et  dont  les  moindres  détails,  les  plus 
sombres  profondeiu's  apparoissent  magiquement  illuminées, 
Heureusement,  ici,  point  de  trahison  à  craindre.  La  perfection 
de  l'art  égale  la  perfection  de  la  nature,  et  il  n'(îst  pas  derecoiui 
même  le  plus  écarté,  qui  redoute  le  rayon  ac(?usateur.  Dans 
cette  prodigieuse  époque  de  rénovation  poétique,  qui  eut  la 
noble  foliedii  beau,  Belleau  nous  montre  l'art  achevé  à  coté  de 
l'art  fougueux,  le  soin  exc^uis  et  fin  à  coté  de  l'audace,  Xin  tenui 
Idbor^  mais  relevé  par  la  puissance  de  l'inspiration  et  pai*  la 
grandeur  du  dessin  général.  Pour  la  grAce  et  le  sentiment» 
on  peut  le  comparer  à  La  Fontaine.  C'est  un  La  Fontaine  eu 
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effet,  mais  un  La  Fontaine  esclave  du  rliythme,  et  qui  eût 
tenu  le  vers  libre  pour  forfaiture.  Lors  même  qu'il  s'atten- 
drit ou  qu'il  s'abandonne  le  plus,  Belleau  veut  que  sa  fan- 
taisie soit  an'êtée  et  incisée  av«c  la  précision  du  plus  pur 
camée.  Artiste  sévère,  comme  on  Tétoit  de  son  temps,  il 
n'eût  jamais  admis  \es  grâces  négligées.  Une  autre  analogie 
à  noter  entre  eux,  c'est  qu'ils  ont  été,  l'un  et  l'autre,  les 
poêles  de  la  nature.  La  Fontaine  aimoit  les  bétes,  Belleau 
aimoit  les  bois  et  les  pierres.  Mais  tandis  que  La  Fontaine, 
philanthrope  comme  Test  tout  satirique,  cherche  dans  Tani- 
mal  le  souvenir  de  l'homme,  Belleau,  s'isolant  de  plus  en 
plus  de  l'humanité,  s*absorbe  dans  la  contemplation  des  tré- 
sors souterrains  et  mystérieux  dont  l'éclat  éblouissant  a  passé 
dans  ses  vers. 

C'est  en  effet  dans  les  trente  petits  poèmes  des  Amours 
des  Pierres  (les  Amours  et  nouveaux  eschanges  des  pierres 
précieuses^  vertus  et  propriétés  d'icelles)^  que  Remy  Belleau 
a  donné  toute  la  mesure  de  son  génie  et  de  son  talent.  Va- 
riété de  ton  et  de  coupe,  richesse  du  vocabulaire,  abondance 
de  détails,  invention  dans  le  récit,  tout  y  prouve  une  sou- 
plesse, une  fécondité,  une  puissance  vraiment  admirables,  et 
l'on  s'étonne  que  ces  poèmes  ne  soient  point,  je  ne  dirai  pas 
plus  populaires,  mais  plus  à  l'ordre  du  jour  parmi  les  lettrés 
et  les  savants  en  poésie.  Il  est  évident  que  jamais  l'effort  n'a 
été  poussé  plus  loin  et  plus  heureusement.  Tantôt  c'est  une 
ode  d'un  jet  élégant  et  soutenu,  en  l'honneur  du  Diamant 
ou  de  la  Perle  ;  tantôt  c'est  une  princesse,  une  femme  aimée 
qui  est  chantée  sous  le  nom  de  l'Agate  ou  du  Saphir;  et 
puis,  c'est  une  liistoire  pompeuse,  peinte  en  riche  tapisserie, 
telle  que  celle  d'Améthyste  changée  en  pierre  par  Bacchus; 
tantôt  encore,  une  légende  d'amour  contée  sur  le  ton  doux 
et  mélancolique  des  plus  tendres  rêveries  de  La  Fontaine, 
le  cx)nte  du  Faucon  par  exemple,  ou  la  fable  de  Pliilomèle 
et  Progné. 

Ces  poëmes,  ou  plutôt  ce  poème,  trop  oublié  aujourd'hui 
et  qui  aurott  dû  vivre,  ce  me  semble,  ne  (litH^e  que  comme 
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commentaire  aux  œuvres  du  pocte  populaire  auquel  je  viens 
(le  comparer  Belleau,  eut  en  son  temps  mieux  qu'un  grand 
succès  :  il  atteignit  à  la  gloire.  Ronsard,  le  grand  maître  et  le 
grand  dispensateur  des  brevets,  lui  avoit  promis  Tiaunorta- 
lité  dans  cette  tfpitaphe  rapportée  au  frontispice  des  œuvres 
de  Belleau ,  et  que  Piganiol  de  La  Force  put  encore 
lire  dans  l'église  des  Grands-Augustins  au-dessus  de  son 
tombeau  : 

Ne  taillez,  mains  industrieuses, 

Des  pierres  pour  couvrir  Belleau  : 

Lui-raesme  a  basti  son  tombeau 

Dedans  ses  Pierres  précieuses  ! 

La  décadence  de  Fart  poétique,  après  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  a  fait  mentir  la  prophétie,  et  même  a 
fait  oublier  le  prophète.  Pourtant,  le  lourd  Baillet  écrivoit 
encore  en  1685  que  «  Belleau  s*étoit  appliqué  particulière^ 
ment  à  bien  choisir  les  mots,  à  donner  de  belles  couleurs  à 
ses  pensées,  et  à  polir  son  discours  avec  tant  d'exactitude, 
qu'on  auroit  pu  attribuer  ce  soin  à  quelque  affectation  vi- 
cieuse, si  Ton  n  avoit  su  que  cela  lui  étoit  naturel!  »  Oh!  le 
beau  jugement  à  citer  après  l'éloquent  brevet  de  Ronsard  ! 
Et  cependant,  cette  pesante  formule,  si  niaise  dans  sa  ré- 
serve et  dans  ses  contradictions,  contient  au  moins  encore 
leretlet  de  la  vérité.  C'est  comme  le  dernier  écho  d*un  siècle 
savant  et  qui  avoit  la  religion  de  Tart.  Alais  n'est-il  pas  re- 
marquable que  déjà,  cent  ans  après  la  mort  de  Ronsard,  le 
choix  des  mots,  le  soin  du  style,  Texactitude  iiissent  réputés 
des  affectations  {vicieuses? 

Notre  seconde  Renaissance  poétique,  en  1820,  rendit 
quelque  lustre  à  la  Pléiade  :  Ronsard  restauré  rappela  Remy 
Belleau.  Dès  1828,  M.  Sainte-Beuve,  bien  qu'un  peusévère, 
sur  la  foi  de  Ronsard,  pour  le  traducteur  A^Anacréon^ 
jugeoit  Belleau,  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres,  digne  de  la 
grande  réputation  qu'il  avoit  eue  en  son  temps,  et  se  laissoit 
séduire  par  l'abondance  et  par  Téclat  de  ses  images. 
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Ronsard  faisoit-il  bonne  guerre  à  son  ami  en  lui  repro- 
chant la  foiblesse  (le  sa  traduction  cl*^/2AereW? 

Tu  es  un  trop  sec  biberon 
Pour  un  tourneur  d'Anacréon, 
Belleau.... 

Qu'il  ait  manqué  d^énergie  ou  de  fougue  pour  rendre  les 
élans  passionnés  du  vigoureux  vieillard,  il  avoit,  du  moins, 
tous  les  dons  nécessaires  pour  en  reproduire  la  grâce  et  la 
délicatesse.  M.  Sainte-Beuve,  lorsqu'il  est  revenu  quinze  ans 
plus  tard  à  Remy  Belleau  et  à  sa  traduction  dans  sa  char- 
mante étude  intitulée  :  Anacréon  au  seizième  siècle^  a  re- 
connu que,  s'il  n'avoit  pas  été  complètement,  c'est-à-dire 
également  heureux  dans  sa  tentative,  il  étoit  peut-être,  de 
tous  les  poëtes  de  son  temps,  celui  à  qui  la  fréquentation  du 
poète  grec  avoit  le  mieux  profité.  M.  Sainte-Beuve  cite  à 
Tappui  deux  pièces  charmantes,  déjà  signalées  par  un  autre 
traducteur  X Anacréim^  M.  de  Saint-Victor.  J'en  pourrois 
citer  deux  ou  trois  autres,  où  l'on  retrouveroit  bien,  pour 
me  servir  de  l'heureuse  expression  du  poëte  critique,  V esprit 
léger  de  la  Muse  grecque  :  Y  Ode  à  Kulcain^  par  exemple, 
sur  la  façon  (F  un  vase  (t  argent^  ou  encore  VOde  sur  F  inu- 
tilité de  la  richesse^  pièce  du  même  rhythme  que  les  stances 
de  Ronsard  sur  ï Election  de  son  sépulchre^  et  dont  je  veux 
seulement  citer  les  dernières  strophes. 

Mais  las!  puisque  la  vie, 
A  tous  vivans  ravie, 
Ne  se  peut  racheter. 
Pour  marchander, 

Que  me  sert  tant  de  plaintes, 
Tant  de  larmes  contraintes. 
Et  sanglots  ennuyeux 
Poussés  aux  cieux? 

Puisque  la  mort  cruelle 
Sans  merci  nous  appelle, 
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Que  nous  serviroit  or 
L'argent  ouTor? 

Avant  que  mort  descendre 
Là -bas,  je  veux  despendre 
Et  rire,  à  table  mis 

m 

De  mes  amis  ; 

Reviens,  ma  Cythérée, 
Mollement  enserrée, 
Avant  le  mien  trcpas, 
Entre  mes  bras  ! 

Ce  qui  me  touche  en  Remy  Belleau  et  ce  qui  achève,  sui- 
vant moi,  de  le  montrer  comme  un  vrai  et  grand  poète,  c'est 
de  le  trouver  toujours  si  fidèle  à  lui-même,  si  constant  dans 
son  inspiration.  Où  qu'il  se  tourne,  c'est  toujours  la  grâce  ou 
la  beauté  qui  l'attire  :  il  prend  à  la  Grèce  Anacréon  ;  à  l'épo- 
pée biblique  les  Cantiques  de  Salomon  ;  à  Orphée  et  à  Hésiode 
leurs  fables  ks  plus  tendres  et  leurs  plus  merveilleuses  lé- 
gendes. Ses  inventions  poétiques  sont  toutes  d'amour  et 
d'amour  délicat,  encadrées  dans  les  plus  élégants  tableaux  de 
la  nature,  pendant  les  plu^  beaux  mois  de  l'année  ;  sourires 
du  ciel,  fêle  des  bois  et  des  parteiTes,  murmure  des  fontai-- 
nés,  oiseaux  messagers  fendant  la  nue  y  sont  le  cortège,  y 
sont  l'accompagnement  des  présages  et  des  enchantements 
qui  peuvent  troubler  un  cœur  ému  d'espoir,  de  désir  ou  de 
regi'cts.  Le  poëme  des  Bergeries  est,  nous  apprend  l'éditeur 
des  œuvres  de  Belleau,  un  recueil  de  divers  poëmes  compo- 
stas pour  la  plupart  dans  sa  jeunesse,  «  lesquels,  voulant  gra- 
tifier, en  les  leur  dédiant,  les  princes  et  seigneurs  de  la 
maison  en  laquelle  il  avoit  reçu  son  avanceikient,  il  lia  par 
des  proses  entiemélées,  supposant  beaucoup  d'occasion  à 
son  plaisir.  »  C'est  au  premier  livre  de  ce  poëme  que  se  trouve 
Y  adorable  pièce  (ï  Avrils  comme  l'appelle  M.  Sainte-Beuve, 
ce  cri  de  l'amour  et  du  printemps,  et  qui,  tant  que  les  cœurs 
battront;  tant  que  les  bois  se  renouvelleront)  sera  le  chant 
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de  guerre  et  comme  la  Marseillaise  des  amoureux  et  des 
adolescents. 

Si  je  parle,  avant  de  finir,  de  la  comédie  de  la  Reconnue 
et  du  poëme  macaronique  Contre  les  reisfreSj  c'est  qu'après 
avoir  loué  la  grâce  de  Belleau,  son  amour  étliéré  du  beau  et 
sa  délicatesse,  il  me  semble  bon  à  noter  que  cette  grâce,  qui 
étoit  bien  son  véritable  caractère,  a  eu  plus  d'un  ton  ;  qu'elle 
a  été  non-seulement  la  grâce  noble,  la  grâce  délicate,  mais 
aussi  la  grâce  comique,  et  mcme  la  grâce  bouffonne.  Le 
poëme  macaronique,  Dictatem  nietrificuni  de  Bello  Ilugono^ 
tico  et  Reistroruni  piglamine^  ad  soda/es^  est  en  effet  un 
poème  bouffon,  tellement  bouffon,  qu'il  est  diflicilc  d'en 
rien  citer  dans  une  anthologie,  mais  où  la  verve,  et  surtout 
le  comique  dans  les  mots  et  dans  les  images  se  soutient  d'un 
bout  à  l'autre.  M.  Viollet  Le  Duc,  dans  son  catalogue  analy- 
tique, qualifie  ce  poème  de  piquant.,,.  Sans  doute, il  a  voulu 
mettre  beaucoup  de  choses  dans  ce  mot;  nous  l'adopterons 
sous  bénéfice  d'inventaire,  La  Reconnue  est  une  comédie 
d'intrigue,  un  peu  foible  d'intrigue  peut-être  pour  les  cinq 
actes  que  l'auteur  lui  fait  comporter,  mais  qui  se  fait  lire 
avec  agrément  dans  son  vers  de  huit  pieds,  élégant,  vif  et 
correct.  C'est,  comme  ton  et  comme  style,  une  imitation  ou 
un  souvenir  de  Tércnce,  et  qui  annonce  ou  qui  prépare 
V Etourdi  et  le  Dépit  amoureux. 

Les  faits  biographiques  recueillis  sur  Remy  Belleau  sont 
peu  nombreux.  Sa  vie  d'ailleurs  fut  celle  qu'on  pourroit  lui 
souhaiter  après  avoir  lu  ses  œuvres  :  une  vie  calme  et  indé- 
pendante, au  milieu  des  hoiuieursde  la  cour,  dans  la  maison 
d'un  noble  gentilhomme,  Cliarles  de  Lorraine,  marquis 
d'Elbeuf,  qui,  après  avoir  fait  de  lui  son  secrétaire,  lui  confia 
réducation  de  son  fils.  C'est  dans  cette  maison  qu'il  mourut, 
âgé  de  moins  de  cinquante  ans,  sans  autre  événement  dans 
sa  vie  qu'un  voyage  en  Italie  à  la  suite  de  son  patron,  général 
des  galères  pendant  rexpédition  de  Naples.  Cette  existence 
heureuse,  honorée,  fut  couronnée  par  de  glorieuses  funé- 
railles :  ses  amis  voulurent  porter  sou  corps  sur  leurs  épaules, 
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et  ces  amis  étoient  Pierre  de  Ronsard,  Antoine  de  Baif, 
Pliilippe  Desportes  et  Amadis  Jamyn  ! 

Ses  œuvres,  publiées  séparément  durant  sa  vie,  furent  réu- 
nies après  sa  mort,  en  deux  volumes  qui  peuvent  compter 
parmi  les  plus  charmantes  éditions  du  seizième  siècle. 

Heureux  temps  et  heureux  poètes!  après  une  vie  toute 
consacrée  au  plus  noble  des  arts,  toute  dorée  des  rayons  de 
la  gloire,  de  la  faveur  et  du  génie,  ils  mouroient  pompeuse- 
ment, ensevelis  par  des  mains  pieuses  et  illustres,  et,  après 
leur  mort,  de  non  moins  pieux  artistes  élevoient  à  leur  pen- 
sée des  monuments  immortels  et  faisoient  rayonner  sur  leur 
œuvre  cette  divine  Beauté  qu'ils  avoient  tant  aimée  ! 

Charles  Asselineàu. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS 
RELATIFS  A   N>"  DB  HAIKTENON  ET  A  SA  FAHILLI^». 

Nous  continuons  à  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  des 
documents  inédits  relatifs  à  Mme  de  Alaintenon  et  à  sa  fa- 
mille. 

Il  s'agit,  cette  fois,  de  quatorze  lettres  dont  neuf  sont 
adressées  à  la  marquise  de  Yillette,  savoir  :  huit  par  Mme  de 
Maintcnon,  une  par  Ninon  de  Lenclos. 

Bien  que  les  cinq  autres  ne  soient  pas  adressées  &  la 
marquise,  nous  ne  les  publions  pas  moins  avec  empresse- 
ment, eu  égard  à  leur  commune  origine,  et  afin  de  complé- 
ter, autant  que  possible,  la  physionomie  de  cette  famille,  ea 
donnant  un  spécimen  du  style  de  la  plupart  de  ses  membres. 
Ccht  un  genre  d'étude  qui  a  son  mérite  et  son  originalité. 

Uune  de  ces  lettres  est  écrite  par  la  marquise  de  Yillette 

(I)  Voir  au  BulUtin  du  Bibliophile,  piges  4673  A  4699,  année  4860,  etIM  i  191 
du  présent  volume,  les  deux  premières  séries  de  ces  documents,  dooi  la  reprodne- 
lion  est  expressément  réserf  ée  par  M.  Honoré  Bonhomme. 
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elle-même  ;  les  autres  sont  du  comte  de  Mursay,  son  beau- 
fils  ;  de  Vabbesse  de  Notre-Dame  de  Sens,  sa  fille  ;  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  son  firère,  Charles  d'Aubîgné.  Elles  sont 
adressées  au  cardinal  de  Fleury,  au  marquis  de  Villette  et  à 
un  M.  Amet,  qui  avoit  sa  fille  au  couvent  de  Sens.  Quant  à 
la  lettre  de  Charles  d*  Aubigné,  elle  est  dépourvue  de  son  en- 
veloppe, sur  laquelle  se  trouvoit  la  suscription. 

Honoré  Bonhomme. 


Lettre  de  Ninon  de  Lenclos  (l)  ▲  là  marquise 

DE  Villette. 

Le  16  août  (2), 

Je  n'aurois  jamais  osé,  madame,  vous  faire  souvenir  de 
moi  à  Marsilly,  si  je  n'avois  appris  par  M.  l'abbé  de  Château- 
neuf  (3)  que  vous  me  faisiez  Thonneur  de  vous  en  souvenir. 
Cette  confiance  m'étoit  nécessaire,  et  je  vous  en  suis  obligée 
comme  d*un  bien  qui  est  mérité  par  mes  sentiments,  mais 
que  l'on  n'a  pas  toujours  droit  d'obtenir.  Ne  me  Tôtez  pas, 
madame,  et  que  je  puisse  toujours  me  flatter  que  vous  me 
croyez  la  personne  du  monde  qui  connoît  le  mieux  tout  ce 
que  vous  avez  d'aimable.  Je  crois  toujours  que  je  vais  plus 
loin  que  les  autres  pour  tout  ce  qui  peut  toucher  le  cœur. 
Permettez-moi  cette  vieille  vanité  ;  je  n'ai  rien  perdu  de  mes 
goûts,  et  je  prouve  par  là  que  je  les  al  encore  bons.  Per- 
roettez-moi  aussi,  madame,  de  vous  parler  de  votre  aimable 
famille.  J'en  aime  le  chef,  et  je  vous  demande,  madame,  de 
Ten.  faire  souvenir.  Puisque  vous  écrivez  à  notre  abbé,  je 
saurai  de  vos  nouvelles,  et  je  demanderai  de  vivre  pour  avoir 

(i)  Lencloi  (Anne  de),  née  en  4646,  morte  en  4706. 

(S)  D'après  nos  «uppulalions,  celle  lellre  doit  avoir  élé  écrite  entre  les  années 
1701  et  4705. 

(3)  Châleauneuf  (F.,  abbé  de),  littéraieor,  parrain  de  Voltaire,  mort  en  4709, 
m  publié  un  Traite  sur  la  musique  des  anciens.  C'est  par  l'abbé  de  Châleauneuf  que 
Ninon  termina  sa  vie  galante  ;  elle  avoit  alors  soixante-dix  ans,  et  elle  appeloit  ses 
liaitooi  avec  cet  abbé  sa  dernière  folie. 
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encore  Thonneur  et  le  plaisir  de  vous  voir.  Pardonnez  ce 
griffonnage  :  Tencre  et  moi  ne  faisons  rien  qui  vaille. 

Anne  de  Lenclos. 

Et  au  dos  :  A  madame  la  marquise  de  Villette,  à  Mar- 
silly,  par  Nogent-sur-Seine. 

Lettre  de  Mme  de  Maintenon  à  la  marquise 

DE    ViLLETTE, 

Vendredi,  à  midi. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  avoii*  M.  Maréchal  (1).  Il  est 
souvent  incommodé  et  n'aime  pas  à  s'éloigner  .du  roi.  Je 
suis  en  peine  de  votre  sein,  et  je  voudrois  qu'il  (ïlt  possible 
que  vous  n'en  ayez  pas  d'inquiétude,  car  elle  augmentera 
votre  mal.  Si  c'est  peu  de  chose,  il  ne  faut  pas  s'en  alarmer; 
si  c'est  le  grand  mal,  nous  avons  bien  des  expériences  que 
l'on  le  porte  longtemps  quand  on  ne  fait  point  de  remèdes. 
La  nouvelle  d'Allemagne  est  tj*ès-bonne.  Une  pareille  en 
Flandre  me  rafraîchiroit  bien  le  sang.  Je  prie  Dieu  de  vous 
conserver  encore  M.  de  Villette  (2)  et  de  vous  donner  la 
santé  qui  vous  est  nécessaire.  Maintenon. 

Lettre  de  Mme  de  Maintenon  a  la  marquise 

DE  Villette. 

A  Marly,  ce  12  octobre  (3). 

Les  afflictions  et  les  incommodités  qui  m'accablent  depuis 
quelque  temps  ne  m'ont  pas  empêchée,  madame,  de  m'aper- 
cevoir  que  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Il  est  vrai 
que  je  suis  très-fiichée  de  la  mort  de  M.  le  maréchal  de 
Noailles  (4).  C'étoit  un  ami  de  quarante  ans,  sans  compter* 

(<)  Maréchal  (G.),  premier  chirurgien  de  Louis  XIV  cl  de  Louis  XV,  163874736. 
Il  se  distingua  parliculiëremenl  par  son  habileté  pour  l'opéralion  de  la  taille,  et 
contribua  à  la  rondation  de  rAcadéroic  royale  de  chirurgie. 

(2)  Mort  dans  le  mois  de  décembre  4707,  à  l'âge  de  76  ans. 

(3)  4  708. 

(4)  Noailles  (Anne-Jules  de),  duc  et  pair  cl  maréchal  de  France,  esl  mort  en 
4708;  iléloilné  en  4050. 
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les  autres  raisons  que  j*ai  de  m'intéresser  à  lui.  Tout  est 
peine  et  croix  dans  le  monde,  et  surtout  dans  la  vieillesse. 
Je  suis  très-persuadée  que  vous  avez  de  Tamitié  pour  moi, 
et  je  vous  assure  aussi,  madame,  que  j'en  ai  beaucoup  pour 
vous.  Maintenons 

LÉtTtÎB   bB  MbÉB    de   MaINTENON   a    la   MlRQtti^É 

DE  ViLLfcTTE    (l). 

A  Saint -Cyr,  ce  8  mai  1708. 

L'affaire  de  nos  chères  Carmélites  devient  plus  difficile 
que  je  ne  pensois.  Vous  en  jugerez,  madame,  par  la  lettre  de 
M.  d'Orsay,  que  je  vous  envoie.  Je  vous  supplie  de  le  voir  et 
de  lui  dire  toutes  nos  raisons.  Il  faudroit  le  joindre  avec 
M.  d*Argenson.  II  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  répliquer  à 
M.  d'Orsay. 

Je  suis  en  peine  de  Tétai  de  votre  santé,  que  Mlle  d'Au- 
male  m*a  dit  être  encore  plus  mal  que  quand  vous  vîntes  ici. 

Il  seroit  bien  inutile  que  M.  d'Orsay  me  fit  voir  tous  les 
plans  dont  il  me  parle.  Vous  savez  que  je  me  rends  assez 
facilement.  Je  serois  pourtant  bien  fâchée  d'être  tout  à  fait 
inutile  à  Mme  de  Lévi  (2)  et  à  mes  chères  filles. 

Maintenon» 

Lettre  de  Mme  de  Maintet^'on  a  la  marquise 

DE    ViLLETTE  (3). 

A  Versailles,  ce  29  janvier  1710. 
J'Ai  toujours  t*eihis  à  vous  écrire,  madame,  parce  qtiè  je 

(I)  LeUre  écrite  par  Mlle  d'Aumale  sous  la  dictée  de  Mme  de  MainteàoD,  qui 
l'a  signée.  Marie-Jeanne  d'Aumalr,  issue  d'une  ancienne  famille  de  Picardie, 
naquit  en  1083  et  mouh^l  vn  1755.  Elle  entra  i  Saint-Gyr  en  4690,  cl  Mme  de 
Mainti*non  l'appela  auprès  d'elle  en  4704.  pour  lui  servir  de  cumpagnc  et  de  secré- 
taire. 

[i)  9tni'è\te  est-il  question  ici  de  Mlle  de  ChcTreuse,  qui  épousa,  en  4698,  le 
marquis  de  Léti,  jeune  étourdi,  aux  dépens  duquel  Saint-Simon  s'égaye  Tort.  l\ 
Iklfut  le  baptiser  et  loi  faire  fnire  sa  première  confession  et  sa  premiétê  èoMhu- 
Dioo  le  jour  de  son  mariage.  Il  mourut  duc  et  pair.  —  Mémoires  de  Saint-Simon, 
édition  SauteUt,  tome  H,  p.   92;  VI,  425,  434  ;  XIU,  475;  XX,  350. 

(1)  Lettre  écrite  par  Mlle  d'Aumale ,  sous  ht  dictée  de  Mme  de  MahMcnoii)  qui 
ratifoée. 
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youlois  le  faire  de  ma  main  ;  mais  le  loidr  on  les  forces 
m'ont  toujours  manqué.  La  fièrre  que  vous  connoissez  re- 
vient tous  les  quatre  ou  cinq  jours  :  la  cause  ne  cesse 
point. 

Quelque  ennui  que  tous  puissiez  avoir  à  Marsilly,  je  com- 
prends que  vous  y  êtes  encore  mieux  qu'à  Paris,  et  surtout  si 
vous  y  faites  vivre  vos  pauvres.  On  est  accablé  ici,  et  les 
mauvais  discours  de  Paris  augmentent  tous  les  jours.  Il  y  a 
pourtant  un  grand  bruit  de  paix  répandu,  et,  par  toutes  les 
nouvelles  qui  viennent  de  Hollande,  on  dit  qu'elle  se  fera 
avant  la  campagne  ;  mais  je  n'y  vois  point  assez  d'appareooe 
pour  me  réjouir  encore. 

Je  savois  le  ridicule  mariage  de  M.  de  lionne.  On  dit 
présentement  qu'il  Ta  fait  casser  en  donnant  quarante  mille 
francs  à  la  611e.  Je  les  aimerois  mieux  que  M.  de  liomie 
pour  mari  ;  car  il  y  a  lieu  de  craindre,  par  plus  d'un  endroit, 
que  sa  tête  ne  soit  pas  bien  timbrée. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle;  car,  outre  que  je  suis 
assez  mal  instruite,  je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de 
gens  qui  vous  écrivent.  Je  rerois  trop  rarement  de  vos  let- 
tres. Je  suis  fort  injuste  là-dessus,  car  j'aime  qu'on  m^écrive 
et  je  n^aime  pas  à  faire  de  réponse. 

Adieu,  madame.  Comptez  pour  toujours  sur  mon  amitié. 
Je  laisse  à  Mlle  d' Au  maie  à  vous  dire  des  nouvelles  de 
Saint-Cyr.  Alille  amitiés  à  la  pauvre  Sopliie. 

Mâintenon. 

Et  au  dos  :  A  madame  la  marquise  de  Villette,  à  Mar- 
silly,  par  Nogent-sur-Seine. 

Lettre  de  Mme  de  Màintenon  à  là  marquise 

DE  Villette  (1). 

A  Versailles,  12  juin  1710. 

La  duchesse  de  Noailles  m'a  dit  qu'elle  vous  donnera  un 
lit  chez  elle  quand  vous  voudrez  venir  faire  vos  visites.  J'irai 

(I)  Cette  lettre  a  été  écrite  par  Mlle  d'Aumale,  sons  la  dictée  de  Mme  de  MÙn- 
tcDon,  qui  y  a  ajouté  de  la  main  le  poal-icnptam,  aprèi  Tafoir  signée. 
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dîner  avec  vous  dès  que  je  vous  y  saurai  ;  car  pour  chez  moi, 
madame,  il  n'y  faut  pas  compter,  et  je  crois  qu  il  y  a  bien- 
tôt trois  mois  que  je  n'y  ai  mange.  Vous  n'y  seriez  pas  long- 
temps sans  y  voir  grande  compagnie,  et,  comme  ma  proche 
parente,  ce  seroit  à  vous  à  vous  éloigner;  c'est  ce  que  j'é- 
prouve tous  les  jours. 

N'oubliez  pas  le  taffetas  gris  de  Mlle  d'Aumale,  et  en  même 
temps  apportez-moi,  je  vous  prie,  des  échantillons,  ou  plutôt 
des  pièces,  si  on  veut  vous  les  confier,  de  plusieurs  sortes 
d'étoffes  blanches.  J'en  suis  insatiable  et  pour  le  jour  et  pour 
la  nuit.  Quelques  taffetas  façonnés  me  seroient  bien  néces- 
saires pour  une  robe  de  jour;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  un 
peu  fort.  Je  bouffe  si  peu  par  ma  personne  qu'il  faut  que  je 
bouffe  par  mes  habits.  Mlle  d'Aumale  voudroit  bien  bouffer 
aussi  et  n'avoir  pas  un  taffetas  mollasse.  En  voilà  trop 
pour  une  personne  aussi  intelligente.  Maintenon. 

Si  vous  voyez  Mme  la  duchesse  d'Albe,  je  voudrois  bien, 
madame,  que  monsieur  son  mari  et  elle  sussent  que  je  ne 
les  oublie  point,  et  que  je  partage  toutes  leurs  peines  (1). 

Au  dos  est  écrit  :  A  madame  la  marquise  de  Villette,  rue 
Saint-Dominique,  au-dessus  de  Saint-Joseph,  à  Paris. 

Lettre  de  Mme  de  Màintenon  à  la  marquise 

DE  Villette. 

Ce  7  août  1712  (2). 

J'ai  bien  pensé  à  vous  dans  nos  heureux  succès,  madame, 
persuadée  que  vous  les  sentiriez  par  bien  des  endroits.  Vous 
ne  croirez  peut-être  pas  que  je  m'en  suis  trouvée  mal  par  une 
trop  grande  dissipation  d'esprit.  Je  m'en  remets  un  peu  et  je 
rentre  dans  de  nouvelles  inquiétudes  sur  le  siège  de  Douai, 

(I)  Albe  (duc  d'),  ambaMadeur  d'Espagne  en  France.  Sans  donle  Mme  de  Main- 
teoon  fail  allusion  à  la  perle  du  flls  de  ce  personnage,  qui  mourut  en  4709é  l'âge 
de  sept  à  huit  ans.  D'après  Saint-Simon,  la  duchesse  d'Albe,  sa  mère,  fit  des  vœux 
et  des  dévotions  singulières  pour  obtenir  la  guérison  de  cet  enfant.  Elle  alla  Jusqu'à 
lai  faire  prendre  des  reliques  en  poudre  par  la  bouche  et  par  lavemeni,'-  Mémoires 
de  Saint-Simon,  tome  VII ,  p.  334. 

(a)  Écrite  de  Fontainebleau. 
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que  je  crains  que  le  prince  Eugène  ne  veuille  secourir.  Que 
votre  sainte  abbesse  (l)  et  toute  la  merveilleuse  maison  dont 
vous  m'avez  fait  un  si  beau  portrait  ne  se  lassent  pas  de  prier 
et  de  demander  la  paix  ;  car  il  n ^  a  qu^elle  que  nous  de- 
vions désirer.  Je  n'ai  nulle  grandeur  dans  mes  sentiments. 
Je  ne  veux  pas  me  venger  du  prince  Eugène,  ni  me  ressentir 
de  la  hauteur  des  Hollandois.  La  paix,  la  paix,  voilà  tout  ce 
que  je  désire  et  qu'il  faut  que  Sophie  demande.  La  du- 
chesse de  Noailles  a  été  très-malade,  mais  elle  doit  arriver 
ici  mardi  prochain .  On  est  dans  une  grande  joie  à  Saint-Cyr. 
Je  sais  la  part  que  vous  prenez  toujours  à  cette  maison-là, 
et  je  suis  très-persuadée,  madame,  de  Tamitié  que  tous 
avez  pour  moi,  que  je  mérite  par  celle  que  j'ai  toujours 
eue  et  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous. 

Mai!«tbnon. 

Et  au  dos  :  A  madame  la  marquise  de  Villette,  dans  Tab- 
baye  de  Notre-Dame,  à  Sens. — (La  suscription  porte  le  tim- 
bre de  Fontainebleau.) 

Lettre  de  Mme  de  Maintenon  a  là  marquise 

DE  Villette. 

A  Saiut-Cyr,  ce  17  avril  1714. 

ELst-ce  maladie  ou  discrétion  qui  vous  ont  empêchée  de  me 
demander  un  rendez-vous  à  Saint-Cyr?  J*uurois  eu  de  la 
peine  à  vous  le  donner  en  partant  de  Versailles,  car  je  fus 
accablée.  Mais  présentement  je  serois  très-aise  de  vous  avoir; 
la  difficulté  est  d'être  fidèle  au  rendez-vous,  car  je  suis  peu 
assurée  de  ma  marche',  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire 
c'est  que,  pour  l'ordinaire,  je  viens  ici  le  mardi,  le  jeudi  et 
le  samedi. 

M.  de  La  Vrillière  m'a  priée,  madame,  de  vous  deman* 
der  votre  protection  pour  M.  le  comte  de  Luce  (2;,  pour  une 

(I)  Villette  (Iiabelle-Sophic-Louite  Le  Valois  de),  flile  de  la  marquise  de  Vil- 
lette et  abbesse  de  Notre-Dame  de  Sens.  C'est  ello  qui  élera  TenfaDl  d*A^sé  e^  du 
cbevalier  d'Aydie.  —  Voir  plus  loin  une  lettre  de  cette  abbeue. 
<   (2)  Luee  pe  comte  de),  tecond  flU  du  tnarécbal  de  Luiemboarf,  nommé  plus 
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affaire  de  M.  le  comte  de  Sainte-Croix  auprès  de  TEmpe- 
reur,  qui  sera  discutée  à  Bade.  Mme  la  duchesse  d'Elbeuf  (1) 
m*a  bien  fait  la  même  proposition;  car  il  y  sera  question 
aussi  des  prétentions  de  feu  Mme  la  duchesse  de  Mantoue  (2) . 
Nous  vous  prions  donc,  madame,  de  nous  aider  de  votre 
crédit  auprès  du  plénipotentiaire  du  roi.  11  me  semble  que 
cette  sollicitation  est  magnifique,  et  vous  fait  faire  un  per- 
sonnage assez  important.  Adieu.  Je  serois  assurément  très- 
aise  de  vpus  embrasser.  Maiktemon. 

Lettre  de  Mme  de  Maiistemon  a  la  marquise' 

Dç  Villette  (3). 

Ce  21  avril  1718. 

Vous  pouvez  juger,  par  ma  diligence  à  vous  répondre, 
que  mon  dessein  n'est  pas  d'éloigner  le  voyage  que  vous 
voulez  faire  ici.  Je  vous  assure,  madame,  que  je  vous  y  re- 
cevrai avec  plaisir,  et  que  vous  m'en  ferez  un  très-grand 
d'amener  mademoiselle  votre  fille.  Vous  devriez  même  ve- 
nir ici  tout  droit  et  me  la  laisser.  Jamais  enfant  ne  m'a  em- 
barrassée. Vous  iriez  ensuite  faire  tous  vos  tours.  La  du- 
chesse de  Noaillcs  compte  vous  avoir  et  le  désire  bien 
tendrement.  Je  suis  très-contente  d'elle  sur  tout  chapitre, 
et  je  l'aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  Mme  de  Mailly  (4) 

lard  duc  de  Châiillon-inr-Loing,  suivant  la  proir.cssc  que  Louis  XIV  eo  avait  faite 
j  lion  (lère,  m.iis  au  grand  regret  du  roi.  —  Voyez  Saint-Simon^  édition  SauteUty 
loiiie  1,  p.  3.17. 

(I)  £il»eur  (la  duchesse  d'),  Qlle  atnée  de  la  maréchale  de  Navailles,  morie  en 
1717,  d  une  longue  tuUe  de  nuiux,  dit  Saint-Simon,  quelle  avoit  gagudt  dé  ton 
tnarif  mort  depuis  longtemps, 

(3)  Maoïoue  (la  duchesse  de),  fille  de  la  précédente,  de  la  maison  de  Lorr«ifla. 
Mlle  d'Ëibt'ur,  après  mille  manégos  employés  par  sa  Tamille,  surtout  par  m  inèr«, 
furvint  enflo  à  épouser  le  duc  de  Mantone.  Le  mariage  so  (It  dans  ime  bûtelleri* 
à  N«fers,  et  fut  renouvelé  à  Tortonc.  Les  mauvais  traitements  de  son  mari  |a  con- 
trmifnircnt  bientôt  â  labandonncr.  —  Voyez  Saint-Simon  y  tome  IV,  V,  VI  et  VII , 
(xafca  241,  247;  348,  373;  240;  338.  344. 

{ê)  (  rtie  lettre  a  été  écrite  quatre  ans  et  demi  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et 
•au  mois  avant  celle  de  Mme  de  Muintenon,  qui  éioit  alors  retirée  à  Saint-Cyr. 
C'eai  précisément  à  cette  date  que  Pierre  le  Grand  lui  fit  la  visite  dont  on  a  taal 
parlé. 

fi)  «  ^mÊ  4e  UaiUy,  dit  Saint-Simon,  tome  I,  p.  32^3,  étoit  tina  demoiaells 
du  Poitou,  iioi  n'afoit  pas  da  cbanitet,  flUe  de  Saint-Hermine)  coQiln  iitade 
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m'écrit  pénétrée  de  vos  bontés;  elle  a  raison^  et  je  le  suis 
comme  elle,  car  cette  compassion  ne  peut  venir  que  d*un 
bon  cœur. 

La  fille  de  Léger  est  présentement  chez  son  père^  parce 
que  sa  mère  est  malade  et  qu'elle  n'a  personne  auprès 
d*elle.  Je  ne  sais  si  la  campagne  ne  lui  fera  pas  tant  de 
peur  qu'un  couvent.  Vous  pouvez  traiter  celte  grande  af- 
faire ici,  ou  par  vous-même  ou  par  Mlle  d'Aumale.  Sou- 
venez-vous, madame,  de  me  donner  votre  fille  toute  seule 
pour  quelques  jours.  Préparez-la  aux  caresses  d'un  spec- 
tre (l),  mais  spectre  qui  jouera  avec  elle  et  Mlle  de  La  Tour. 
Je  suis  ravie  que  votre  santé  soit  meilleure.  La  mienne  de- 
vient ridicule  à  mon  âge.  Adieu  ;  il  faut  aller  à  vêpres.  Ce 
ne  sera  pas  sans  suer. 

Maintemon. 

Et  au  dos  :  A  Madame  de  Villette,  à  Marsilly. 

Lettre  de  Mme  de  Maintenon  au  marquis 

DE  Villette  (2). 

Ce  jour  de  Pâques. 

Je  suis  presque  toujours  malade.  Je  vais  souvent  h  Sainte- 
Germain.  J'ai  beaucoup  d'affaires  et  je  suis  très-paresseuse. 
Voilà  les  raisons  qui  m'ont  empêchée  de  vous  écrire  plus 
tôt.  J'ai  longtemps  attendu  que  vous  eussiez  reçu  la  ré- 
ponse de  M.  Colbert  :  car  je  ne  suis  pas  de  manière  avec 

germain  de  Mme  de  Maintenon.  Elle  Tavoit  fail  tenir  de  aa  protince  chei  elle,  à 
Vemaillefi,  cl  l'aroit  mariée,  moitié  do  gré,  moitié  de  Torcc,  au  cumle  de  Mailly, 
aecond  (Ils  du  manjui»  vl  de  la  marquiac  de  Mailly,  qui,  mariéa  avec  peu  de  biens» 
éloient  venus  k  bout,  avec  l'âge,  à  Torce  d'hérilagea  et  de  procéa,  d'avoir  ce  btaQ 
marquisat  de  Nesie,  de  bâtir  l'hôtel  de  Mailly  via-i-via  le  pont  Royal ,  et  de  bir« 
une  très-puiasante  maison.  » 

(4)1!  est  curieux  de  rapprocher  ce  que  Mme  de  Maintenon  dit  ici  d'elle-même, 
de  l'exclamatinn  énergique  que  la  surprise  arracha,  dit-on,  A  Pierre  le  Grand 
lorsque,  tirant  brusquement  les  rideaux  de  son  lit,  il  la  vit  pour  la  première  fols. 

(*i)  Villette  (Philippe  Le  Valois,  marquis  de) ,  cousin  germain  de  Mme  de  Main- 
tenon, lieutenant  géoérai  des  armées  navale»,  né  en  4632,  mort  en  4  707.  Celle 
lettre  a  tréa-probablement  été  écrite  du  vivant  de  la  première  femme da  marquis, 
A  Tépoque  où,  sans  Tortune  et  sana  emploi,  il  végétoil  dans  aet  lerret,  el 
doit  du  crédit  de  aa  cousine  qu'on  utilisât  ses  aervicea  enfin  quelque  part 
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lui  a  lui  aller  vous  proposer  pour  Tambassade  de  Moscovie. 
Mais  s'il  vous  a\oit  agréé,  je  pourrois  traiter  les  condition.^ 
avec  lui  et  faire  tout  de  mon  mieux  pour  que  Ton  vous  en 
fît  d'avantageuses.  Voilà  les  seuls  services  que  je  suis  en 
état  de  vous  rendre,  et,  quoi  qu'on  vous  dise  de  ma  faveur, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je  gouverne  l'Etat. 

J'ai  été  sensiblement  touchée  d'être  obligée  d'abandon- 
ner Mme  d'Emdicour;  mais  je  ne  pouvois  plus  la  soutenir 
sans  nuire  beaucoup  à  ma  réputation  et  à  ma  fortune. 

l'ai  reçu  les  dépêches  de  ma  cousine,  qui  étoient  admi- 
rables. Je  les  ai  données  en  bon  lieu.  M.  et  Mme  de  Fon- 
mort  ont  ici  une  fâcheuse  affaire  et  dont  ils  ne  peuvent 
sortir  que  très-désagréablement.  J'en  suis  très-fâchée,  et  j'y 
fais  tout  de  mon  mieux. 

Adieu,  mon  cher  cousin.  Je  suis  toute  à  vous,  et  du  meil- 
leur de  mon  cœur.  Maintei<ïon. 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  de  Villette,  à  Niort. 

Lettre  de  Charles  d'Aubigné  (l),  frère 
DE  Mme  de  Maintenon. 

A  Rome,  le  15  août  1699. 

Toutes  vos  petites  dettes  seroient  payées,  monsieur,  si  je 
o'avois  cru  devoir  attendre  de  nouveaux  ordres  avant  que 
de  donner  vingt-deux  écus  à  un  nonuné  Biliy,  calderaro 
en  italien,  et  chaudronnier  en  francois.  Son  mémoire  est 
parmi  ceux  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer  avant 
que  de  partir  ;  mais  ma  difficulté  est  que  je  trouve  son  reçu 
en  bonne  forme  au  pied  de  ce  mémoire,  et  que  cette  somme 
ne  peut  pas  même  entrer  dans  celle  de  cent  cinq  écus  à 

(I)  Aubigné  (Charles,  romlc  d'),  né  en  <634  au  châleau  Trompelle,  mort  en 
1703  lox  eaux  de  Vicby,  où  il  éloil  gardé  à  vue,  car  ses  exceniriciiés  de  conduilo 
et  de  langage  donnèrent  de  ai  grands  ennuis  à  Mme  de  Maintenon,  qu'elle  finit 
par  le  faire  accompagner  par  un  préire  de  Saint-Sulpice,  nommé  Madot,  qui  s'il- 
taeba  à  sea  paa  et  le  suivoit  comme  son  ombre. 

SaiDl-Simoo  dit  que  Charles  d'Aubigné  «  éloit  un  (anier  percé,  un  fou  i  enfer- 
mer, mais  plmisaot,  avec  de  l'esprit  et  des  sailliea  et  des  réparties  auxquelles  on  ne 
pooToil  s'attendre.  »  Celte  letlre  donne  assez  le  ton  du  caractère  de  son  auteur. 
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'jiioj  \otu  me  marquiez  que  montoit  ce  que  j  avois  a  payer. 
(.t'i  homme  he^i  coiiteuté  de  me  donner  le  temps  néoes* 
s;iire  pour  !»a\oir  voa  intentions,  et  m'a  mis  en  main  une 
lettre  pour  vous  que  je  ne  vous  envoie  point,  parce  que  je 
noi.s  que  voua  ne  vous  souciez  ^êre  de  son  compliment. 
Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plait,  monsieur,  de  me  faire  savoir 
ce  que  vous  désirez  que  je  fasse. 

Je  n'ai  rien  pu  vendre  encore  de  votre  équipage,  quelque 
inoiiveuM;nt  que  je  me  sois  donné  pour  cela.  J*ai  eu  plu- 
sieurs oflVcs  de  vos  chevaux;  mais  toutes  beaucoup  au* 
dessiius  de  ce  que  vous  m' avez  dit  que  vous  les  avez  pu 
vendre.  Le  plus  qu'on  m'ait  offert  des  deux  de  carrosse, 
c*est  cent  quarante-quatre,  et  douze  pistoles  de  celui  de  la 
chaise.  Si  je  trouvois  quarante-cinq  écus  de  celui-ci  et 
vAiui  soixante  des  autres,  je  les  livrerois,  parc*e  que  je  ne 
ci'ois  pas,  à  parler  franchement,  ni  qu'ils  vaillent  ni  que 
j'en  puisse  tirer  davantage.  J'ai  licencié  votre  cocher  au 
bout  du  mois,  m'étant  aperçu  qu'il  éloignoit  les  acheteurs 
au  lieu  d'en  chercher,  par  la  douceur  qu'il  trouvoit  à  ne 
rien  faire.  Persoinie  ne  s'est  encore  présenté  pour  acheter 
votre  carrosse.  Je  l'attribue  à  la  saison  où  nous  sommes, 
qui  ne  permet  guère  qu'on  se  serve  de  voitures  fermées.  Il 
y  a  peu  de  mal  à  cela  parce  qu'il  ne  mange  point. 

Uivvj  il  y  eut  un  duel  fameux  entre  Belleville,  valet  de 
chanibro  de  M.  de  La  Trémouille  (1)  et  Petit,  son  officier, 
(•(^lui-ri  fut  tué  misérablement  du  premier  coup,  et  ne  dit 
pas  une  seule  parole.  licur  maître  en  est  au  désespoir,  et 
par  la  p(*ine  ipie  lui  fait  cette  mort,  et  par  la  perte  qu'il 
fail  en  même  temps  de  son  favori  :  car  il  est  à  croire  qu'il 
ne  le  ^ardiTa  pas  davantage.  Il  y  a  ici  d^autres  scènes  qui 
niéritoroient  vittrc  curiosité  ;  mais  il  ne  me  convient  pas  de 
parler  >ur  de  telles  choses  sans  cliiffres.  Vous  en  trouverez 
un  à  Lyon,  chez  lo  corivspondant  que  vous  m'avez  marqué. 

{t\  W  «Aiîit  imtKâbtenwBi  du  fn^  de  It  priofrue  dei  l'nhif,  qui,  ctefi  é 
Kumr  do  I  .•M.A.Mraf  pour  U  Fnncf .  devin I  eardinal,  et  te  hrouflli  ivee  m 
•pi^  ^'t\tt  reudu  inMemeui  célèbre  par  m  intrigues  cl  ict  défatockcti 
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Honorez-moi  de  vos  ordres,  monsieur,  pour  les  choses  dont 
vous  me  croirez  capable,  et  soyez  persuada,  je  vous  sup- 
plie, que  vous  n'avez  point  de  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur  plus  dévoué  que  D'Aubigny. 

Fragment  d'une  lettre  écrite  par  Philippe  Le  Valois^ 
comte   de  muksay,   au    marquas    ds  yllubttb,    son 

PERE  (1). 

Chaque  démarche  de  M.  de  Vendôme 

nous  confirme  dans  l'opinion  où  nous  sommes  que  c'est  un 
général  au-dessus  des  autres.  Il  me  charge,  toutes  les  fois 
qu'il  me  voit,  de  vous  faire  des  compliments.  Vous  êtes  à 
merveille  avec  Campislron  (2).  On  ne  peut  être  plus  recon- 

(I]  Ceile  lellrc,  dooi  noQs  n'avonf  pu  retrouver  que  U  Qp,a  été  écrite  par  Phi- 
lippe Le  Valois,  comte  do  Mursay,  cornette  des  cbevauOégcrs,  en  i683,  et  mestre 
4e  camp  du  régiment  Diuphin  en  iBHS.  Il  étoit  flis  aîné  du  marquis  deVilIctte 
et  de  ta  première  femme,  et  mourut  pritonuier  de  guerre  %u  siège  de  Turin,  le 
9  novembre  47(Mt,  Iais8unt  un  Gis  de  son  mariage  avec  Marie-Louise  Lemoine. 
Dés  l'Age  le  plus  tendre,  il  servoit  près  de  son  père  en  qualité  de  volontaire,  ei 
montra  au  combat  naval  de  Lipari  un  courage  et  une  présence  d'esprit  extraor- 
dinaires. Blessé  peu  après  au  combat  d'Agosta  (22  avril  407C),  où  Ruyler  Tut  tué, 
le  jeune  comte  de  liursay  (Il  l'admiraiion  de  tout  le  monde.  Mme  de  Caylus  dit 
^a'il  avoit  alors  de  huit  i  neuf  ans)  et  que  la  singularité  du  fait  le  Ot  nommer  en- 
eeigne  aprè&  le  con.l>ai.  Mmedt^  Maintenon  se  bâta  d'en  expripier  sa  Joie  â  Mme  de 
Villelle  dans  une  lettre  dont  j'ai  l'original,  et  qui  trouve  naturellement  sa  place 
ici.  ConalalonK»  en  passant,  que  La  Reanmelle,  Auger  et  Monmerqué  ont  rap- 
porté cette  lettre  en  la  datant  du  7  juin  4  67tf,  bien  qu'elle  soit  dépourvue  de 
miilésime.  C'est  probablement  là  encore  un  tour  do  La  Beaumelle.  Voici  cette 

lemf  : 

a  A  Saint-Germain,  ce  7  juin. 

«  Je  ne  sais  si  M.  de  Villelle  vous  a  mandé  que  son  fils  a  été  blessé  légèrement 
à  cette  dernière  occasion  ;  inalA  je  sais  bien  que  vous  ne  vous  attendez  pas  au 
cooiplimcnt  quo  je  voua  eu  vais  faire,  qui  est  que  j'en  ai  é&é  ravie,  ie  l'ai  fait 
•AToir  au  roi  et  à  Mme  do  Monteapao,  et,  quand  le  premier  wouvemcnl  de  ten- 
dresse sera  passé,  je  suis  sûre  que  voyua  penserez  comme  moi,  et  que  vous  voua 
%aitrts  gré  d'avoir  mis  un  pciil  héros  au  monde.  Réiouiasez-foua-eB  donc,  ma 
c^èrc  cousine,  puisqu'il  est  vrai,  sans  flatterie,  que  vous  avez  le  plus  joli  et  le  piua 
wirprcnaal  cnfaBl  que  l'on  ait  vu.  Mes  amitiés  et  mee  compliments  à  la  famille; 
el  B'iNiUi<'i  pas  Mme  de  Mongon,  que  j'aime  et  que  J'estime  fort.  Yuua  me  ferei 
plaisir  de  me  luaader  de  leurs  nouvelles,  car,  malgré  l'oubli  qui  vous  parolt  aou- 
▼ent,  je  conserve  beaucoup  de  lendreise  pour  mes  proches.  Vous  savez  quo  là- 
dctsus  V0U5  n'êtes  pas  traitée  en  alliée.  »  Mal>te?(o:t. 

£t  au  dos  :  A  Madame  de  Villetle,  à  Niort. 

(2)  Campittron  étoit  secrétaire  du  duc  de  Vendôme. 
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noissant  que  je  le  suis  des  bontés  de  Mme  de  Villelte.  La 
nouvelle  du  départ  de  M.  le  comte  de  Toulouse  (l)  pour 
Toulon  me  falsoit  croire  que  tous  seriez  de  Farmement. 
Je  me  sers  d'une  autre  main  pour  vous  faire  part  de  nos 
mouvements.  Je  vous  assure,  mon  cher  père,  de  tout  mon 
respect. 

jéu  bas  est  écrit  ce  post^scriptum  (Tune  main  etran-^ 
ahre  : 

31.  de  Vendôme  sut  mardi  matin  que  les  ennemis  mar- 
clioient  versTAdda  (2).  Il  fit  marcher  Tarmée  sur  les  quatre 
heures  après  midi  :  notre  mouvement  continua  toute  la  nuit 
et  tout  le  jour  suivant.  Le  mercredi,  nous  campâmes  à  Bay- 
rol,  d'où  nous  décampâmes  hier  pour  venir  ici;  Tordre  est 
donné  pour  marcher  aujourd'hui.  Je  suis  chargé  de  mener 
la  colonne  de  la  gauche  à  la  tête  de  laquelle  doivent  être 
tous  les  grenadiers.  Cette  marche  continuelle  empêche  nos 
fiquipages  de  nous  joindre,  parce  que  nous  partons  quand 
ils  arrivent.  M.  de  Vendôme  est  allé  de  l'autre  côté  de 
r.Vdda  pour  y  donner  ses  ordres.  Nous  l'attendons  à  toute 
heure.  Les  ennemis  sont  campés  au  confluent  du  Bremba  et 
de  TAdda,  leur  droite  appuyée  à  TAdda  vis-à-vis  Trezzo, 
et  leur  gauche  à  Brembate*  On  ne  sait  point  encore  s'ils 
veulent  aller  du  côté  de  Lens  ou  retourner  vere  TOglio. 
C'est  dans  ce  même  camp  où  nous  sommes  que  Louis  XII 
gagna  la  fanieuse  bataille  contre  les  Vénitiens  et  les  Suisses. 

Fa  au  dos  (d'Italie)  :  A  Monsieur  le  marquis  de  Villette, 
à  Marcilly,  près  Nogent-sur-Seine. 

{\  )  Toulouse  (L.  Al.  de  Bourbon,  comte  de),  troisième  Ois  légitimé  deLouiiXlV 
et  de  Mme  de  Montespan,  4  678-4  737.  Il  fut  amiral  de  France  à  5  ans,  et  le  dis- 
tingua pendant  la  guerre  de  la  surcession  d'Espagne. 

(2)  Il  s'agit  de  la  campagne  d'Italie  (4  702-4  706),  où  le  duc  de  VendAme  débatm 
d'une  manière  si  brillante.  Marchant  à  la  rencontre  du  prince  Eugène,  qui  Tenoil 
au  secours  du  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Vendôme  le  rencontra  inr  l'Addm,  où  tal 
livrée,  le  46  auut  1706,  la  bataille  de  Caisano,  qui  fut  sanglante,  mail  iadéclfe. 
Cette  lettre  a  été  écrite  trois  mois  avant  la  mort  du  comie  de  Mnnay. 
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Lettre  de  la  marquise  de  Villette  au  cardinal 

DE  Fleury  (1). 

A  Paris,  ce  7  septembre  1730. 

Monseigneur,  ma  mauvaise  santé  et  la  cramte  d'importu- 
ner Votre  Eminence  m'empêchent  d'aller  lui  rendre  mes 
devoirs  et  lui  faire  mon  compliment  sur  la  naissance  d'un 
second  prince  (2).  Je  souhaite  que  la  joie  qu'elle  vous  cause 
soit  suivie  de  tous  les  succès  que  vous  pouvez  désirer,  et  qui 
sont  dus  à  vos  trîivaux  pour  le  bonheur  du  roi  et  de  l'Etat. 
N'est-ce  point  ici  un  temps  de  faire  souvenir  Voire  Emi- 
nence de  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  promettre  pour  no- 
tre abbaye  de  SensPJ'avois  eu  dessein  de  lui  en  éviter  l'im- 
portunité  en  priant  M.  le  marquis  de  Matignon  d'en  parler 
à  M.  Orry,  lequel  lui  a  répondu  qu'il  avoit  des  fonds  prêts 
et  qu'il  n'attendoil  que  vos  ordres,  ce  qui  me  fait  vous  sup- 
plier instamment,  monseigneur,  de  vouloir  bien  les  lui  don- 
ner incessamment;  car  notre  mal  presse  et  augmenteroit 
tous  les  jours  sans  vos  bontés.  J'ai  été  obligée  d'envoyer  qua- 
rante pistoles  à  ma  fille  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  un  sou  dans 
la  maison  pour  la  faire  subsister.  Malgré  toute  l'économie 
possible,  le  revenu  est  au-dessous  de  la  dépense  de  quatre 
mille  livres,  au  moins,  comme  Votre  Eminence  verra  par  la 
copie  du  certificat  de  M.  rarchevêque  de  Sens,  mis  au  bas 
de  l'état  qu'il  en  a  fait  faire  lui-même  par  les  commissaires 
nommés  pour  cela. 

Si  Votre  Eminence  veut  bien  nous  accorder  mille  écus 
par  an,  je  suppléerai  au  reste  avec  grand  plaisir,  et  j'espère 
que  M.  le  cardinal  de  Rohan,  à  son  retour,  voudra  bien 
nous  accorder  quelque  chose  pour  payer  les  dettes  qui  vont 

(4)  Celle  1  élire  autographe  de  la  marquise  de  Villette  esl  intéreasanle,  en  ce 
qu'elle  renrerme  des  doonées  précises  sur  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Sens ,  dont 
sa  fille,  Sophie,  éloil  supérieure.  Il  convienl  de  noter  au  surplus  que  les  lettres 
de  la  marquise  de  Villclte  sont  assez  rares  pour  que  nous  nous  rélicitions  d'avoir 
pu  eo  faire  entrer  une  dans  noire  travail. 

(2)  Duc  d'Anjou,  Dé  le  3o  juillet  4  73o,  mort  le  7  avril  4  733. 
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à  plus  de  dix  ou  douze  mille  francs.  Mais  le  plus  pressé  est  la 
subsistance  courante,  sans  laquelle  les  dettes  augmenteront 
considérablement. 

Voilà,  monseigneur,  notre  état.  Décidez-en,  s'il  vous  plaît, 
et  soyez  bien  persuadé  du  respectueux  attachement  de  ma 
fille  et  du  mien.  Il  ne  peut  être  plus  parfait. 

m.  g.  de  bolingbrokk. 

Lettre  de  l'abbfsse  de  Notre-Dame  de  Sens  (1) 

A  M.  Amet. 

A  Sens,  ce  24  janvier  1759. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  des  soins  que 
vous  avez  bien  voulu  continuer  de  vous  donner  pour  ce  pau- 
vre Adam,  auquel  je  m'intéresse  beaucoup.  Je  l'ai  envoyé 
chercher  sur-le-champ  et  lui  ai  donné  toutes  les  instructions 
que  vous  me  marquez  dans  votre  lettre.  Je  ne  sais  par  quel 
accident  elle  ne  m'est  parvenue  qu'hier,  23,  quoiqu'elle  soit 
datée  du  17.  Adam  partira  des  demain.  Ainsi,  j'espère  qu'il 
n'y  aura  pas  encore  de  temps  de  perdu.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  remercicT  pour  moi  monsieur  votre  frère,  et  de  lui 
donner  mes  com[)linients.  Je  les  fais  aussi  à  madame  votre 
femme.  Je  souhaite  ({u'elle  jouisse  d'une  parfaite  santé.  Ma- 
demoiselle votre  fille  se  porte  à  merveille  ;  j'espère  qu'elle 
nous  donnera  lieu  d'être  contents,  du  moins  je  n'y  épar- 
gnerai rien  de  mon  coté.  Soyez-en  bien  persuadé,  monsieur, 
(•l  iiKî  croyez,  très-parfaitement  et  de  tout  mon  cœur  votre 
très-humble  servante.  S,  de  Villette,  ablwsse. 

(0  Villeile  (Uabelle-Sop1iie-Loui«e  Le  Valois  de),  abliesse  et  Notre-Daro*  de 
Scn. 


ÉTUDES  BIBLIOGRAPHIQUES 
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LES    ROMANS   DE   CHEVALERIE    ESPAGNOLS  (". 

(suite  et  fin.) 


Histoires  et  nouvelles  chevaleresques» 

Libro  ciel  infante  don  Pedro  de  Portugal  que  anduvo  las 
quatro  partidas  del  mnndo.  Çnragoça,  J.  Millan^  1570, 
tn-4.  Il  y  a  sans  doute  des  éditions  antérieures,  mais  elles 
sont  devenues  introuvables.  On  connoît  du  moins  celles  de 
Barcelone^  1595,  et  de  Lisbonne^  1767,  in-4  (celte  der- 
nière en  portugais) . 

Peregrino  y  Genevra.  C'est  une  traduction  du  roman  mo- 
ral composé  en  italien  par  Jacomo  Caviceo.  La  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne  possède  un  exemplaire  de  l'édition  de 
Séville,  1527,  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Bibliotheca  Gren^ 
^illiana,  M.  de  Gayangos  signale  deux  autres  éditions,  Sé- 
ville, sans  date,  in-folio  (d'après  le  catalogue  manuscrit  de 
Ritson),  et  Salamanque,  1548  (d*après  Moratin);  mais  ces 
indications,  empruntées  à  des  bibliographes  d'une  autorité 
douteuse,  auroient  besoin  de  vérification. 

Ponto  y  Sidonia,  On  ignore  si  cette  traduction  en  espagnol 
du  roman  François  de  Poiitus,  roi  de  Galice,  a  été  imprimée.^ 
Le  savant  Vives  eu  fait  mention  dans  son  traité  sur  l'/zi- 
struccion  de  las  Firgines^  liv.  I,  ch.  v,  et  l'ouvrage  est 
signalé  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  comte- duc 
d'Olivarès,  qui  a  passé  sous  les  yeux  de  Gayangos.  A  l'occa- 
siou  du  roman  de  Pontus^  nous  remarquerons  qu'une  édi- 
tion Françoise  ,  Paris,  Alain  Lotrian,  in-4,  58  Feuillets,  est 

(I)  Voir  les  deux  articlrt  précédeola,  p.  199  et  209. 
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tions  de  1583  et  de  1595  que  signale  le  Memuel^  M.  de 
Gayangos  en  mentionne  une  qui  est  sans  doute  précieuse  ; 
c*est  un  in-4  de  44  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  à  Burgos 
en  1530,  par  Juan  de  Junta  ;  une  autre  édition,  Séville,  1538, 
est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  On  connoît  aussi 
trois  éditions  publiées  à  Barcelone,  1621 ,  in-8;  sans  date 
(vers  1725),  chez  Pablo  Campina,  et  également  sans  date, 
chez  Raphaël  Figuero  (plus  récente). 

Historia  de  la  donzella  Teoelor.  Le  Manuel  indique  une 
édition  d'jilcala,  1607  ;  les  recherches  de  M.  de  Gayangos 
Font  mis  en  mesure  d*en  signaler  plusieurs  autres  :  d'abord 
celle  de  Çaragoza,  Juana  Milian,  15  mai  1530,  in-4  gothi* 
que,  16  feuillets,  qui  ne  figure,  à  ce  qu'il  paroit,  sur  aucun 
catalogue  ;  ensuite  celles  de  Ségovie  et  de  Séville,  toutes 
deux  sans  date,  in-4,  que  possède  la  bibliothèque  de  Vienne. 
Plus  récemment  on  trouve  des  éditions  de  Madrid^  1726, 
Lisbonne^  1735,  et  une  rédaction  en  langue  portugaise,  £/#- 
bonne^  1658,  in-4. 

Tungaro  {historia  delrey)  in-4  gothique.  M.  de  Gayangos 
a  vu  à  Londres  cet  ouvrage  imprimé  avant  1550;  mais,  ayant 
perdu  la  note  qu'il  avoit  prise  à  cette  égard,  il  n'est  pas  même 
bien  sûr  du  titre  qu'il  cite  de  mémoire. 

Istoria  de  F  aller  jr  Griselda^  composta  por  Bernât  metge^ 
manuscrit  catalan  signalé  par  M.  Adolfo  de  Castro,  zélé 
bibliographe  espagnol. 

VI. 

Romans  ou  poèmes  traitant  des  sujets  religieux, 

Libro  de  caballeria  celestial^  del  PU  de  la  Rosa  fra^ 
grante^  por  Hieronyro  de  Sanpedro,  Anvers,  1554,  in*8. 
Cette  édition  a  certainement  été  précédée  par  une  autre  pu- 
bliée en  Espagne,  mais  qui  est  inconnue  aux  bibliogra- 
phes. Une  seconde  partie  parut  à  Valence  en  1554,  in-folio. 
Le  sujet  de  cette  composition  singulière  est  un  récit  des 
événements  contenus  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
rédt  présenté  sous  la  forme  des  aventures  d'une  série  de 
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chevaliers  errants.  L*ouvrage  n'est  pas  divise  en  chapitret, 
mais  en  feuilles  de  la  rose  (il  y  a  101  feuilles  dans  la  se** 
conde  partie);  Jésus-Christ  est  représenté  comme  le  chevalier 
du  lion  ;  les  douze  apôtres  sont  les  douze  preux  de  la  Table 
ronde  ;  saint  Jean-Baptiste  est  le  chevalier  du  désert,  et  Lu- 
cifer est  le  chevalier  du  serpent.  Entre  autres  épisodes^  on 
trouve  celui  d'une  vive  querelle  entre  deux  femmes^  Tune 
vieille  (la  Synagogue),  1  autre  jeune  (l'Elglise  militante),  et 
un  combat  en  champ  clos  entre  le  chevalier  du  lion  et  le 
chevalier  du  serpent.  Le  premier  a  pour  seconds  Moïse,  Abel 
et  David  ;  le  second  est  accompagné  de  Gain,  de  Goliath  et 
d*Âmman.  Des  passages  de  TÉvangile  sont  insérés  comme 
étant  des  (lèches  lancées  ou  des  coups  d'épée;  il  va  sans 
dire  que  le  chevalier  du  serpent  est  mis  en  pleine  déroute. 

Hechos  del  caballero  de  la  Estrella.  Poëme  mystique  et 
allégorique  en  seize  chants  et  en  octaves  ;  le  manuscrit  de  la 
fin  du  seizième  siècle  existe  dans  la  bibliothèque  de  don  S^ 
rafm  Ëstebanez  Calderon. 

Bâta  lia  y  trunfo  del  hombre.  — Ce  volume  imprimé  &  Sé- 
ville  en  1580,  et  dont  Tauteur^est  Andres  de  la  Lésa,  repré- 
sente, sous  Timage  des  exploits  du  chevalier  de  la  brillante 
étoile,  les  combats  de  Tliomme  contre  les  vices. 

El  caballero  Assisio^  por  fray  Gabriel  de  Mata.  Bilbao^ 
1567,  in-4.  Ce  poi^me  est  divisé  en  deux  parties;  la  pre- 
mière comprend,  en  vingt-neuf  chants,  une  vie  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  ;  la  seconde  raconte  Thistoire  de  cinq  des  saints 
compagnons  de  ce  célèbre  solitaire. 

El  cavallero  peregrîno^  Cuenra,  1610,  in-4.  Production 

d*un  autre  moine ,  Alonso  de  Soria.  Le  titre  explique  qu^il 

s'agit  des  hauts  faits  d'un  chevalier  qui  iinit  par  conquérir 

le  ciel. 

VII 

Compositions  h  bases  historiques  plus  ou  moins  altérées. 

CerUuria  de  las  grandes  hoches  del  conde  Bernardo  Bar^ 
cine  y  de  don  Zinofre  su  hijo^  Barcclona^  1600,  in-folio. 
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Cette  histoire  romanesque  des  comtes  de  Barcelone  est  peu 
connue. 

Htêioria  de  la  doncella  de  Francin.  IndépetidamiUent 
des  éditions  de  1567  et  1582  déjà  citées,  il  en  existe  une  de 
Séville,  J.  Cromberger,  24  novembre  1530)  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Cronica  del  Cidj  J.  Cromberger,  1541.  he  Manuel ^  cin^ 
quième  édition,  I,  col.  1882,  signale  cette  édition  comme 
indiquée  dans  le  Trésor  des  livres  rares  de  M.  Graesse. 
M.  de  Gayangos  ajoute  que  le  seul  exemplaire  connu  est 
celui  du  Musée  britannique ,  et  qu^il  présente  une  singula- 
rité remarquable  :  au  verso  du  frontispice  et  au-dessous 
d'un  court  résumé  ou  argument  de  Touvrage,  on  trouve 
quelques  passages  d*uu  roman  de  chevalerie  qui  paroît  être 
Renaud  de  Montauban. 

Cronica  llamada  el  trionfo  de  los  niteve  preciados.  In- 
dépendamment des  éditions  de  1530,  1585  et  1586,  déjà 
citées,  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  en  possède  une 
autre  très-rare  et  précieuse  [P^alencia^  Juan  Nauarro^  1532, 
in-folio  gothique,  à  deux  colonnes) ,  de  cette  rédaction  es- 
pagnole du  Livre  des  neuf  preux  (Josué,  Gédéon,  Samson, 
Judas  Maclmbée,  Alexandre  le  Grand,  Jules  César,  Charle- 
ma^e  et  Godefroy  de  Bouillon).  Notons  en  paàsant  qu*on 
trouve  une  analyse  de  cette  production  dans  la  Bibliothèque 
lies  romans^  édition  in-12,  juillet  1775,  tome  I,  p.  141-166, 
et  édition  in- 4,  tome  I,  p.  71-85.  Nous  avons  aussi  rencon- 
tre dans  l'ouvrage  de  Lang,  Popular  poetry  of  Scotland^ 
1832,  in-4,  un  ballet  of  the  nine  nobles. 

Cronica  en  que  se  continue  la  destruycion  de  la  nombrada 
Troja.  Toledo,  Miguel  Ferrer,  1562 1  in-folio,  caractères 
gothiques.  Cette  édition,  achevée  d'imprimer  le  15  décem- 
bre, est  décrite  par  M.  de  Gayangos  comme  étant  un  volume 
à  2  colonnes,  104  feuillets  chiffrés;  elle  est  à  ajouter  aux 
diverses  éditions  du  même  ouvrage  qu'indique  la  cinquième 
édition  du  Manuel^  tome  II,  colonne  171. 
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VIII 
Traductions  ou  imitations  de  VOrlando  de  PArioste. 

Orlando  furioso  de  Leodiçico  (sic)  Ariosto  traducido  de 
Beruo  ad  Berbum  (sic)  por  Hernandez  Alcoçar.  Con  una 
moral  exposicione  en  cada  canto,  ToledoyJ.  Ferrer ^  1550, 
in-4  de  250  feuillets.  Traduction  bien  moins  connue  que  celle 
d^Urrea,  et  peu  estimée.  Deux  fautes  d^impression  dans  les 
deux  premières  lignes  du  titre  donnent  une  triste  idée  de 
la  correction  avec  laquelle  Touvrage  a  été  exécuté. 

Celidon  de  Iberia^  por  Gonçale  Gomez  de  Luquc,  Alcala^ 
1583,  in-4. Ce  pocme  de  40  chants  se  rattache  au  cycle  des 
Amadis.  Atelo,  père  de  Célidon,  avait  épousé  Aurélia,  fille 
de  l'empereur  de  Constantinoplc.  Malheureusement  l'ou- 
vrage appartient  au  genre  ennuyeux,  aussi  est-il  fort  oublié; 
nous  en  trouvons  un  exemplaire  mis  à  deux  guinées  sur  un 
catalogue  d'un  libraire  de  Londres,  Thorpe(1830,  n*  2003). 

La  gaya  de  Almauçor.  Lisbonne,  1630,  in-folio.  Poc»me 
en  70  octaves,  imprimé  sur  6  feuillets  in-folio.  L*auteur 
Joan  Vaz,  natif  d'Evora,  raconte  les  combats  du  roi  Ramire 
contre  le  monarque  sarrasin  Almansor,  la  mort  de  la  reine 
Gaya,  l'origine  du  nom  de  la  ville  d'Oporto. 

A  mores  de  Felixir  y  Grisaida.  Poëme  en  dix-neuf  chants 
et  en  octaves  resté  inédit;  le  manuscrit,  qui  est  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Ségovie. 

PironisOj  principe  de  Sutreya,  Poëme  en  49  chants,  par 
Martin  Caro  del  Rincon  ;  il  raconte  les  exploits  et  les  amours 
de  chevaliers  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Roland.  Le 
manuscrit  se  conserve  à  Madrid  à  la  bibliothèque  nationale. 

Il  nous  seroit  facile  de  donner  plus  de  développements  à 
ces  notices,  mais  nous  craignons  d'avoir  déjà  fatigué,  par 
des  détails  trop  minutieux,  la  patience  des  lecteurs  du  £i//- 
letin. 

G.  BRIT?rET. 


VERS  INEDITS  DE  J.  B.  L.  GRESSET. 

N'est-il  pas  hors  de  saison  de  présenter  au  public  une 
pièce  inédite  de  Gresset?  S'intéresse-t-on  encore  au  chantre 
de  Vert' Vert  et  de  la  Chartreuse?  Qui  lit  encore,  sinon  en 
cachette,  pour  n'avoir  pas  Tair  d'être  né  dans  un  autre  siè- 
cle, qui  lit  encore  Sidney  et  le  Méchant? 

Aussi,  en  nous  hasardant  à  livrer  à  la  publicité  quelques 
vers  ignorés  du  poète  d'Amiens,  n'est-ce  pas  le  désir  de 
rappeler  Taltention  sur  lui,  de  faire  revivre  sa  mémoire. 
Ce  que  nous  avons  à  offrir,  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre 
exhumé  d'une  tombe,  une  perle  que  nous  venons  jeter  au 
milieu  du  vaste  écrin  de  la  poésie  contemporaine,  c'est  une 
petite  pièce  sans  prétention  qui  feroit  mauvaise  figure,  je  le 
veux  bien,  à  coté  des  merveilles  poétiques  qui  émaillent 
nos  revues  petites  et  grandes,  mais  qu'il  faut  conserver 
pointant  à  cause  du  nom  dont  elle  est  signée. 

C'est  donc  uniquement  pour  servir  de  complément  aux 
œuvres  de  Gresset  que  nous  confions  ces  vers  au  Bulletin  du 
Bibliophile;  et  nous  profitons  de  l'occasion  pour  faire  re- 
marquer qu'il  n'existe  pas  encore  une  édition  bien  com^ 
pVete  des  œuvres  de  Gresset  :  car  celle  de  Fayolle,  plusieurs 
fois  réimprimée,  a  d'assez  nombreuses  lacunes. 

La  petite  pièce  que  nous  donnons  ici  est  tirée  d'un  recueil 
provenant  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Hompesch,  dé- 
cédé à  Bruxelles  il  y  a  quelques  années.  Le  volume  ren- 
ferme :  les  Eglogues  de  Virgile^  traduites  en  françois  par  le 
Père  J.  B.  L.  Gresset,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Tours^ 
1730.  Avec  ces  mots,  probablement  de  la  main  de  Gresset  : 
Pour  le  R.  P,  de  le,,,  (nom  effacé).  —  Vert-Vert^  4«  éd., 
Cologne  (Paris?)  1740.  —  I^  Chartreuse^  les  Ombres^  épi-- 
ire  de  M,  Gresset  sur  sa  sortie  de  chez  les  Jésuites^  Paris, 
1735.  —  Le  Lutrin  vivant^  Amsterdam  (Paris?)  1740«  — 
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>'.,\ii  quoUjiu's  pièces  manuscrites,  en  écriture  du  temps  :  La 
X  lu/ Creuse  y  épître  de  M.  Gressel,  écrite  de  la  campagne  au 
IVic  ,...  —  Epitre  sur  la  paresse,  —  Epître  aux  dieux 
pi.  mîtes* 

Toutes  ces  pièces  sont  connues,  excepté  V Epitre  sur  la 
paresse^  du  moins  nous  ne  Favons  trouvée  dans  aucune  des 
éditions  qui  ont  passé  sous  nos  yeux.  M.  G.  Abry,  de  la 
lUbliothèque  impériale,  a  bien  voulu  coUationner  les  vingt- 
neuf  éditions  que  renferme  cet  immense  dépôt,  fît  il  nous 
assure  que  hi  pièce  n'est  dans  aucune.  Nous  n'avons  fiucune 
raison  de  douter  qu'elle  soit  bien  réellement  de  Gresset, 
notre  recueil,  consacré  exclusivement  à  ce  poëte,  la  lui  at« 
tribue  en  termes  formels;  les  vers,  d^ailleurs,  ont  une  fac- 
ture irès'reconnoissable  et  qui  les  feroit  attribuer  tout  d*fl-* 
bord  à  celui  dont  ils  portent  le  nom. 

G.  Ru£I,EN8, 

de  la  Bibliothèque  royale  de  Brtucelles. 


>       A 


EPITRE  SUR   LA   PARESSE,    A    31....   PAR    M.    GRESSET,  AUTEUR 

DU  POEME  DE  VERT-VERT. 

Censeur  de  ma  chère  paresse, 
Pourquoi  viens-tu  me  réveiller 
Au  sein  de  l'aimable  mollesse, 
Où  j'aime  tant  à  sommeiller? 
Laisse-moi,  philosophe  austère. 
Goûter  voluptueusement 
Le  doux  plaisir  de  ne  rien  faire 
Et  de  penser  tranquillement. 
Sur  rHélicoa  pi  me  rappelles, 
Mais  ta  muse  eu  vain  me  promet 
Le  secours  constant  de  tes  ailes, 
Pour  parvenir  à  son  sommet* 
Mon  esprit,  amoureux  des  chaîp^t» 
Qufi  Ivi  préieate  Le  repos« 
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Frémit  des  veilles  et  des  peines 

Qui  suivent  le  dieu  de  Delos  : 

Veux-tu,  qu'héritier  de  la  plume 

Des  Malherbes  et  des  Rousseaux, 

Dans  mes  vers  pompeux  je  rallume 

Le  feu  qui  sort  de  leurs  pinceaux  ? 

Ce  n'est  point  à  l'humble  colombe  • 

A  suivre  l'aigle  '^«ïns  les  cieux; 

Sous  les  grands  t(.      ux  je  succombe  : 

Les  jeux  et  les  ris  s't        \es  dieux. 

Peut-être,  d  une  voix  i, 

Entre  l'amour  et  les  bu 

J'aurois  pu  vanter  à  Glycy 

Et  mes  larcins  et  ses  faveurs  ; 

Mais  La  Fare  et  La  Sablière 

Ont  cueilli  les  plus  belles  fleurs 

Et  n'ont  laissé  dans  leur  carrière 

Que  des  narcisses  sans  couleurs. 

Pour  éterniser  sa  mémoire, 

On  perd  les  moments  les  plus  doux  ; 

Pourquoi  chercher  si  loin  la  gloire? 

Le  plaisir  est  si  près  de  nous. 

Dites-moi,  mânes  des  Corneilles, 

Vous  qui,  par  des  vers  iinmortels, 

Des  dieux  égalez  les  merveilles 

Et  leur  disputez  les  autels, 

Cette  couronne  toujours  verte, 

Qui  pare  vos  fronts  triomphants, 

Vous  venge-t-elle  de  la  perte 

De  vos  amours,  de  vos  beaux  ans? 

Non,  vos  chants,  triste  Melpomène, 

Ne  troubleront  point  mes  loisirs  ; 

La  gloire  vaut-elle  la  peine 

Que  j^abandonne  les  plaisirs? 

Ce  n'est  pas  que,  froid  quiétiste, 

Mes  yeux,  fermés  par  le  repos, 
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Enfin  quelques  pièces  manuscrites,  en  écriture  du  temps  :  La 
Chartreuse^  ëpître  de  M.  Gresset,  écrite  de  la  campagne  au 
Père  ....  —  Epitre  sur  la  paresse.  —  Epitre  aux  dieux 
pénates. 

Toutes  ces  pièces  sont  connues,  excepté  V Epitre  sur  la 
paresse^  du  moins  nous  ne  Tavons  trouvée  dans  aucune  des 
éditions  qui  ont  passé  sous  nos  yeux.  M.  G.  Abry,  de  la 
Bibliothèque  impériale,  a  bien  voulu  coUationner  les  yiogt- 
neuf  éditions  que  renferme  cet  immense  dépôt,  ^t  il  noua 
assure  que  la  pièce  n'est  dans  aucune.  Nous  n'avons  {lucune 
raison  de  douter  qu'elle  soit  bien  réellement  de  Gresset, 
notre  recueil ,  consacré  exclusivement  à  ce  poëte,  la  lui  f^t<» 
tribue  en  termes  formels;  les  vers,  d'ailleurs,  ont  i)oe  fac- 
ture très-reconnoissable  et  qui  les  feroit  attiibuer  tout  d'a- 
bord à  celui  dont  ils  portent  le  nom. 

G.  Ru£I,ENSy 

de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 


f       A 


EPITRE  SUR   LA  PARESSE,    A    M....  PAR   M.    GRESSET,  AUTEUR 

DU  POEME  DE  VERT-VERT. 

Censeur  de  ma  chère  paresse, 
Pourquoi  viens-^u  me  réveiller 
Au  sein  de  laimable  mollesse. 
Où  j'aime  tant  à  sommeiller? 
Laisse-moi,  philosoph^  austère. 
Goûter  voluptueusement 
Le  doux  plaisir  de  ne  rien  faire 
Et  de  penser  tranquillement. 
Sur  THéUcon  p^  me  rappelles, 
Mais  ta  muse  en  vain  me  promet 
Le  secours  constant  de  tes  ailes, 
Pour  parvenir  à  son  sommet. 
Mon  esprit,  amouraui^  des  chaînas 
Qufi  lui  pcéimte  le  report 
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Frémit  des  veilles  et  des  peines 

Qui  suivent  le  dieu  de  Délos  t 

Veux-tu,  qu'héritier  de  la  plume 

Des  Malherbes  et  des  Rousseaux, 

Dans  mes  vers  pompeux  je  rallume 

Le  feu  qui  sort  de  leurs  pinceaux? 

Ce  n*est  point  à  Thumble  colombe  -        • 

A  suivre  Taigle  dans  les  cieux; 

Sous  les  grands  travaux  je  succombe  } 

Les  jeux  et  les  ris  sont  mes  dieux. 

Peut-être,  d  une  voix  légère, 

Entre  l'amour  et  les  buveurs, 

J'aurois  pu  vanter  à  Glyoère     --  ' 

Et  mes  larcins  et  ses  faygim  ; 

Mais  La  Fare  e^JasfSablière 

Ont  cueilH^lf^plus  belles  fleurs 

Et  n^mainaissé  dans  leur  carrière 

Qu^'aes  narcisses  sans  couleurs. 

Pbur  éterniser  sa  mémoire, 

On  perd  les  moments  les  plus  doux  ; 

Pourquoi  chercher  si  loin  la  gloire? 

Le  plaisir  est  si  près  de  nous. 

Dites-moi,  mânes  des  Corneilles, 

Vous  qui,  par  des  vers  iinmortels, 

Des  dieux  égalez  les  merveilles 

Et  leur  disputez  les  autels, 

Cette  couronne  toujours  verte, 

Qui  pare  vos  fronts  triomphants, 

Vous  venge-t-elle  de  la  perte 

De  vos  amours,  de  vos  beaux  ans? 

Non,  vos  chants,  triste  Melpomène, 

Ne  troubleront  point  mes  loisirs; 

La  gloire  vaut-elle  la  peine 

Que  j'abandonne  les  plaisirs? 

Ce  n'est  pas  que,  froid  quiétiste. 

Mes  yeux,  fermés  par  le  repos. 
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Languissent  dans  une  nuit  triste 
Qui  n'a  pour  fleurs  que  des  pavots; 
Occupé  de  riants  mensonges, 
L'amour  interrompt  mon  sommeil. 
Je  passe  de  songes  en  songes, 
Du  repos  je  vole  au  réveil. 
Quelquefois  pour  Eléonore 
Oubliant  mon  oisiveté, 
Ma  jeune  muse  touche  encore 
Un  luth  que  Tamour  a  monté  ; 
Mais  elle  abandonne  la  lyre 
Dès  qu'elle  est'préte  à  se  lasser  : 
Car  enfin  que  sert-il  d'écrire. 
N'est-ce  pas  assez  de  penser? 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES, 


LIVRES    d'art. 


VAcad^rnie  royale  de  peinture  et  de  sculpture^  étude 
historique^  par  L.  Vitet.  Paris,  Michel  Lévy,  1861. 
—  Histoire  de  la  gravure  en  France  ^  par  Georges 
Duplessîs.  Paris,  Rapilly ,  1861. — Prud'hon^  étude 
par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  Paris, 
E.  Dentu,  1861 .  —  Histoire  des  faïences  hispano- 
moresques  à  reflets  métalliques j  par  J.  L,  Davillier. 
Paris,  Victor  Didron ,  1861. 

Si  Ton  considère  Tétendue  matérielle  de  la  nouvelle  pu-* 
blication  de  M.  L.  Vitet,  c'est  plutôt  en  effet  une  étude 
qu'un  livre,  et  il  a  eu  raison  de  la  désigner  par  ce  modeste 
titre.  Six  chapitres  précédés  d'une  introduction  et  suivis  de 
pièces  justificatives  ne  constituent  pas,  à  proprement  parler, 
un  livre.  Mais  si  l'on  tient  compte  du  sujet  même,  de  Tinté- 
téret  qu'il  éveille,  de  la  foule  de  questions  attrayantes  ou 
élevées  qui  s'y  rattachent;  si,  surtout,  l'on  est  sensible  à  la 
perfection  du  style,  dans  le  maniement  duquel  l'auteur  est 
passé  maître  ;  si  l'on  aime  à  voir  de  quelle  façon  s'y  prend 
un  (»prit  judicieux  pour  dissiper  l'obscurité  autour  de  lui, 
on  reconnoitra  qu'il  eût  pu,  sans  grande  vanité,  ne  pas 
ajouter  étude  historique  au  titre  principal  de  V Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  «  Cet  essai,  ajoute  l'au- 
teur, a  déjà  vu  le  jour,  mais  par  fragments,  presque  sans 
ordre,  et  dans  un  recueil  qui  n'a  guère  de  publicité  que 

XV«  SÉBIE.  22 
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hors  des  frontières  de  France.  Nous  avons  coordonné  et 
refondu  notre  travail,  et,  pour  le  rendre  moins  indigne  d'une 
sérieuse  attention,  nous  n'avons  épargné  ni  les  pièces  justi- 
ficatives ni  les  documents  historiques.  » 

Quelle  étoit  avant  1G48  la  condition  des  artistes?  A  quels 
besoins  la  fondation  de  l'Académie  a-t-elle  répondu?  Quelle 
fut  sa  légitimité?  De  quelle  manière  agit-elle  sur  le  mouve- 
ment de  Tart  françois?  Quelles  modifications  Tinstitution 
a-t-elle  subies  jusqu'en  1793?  En  quoi  l'Académie  des 
beaux-arts  diffère-t-elle  d(;  Tancienne  compagnie?  Telles 
sont  les  questions  auxquelles  le  livre  de  M.  L.  Vitet  (c'est 
son  véritable  nom)  a  répondu,  de  façon  à  épuiser  le  sujet. 
D'ici  longtemps  je  doute  que  Ton  puisse  dire  autant  en  moins 
de  mots  et  par  conséquent  en  meilleurs  mots  (1). 

La  fondation  de  l'Académie,  on  ne  sauroit  le  dire  trop 
haut,  fut  un  acte  éminemment  libéral,  quasi-révolutionnaire. 
En  le  sanctionnant,  le  pouvoir  royal,  fidèle  au  principe 
qu'il  a  toujours  représenté  en  France,  répondit  au  besoin 
d'affranchissement  que,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  tous  les  artistes  nourrissoient  contre  les  en- 
traves de  la  maîtrise.  Jusqu'à  ce  moment  les  artistes  comme 
les  chaudronniers,  comme  les  charcutiers,  étoicnt  organisés 
en  corporations,  en  jurandes.  Ils  payoient  patente,  ils  étoient 
tenus  à  avoir  boutique  et  enseigne;  et  nul  ne  pouvoit  être 
reçu  maître  sans  avoir  au  préalable  passé  sept  ans  comme 
apprenti  et  sans  avoir  son  diplôme  en  poche.  Une  des 
gloires  de  l'école  francoise,  la  plus  pure  peut-ôtrt^,  Lesueur, 
avoit  été  apprenti.  Si  on  lui  commandoitun  tableau,  il  pou* 
voit  faire  un  chef-d'œuvre;  mais  parce  qu'auparavant  il 

(I)  II  n'eiistoît  sur  celle  queslion  que  quelques  pages  de  SauTil,  quelque* 
phrases  d«i  Félibien ,  uo  récil  obscur  dn  Pi^anioi  de  La  Force,  ei  le  recueil  des 
arrtls,  sluiuis  el  lellres  patcnles  publié  par  T Académie  elle-même.  En  1853,11.  de 
Monlaiglon  publia,  sous  le  lilre  de  Mémoires  jnmr  trtvir  à  Vhistoin  dt  VAtmdémie 
royale  de  peinture  et  sculpture  depuis  1018  jusqu'en  1664  (Paris,  Jaunet,  S  TOl. 
in-ifi),  un  manuBcrii  de  Henri  Tesiclin,  donl  une  copie  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  et  une  aulre  aux  archives  de  rÉcole  des  beaux-arts.  Jusqn*an  Xin^  éb 
M.  L.  Vitet,  celui  de  M.  de  Monlaiglon  étoit  le  plus  inléretiaot  à  étudier  sur  eeite 
époque. 
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avoit  été  reçu  maître.  Puis,  quand  il  falloil  faire  encadrer 
sa  loile  ou  jHîinrlre  le  lambris  où  elle  devoit  être  suspendue, 
on  s'adressoit  également  à  un  membre  de  la  coi'poration  ;  et 
riionnete  artisan  qui  se  présentoit  chez  vous  sou  brunissoir 
ou  son  pot  h  colle  à  la  main ,  étoit  un  confrère  de  Lesueur, 
un  confrère  dans  toute  Tacception  du  mot,  payant  sa  pa- 
tente comme  lui  et  probablement  mieux  que  lui,  partant 
plus  considéré.  En  un  mot,  Lesueur  a  eu  une  boutique.  Je 
serois  curieux  de  savoir  où  elle  étoit  située. 

En  second  lieu,  vous  étiez  jeune  et  ardent;  vous  vous 
sentiez  du  génie  ou  seulement  de  la  vocation.  Après  des  tâ- 
tonnements laborieux,  des  études  difliciles,  longues,  ardues, 
TOUS  pensiez  avoir  suffisamment  acquis  sans  rien  perdre  de 
▼otre  originalité;  et  enflammé  de  Tamour  du  beau,  vous 
produisiez  vaille  que  vaille  une  œuvre  quelconque.  Aussitôt 
la  corporation  arrivoit  qui,  Tordonnance  de  1260  a  la  main, 
TOUS  confisquoit  votre  œuvre,  vous  condamnoit  à  l'amende 
et  vous  renvoyoit,  pour  calmer  ce  beau  feu  et  recommencer 
votre  tableau,  à  sept  années  d^apprentissage  chez  un  maître. 
«  A  en  croire  les  maîtres,  dit  M.  de  Charmois  dans  sa  re» 
quête  au  roi,  la  corporation  défendroit  à  Michel  Ange  et  à 
Raphaël  d*Urbin,  s'ils  vivoient  encore,  de  travailler  dans 
Paris,  si  ce  n'est  pour  les  maîtres,  quand  ceux-ci  ne  seroient 
pas  capables  de  broyer  les  couleurs  ou  de  polir  les  statues 
de  œs  grands  personnages.  » 

C'est  cette  oonf\ision  de  l'art  et  du  métier,  c'est  oet  asser- 
vissement de  l'un  k  l'autre  que  vint  faire  cesser  Tarrét  du 
conseil  d'État  du  20  janvier  1648.  Aussi  M.  Vitet  n'a-t-il 
pas  eu  de  peine  à  réduire  à  néant  l'ingénieuse  et  spirituelle 
boatade  de  M.  le  comte  de  Laborde,  qui,  dans  son  livre  fte 
f  Union  des  arts  et  de  F  industrie ^  attaque  la  fondation  de 
TAcadéviie  et  veut  y  voir  la  cause  unique  de  la  scission  plus 
imaginaire  que  réelle  entre  les  arts  et  l'industrie. 

La  scission  !  hélas  elle  diminue  chacpie  jour  davantage  ! 
et  «  jadis,  dans  les  l>elles  et  fécondes  années  du  treizième 
et  diu  quatorzième  siècle,  et  pendant  toute  la  ELenaissaucci 
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c'étoit  Tait  qui  auimoit  rindiistrie,  j'ai  grand'peur  que  de 
nos  jours  Tindustrie  n'ait  largement  réparé  le  temps  perdu  et 
ne  soit  en  train  de  dominer  complètement  l'art.  Dieu  veuille 
que  je  me  trompe  ! 

La  création  de  TAcadémie  ne  fut  donc  pas  seulement  un 
acte  de  bon  sens  et  de  justice  ;  elle  fut  surtout,  je  le  repète, 
un  acte  d'indépendance,  de  progrès,  d'aifranchissement. 
Elle  releva  les  droits  du  talent  de  la  tutelle  honteuse  où  les 
niaintenoient  les  intérêts  du  métier.  A  qui  en  douteroit,  nous 
conseillerions  d'étudier  les  pages  154-158,  où  M.  Vitet  a  su 
donner  à  celte  opinion  les  caractères  de  la  plus  éclatante 
évidence. 

Mais  l'Académie,  une  fois  constituée  et  investie  de  privi- 
lèges, devoit  rapidement  tomber  dans  l'ornière   où  avoit 
péri  la  corporation  des  maîtres  peintres.  Libérale  à  ses  dé* 
buts,  timide  et  conciliante  avec  la  maîtrise  pendant  la  pre- 
mière période  de  sa  formation,  elle  ne  devoit  pas  tarder  à 
devenir  tyrannique  et  oppressive  à  mesure  qu'elle  se  sentît 
maîtresse  de  la  position.  C'est  là  une  règle  infaillible  à  la- 
quelle sont  condamnés  les  opposants  de  la  veille  devenus  les 
puissants  du  jour,  et  plût  à  Dieu,  pour  l'honneur  de  la 
France,  que  ses  effets  ne  se  fussent  jamais  exercés  ailleurs 
que^dans  le  domaine  des  lettres  et  des  arts.  L'Académie  ne 
fut  pas  longue  à  accomplir  cette  évolution.  Elle  y  mit  seize 
ans;  et,   les  circonstances  aidant,  l'autorité  absorbante  de 
Louis  XIV  ayant  remplacé  l'indépendance  frondeuse  de  la 
Régence,  1664  s* étant  substitué  à  1648,  elle  put  enfin,  grâce 
à  la  protection  de  Louis  XIV,  à  l'appui  de  Colbert,  à  la  per- 
sévérance de  Lebrun,  se  constituer  d'une  manière  définitive 
et  obtenir  les  statuts  qui  ont  réglementé  son  organisation 
jusqu'en  1793. 

Au  milieu  des  diverses  péripéties  de  son  histoire  pendant 
ces  seize  années  égayées  par  l'amusant  incident  de  l'expul- 
sion d'Abraham  Bosse ,  le  rôle  de  Lebrun  fut  prépondérant. 
A\ec  beaucoup  de  tact  et  de  pénétration,  M.  L.  Vitet  a  expose 
les  raisons  complexes  de  cette  prépondérance  :  elle  fut  due 
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à  une  ténacité  et  une  suite  dans  la  conduite  qui  elles-mêmes 
étoient  le  résultat  d*un  caractère  singulièrement  despotique, 
joint  à  un  rare  bon  sens  et  à  un  sentiment  de  sa  dignité 
très-élevé.  M.  «Vilet,  tout  en  rendant  au  talent  de  Lebrun 
Thommage  qui  lui  est  dû,  juge  sévèrement  ses  actes  comme 
organisateur  quand  il  les  oppose  à  ceux  de  Lesueur.  Voilà 
longtemps  que  M.  Vitet  a  commencé  le  panégyrique  de 
celui-ci,  et,  dans  le  parallèle  qu'il  fait  entre  la  conduite  des 
deux  académiciens,  on  peut  croire  que  tout  Tavantage  reste 
à  son  ancien  client.  Si  les  raisons  dont  il  appuie  ses  sym- 
pathies ne  sont  pas  toutes  sans  appel,  elles  ont  du  moins  un 
caractère  de  sincérité  qui  les  rend  fort  embarrassantes  à  ré- 
futer. D'ailleurs  elles  sont  éloquentes;  je  leur  donne  gain 
de  cause. 

Toutefois  je  chicanerai  M.  Vitet  sur  un  point  que  j'ai  na- 
turellement la  prétention  de  croire  le  seul  vulnérable.  Il 
me  semble  exagérer  l'importance  de  la  transformation  de 
1664  et  outrer  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir  enlevé  les 
germes  d'indépendance  déposés  par  les  statuts  de  1648.  Les 
arguments,  je  l'avoue,  ne  m'ont  pas  convaincu  ;  ou  du  moins 
ils  portent  sur  des  nuances  teiïement  délicates  qu'il  faut  y 
regarder  deux  fois  pour  constater  une  différence.  Le  seul 
changement  apporté  en  1664  fut  de  rendre  inamovible  et 
de  laisser  à  la  nomination  du  roi  la  position  des  quatre  rec- 
teurs et  du  directeur.  Par  contre,  il  est  vrai,  l'Académie  fut 
dépouillée  du  monopole  concédé  par  l'arrêt  de  1648,  et  qui 
entre  ses  mains  eut  pu  devenir  dangereux,  comme  tous  les 
monopoles,  et  TAcadémie  de  Saint-Luc  put  se  substituer  à  la 
maîtrise  et  vivre  conjointement  avec  F  Académie  jusqu'à  la 
révolution  :  elle  fut,  en  outre,  établie  sur  une  base  assez  large 
^  assez  :>olide  pour  fournir  une  carrière  de  cent  vingt-neuf 
*o$  sans  rien  modifier  à  sa  constitution.  M.  Vitet  le  recon- 
'•^u  lui-même  en  termes  trop  précis,  pour  que  je  ne  lui  laisse 
P*s  la  parole  :  «  Ix'brun,  Colbert  et  Louis  XIV  se  contentè- 
'^•^  de  modifier  et  de  comprimer,  sans  le  détruire,  le  prin- 
^P^  électif  sur  le({ucl  étoit  fondée  l'Académie.  C'est  grâce  u 
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ce  principe  qu'elle  a  pu  leur  survivre  et  retrouver  aptift  eiUL 
un  pouvoir  plus  efficace  et  plus  durable.  Dépouillée  de  son 
monopole  en  1 664 ,  mais  fidèle  à  ses  premiers  statuts,  c'esl- 
à-dire  ouverte  et  accessible  aux  ambitions  de  tout  étage, 
aristocmtique  et  populaire,  TAcadémie  du  dix-huitième 
siècle,  même  au  milieu  des  capricieuses  fantaisies  dont  elle 
fut  témoin,  et  en  s'y  associant  parfois  dans  une  certaine  me- 
sure, sut  accomplir  la  difficile  mission  de  maintenir  ooa» 
siamment  parmi  nous  ce  fonds  de  solide  enseignement,  de 
traditions  et  de  pratiques  qui  constitue  une  école ,  et  d'où 
dévoient  enfin  sortir  tous  ces  hommes  qui,  dans  les  soixante 
dernières  années,  ont,  à  des  titres  divers,  porté  si  hautTIion- 
neur  de  Fart  françois.  >  Il  me  paroît  difficile  de  se  mettre 
en  contradiction  avec  soi-même  d*une  façon  plus  catégorie 
que  et  surtout  plus  éloquente. 

Que  Ton  aille  demander  aux  membres  de  l'Académie  dea 
beaux-arts,  qui  sans  doute  pensent  être  beaucoup  plus  libé- 
raux et  éclairés  que  leurs  confrères  d'il  y  a  cent  cinquante 
ans  ^  qu'on  aille  leur  demander  de  ne  pas  limiter  le  nombre 
de  leurs  fauteuils,  de  s'adjoindre  comme  collègues  tous  les 
artistes  dont  le  talent  jouit  d'une  notoriété  bien  constatée  | 
et  Ton  verra  l'accueil  que  recevra  cette  proposition.  Souve- 
nons-nous que  ni  Géricault,  ni  Decamps,  ni  Marilliat  n^ont 
fait  partie  de  T  Académie  ;  que  de  notre  temps  ni  Théodore 
Rousseau,  ni  Meissunnier,  ni  Pils,  ni  Français,  ni  Gérôme, 
ni  Cavclier  n'en  sont  membres;  et  qu'avec  TorganisatioD  de 
Louis  XIV,  de  pareils  oublis  eussent  été  impossibles.  Si  le 
^q*and  roi  n'uvoit  jamais  commis  d'autres  méfaits,  s'il  avoit 
toujoiu-s  respecté  les  franchises  nationales,  et  s'il  s'étoit  seu- 
lement contenté  d*en  régler  l'exercice  et  d'en  rendre  le  jeu 
plus  facile,  comme  il  le  fit  dans  cette  occasion ,  sa  responsa- 
bilité devant  Thistoirc  seroit  si  légère,  que  M.  L.  Vitet,  j*en 
suis  convaincu,  le  compteroit  parmi  nos  souverains  les  plus 
libéraux. 

M.  Vitet  s'airëte  à  1664,  quand  l'Académie  est  définitive» 
ment  constituée.  Nous  avons  assisté  à  ses  débuts,  nous  coa» 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  343 

noissons  les  phases  diverses  de  sa  formation  de  1648  à  1664; 
M.  Vitet  ne  vouloit  pas  nous  apprendre  autre  chose.  Sa 
tâche  est  terminée.  Quant  aux  questions  qui  se  rapportent 
aux  époques  suivantes  et  surtout  à  l'époque  contemporaine, 
il  les  indique  brièvement  et  se  contente  de  les  éveiller  dans 
Tesprit  du  lecteur.  Je  ferai  comme  lui  et  ne  chercherai  pas 
dans  son  livre  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  mettre.  Qu^il  me  soit 
permis  cependant  de  le  citer  une  dernière  fois  lorsqu'il  éta-  . 
Iilit  si  clairement  la  diiTércnce  tout  au  profit  du  passé,  qui 
auroit  existé  entre  notre  Académie  des  beaux -arts  et  les  an- 
ciennes compagnies  dont  elle  est  le  successeur  plutôt  que  Thé* 
ritière.  «  On  s'imagine  en  général  qu'il  n'y  a  d'autres  diffé- 
rences qu'un  changement  de  nom  et  quelques  modifications 
plus  apparentes  que  réelles,  telles  que  la  réunion  des  archi- 
tectes avec  les  sculpteurs  et  les  peintres,  ou  bien  la  division 
de  TAcadémie  et  de  l'école,  lesquelles  jadis  étaient  confon- 
dues. Il  s'en  faut  que  ce  soit  là  leurs  seuls  traits  de  dissem-» 
blance.  Ce  qui  est  important,  et  ce  qu'on  perd  de  vue,  ce  que 
peu  de  gens  du  moins  se  rappellent,  c*est  qu'autrefois  les  aca- 
démiciens n'étoient  pas  tous  égaux  etnejouissoient  pas  tous 
des  mêmes  droits,  des  mêmes  prérogatives.  Il  y  avoit  entre 
eux  des  degrés,  degrés  qui  étoient  franchis  tantôt  par  l'élec- 
tion, tantôt  par  l'ancienneté  ;  leur  nombre,  limité  seulement 
dans  les  rangs  supérieurs  et  illimité  dans  les  autres,  pouvoit, 
par  une  élasticité  souvent  heureuse,  s'étendre  ou  se  restrein- 
dre au  besoin,  de  telle  sorte  (/li'il  x  f^^^it  toujours  place  pour 
UN  talent  vraiment  digne  iFctre  admis.  Ce  sont  là  de  sérieuses 
clifférences,  des  différences  de  principes,  qui  modifient  pro- 
fondément le  caractère,  les  devoirs  et  l'influence  de  sem- 
blables institutions.  » 

«  Aujourd'hui  que  feroit  David  parti  pour  Rome  élève  et 
|>eiisionnaire,  et  rentrant  à  Paris  trois  ans  après  avec  son  ta- 
bleau des  I/oracesP  Malgré  l'éclat  de  ce  début,  malgré  les 
faveurs  de  la  mode,  le  hasard  pourroit  faire  que  l'Ac'adémie 
fut  au  complet ,  et  que  pendant  dix  ans  peut-être  pas  un  des 
quatoriie  membres  de  la  section  de  peinture  ne  fiU  d'humeur 


344  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

à  quitter  ce  monde  pour  faire  place  au  nouveau  venu.  Ne 
pouvant  forcer  le  sanctuaire ,  quelle  tentation  d'élever  autel 
contre  autel  ;  et  une  fois  la  lutte  engagée,  quelle  poissanœ 
qu^un  tel  homme,  soutenu  par  un  tel  mouvement  d^opinion! 
En  1780,  au  contraire,  la  porte  étoit  ouverte,  il  n*y  avoit 
qu'à  entrer.  Eût-'il  été  cent  fois  plus  novateur^  du  moment 
quil  avoit  fait  ses  preuves^  les  plus  vieux  ^  les  plus  encroûiés 
^professeurs^  les  plus  ennemis  de  son  style  n  auraient jcanais 
osé  lui  refuser  un  titre  aussi  modeste  que  celui  d'agréé» 
Avec  un  talent  notoire,  il  étoit,  pour  ainsi  dire,  élu  de  droit  ; 
et  une  fois  agréé,  il  faisoit  partie  du  corps,  sa  carrière  étoit 
faite.  Trois  ans  plus  tard,  en  1783,  toujours  sans  contesta--  . 
tion  possible,  il  deveuoit  académicien.  » 

Je  n'ai,  en  terminant,  à  revenir  sur  aucun  des  éloges  que 
j'ai  adressés  à  M.  Yitet.  Ce  que  j*ai  dit  suffira,  j'espère,  a 
prouver  que  T auteur  est  toujours  resté  maître  de  son  sujet  et 
que  jamais  son  sujet  ne  la  dominé.  Les  vrais  amis  de  l'école 
françoise  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  même  dans  l'aTe- 
nir ,  qui  possèdent  une  bibliothèque,  peuvent  y  compter  un 
bon  livre  classique  de  plus. 

Il  me  reste  bien  peu  de  place  à  consacrer  aux  trois  ouvra- 
ges dont  j'ai  encore  à  parler.  Sans  vouloir  déprécier  le  talent 
de  personne,  je  pense  que  leurs  auteurs  seront  les  premiers 
à  m'excuser  de  m' être  si  longuement  arrêté  au  livre  de 
M.  Vite  t. 

Le  2  octobre  1858,  l'Académie  des  beaux-arts  mettoit  au 
concours  la  question  suivante  :  «  Histoire  de  la  gravure 
d'estampes  en  France  depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Faire  connoître  l'origine  et 
les  progrès  de  cet  art,  l'influence  que  les  travaux  des  artistes 
étrangers  ont  exercée  sur  la  gravure  irancoise,  et  celle  que 
nos  artistes  ont  ensuite  exercée  sur  les  graveurs  étrangers. 
Citer  les  principaux  ouvrages,  en  nommer  les  auteurs,  et, 
dans  la  mention  qui  sera  faite  de  ces  ouvrages,  indiquer  tes 
numéros  qui  les  désignent  dans  les  catalogues  les  plus  ac- 
crédités. »  Deux  mémoires  lui  furent  adressés,  et,  le  6  oc- 
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tobre  1860,  elle  décerna  une  médaille  de  deux  mille  francs 
à  M.  d'Escamps,  auteur  du  n*  2,  et  une  médaille  de 
mille  francs,  à  M.  Duplessis,  auteur  du  n"  1.  C'est  ce  mé- 
moire revu,  corrigé  et  augmenté,  que  M.  Duplessis  vient 
de  publier  sous  le  titre  d'Histoire  fie  ta  gravure  en  France, 

Je  ne  connois  pas  le  travail  de  son  concurrent,  mais  il  me 
paroit  difficile  de  mieux  connoître  son  sujet,  d*en  parler  plus 
pertinemment,  démettre  dans  les  descriptions  techniques  plus 
de  clarté  que  ne  Ta  fait  M.  Duplessis.  Un  goût  solide  et  qui 
n'a  rien  d'exclusif  sert  de  guide  à  crette  revue  de  notre  ico- 
nographie nationale,  qui  commence  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  s'arrête  aux  premières  années  du  dix-neuvième,  et 
embrasse  un  laps  de  temps  de  trois  cent  cinquante  ans. 
C'est  ce  goût  qui  a  permis  à  M.  Duplessis  d'éviter  Taridité  et 
la  répétition,  dans  les  descriptions  nécessairement  fréquentes 
qu'il  avoit  à  faire  de  la  manière  de  chaque  graveur. 

M.  Duplessis,  avec  l'autorité  que  lui  donne  son  titre  d'at- 
taché au  département  des  estampes,  rectifie  en  passant  Ter- 
reur accréditée  sur  l'origrine  de  la  sravui'C  en  manière  noire 
dont  les  Anglois,  et  notamment  les  graveurs  de  Joshna  Rey- 
nolds, ont  tiré  un  si  magnifique  parti.  Jusqu'ici  on  en  attri- 
buoit  l'invention  à  Louis  Siegen  de  Cologne,  qui  vivoit  en 
1641  et  eut  le  prince  Rupert  pour  élève.  Mais  la  découverte 
récente  d'une  suite  de  planches  représentant  le  Christ  et  les 
douze  apôtres  doit  faire  reculer  cette  origine  de  quarante  ans, 
et  semble  désigner  un  nommé  François  Aspruck  pour  son 
premier  inventeur ,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  recherches 
viennent  détrôner  Aspruck  de  la  place  dont  il  a  renversé 
Siegen.  Dans  un  autre  endroit,  M.  Duplessis  se  sert  habile- 
ment de  la  biographie  du  Poussin  et  d'un  passage  de  Féli- 
Lien,  pour  insinuer  quo  Ton  pourroit  découvrir  dans  quel- 
que château  reculé  du.  Poitou  des  œuvres  du  Poussin  in- 
connues jusc|u' à  ce  jour,  et  livre  son  hypothèse  probléma- 
tique, mais  fort  possible,  à  quelque  Poitevin  curieux  de 
riiistoire  des  arts  dans  son  pays.  Ce  curieux  se  trouvera  in- 
failliblement; espérons  quil  en  sera  autant  des  peintures. 


346  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

J*ai  remarqué  en  parcourant  les  pages  de  M.  Duplessis 
quelques  fautes  d'impression  qui  devront  disparoitre  dans 
une  nouvelle  édition.  Page  262,  il  dit  que  Louis-Ferdinand, 
né  à  Paris  vers  1630,  eut  pour  élève  Nicolas  Poussin.  Or,  li 
1630  est  la  date  exacte  de  la  naissance  de  Ferdinand,  il  me 
paroit  diiliciie  que  Poussin,  âgé  de  trente«six  ans  en  1630, 
ait  pu  étudier  chez  lui.  Page  272,  un  7  au  lieu  d'un  6  octroie 
une  longévité  de  cent  trentc-Iiuit  ans  au  maréchal  de  Gas- 
sion,qui  n^est  pas  mort  le  28  septembre  1747,  mais  bien 
le  2  octobre  1647.  Ce  ne  sont  là  que  des  fautes  typogra- 
phiques qui  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  ti'ès-réelle  du  livre 
de  M.  Duplessis. 

IVIM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt , 

Ambo  florcntes  œtatibus,  Arcades  ambo, 
Et  cantare  pares,  et  respondere  parati, 

viennent  de  publier  la  troisième  livraison  de  leur  ouvrage 
Vjirt  au  dix-huitième  siècle.  Cette  livraison  est  consacrée  à 
Prud'hon,  le  disciple  du  Corrcge,  sur  qui  les  deux  frères 
ont  réuni  des  documents  inédits  en  assez  grande  quantité 
et  fort  intéressants  pour  ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  dana 
le  ménage  d'un  homme  célèbre.  J*aime  les  deux  avocats, 
et  suis  convaincu  depuis  longtemps  de  rexcellence  de  leur 
cause  ;  mais,  malgré  toute  ma  sympathie  pour  eux,  je  ne 
puis  en  dire  autant  de  leur  éloquence.  Il  me  semble  que 
c'est  en  termes  plus  simples,  en  style  moins  entortillé,  en 
périodes  plus  naturelles  et  plus  coulantes  que  Prud'bon 
doit  être  défendu.  Mais  peu  importe,  s'ils  font  aimei*  leur 
client  et  s'ils  gagnent  sa  cause,  par  quels  moyens  ils  anîvent 
à  ce  résultat.  C'est  le  cas  pour  Prud'hon,  et  j'ai  tort  d'avoir 
le  goût  si  difficile  ou  si  chagrin.  Cette  nouvelle  plaquette, 
tirée  à  deux  cents  exemplaires,  sort  des  presses  élégantes  de 
M.Perrin,  çle  Lyon,  et  contient  quatre  eaux-furtes  des  deux 
frères,  d'après  des  dessins  dePrud*hon,  enlevées  d'une  pointe 
ti'ès-libre,  très-colorée,  et  en  même  temps  très-resi)ectueuae 
du  caractère  du  maître.  On  disoit  jaiUs  qu'il  ne  falloit  pas 
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courir  deux  lièvres  à  la  fois.  MM.  de  Concourt  ont  changé 
tout  cela,  et  personne  ne  s'en  plaint. 

Nous  ne  possédons,  en  France,  que  bien  peu  de  docu- 
ments sur  la  céramiq^  italienne  et  espagnole.  Je  pourroiâ 
même  dire  que  nous  n*en  avons  pas  du  tout.  Il  est  vrai  quHl 
n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  que  la  curiosité  s'est  portée  vers 
cette  spécialité  ;  et  vingt  ans  c'est  bien  peu  pour  débrouil- 
ler une  question  aussi  complexe.  En  dehors  du  traité  dd 
M.  Dronguiart,  composé  à  un  point  de*  vue  essentiellement 
scientifique  et  industriel,  je  ne  connois  gucre  sur  les  faïenc^es 
rmaillées  que  la  traduction  de  Touvrage  de  Passeri  donnée 
par  M.  Delange ,  et  que  quelques  passages  de  l'introduction 
nu  catalogue  Debruge-Dumenil  par  M.  Labarte.  L'histoire 
des  faïences  liispano-arabes  n'avoit  jusqu'à  présent  préoc- 
cupé aucun  de  nos  compatriotes.  Les  Anglois,  j*ai  regret  de 
le  dire,  sont  beaucoup  plus  avancés  que  nous;  et  l'excellent 
Catalogue  de  la  collection  Soulage  par  M.  Robinson,  YHis^ 
ioire  (le  la  poterie  par  M.  Marryat,  sont  encore  les  sources 
où  nous  autres  François  sommes  forcés  d'aller  puiser  quand 
nous  voulons  quelque  renseignement  concis,  sérieux  et 
exact  sur  la  matière.  C'est  une  portion  de  cette  lacune  que 
M.  Davillier,  après  plusieurs  séjours  à  Crenade,  à  Valence, 
il  Majorque  et  dans  tous  les  anciens  centres  d*industrie 
céramique  de  l'Espagne,  a  tenté  de  combler.  Il  y  a  réussi 
au  moins  relativement;  mais  j'espère  que  les  cinquante-deux 
pages  de  son  opuscule,  tout  excellentes  qu'elles  soient^  de- 
viendront avec  le  temps  autant  de  sommaires  d'une  histoire 
qui  reste  encore  à  écrire.  La  trame  existe,  les  principaux 
liuéamenu»  sont  indiqués;  M.  Davillier  ne  voudra  pus  laisser 
à  d'autres  le  soin  de  broder  la  tapisserie. 

S'il  songe  jamais  à  dotiner  satisfaction  a  notre  curiosité^ 
je  crois  bien  faire  en  l'engageant  à  faire  une  distinction 
moins  tranchée  enti'e  i'inlluence  arabe  et  rinfluence  mau- 
resque. Les  Maures  ne  sont  ni  un  peuple  civilisé,  ni  un  peuple 
cÎTilisateiu*  comme  les  Arabes.  Dans  les  portions  de  I'Eb-^ 
pagne  où  la  domination  mauresque  s'est  substituée  à  la  do- 
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mination  arabe,  les  vainqueurs  ont  été  rapidement 
et  soumis  par  la  civilisation  des  vaincus.  Ils  se  sont  bornés 
à  la  continuer  du  mieux  qu'ils  ont  pu,  dans  les  mœurs  comme 
dans  les  lois.  Les  traces  de  la  domina  An  arabe  ea  Espagne, 
dans  Tagriculture,  dans  le  commerce,  dans  Tindustrie,  dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  sont  ineffaçables. 
Les  Maures  n'en  n'ont  laissé  aucune,  pas  plus  que  les  Bé- 
douins en  Algérie.  Le  nom  de  faïences  hispano-arabes  que 
la  tradition  donne  aux  poteries  espagnoles,  me  semble  donc 
plus  conforme  à  Thistoirc  et  à  réc]uité  que  celui  d'hispano- 
mauresque  proposé  par  M.  Davillier. 

Je  pourrois  i*elever  plus  d'une  asseition  hasardée  ou  qui 
n'est  pas  environnée  de  preuves  suffisantes;  mais  j'en  ai  as- 
sez, j'en  ai  même  trop  dit  sur  des  matières  si  étrangères  à  la 
bibliographie.  Que  le  public  de  bibliophiles  qui  me  lira  sVn 
prenne  à  M.  Techener  et  à  son  inépuisable  obligeance. 

Comte  L.  Clément  de  Ris. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

—  Malgré  la  chaleur,  la  vente,  annoncée  pour  le  4  juin, 
des  livres  de  M.  le  baron  E. de  V.,  a  eu  lieu,  et  nous  mention- 
nerons les  adjudications  suivantes,  afm  que  noslecteursne  res- 
tent pas  étrangers  au  prix  courant  des  livres  :  un  très-joli  exem- 
plaire de  la  Bible  de  Richelieu  a  été  vendu  1 05  fr. — Le  n*  1 6, 
recueil  des  figures  gravées  par  Jost  Amman  pour  le  Nouivau 
Testament^  vendu  185  fr.  — Len"  36,  Sermons  de  Bourda" 
hue,  édition  de  Kigaud,  16  vol.,  exemplaire  de  Renouard, 
a  été  vendu  500  fr.  —  Le  n"  91 ,  \e  Corpus  juris  civilis^  relié 
en  maroquin  rouge,  doublé  de  maroquin  rouge,  par  Boyet, 
vendu  185  fr.  — Le  n**  1 25,  les  Charactères  des  passions,  par 
le  sieur  de  La  Chambre,  édition  elzévirienne,  a  été  adjugé 
à  141  fr. — Le  n"  130,  Emile ^  deJ.  J.  Rousseau,  exemplaire 
grand  papier  de  l'édition  originale,  \  vol.,  110  fr.  —  Le 
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II»  193»  la  collection  des  408  bois  gravés  d'après  Gustave 
Doré  pour  les  Contes  drolatiques  de  Balzac,  épreuves  d'ar- 
tisteSi  a  été  achetée  220  fr.  —  Le  n**  194,  les  Cimtpositions 
de  Flaxman  pour  Homère^  Hésiode^et  Eschyle^  in-fol.,  ma- 
roquin rouge,  181  fr.  —  \a*  u"  200,  le  Musée  francois^  de 
llobillard,  et  le  Musée  royal ^  de  Laurent,  6  vol.,  exemplaire 
de  souscription  remarquable  par  le  choix  des  épreuves, 
1560  fr.,  acheté  par  M.  le  comte  d'Auteuil.  —  Le  n°  206, 
un  recueil  factice  d'estampes  de  Wateau,  237  fr.   —  Le 
n°  224,  la  Paléographie  universelle^  de  Silvestre,  605  fr. — 
Le   n"  225,   les   Cérémonies  religieuses^  de  Bern.    Picart, 
9  vol.,  103  fr.,  acheté  par  M.  Walkenaer.  —  Le  n**  243,  la 
Vénerie^    de  Jacq.   Du   Fouilloux,  1606,   163    fr.    —   Le 
n*  325,  OEuvres  de  Villon^  édition  en  lettres  rondes  de 
1537,  180  fr.  —  Le  xC  329,  le  Séjour  d honneur,  d'OcU- 
vien  de  Saint-Gelais,  in-4,  200  fr.  — Le  n'*  330,  les  Co/i- 
tredictz  de  Songecreux,  de  Pierre  Gringore,  195  fr. — Le 
n*  337,  les  Trois  noui^elles  déesses  y  par  Habert,  147  fr.,  à 
M.  Chédeau.   —  Le  n"  348,  les  OEui^res  de  Jacq.  Poille^ 
79  fr.,  à  M.  Double.  —  Le  no  410,  le  Recueil  des  dii^erses 
pièces  comiques,  gaillardes  et  amoureuses,  101  fr.  —  Le 
n'*  426,  les  Chansons  de  Déranger,  reliées  par  Bauzonnet, 
165  fr.,  à  Mme  la  comtesse  de  M.... —  Le  n"  463,  le  Théd^ 
trr  de  Roland  Brisset,  gentilhomme  tourangeau,  1 589,  ad- 
jugé à  190  fr.  —  liC  n"  476,  Racine,  exemplaire  complet, 
lavé  et  encollé,  213  fr.  — Ix;  n«»  478,  OEuvres  de  Molière, 
1691,  6  vol.  petit  in-12,  maroquin  bleu,  tranches  dorées, 
179  fr.  —  I^  n*   578,   Don    Quichotte,  exemplaire  avec 
suites,  14  vol.  in-12,  maroquin  rouge,  aux  armes  de  la  du- 
chesse de  Montmorency,  303  fr.  —  Le  n"  717,  Satyre  mé~ 
nippée,  éX\\\ow  de  Le  Duchat,  3  vol.  in-12,  maroquin  rouge, 
126  fr.  —  Le  n"  718,   les    Tableaux  de  la  Ligue,  recueil 
factice,  140  fr.  —  Le  n»  721,  \ Histoire  universelle,  du  sieur 
d'Aubigné,  l'édition  de  Maillé,  3  vol.  in-fol.,   maroquin 
rouge,  155  fr.,  à  M.  Odiot.  —  Le  n"  755,  V Histoire  généa" 
logique  de  la  maison  de  France,  par  le  P.  Anselme,  9  vol. 
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in-foL,  veau  fauve,  grand  papier,  très-bel  exemplaire, 
770  fr.  —  Le  n*»  839,  le  Plutarqucy  traduction  d*Amyot, 
imprimé  par  Vascosan,  816  fr.,  pour  M.  le  duc  d'Aumale. — 
Le  no  385,  le  Cicèron  Blzevir,  10  vol.,  183  fr. — Le  n«  864, 
le  C héron  d'Olivet,  9  vol.,  230  fr.  —  Le  n**  858,  le  Rous- 
seau^ 1793,  18  vol.  in-fol.,  maroquin  rouge,  1200  fr.,  à 
M.  Fontaine,  libraire.  —  Le  n»  879,  le  Racine^  édition  du 
Louvre,  3  vol.  in-fol.,  705  fr.  — I^e  n»  881,  le  Sacre  de 
Louis  XF^  grand  in-fol.,  290  fr.  —  Le  n»  884,  les  Illus^ 
très  Français^  avec  les  eaux-fortes  et  67  dessins  originaux 
de  Marinier,  1265  fr.  —  Le  n»  885,  les  dessins  originaux 
de  Cocbin  pour  la  Jérusalem  délivrée^  2  vol.  in-4,  1800  fr. 

—  A  la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu  M,  Lechaudé 
d*Anisy,  on  a  vendu  un  exemplaire  relié  en  veau  brun  des 
BasUmenfs  de  France ^  de  Du  Cerceau,  édition  originale^ 
682  francs. — V Architecture  françoise^  de  Bloodel,  publiée 
par  Jombcrt  eu  4  volumes  in-fol.,  a  été  adjugée  à  320  fr. 
—  Le  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  la  Clienaye  des  BoiS| 
en  12  volumes  iii-4,  reliefs  eu  veau  marbré,  a  été  vendu 
395  francs.  —  La  Paléographie  universelle^  de  Silvestre, 
édition  publiée  en  France,  a  été  adjugée  au  prix  de  1096  fr. 
à  M.  Porquct,  libraire. 

— Le  23  mars,  à  la  vente  des  livres  rapportés  d*ItaliOf  de 
M.  le  marquis  Terzi  de  Bergame,  on  remarquoit  un  exem- 
plaire imprimé  sur  vélin  du  Pétrarque  des  Aide,  de  l50t, 
rareté  du  premier  ordre,  mais  dont  Texécution  laiaaoit 
beaucoup  à  désirer.  Aussi  a-t-il  été  laissé  pour  3350  francs 
«\  M.  Boone,  libraire  à  Londi*es. 

—  Le  magnifique  missel  romain,  dans  le  style  du  moyen 
âge,  édité  à  Vieime  par  M.  H.  Reîss,  n'a  vu  le  jour  que  de- 
puis quelques  mois,  et  déjà  il  a  conquis  les  suffrages  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  belles  productions  de  l'art  chré- 
tien. I^s  quatre  premiers  fascicules  parus  permettent  aujour- 
d'hui d'apprécier  l'importance  de  cette  publication.  EHe  est 
assurément  comparable  à  ce  qui  a  été  fait  de  plus  beau  par 
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le  pmcédé  xylographique  de  Tinipression  en  couleurs,  de- 
puis l'invention  de  la  typographie.  En  voici  le  titre  :  Missal 
romnmun^  publié  à  Vienne  en  Autriche  par  M.  Henri  Keiss, 
avec  la  collaboration  d'un  comité  d'artistes  et  d'archéologues. 
G?  missel  paraîtra  en  10  livraisons  et  formera  190  feuilles 
in-fol.,  illustrées  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Il  y  aura 
deux  éditions  différentes  :  l*  une  édition  simple,  avec  im- 
pression en  noir  de  nombreuses  miniatures  et  avec  orne- 
ments et  initiales  imprimés  en  plusieurs  couleurs  ;  2**  une 
édition  de  luxe  où  les  miniatures  et  les  initiales  sont  données 
en  or,  argent  et  couleurs,  telles  qu'elles  ont  été  exécutées 
dans  les  peintures  originales  par  des  miniaturistes  célèbres 
des  écoles  de  TAllemagne  méridionale,  du  Bas-Rhin  et  de  la 
Flandre,  au  moyen  Age.  L'édition  ordinaire  coûtera  45  flo- 
rins; à  Paris,  125  francs.  Le  prix  de  l'édition  de  luxe,  avec 
vignettes  en  or  et  couleurs,  sera  d'environ  400  francs. 

—  Dans  le  monde  bibliophile,  nous  avons  recueilli  aussi 
quelques  nouvelles.  Un  ouvrage  imprimé  par  Gaxton,  com- 
plet, et  par  conséquent  du  plus  grand  prix  en  Angleterre,  a 
été,  dit-on,  vendu,  par  un  des  plus  célèbres  dianteurs  con- 
temporains, 6000  fi^ancs  à  un  émi tient  collecteur  de  Lon- 
dres. —  Le  joli  cabinet  de  M.  le  comte  d'Essertenne  s'est 
enrichi  d'un  exemplaire  de  la  Marguerite  des  Marguerites, 
d'une  parfaite  conservation  et  couvert  d'une  ravissante  re- 
liure de  Trautz-Bauzonnet.  —  Un  exemplaire  de  la  jolie 
édition  du  Rabelais  de  1556  est  passé  entre  les  mains  de 
M.  le  comte  de  Lignerolles.  —  On  parle  aussi  d'une  dccou- 
Terte  :  les  OEuvrcs  de  Louise  Lahé^  de  l'édition  de  1555, 
dont  on  connoît  Texc^essive  rareté!  —  M.  le  baron  Jérôme 
Pichon  a  acquis  ui>  remarquable  manuscrit  in*fol.  relié  eu 
maroquin  et  aux  armes  du  roi  Louis  XV.  Ce  manuscrit, 
présenté  au  roi,  renferme  un  ouvrage  intéressant  sur  la 
police  administrative  de  la  ville  de  Paris,  et  est  orné 
d'admirables  dessins  de  Saint- Aubin.  Le  même  amateur 
a  aussi  récemment  acheté  un  opuscule  en  vers  d^une  ra^ 
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reté  telle  qu'on  n'en  connoît  pas  d'autre  exemplaire;  il  est 
intitulé  :  Le  débat  et  procès  de  nature  et  de  jeunesse  y  pet. 
in-8  goth.,  cité  par  Brunet,  t.  II,  p.  32. — M.  Double  a  en- 
richi son  cabinet,  déjà  si  remai^quable,  d'un  exemplaire  des 
Contes  de  La  Fontaine^  édition  de  Didot,  somptueusement 
relié  en  maroquin  violet  par  Thouvenin,  et  partagé  en  quatre 
volumes,  enrichi  de  tous  les  dessins  originaux  faits  par 
Eiscn  pour  Tédilion  de  ces  mêmes  contes  imprimés  aux 
frais  des  fermiers  généraux.  Ces  dessins  n'ont  pas  Téclat  ni 
la  vigueur  des  gravures  si  admirablement  exécutées  par 
ChofTart,  Lemire  et  autres ,  mais  ils  ont  une  délicatesse  et 
un  i^elauté  que  le  burin  n'a  pas  pu  rendre.  Cet  exemplaire 
provient  de  M.  le  comte  d'Ussy,  et  en  dernier  lieu  de 
Mme  Doche.  —  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  récemment  acquis 
la  collection  entière  des  dessins  des  grands  maîtres  de  M.  de 
Reiset  et  la  précieuse  réunion  de  tous  les  dessins  originaux 
faits  par  M.  Silvestre,  l'émincnt  calligraphe  et  ancien  pro- 
fesseur des  princes,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Paléo" 
graphie  unwersellcy  une  des  plus  remarquables  publications 
faites  en  France  et  composée  de  4  vol.  Il  avoit  préparé  un 
cinquième  volume  composé  de  GO  feuilles  qui  n'ont  pas  été 
gravées  (l).  Le  tout  est  renfermé  dans  un  meuble  fait  avec 
le  plus  grand  soin. 

—  «  Pendant  tout  le  mois  d'a\Til,  dit  M.  Didron  dans 
les  Annales  archéologiques^  on  a  vendu  à  Paris,  aux  en- 

(I)  Voici  la  description  de  ce  supplément  inédit  d'après  une  note  autographe  de 
Van  leur. 

«  Mon  Manuscrit  se  compose  de  360  rGuillesdont  60 inédites;  de  ce  nombre aoni: 

Persans:  Dix-huitième  siècle.  Belle  et  grande  miniature  d'un  manuscrit  envoyé 
du  Caire  par  Bonaparte.  •—  Dix-neuvième  siècle.  Belle  et  riche  Teuille  des  poésies 
persanes  composées  et  écrites  par  rem|)creur  Fath-Aly-Cbah. 

(ÎRKrs  :  Deuxième  siècle.  Thème  natal  sur  papyrus  d'Egypte.  —  Huiîièm*  sièHt» 
Belle  TiMiille  tirée  de  la  hibliothèque  Médicis  du  Florence.  —  Onzième  sièete.  De  la 
biblioihrque  Bicardi  de  Florence.  —  Douzième  siècle.  Page  de  Brevioram  Moder- 
norum  Sermonc  Spirituale,  elc.  (Bibliothèque  du  Vatican).  —  Treizième  siècle. 
Page  de  Demosthenis  opéra  (Bibl.  du  Boi,  n"  2036).  —  Quatorzième  siècle.  NoTom 
Tcsumontum  (Bibl.  du  Boi,  n"  47).  Belle  page  de  Quatuor  Ëvangelia  (Bibl.  da 
Boi,  n*  65);  grec  et  latin.  —  Seizième  siècle.  Belle  page  des  Cynégétiques  d*Op- 
pien  sur  la  chasse  que  lit  Taire  Henri  11  pour  Diane  de  Poitiers.  Manuscrit  de  la 
main  d'Ange  Vergècc.  Arabesques  en  or  sur  Tond  rouge  et  bleu  et  une  mini*- 
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chères  publiques,  la  collection  incomparable  que  le  prince 
Pierre  Soltykoff  avoit  mis  vingt  ans  et  douze  ou  quinze  cent 
mille  francs  à  recueillir.  Sans  compter  les  armures  occiden- 
tales, achetées  par  Tempereur  Napoléon  III,  ni  les  armures 
orientales,  vendues  à  l'empereur  Alexandre  II,  cette  collec- 
tion comprenoit  onze  cents  articles  difTércnts.  Ces  objets  se 
divisoient  en  émaux  incrustés,  émaux  champlevés,  majo- 
liques,  faïences  françoises,  poterie,  verrerie,  vitraux,  mosaï-^ 
que,  horlogerie,  damasquinerie ,  ébénisterie,  sculpture  en 
bois,  sculpture  en  ivoire,  orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie, 
cristallerie,  marbrerie,  fontes  repoussées,  ferronnerie,  dinan- 
derie,  miniatures,  reliures,  sceaux  et  médailles.  Tous  les  arts 
industriels,  sauf  la  tisseranderie,  y  étoient,  pour  ainsi  dire, 

tore.  —  IHx-^eptièmê  siècU.  Admirable  page  d'un  lecUonnaire  de  l^Èglite  grecque. 
Grande  miniaiure(Bibl.  du  Roi,  Supplément  grec,  n°  242). 

LATiia  :  TroUième  siècle.  Page  k  minialure  du  Virgile  du  Vatican.  —  Scptiiimâ 
si^eU,  Érangile  de  aainl  Mallhieu  écrit  en  or  sur  parchemin  pourpre  (Bibl.  deSainl- 
Germain-des-Près,  n*  662).  Tiré  d'un  manuscrit  de  François  TreYisani«  patricien  de 
Venise,  éréque  de  Vérone  (Bibl.  de  la  Mincnre  de  Rome).  Page  des  B.  GregoriiMo- 
raiiam  iq||ob  (Bibl.  de  Munich).  —  Huitième  tiicU.  Page  de  TETangéliaire  de  l'É- 
glise de  Metz,  beau  manuscrit  in-fol.  (Bibl.  du  Roi,  n"664).  Tirédu  manuscrit  ayant 
pour  titre  Chronica  varia  (  Bibl.  du  Roi,  n"  606).  —  Neuvième  siède.  Belle  page 
édile  en  or,  du  livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve  (Bibl.  du  Roi,  n*  4  469). 

Itauejis:  lYeuviènie  siècle.  Page  de  Elymologi»  S.  Isidori  Hispaleusis  (Bibl.  du 
monastère  de  la  Cara).  —  Quatorzième  siècle.  Spéculum  historiale  Vincentii  Bel- 
lovacensis (1b.).  Jolie  minialure.  —  Legcet  ride.  Poésies  italiennes  (Bibl.  de  la  Mi- 
nerre  de  Rome).  —  Deux  iiiagniflques  pages  du  Psautier  et  Office  de  la  Vierge  prove* 
nantde  la  Bibl.  Urbini.  Grandes  miniatures  (Vatican,  n*  3770).  -^  Quinzième siè' 
cU.  Grande  page  du  beau  Virgile  de  Cosme  de  Médids  (Bibl.  Ricardi  de  Florence). 
Belle  miniature  et  grandes  lettres  d'un  beau  style.  —  Seizième  siècle.  Deux  ma- 
gnifiques pages  d'un  des  plus  beaux  manuscrits  de  la  Bibl.  du  Roi  (grande  et 
belle  gouache).  Tirédu  Psautier  du  pape  Paul  III  (grande  et  belle  page). 

PoaTDCAis  :  Dix -septième  siècle.  Histoire  des  vice-rois  du  noHTeau  monde 
(Portrait  en  pied). 

P^AXCAis:  Onzième  siècle.  Belle  page  de  la  Bible  du  cardinal  Maiarin  (Bibl.  da 
Boi,  n*  7).  —  Douzième  siècle.  Deux  belles  pages  de  l'Évangile  selon  saint  Jean ,  écrit 
en  or  ;  grande  gouache  (Bibl.  du  Roi ,  n*  600).  —  Treizième  siècle.  Deux  pages  da 
PsAOlier  de  saint  Louis,  roi  de  France  ;  miniature  curieuse  (Bibl.  du  Roi ,  N*  686). 
Bcux  pages  de  la  Bible  de  saint  Louis,  roi  de  France  (Bibl.  du  Roi,  n"  684).  Tiré 
de  Im  vie  et  miracles  de  la  Vierge  ;  petite  miniature  (Bibl.  du  Roi,  n*  27 1  o). —  Qus' 
ursièmta  siècle.  Deux  pages  des  œuvres  de  Virgile.  Belle  miniature  (Bibl.  du  Roi, 
n*  7f40).  Belle  page  et  belle  miniature  des  heures  de  Louis,  roi  de  Jérusalem  et 
de  Sicile ,  duc  d'Anjou  (LaValIiére,  n*  4  27).  Dernière  page  de  la  Bible  de  Charles  Y» 
dit  le  Sage,  écrite  en  4  363;  avec  autographes  de  Charles  V,  du  due  de  Berry,  son 
frère,  de  Henri  III,  dcXouis  XIII  et  de  Louis  XIV.  —  Quinzième  siècle.  Admira- 
ble psge  des  heures  du  duc  de  Bedrort  (Bibl.  Royale,  n*  82).  J'ai  coniacré  prés  de 

XV*  sÉaiK.  23 
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reprcscutés^  tous  les  besoins  matériels,  tous  les  goûts  de 
Tesprit  y  avoient  leur  satisfaction.  En  effet,  ce  qui  Fem- 
portoit  en  nombre  et  en  mérite,  c^étoieut  principalement 
les  objets  religieux  :  calices,  burettes,  aiguières,  ciboires, 
custodes,  autels  portatifs,  retables,  diptyques  et  triptyques, 
croix,  chandeliers,  crosses,  châsses,  reliquaires,  ostensoirs  et 
monstrances,  encensoirs  et  navettes,  statuettes  de  vierges  et 
de  saints  divers,  agrafes  [de  chapes»  missels,  bréviairea, 
évangéliaires ,  heures  diverses.  Aujourd'hui  tout  cela  est 
dispersé  aux  quatre  coins  du  monde.  C'est  notre  art,  le  plus 
beau  et  le  plus  riche  du  moyen  âge,  qui  vient  d*être  Tendu 
à  Tencan.  La  France,  qui  avoit  fourni  un  si  grand  nombre 
de  précieux  objets  à  cette  collection,  notanmient  la  châ&te 

deux  mois  de  travail  h  celte  belle  miniature.  Superbe  page  des  heures  que  fit  faire 
Louis  de  Laval,  seigneur  de  Châtillon,  lequel  à  samort  les  léguai  Anne  de  FraneOt 
fille  de  Louis  XI,  et  qui  Turent  depuis  possédées  par  Henri  IV  dentelles  porleni  le 
chllTro  (Ribl.  du  Roi,  n"  U20].  —Page  des  heures  du  roi  René  d'Ai^ou  (La  Valière, 
n**  204).  Les  miniatures  sont  de  la  main  du  roi  René  (la  grande  lettre  donne  aee 
initiales).  Tiré  des  histoires  de  Troyes  de  Raoul  Lefèvre  (Bibl.  du  Roi,  n*  6897). 
—  Deux  magnUlques  pages  des  Épltres  d'Ovide  traduites  en  François  par  de  Saint- 
(ielais,  évéque  d*Angoul6me,  par  le  commandement  du  roi  Charles  ^I  (Bibl. 
du  Roi,  n®  7231). — Grande  et  belle  miniature  tirée  des  Faiclzet  gestes  d*Aleiaadre 
le  Grand,  traduits  en  françois  pour  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne 
(Lav.,  8). —Belle  page  historiée,  contenant  TAtc  Maria  en  figures  coloriées»  Tond 
or  (cette  page  me  fut  signalée  par  S.  A.  R.  la  princesse  Marie  d'Orléans).  — 
Seizième  siècle.  Deux  pages  du  Pontificale  cum  missis  solennioribus  juxia  rilom 
antiquum  (lUI)l.  du  Roi ,  n**  GH4)  :  fleurs  gouachées  sur  or.  —  Dix-septième  siècfe. 
Page  tirée  d'un  £vangeliaire  (Bibl.  du  Roi,  n*  677  résenre)  :  bel  encadrement. 

AifGr.o-SAXux8  :  Neuvième  siècle.  Belle  page  de  la  Bible  de  saint  Denis,  écrite 
pour  Charles  le  Chauve;  grande  lettre  saxonne  et  onciales  en  or.  —  Dixième  siè- 
cle. Belle  page  du  Sacramoniaire  de  saint  Grégoire  (Bibl.  de  Reims.)  —  TreisUiiu 
siècle,  Veux  belles  pages  tirées  d*un  manuscrit  saxon  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (La 
Vallière,  n»  56). 

Allemands.:  Huitième  siècle.  Tiré  de  Orosius  (Bibl.  royale  de  Munidi).  —  ilten 
vième  siècle,  Évangeliaire  de  l'empereur  Henri  II,  le  Saint  (Bibl.  royale  de  Mo* 
nich)  ;  la  rellnro  de  ce  manuscrit  est  en  or  massif  et  enrichie  d'une  grande  quantité 
de  picrrrries  et  de  perles  fines.  —  Onzième  siècle.  Belle  page  très-riche,  tirée  de 
Quatuor  Evangclia  Nideraltalch ,  très-beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich,  recouvert  en  or  et  en  pierreries.  Admirable  page  du  Missel  de  Bamberg  on 
de  Henri  II,  empereur  d'Allemagne  (Bibl.  royale  de  Munich).  —  Treizième  $ièdê. 
Deux  pages  tirées  d'un  Évangile  selon  saint  Jean  (La  Vallière,  n*  65). 

Slates  :  Onzième  siècle.  Glagolithlque  à  Lunette.  Page  d'ornements  de  ce  mann- 
scrit  nnique  (Bibl.  du  Vatican). —  Seizième  siècle.  Page  d'une  Chronique  mue 
(Bibl.  du  Roi,  fonds  t\vns),  manuscrit slayon  de  l'Oratoire,  n*  1706  (D.  J.  B*3S). 
Une  grande  et  belle  feuille  de  pcinturei  et  grandei  lettrei,  le  tout  lor  fond  or 
do  la  Bible  à  troii  textes  (Bibl.  du  Roi). 
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de  saint  Caliuinc,  n'en  a  retenu  qu^une  vingtaine  :  deux 
ivoires,  les  plus  beaux,  il  est  vrai,  qui  sont  allés  au  Louvre, 
et  des  crosses,  châsses  et  statuettes  en  repoussé,  auxquelles 
W  musée  de  Cluny  a  pu  donner  1* hospitalité.  Le  plus  grand 
nombre  a  traversé  la  Manche  pour  enricliir  le  British 
Muteuni  et  le  musée  de  Kensington,  déjà  si  riches.  Il  ne 
faut  pas  trop  nous  plaindre,  puisque  la  France  ne  vouloit  pas 
de  ces  précieuses  dépouilles  de  notre  art  chrétien  ;  on  devoit 
désirer  que  la  généreuse  et  intelligente  Angleterre  en  fît 
Tacquisition.  Là,  du  moins,  on  les  verra  quand  on  le  vou- 
dra; là,  ils  seront  photographiés,  moulés  en  plâtre,  repro- 
duits en  galvanoplastie,  dessinés  par  le  crayon  ou  le  burio, 
et,  sous  ces  diverses  foimes,  livrés  aux  archéologues,  aux 
historiens  de  Tart,  aux  fabricants  et  industriels  pour  être 
étudiés,  décrits,  imités,  copiés  et  vendus.  C'est  une  conso- 
lation dans  notre  .malheur.  Il  faut  regretter  cependant  que 
parmi  les  hauts  fonctionnaires,  qui  ont  voix  dans  les  con- 
seils du  gouvernement,  il  ne  s*en  soit  pas  trouvé  un  seul  qui 
ait  compris  ou  fait  comprendre  combien  l'acquisition  d'une 
collection  pareille  devoit  être  glorieuse  et  utile  pour  le  pays  : 
glorieuse,  puisque  d'un  seul  coup  la  France,  avec  ce  qu'elle 
possède  déjà  au  Louvre  et  à  Thotel  de  Cluny,  l'emportait  à 
jamais  sur  les  musées  de  toutes  les  autres  nations,  et  cette 
petite  gloiie  est  bien  près  de  valoir  les  plus  grandes  ;  utile, 
car  Tétude  attentive^  Timitation  intelligente  ou  la  copie 
respectueuse  de  tous  ces  objets  par  les  orfèvres,  les  bijou- 
tiers, les  émailleurs,  les  ciseleurs,  les  céramistes,  les  fon- 
deurs, les  ivoiriers,  tous  les  dessinateurs  en  général  et  tous 
les  fabricants  d'objets  d'art,  auroient  eu  le  pouvoir  de  per- 
fectiomier,  de  varier  et  même  de  rajeunir  notre  industrie.  » 
—  Nous  mentionnerons,  en  ce  qui  nous  concerne,  les  adju- 
dii:atious  de  plusieurs  objets  très-précieux  :  des  manuscrits, 
des  diptyques  et  des  tablettes  de  reliures.  —  Les  n""*  1  et  2 
du  catalogue  ont  été  réunis  avec  raison,  car  ils  formoient 
ensemble  un  évangcliaire^  manuscrit  du  douzième  siècle, 
avec  les  miniatiures  des  quatre  évangélistes  peintes  en  style 
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byzantin,  d'une  parfaite  conservation  ;  la  reliure  du  premier 
volume  étoit  ornée  d'un  bas<relief  en  argent  repoussé  el 
doré,  reprcfsentant  le  Christ  assis  et  bénissant;  avec  bor- 
dure en  filigrane,  enricliie  de  frappés  circulaires,  contenant 
des  sujets  tirés  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  le  tout  en  même 
métal.  La  reliure  du  deuxième  volume  étoit  du  treizième 
siècle  et  en  émail  de  Limoges  sur  cuivre  doré.  Ces  deux  vo- 
lumes ont  été  adjugés  ensemble  au  prix  de  6500  francs,  pour 
M.  Libri,  dit-on.  —  Le  n' 3,  ^rtV/a/r«,  exécuté  à  Naples  en 
1404,  par  François  Guantari,  sur  l'ordre  de  Henri  Foma- 
celli,  abbé  de  Mont-Cassin,  a  été  acheté  1800  francs  par 
M.  J.  Niel.  —  Le  u°  4  étoit  le  missel  dit  de  Juçénal  des 
Lfrsins.  Il  a  été  acheté  34  800  francs  par  M.  Ambr.  Didot, 
qui  depuis  l'a  cédé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine.   Ce  livre, 
vraiment  magnifique,  est  orné  de  140  miniatures  de  di- 
verses dimensions,  de  3223  lettres,  tournures,  et  de  nom- 
breux encadrements  à  rinceaux,  ileurs  et  figures  de  la  plus 
riche  exécution.  Il  a  été  fait  pour  Jacques  Juvénal  des  Ur* 
sins,  évoque  de  Poitiers,  prieur  archevêque  de  Reims  et 
frère  de  Jean  Juvénal  des  Ursins,  chancelier  de  France. 
On  y  remarque    aussi    des   indications   intéressantes   pour 
l'histoire,  telles  que  plusieurs  vues   de  Paris  et  la  Sainte- 
Chapelle  au  quinzième  siècle.  M.  Didot  va  publier  sur  ce 
manuscrit  une  notice  détaillée  à   laquelle  nous  renvoyons 
nos  lecteurs.  —  Quelques  autres  manuscrits  médiocres  ont 
été  cependant  adjugés  à  des  prix  très-élevés.  —  Nous  men- 
tionnerons le  haut  prix  qu'ont  atteint  quelques-unes  des 
anciennes  reliures  de  manuscrits,  enlevées  autrefois  dVpo/i- 
gcliaires  ou  de  missels.  Ces  simples  couvertures ,  consi- 
dérées comme  objets  d'art,   sont  fort   rares  et  d'autant 
plus  précieuses,  qu^on  employoit  pour  les  embellir  l'or,  Par- 
gent,  les  pierreries,  et  les  meilleurs  artistes  pour  les  exécuter. 
Ainsi  une  de  ces  grandes  tablettes  en  ivoire  sculpté,  prove- 
nant d'un  évangéliaire,  a  été  adjugée  à  10000  francs  (n*  9 
du  catalogue).  Quel  prix  am'oit  été  vendu  le  livre .^... 

Quant  aux  curigsités  qui  sortent  du  domaine  des  livres. 
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nous  ne  pouvons  en  parler  ici  ;  nous  dh*ons  seulement  que 
les  plus  beaux  objets  et  les  plus  précieux  spécimens  ont 
été  acquis  par  M.  le  baron  Ach.  Seillièrc,  qui  possède  main- 
tenant une  (les  plus  admirables  collections  qui  existent.  Tous 
les  amateurs  François  ont  également  profité  de  la  chance  des 
enchères,  et  ont  recueilli,  chacun  selon  son  budget,  des 
échantillons  de  cet  inappréciable  musée. 

—  M.  Charles  Cavaniol  vient  de  nous  adresser  un  pro- 
spectus de  la  réimpression  textuelle  du  Recueil  des  histo^ 
riens  des  Gaules  et  de  la  France ,  par  Dom  Bouquet  et  au- 
tres religieux  bénédictins.  Treize  volumes  in-folio,  beaux 
caractères,  belles  marges,  papier  vergé,  tiré  à  250  exem- 
plaires seulement,  au  prix  de  468  francs. 

Voici  ce  qu'il  dit  à  propos  de  cette  nouvelle  édition  : 
«  II  est  très-difQcile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  se 
procurer  les  treize  premiers  volumes  du  Recueil  des  histo^ 
riens  des  Gaules  et  de  la  France^  par  Dom  Bouquet  et 
autres  religieux  bénédictins ,  cette  importante  collection  ne 
se  trouvant  que  par  le  plus  grand  des  hasards.  Dès  1846 ,  le 
Bulletin  du  Bibliophile ^  publié  par  M.  Techener,  le  cote 
1 200  fr.  en  faisant  observer  que  les  tomes  XII  et  XIII  man- 
quent; le  même  bulletin  le  porte  à  1675  francs. 

En  1850,  M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire  ^  l'é- 
value à  2000  fr.,  et  M.  Graessc,  dans  le  Trésor  des  liures 
rares  et  précieux  ^  parle  de  2500  fr.  Le  tome  XIII  seul,  qui 
a  été  reproduit,  en  1847,  au  moyen  du  procédé  litho-typo- 
graphique de  Paul  Dupont ,  se  vend  200  fr. 

Nous  nous  sommes  demandé,  en  présence  d'un  pareil 
fait,  si  ce  ne  seroit  pas  rendre  service  à  la  science  historique 
que  de  rééditer  les  treize  premiers  volumes  de  cette  collection 
indispensable  pour  l'étude  des  sources  de  Thistoire  françoise, 
et  dont  la  place  est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Toutes  les  persoimes  à  qui  nous  nous  sommes  adressés 
ont  résolu  cette  question  dans  un  sens  affirma tif,  et  nous  ont 
engagés  à  donner  au  monde  des  lettres  une  réédition  tex- 
tuelle de  ces  treize  premiers  volumes. 
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Il  ne  s'agit  point  ici ,  on  le  comprendra,  d'nne  affSeiire  de 
spéculation ,  et  si  nous  pouvons  donner  moyennant  468  fr. 
treize  volumes  in-folio ,  tirés  à  250  exemplaires  sur  papier 
vergé,  c'est  que  nous  nous  passons  nécessairement  de  l'in- 
termédiaire des  libraires,  et  que  nous  évaluons  seulement 
le  prix  de  revient.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point,  qui 
sera  compris  de  tous  ceux  qui  connoissent  le  commerce  de 
la  librairie  et  les  droits  légitimes  que  prélèvent  les  auteurs. 

La  réédition  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  sera  publiée  en  deux  ans. 

L'impression  commencera  le  1**^  janvier  1862.L'e;Kécutioii 
typographique  ne  laissera  rien  à  désirer  ;  cette  réédition  sera 
imprimée  ligne  pour  ligne ,  page  pour  page  sur  la  première 
édition,  en  caractères  neufs  et  fondus  exprès. 

Nous  donnerons  en  tète  du  premier  volume  les  noms  des 
150  premiers  souscripteurs. 

Chaque  exemplaire  sera  numéroté  suivant  Tordre  des 
souscriptions  reçues  et  portera  le  nom  du  souscripteur. 

Pour  les  souscripteurs  qui  le  désireront ,  il  sera  tire  des 
exemplaires  sur  grand  papier,  à  raison  de  70  fr.  le  volume. 

On  sait  qu'il  est  facile  de  se  procurer,  à  partir  du  t.  XIV, 
les  volumes  qui  composent  ce  recueil. 

La  souscription  est  facile,  car  l'abonné  paye  à  terme  au 
fur  et  à  mesure  de  l'apparition  des  volumes. 

Il  n'a  pas  à  se  déranger  pour  prendre  un  mandat  de  poste. 

Il  n'a  point  à  payer  les  frais  dudit  mandat. 

Il  suffit  de  signer  l'engagement  ci-contre  et  de  Tadresser 
franco  à  M.  J.  Carnaxdet,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Chawnnnt ^  directeur  de  la  publication,  ou  à  M.  Charles 
Cavamol,  imprimeur-libraire  audit  Chaumont. 

L'on  peut  s'adresser  à  Paris  à  la  librairie  de  J.  Techener. 

A^  /?.  Eu  dehors  des  250  exemplaires  que  nous  annon- 
çons, il  sera  tiré  pour  les  personnes  à  qui  il  manque  un  ou 
plusieurs  volumes,  et  qui  nous  feront  parvenir  leurs  de- 
mandes avant  le  1"  janvier  1862,  quelques  exemplaires 
dont  clia({ue  tome  se  vendra  séparément  au  prix  de  70  fr.  • 
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UYRSS  ANCIENS ,  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
(jQio  4804.) 


185.  Discours  en  forme  de  comparaison  sur  les  vies  de 
Moïse  et  d*Hoinère.  A  Paris ^  chez  Jean  Gesselin^  1604; 
pet.  in-12,  mar.  vert,  tr.  dor.  {Hardy,)  .  .  .         35 — » 

PetU  livre  curieui.  —  Il  paroli  que  ce  lirre  a  poor  auleqr  dd  nommé  Qnatre- 
homme,  flU  d'un  lieutentni  de  Colommiers.  Connoft-on  ce  pereoDoage  même  à 
Colommiers?  Puur  ce  qui  ett  de  md  liTre,  l'idée  eo  parotl  lingoUère.  La  parallèle 
enlre  Moïse  el  Homère  ne  s'oCDre  paa  de  lui-même  à  rimaginalion,  maia  Tima^- 
nation  fail  avec  lei  sujets  ce  que  Mahomet  Tait  avec  la  montagne  :  qnand  lia  ne 
viennent  pas  à  elle,  c'est  elle  qui  va  à  eux.  Notre  homme  n*est  point  embarrassé 
do  trouver  entre  Moïie  et  Homère  une  foule  de  rapporu.  Moïse  qui  Ait,  comme 
on  If  sait,  exposé  sur  le  Nil ,  a  un  nom  qui,  dans  sa  racine  égyptienne,  signifie  m«  / 
liumère  n'eut  pas  sur  le  Melès  une  aventure  tout  à  fait  aoasi  merveilleuse,  maia, 
étant  venu  au  monde  sur  les  bords  de  ce  Qeuve,  il  y  a  auasi  de  Teau  dana  son 
nom  de  Meletigône.  Voici  un  premier  rapprochement;  il  y  en  a  bien  d'aotrea. 
Moïse  a  enseigné  le  culte  de  Dieu  aux  Israélites;  Homère,  dans  la  mesure  4e  son 
raprit,  destitué  de  secours  surnaturels,  a  presque  élevé  l'esprit  dca  Grecs  Jusqu'à 
la  connoisaance  de  l'Éire  inflni.  A  voir,  au  premier  livre  de  VlUatU^  Jupiter  ffoncer 
son  soproil ,  se  re frogner,  ebranUr  ta  perruque,  notre  auteur  trouve  qu'il  n'a  paa 
moina  de  grsndeur  que  Jéhovah ,  el  qu'il  n-usl  pas  moins  terrible  dans  la  mar- 
que de  sa  colère  contre  les  peuples ,  faisant  trembler  la  terre  et  boulerersant  lea 
flots.  En  un  root,  Moïse  et  Homère  lui  paroissent  des  esprits  divins,  et  il  aasigne 
à  la  divinité  de  leur  esprit  une  cause  que  l'on  n'imagineroit  pss.  L'idée  est  assex 
drùlatique  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Maia  comment  la  faire  comprendre  si 
foui  d'abord  nous  ne  nous  transportons  dans  le  désert,  où  les  Hébreux  ramas- 
sent eliaque  matin  la  manne  tombée  pour  eux  du  ciel?  Cette  manne,  notre  au- 
teur en  parle  comme  s'il  en  avoil  goûté.  C'étoit,  dit-il,  une  viande  délicate  et 
d'une  gracieuse  saveur.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  menreilleux,  et  ee  dont  la  Bible 
ne  dit  rien ,  c'est  qu'elle  avoit  le  don  d'affiner  les  esprits,  d'aiguiser  l'intelligence, 
ta  bien  que  les  Hébreux ,  assez  peu  policés  en  Egypte,  devinrent  beaucoup  moint 
growiers ,  grâce  à  cet  aliment,  et  que  les  enhnts  qu*iU  cngeitdrûieut  eurent  les 
cer¥eau*  mieux  timbres.  Comme  le  cerveau  d'Homère  éloil  parfaitement  timbré, 
notre  auteur  te  persuada  que  ce  poiHe  avoit  pour  anrêtre  quelque  Hébreu  retourné 
par  succetsion  de  temps  el  marié  en  Egypte.  N'examinons  pas  si  cet  Hébreu  ne 
revint  point  attiré  par  le  souvenir  des  oignons  qu'il  préféroit  peuirétre  k  la  manne. 
Cetin  manne  n'en  continuoit  paa  moins  à  agir  dans  la  race  d'Abraham.  Il  y  a  phia, 
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elle  y  agit  encore.  «  Celle  manne ,  au  jugement  dei  natnnliitei ,  opère  encore 
aujoûrd'liui  entre  les  Juifs,  qui  sonl  forl  subtils.  »  S'il  tItoII  de  nos  jonrt,  notre 
auteur  n'auroit  assurément  aucune  raison  d'abandonner  ton  lytlènie;  maie  m 
contraire,  à  voir  tant  do  noms  Juifii  briller  parmi  nous,  il  l'étajoroit  de  pceoree 
triomphantes. 

186.  FiERABRA»  [Herué).  Méthode  briesue  et  facile  pour 
aisément  paruenir  à  la  vraye  intelligence  de  la  chirurgie, 
en  laquelle  est  desclaree  Tadmirable  construction  du  corps 
humain.  Le  symbole  du  corps  auec  Tame  :  régime  de 
viure  très-singulier  ;  etc.  Le  tout  recueilly  des  bons  au- 
theurs  et  mis  en  langue  françoise.  Paris^  Nie.  Bonfond, 
1S83;  in*16,  figure  sur  le  titre,  t.  f.  fil.  tr.  dor. 
[Cape,) 75— » 

Bel  exemplaire  d'un  petit  livre  rare.  La  figure  placée  sur  le  titre,  représente  nno 
boutique  de  lurbier,  où  deux  fraters  sont  dans  l'exercice  de  leurs  fonetiont.  — 
Hervé  Fierabras,  de  Rouen,  docteur  en  médecine,  enseignoit  la  chirurgie.  Il  eom- 
posa  cet  ouvrage  pour  faciliter  aux  compagnons  chirurgiens  rintelligence  de  leur 
art.  C'étoit,  du  moins,  son  intention;  mais,  dans  sa  Méthode  ehirurgicaU^  la  leale 
chose  dont  ii  ne  parle  pas,  c'est  la  chirurgie.  H  a  tout  simplement  eitralt  dee 
anciens  auteurs  un  traité  de  médecine,  qu'il  nomme  rationaU,  et  qu'il  a  tellement 
embarrassé  do  déHniiions ,  de  divisions  et  de  tableaux  compliqués,  que  l'on  eom- 
prend  difficilement  comment  ce  livre  a  pu  servir  à  un  enseignement  élémentaire. 
c  La  Médecine,  dit  Fierabras,  a  cinq  parties  :  la  Physiologie,  l'Igieinie,  la  Patho- 
logie, la  Simiotico  et  la  Terapeutique.  Celte  dernière  partie  contient  la  Pbannaele, 
la  Diète  et  la  Chirurgie  ;  mais  notre  œuvre  ne  traitera  que  de  trois  parties  :  la  Phy- 
siologie, l'Igieinie  et  la  Pathologie.  Quant  i  la  cinquième,  quant  à  la  partie  cnrttiTe, 
elle  est  asses  amplement  traitée  de  Hippocrate,  Galien,  Guydon,  Tagaut,  Hoollère 
et  antres  bons  auteurs.  »  Ainsi  Fierabras  déclare  d'avance  qu'il  ne  s'oecnpeim  pee 
de  chirurgie.  Le  lecteur  est  donc  prévenu  que  cette  méthode  n'est  ehinirgleale 
que  sur  le  titre.  Le  premier  livre  renferme  une  longue  dissertation  sur  la  phytio- 
login  et  les  choses  naturelles.  «  Les  choses  naturelles  sont  sept  :  les  elemente,  lee 
tempéraments,  les  hlimeurs,  etc.  »  Chacune  de  ces  choses  naturelles  est  difliée, 
subdivisée,  alambiquée,  à  flaire  perdre  la  tête  aux  malheureux  compagnon!  ehi- 
rurgiens  condamnés  i  une  étude  si  ardue.  Citons  pour  exemple  «  l'intemperatnre, 
qui  est  simple  ou  composée  :  la  simple  est  chaude,  fk>oide,  humide  ou  seehe;  la 
composée  est  chaude  liumide ,  chaude  sèche,  froide  humide,  ou  froide  ioehe.  De 
ce  appert  que  les  différences  des  tempéraments  sont  en  nombre  neuf,  on  tempéré 
et  huit  intemperés.  Aucunes  fois  un  corps  peutestre  tempéré  en  une  opposition, 
comme  en  chaud  et  froid  ;  en  l'autre  iotemporé,  comme  en  humide  et  sec,  on  an 
contraire,  et  selon  la  combinaison  des  éléments.  »  Cest  peut-être  dans  l'ouvrage 
de  Fierabras  que  Montdor,  le  maître  de  Tabarin,  avoit  puisé  son  éloquence  médi- 
cale. Le  second  livre  traite  de  la  manière  de  garder  la  santé  ;  le  troisième,  de  la 
pathologie. 

Ce  livre  composé  trés-sérieusement,  avec  des  matériaux  empruntés  à  Hippocrate, 
à  Galien  et  autres  anciens  auteurs,  peut  intéresser  les  hommes  de  l'art,  qui  trou- 
veront dan*  ce  petit  volume  l'exposition  détaillée  des  principes  de  la  médecine 
d'aiUrefuis.  Pour  nous,  qui  sommes  complètement  étranger  à  cette  noble  selenee, 
la  Méthode  de  Fierabras,  nous  l'avouons  en  toute  humilité,  n'est  qu'un  livre  sin- 
gulier, et  c*est  à  ce  titre  que  nous  le  recommandons  aux  hibliophilee.      Ap.  B. 
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1S7.  Florès.  Histoire  amoureuse  de  Flores  et  Blanchefleur 
s'amye;  auec  la  complainte  que  fait  vn  amant  contre 
Amour  et  sa  dame.  Le  tout  mis  dVspagnol  en  François, 
par  maistre  lacques  Vincent,  aumônier  de  M.  le  comte 
d'Angien.  Anvers^  lean  JVaesberghe^  1561  ;  in-4,  titre 
à  bordures  grav.,  mar.  vert,  fil,  tr.  dor 200 — >• 

Trèf>bel  exemplaire  d'un  roman  de  chevalerie  dea  plus  inléretatnta  d'une  édU 
tton  furi  rare.  —  Jacquea  Vincent,  du  Creal-Amaud  en  Dauphiné,  aumônier  du 
comte  dTnghien,  avoildéjà  traduit  de  l'espagnol  les  Aventuw  de  Palmerim  d'Ai^ 
girtëm^  Lyon,  4  663, 1663  ;  l'année  suivante  (4  664),  il  publia  à  Paris  chez  Michel 
Fetandal,  V Histoire  de  Florès  et  Blamekejleur,  pel.  in-8  de  96  feoilleU.  La  3«  édi- 
tion de  celle  iraducUon  paroU  être  celle  A' Anvers^  1664 .  On  connoltd'auiret  réim- 
prcttions  à  Lyon,  I67U,  in-8,  et  à  Rouen  4  697,  in-4  2;  mais  rédilion  d'Anvers,  U 
seule  de  formai  in-i,  n'a  pas  été  citée  par  les  bibliographes.  Elle  est  élégam- 
nMtit  imprimée  à  deux  colonnes,  en  beaux  caractères,  et  la  bordure  du  titre  est 
fort  remarquable. 

Malgré  les  fUlminalions  lancées  par  les  prédicaleurt  contre  les  romans  de  cheva- 
lerie qui,  disoienl-ils,  lendoieni  à  pervertir  les  moeurs  et  k  damner  les  âmes  chré- 
liennes,  l'aumônier  du  comte  d'Enghienemployoit  ses  loisirs  à  traduire  le  Palmerin, 
Floréi,  et  même  Roland  l'amoureux,  d'après  une  ode  de  Tredehan,  donl  nous 
pwieroiif  bienlôt 

Comme  la  frase  alléchante 
Qui  de  Rolland  l'amour  chante 
Etonna  Tltalian. 

Nooi  ne  dirons  pu  que  les  phrases  de  Jacques  Vincent  sont  alléchantes  ;  mais 
il  faut  avouer  que  sa  traduction  est  écrite  d'un  style  clair  et  facile,  et  que,  de  plut, 
son  orthographe  est  bien  meilleure  que  celle  des  autres  livres  fhinçois  du  seisième 
•Mde.  n  dédia  son  œuvre  A  René  de  Sanzay,  seigneur  de  Saint-Marsaull.  On  lit 
celle  épllre  :  «  Si  aucun  prenl  la  hardiesse  de  me  desestimer  pour  m*estre 
sur  celle  histoire  fabuleuse.  Je  ferai  mon  rempart  de  VArt  d'aimer  écrit  par 
Orkle.»  N^eti-il  pas  singulier  qu*un  aumônier  invoque  en  sa  faveur  VArt  et  aimer, 
Noos  sommes  tenté  de  croire  que  c'est  J.  Vincent  qui  inspira  A  Grandin,  le  curé 
d'AngTS,  la  longue  diatribe  qu*il  a  insérée  dans  sa  Destruction  de  Vorgueil  mon» 
dési»^  publiée  en  4  668,  contre  les  romans  de  chevalerie,  contre  les  traducteurs 
françois  et  contre  VArt  d'aimer  d*Oy\de.  La  dédicace  à  René  de  Sanzay,  est  suivie 
d'une  ode  adressée  à  l'auteur,  par  son  ami  Pierre  Tredehan,  d'Angers.  C'est  un 
éloge  de  ceux  qui  traduisoienl  en  françois  les  ouvrages  écrits  en  langues  étran- 

^èrefl. 

lÀ  donc,  Vincent,  que  soil  faite 

Notre  langue  plus  parfaite. 
Je  te  pry',  par  ton  moyen  : 
Fais  connntire  A  notre  France, 
Que  lu  chasses  l'ignorance, 
Comme  son  bon  citoyen. 

Vkistmra  de  Florès  et  Blanchefleur  renferme ,  comme  tous  les  romans  du  même 
genre»  dea  aventures  extraordinaires  qui  se  dénouent  A  l'aide  de  talismans,  et  qui 
fioisaciil  toujours  par  un  heureux  mariage.  Les  héros  de  ce  roman  vivoienl  au 
impf  que  l'Espagne  étoil  sous  la  domination  des  Sarrasins.  Florès  est  le  flls  du 
roi  d'Espagne;  Blanchefleur  est  la  fille  du  prince  Perse,  neveu  de  l'empereur  de 
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Rome,  et  de  la  princesBe  Topase,  flile  da  duo  de  Ferrare.  BlMicheleur  eH  ttaé» 
UeDDe,  Florès,  mahométau  :  de  là  DaiMenl  mille  obsiaclei.  Mais  Flores  m  Iktt 
baptiser,  il  époase  BlancUeflenr  et  devient  empereur  do  Rome. 

Ce  roman  est  suivi  d'une  Eglogue  faite  a  limitation  de  la  tâemdê  de  Fifigilê^ 
par  P.  Tredehan;  puis,  de  la  Complainte  et  avis,  que  fait  Lutindaro  prmcêà'B" 
ihiojtie,  à  Rencontre  d'Amour  et  une  dame^  continuée  jutquês  a  lewr  Jin, 

Cette  oomplainie,  mêlée  de  vers ,  est  une  histoire  fort  triste.  Le  roi  de  Grèeeavolt 
une  fllle  d'une  grande  beauté,  la  princ«*.sse  Médusine,  tel  étoit  son  nom,  qui  étolt 
recherchée  en  mariage  par  Garinaldo ,  fils  du  roi  d'Albanie.  Cet  amour  déplat  an 
père  de  la  demoiselle ,  et,  comme  il  étoit  un  pen  nécromancien ,  il  enlève  ta  fille 
et  la  transporte  dans  un  chftteau  enchanté.  Garinaldo  va  consulter  nue  magleiemM^ 
qui  lui  répond  que  sa  mye  est  morto  :  première  complainte  de  Tamant  tnAyrtoBé. 
Mais  la  rusée  magicienne,  plus  puissante  que  le  roi  de  Grèce,  conaervoit  Médntim 
pour  son  protégé  Gozindaro,  prinro  d'Ethiopie;  elle  l'introduit  dau  le  ehileav 
enchanté.  Médusine  accueille  assez  mal  cet  amant  d'Ethiopie,  et  Goiindaro  chaale 
alors  une  complainte  contre  l'amour  ;  le  lendemain  et  les  jours  sulTaals  il  eontiaiw 
sa  complainte.  11  devient  assommant  pour  le  lecteur  ;  mais,  k  force  de  se  plaindre, 
Il  réussit  à  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Médusine,  et  il  l'épouse.  La  loiletlt  4e 
la  mariée  étoit  ravissante  :  une  chemise  ouvrée  d'or  et  toute  semée  de  perles  al 
de  diamants  ;  une  basquine  de  velours  noir  (  une  cotte  de  velonra  blane  iMMe» 
montée  d'émeraudes  ;  une  robe  de  velours  incarnat  brodée  de  saphirs  i  des  CfCffta 
par  où  passoit  la  chemise  ;  un  carcan  de  grand  prix }  une  ceinture  ornée  de  ete» 
pelets  de  fins  diamants  taillés  en  clochette  ;  etc. ,  etc.  Mais  la  riehesse  ne  fiait  pea 
le  bonheur.  Peu  de  icmps  après  son  mariage ,  la  princesse  Médusine  meort.  La 
prince  Guzindaro,  désespéré,  recommence  sa  complainte,  brûlo  le  corps  de  son 
épouse  et  se  nourrit  de  ses  cendres  chéries.  Un  aliment  aussi  iiràigeste  ne  poa- 
voit  lui  conserver  la  vie  :  il  meurt  bientôt,  et  la  complainte  finit,    «        Ap.  B. 

188,  Fontaine  (Charles).  Les  nouuelles  et  antiques  mer- 
ueilles  :  Plus,  un  traicté  des  douze  Césars,  nouuelleinent 
trad.  d'italien  en  franeois.  Enfin  y  a  vne  ode  pour  Dieu 
gard  à  la  ville  de  Paris,  faite  en  juin  1 554.  Pam,  GuilL  Le 
Noir^  1654;  in-1 6, mar.  vert, fil.tr.  dor.  (Dura,).     176«^» 

Charmant  exemplaire  d'un  petit  livre  d'une  grande  rareté.  Charles  Fontaine,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Bulletin  ^  à  l'occasion  de  la  Contr'amjrê  deComrt^  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Ce  petit  volume  est  qq  re- 
cueil de  plusieurs  pièces  assez  curieuses,  fjes  nouvelles  et  antiques  mervùlles  aanl 
divisées  on  deux  parties,  La  première  a  pour  titre  :  Sotnmaires  du  livre  des  IHfim 
«  Le  premier  recueil,  dit  l'auteur  dans  sa  dédicace  à  M.  d'Yvor,  secrétaire  du  roi, 
contient  sommairement  et  par  récapitulation ,  la  description  et  discours  dea  terra 
nouvellement  trouvées,  qu'on  appelle  terres  neuves  :  je  dy  nonvellement  trouTéca, 
ponrcc  qu'elles  ont  osic  trouvées  seulement  de  nostre  temps,  et  pour  la  plus  grant 
partie  depuis  soixante-dix  ans.  Et  pource  je  les  appelle  les  nouvelles  mervcillea.  » 
C'est  une  histoire  ahréf;ée  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  difléreots  voyagea 
exécutés  par  les  Espagnols  après  Christophe  Culorob,  jusqu'en  tb4l.  L'auteur- 
n*a  pas  oublié  de  mentionner  Bi-tonrourt,  qui  découvrit  les  Canaries  en  1406. 
Antiques  merveilles^  autrement  les  Jleurs  du  livre  de  Asse^  sont  un  extrait  de  I'm-^.^  j 
vrage  latin  de  Hudée,  ou  Ton  trouve  des  détails  historiques  sur  les  riehesàm-^^^ 
triomphes  et  largesses  des  anciens.  Les  Merveilles  sont  BuiviCH  du  Petit  traité  Jfê^^ 
douze  premiers  empereurs  de  Bome^  traduit  de  l'italien  ;  et  de  VOde  poar  DUu  gaif^^^ 
à  la  ville  de  Paris,  par  Charles  Fontaine,  Parisien.  Nous  écrivons  eea  dernief^^ 
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flMtt en  êûMctère  italifuéf  parce  qne  bous  erojons  avoir  In  quelqpie  part  qnA  eellA 
ode  aimtyme  est  attribuée  à  Fontaine  par  Du  Verdier.  Celle  plèee  se  eompoM  ée 
cent  denz  quatrains  numérotés.  A  la  fin  du  rokme  on  troore  une  liste  des  pe»^ 
sonnafes  à  qui  Tauteur  adresse  ses  souhaits  de  Dhu  gttrd  t  parmi  les  •?  BeniB  IB- 
seriu,  nous  arons  remarqué  ceux  de  Saint-OelaTs,  Amyot,  SIbillet,  Dorât,  Ron- 
sard, Jodelle,  BaTf,  Henri  Bstienne,  Lydk  Jamet,  Graget,  Gohorf ,  Delon,  Patqnlery 
▼ascosan,  imprimeur,  le  eomte  d'Ahinois,  etc.,  ete.  Yold  «n  édiantilleB  dei  qua- 
trains eonsaeiifts  à  la  ville  de  Paris  : 

Dieu  gard  le  grand  monde  de  rille 
Tille  sur  toutes  très- fameuse. 
Ville  belle,  Tille  cirile^ 
LA  où  se  fend  ma  Seine  eureuse, 
El  Tendant  ses  pieds,  son  chef  dresse 
Par  dessus  touie  autre  ririère, 
*  Tout  ainsi  que  la  ville  laisse 

Toutes  autres  villes  derrière. 

Celle  ode  nous  apprend  que  Gb.  Fontaine  naquit  k  Paris,  toi  allaité  à  damarlt 
qQ*il  reçut  le  grade  de  matlre  es  aru  au  collège  du  Plessîl,  en  1630,  el.  qo'Û 
éik>il  à  Ferrare  en  4599.  Ce  recueil  contient  encore  des  odes  de  Gb.  FonlalM  A  sa 
Flora,  Lyonnoise  avec  laquelle  il  se  maria  en  secondes  noces,  et  une  ode  de  Don^ 
fentore  du  Tronchet,  M^oonnois ,  où  il  parie  avec  éloge  dei  poésiM  4e  FPftUiiW 

Tairay-Je  ces  beaux  sixains  mis 
Cn  lumière?  Ces  divins  vers, 
Vers  qui  sont  de  mort  ennemis. 
Vers  qui  ne  craignent  peint  les  vers. 

Notre  poëte  termine  son  recueil  par  un  dizain,  dans  lequel  on  lit  ces  denxTers  : 

Malgré  leur  effort  touteroys, 
Yirra  ma  muse  prosaïque. 

Celte  é|fitbète,  parfaitement  cboisie,  nous  dispensera  de  formuler  notre  ç^ion 
sur  le  talent  poétique  de  Charles  Fontaine.  Ap.  B. 

180.  FoBMi  (Pierre).  Traité  de  l'adianton  ou  cheveu  de 
Vénus,  contenant  la  description,  les  utilitez,  et  les  di- 
verses préparations  galiéniques  et  gpagiriques  de  cette 
plante.  Montpellier^  P.  du  Buisson^  1644;  pet.  în-8, 
r^lé ,  figure  de  l'adianton  gravée  sur  cuivre,  mar.  vert, 
jans.y  tr.   dor.  {Trautz-Bauzonnet,) 68 — » 

Très-bel  exemplaire.  Pierre  Formî,  né  à  Nîmes  au  cenMneneewent  du  dia  sep  » 
UAme  siècle,  (lut  reçu  docteur  en  médecine  A  MoMpellier.  H  aeeenqMgnale  roi 
Gustave- Adolphe  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Franee,  sais  il  retasa  de  le  eoiffe  tm 
Saède.  Il  mourut  à  Nlnes,  le  6  juillet  1679. 

Le  Traité  de  Vadiantoit  a  Joui  longtemps  de  Testime  des  médecins.  Mens  iBreni 
remarquer  que  le  style  de  Tauteur  est  d'une  'correction  et  d'one  élégance  pen  Im^ 
bituelles  aux  écrivains  de  son  époque.  On  peut  en  Juger  par  le  débat  de  Téptlre 
dédicatolre  adressée  A  Marguerite  de  Montpezat,  abbesse  de  Nonenqnel  e  «  Madaine, 
les  anciens  Grecs,  qui  cacholent  tous  les  mystères  de  la  phtlosopîiie  sons  le  veite 
des  fables,  pour  laisser  à  leurs  successeurs  des  preuves  certaines  de  la  divinité 
des  sciences,  et  allumer  en  eux  le  désir  de  s'y  appliquer,  ont  feint  ^pie  Htnerve, 
qu'ils  disoient  être  la  déesse  des  bonnes  lettres  el  rinventiiee  de  levg  lai  asm, 
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étoit  née  de  la  tesle  de  Jupiter,  pour  nous  apprendre  que  tooles  let  leteneet  dOBi 
Tesprit  humain  peut  esire  capiJ>le  ne  sont  que  des  rayons  qui  nainent  de  Téler- 
nelle  et  divine  lumière,  et  de  petits  ruisseaux  qui  prennent  leur  lonree  de  eelle 
mer  immense  de  la  sagesse  inflnie  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  doute  qae  l'une 
des  sciences  les  plus  utiles  que  Thomme  puisse  acquérir,  ne  aoil  celle  qoi  luj 
rend  la  santé  lorsquMl  l'a  perdue ,  et  la  luf  mainlleni  quand  il  l'a.  9 

L'adianton  est  une  plante  capillaire  de  la  famille  des  fougèrM,  dont  la  llBiillle 
ne  relient  pas  l'eau  ;  elle  croit  à  l'ombre  et  dans  les  lieux  bumiidet.  Sa  racine, 
trés-chevelue,  lui  a  valu  le  nom  de  cheTcu-de-Vénus  ;  et^  par  suite  d*an  précepte 
adopté  par  les  anciens  médecins,  Similia  similibus  apta,  on  reconnoissoil  à  l'adian- 
ton la  propriété  de  faire  croître  les  cheveux  et  de  les  empêcher  de  blanchir.  Lea 
inventeurs  et  propagateurs  de  graisses  et  de  poudres  contre  la  calvitie  sont  pré* 
venus  que  l'adianton ,  très-cummun  en  Languedoc  et  surtout  aux  environs  de  Monl* 
pellier,  est  fort  rare  dans  les  autres  provinces  de  la  France.  An  surplus,  c'eal  on 
spécifique  unique  pour  toutes  les  maladies  internes  on  externes.  La  deacrlpUo^ 
de  la  plante  et  de  ses  propriétés  est  suivie  des  diverses  préparations  qu*on  peat  lot 
faire  subir.  Nous  avons  dit  que  l'adianton  étoii  de  la  famille  des  fougères  ;  le  der- 
nier chapitre  de  ce  traité  le  prouve  suffisamment  :  s  Prenex,  dit  Tantenr,  certaine 
quantité  de  cendres  de  l'adianton ,  mettez-les  dans  un  creuset  et  les  Diitea  embra- 
ser dans  le  feu.  Elles  se  changeront  en  verre  et  en  crystaux.  Le  verre  est  astringent 
et  sert  A  arrester  toutes  sortes  de  fluxions ,  et  la  cendre  dont  il  est  fait  blanchit  et 
nettoyé  merveilleusement  les  dents ,  et  la  lessive  embellit  les  cheveux  et  lea  fUt 
revenir  dans  tous  les  endroits  d'où  ils  estoient  dccheus.  »  A  la  fin  da  volnme,  on 
lit  quelques  pièces  de  vers  en  l'honneur  de  P.  Formi  et  de  son  ouvrage.     Ap.  B. 

190.  Grandin  [François),  Destruction  de  Torgueil  mondain, 
ambition  des  habits  et  autres  inuentions  nouuelles  (avec 
le  BLASON  DES  BASQuiNEs),  Parls,  Claudc  Fremjr^  1558; 
petit  in-8 ,  réglé ,  mar.  r.  tr.  dor.  (  Trautz-Bauzon^ 
net.) 140 — » 

Très-joli  exemplaire  d'un  livre  rare  et  curieux.  —  François  Grandin,  coré  de 
l'église  de  Saint-Jean- Baptiste  d'Angers,  a  traité  en  prose  le  même  spjel  qoe  le 
poi'te  catholique  Artus  Désiré  avoit  ébauché  dés  Tan  \  653,  dans  son  Imtinuiiom 
chrestienne,  et  complété  en  4  577  dans  les  Désordres  de  France,  C'est  encore  une 
diatribe  contre  les  ajustements  des  femmes.  Il  parott  que  les  modes  noQTellen 
avoient  pénétré  dans  les  provinces,  et  qu'elles  comptoient  de  nombreux  prosélytes 
parmi  les  dames  angevines.  Le  curé  Grandin  dédia  son  œuvre  à  Elisabeth  Colin, 
épouse  de  Guy  Lasnier,  seigneur  de  Sainte-Jame,  etc.  Guj  Lasnier  étoil  eon- 
seiller  au  présidial  d'Angers  et  devint  maire  de  cette  ville  en  4600;  il  eut  pour  file 
Guillaume  Lasnier,  conseiller  au  grand  conseil  et  auteur  d'un  traité  Sur  le»  O» 
bertès  de  V Église  gallicane. 

Vuici  le  début  de  la  Destruction  de  t orgueil  mondain:  «  Je  n'ay  propoeé  et  ne 
pretens  faire  forme  d'oraison  rethorique:  ne  me  délecter  en  une  hautease  de  pa- 
rolles,  ou  sapieace,  en  langage  poly  et  orné,  attendu  que  le  royaume  de  Dien  no 
gist  en  babil  ou  caquet,  aussi  qne  de  teli  mets  ne  suis  naturel  ouvrier.  Mais  Mef* 
ventent  tacheray  vous  faire  une  admonition....  v  11  appelle  brie/ve  nnt  adroonilion 
de  446  feuillets.  Le  curé  Grandin  avoit  donc  l'habitude  de  prêcher  des  sermons  in- 
folio. Parcourons  celte  singulière  et  longue  mercuriale;  et,  sans  nous  occuper  des 
innombrables  citations  d'écrivains  sacrés  et  de  philosophes  anciens,  signalona  ten- 
leraent  quelques  détails  de  ces  modes  diaboliques  qui  lkisoient,ao  seizième  siècle, 
le  désespoir  dos  prédicateurs  :  on  les  trouvera  bien  surannés;  mais  ce  sont  dea 
matériaux  pour  l'histoire  ancienne  des  costumes  en  France.  «  N'esl-oe  paa  une 
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chose  aliène  de  raiion,  si  une  fille  on  femme,  qui  est  fille  et  espouse  de  Dieu  le 
père,  va  à  Teglise  et  à  la  messe  non  pas  avecques  un  chapeau  ou  boucquet  de 
fleura  seulement,  mais  aornée  ainsi  qu'une  idole,  de  perles,  pierreries,  dorures , 
inveniions  nouTelles,  ei  avec  une  chevelure  frisée.  •  —  «  Quant  est  de  la  face,  au- 
cunes de  vous  la  veulent  enrichir  ou  desguiser  par  quelque  fard,  tortillements  « 
crespleures  ou  autres  façons  indéccnies  des  cheveux:  je  n'approuve  pas  cela.  »  — 
Et  plus  loin  :  •  Quelle  est  cette  chevelure  frisonnée  el  tortillée  ?  quels  sont  cesan- 
neaui  et  sandales  pour  les  pieds  cl  les  mains?  »  —  Ceci  prouve  que  Grandin  et 
Aitus  Désiré  éprouvoient  une  égale  antipathie  pour  la  frisure  et  les  tortillons.  Voici 
quelques  passages  où  Ton  trouve  une  nomenclature  aspes  curieuse  des  ornements 
d'une  dame  au  seizième  siècle  :  «  En  ce  jour,  le  seigneur  estera  Taornement  des 
escarpins,  les  coefTus,  les  lunettes^  les  flasconnets,  les  bracelets,  les  Jarretiers,  les 
demis  ceincts,  les  bagues,  les  uuiilclles,  les  anneaux,  les  aornemeru  du  neZj  les 
roquets,  les  mantelets,  les  guimpes  autrement  appelées  volets ,  les  bourses ,  les 
nguilles  (c'est  un  fer  pour  frisonoer  et  cresper  les  cheveux),  les  pierreries,  les  car- 
cans, les  Jaxerans,  les  gorgcrins,  les  mirouers  ;  toulesfois,  avecques  le  philosophe 
(Socrate)^  je  permets  qu'on  ait  mirouers.  >  —  «  Je  vous  demande  si  une  dorure 
•us  la  teste,  une  chaisne  ou  collier  d'or  pendu  au  col,  tant  de  bagues  et  pierreries 
^s  doigts,  boutons  d'or  et  d'argent,  patenoslres  de  mesme,  tant  de  cordes  ou  aul- 
1res  telles  choses  à  Tentour  d'un  habit,  une  busqué,  mille  aultres  vanités  et  (krde- 
ries  es  hahitz,  comme  hors  el  bandes  de  salin,  taphelas,  velours,  les  uns  decoo- 
pei  etboufans,  tout  cela  est-ce  un  babil?  »  —  «  Les  unes  ont  robe  à  l'italianne, 
aairet  à  l'EspaignolIe  ;  les  unes  à  la  Turquoise,  les  autres  à  rxilemande;  Tune 
|*ortera  une  vertugalle  et  busqué,  les  autres  n'auront  ny  l'un  nj  l'autre;  mais  tou- 
tesfois  autre  invention  contraire  :  nous  parlerons  en  autre  lieu  à  nos  desmancbéet 
ei  vaines  femmes.  »  —  oc  Vous  dites  que  vos  collets  ouvrez  et  manchons  de  ûï- 
▼^net  couleurs,  ensemble  vos  busqués  et  basquines,  n'est  pas  grand  chose;  je 
Tous  dis  que  ce  n'est  aussi  grand  chose  à  un  brigand  d'avoir  aujourd'huy  tué  un 
homme  et  volé  cent  escuz.  » 

Après  les  habits,  viennent  les  danses  :  «  Plusieurs  dames  s'excusent  souvent, 
pour  la  maladie  d'asnerie,  d'aller  par  aventure  jusques  à  l'église  ouir  messe  possi» 
bic  on  jour  pour  toute  la  semaine,  ou  ouir  un  sermon,  et  tost  après  nous  les 
Toyoos  saines  et  garies  pour  danser,  aller  en  toutes  compaignies,  troter  et  visiter 
l«ars  voisines,  s  —  a  Pour  la  Hroydeur  ou  chaleur,  elles  ne  veuUent  et  ne  peuvent, 
aiasi  qu'elles  disent,  demeurer  à  Teglise,  ne  faire  long  séjour  à  la  prédication  sans 
dormir  ;  elles  ne  peuvent  se  lever,  ou  à  grand'peine  marcher  pour  faire  œuvres 
spirituelles,  et  vous  les  verrez  partie  de  la  nuict  à  danser  el  sauter  desmesurement, 
el  verres  plus  tost  le  sonneur  lassé  ou  endormy,  qu'elles  assouvies  de  telles  délices 
el  passetemps.  Et  à  cause  que  le  propos  s'est  offert,  je  [veux  bien  monsirer  d'où 
sont  procedées  les  danses.  >  —  «  Il  est  evideni  que  les  danses  ont  été  inventées  par 
le  diable.  On  dansoit  devant  le  dieu  Apis  ;  on  dansoit  autour  du  veau  d'or.  »L^tu- 
lear  a  oublié  que  David  avoit  dansé  devant  l'Arche. 

Le  jeu  :  m.  Tournez  les  feuillets  de  vos  heures  plus  tost  que  des  chartes  ;  le  fù- 
aetu,  plus  tost  que  les  dez;  tenez  vostre  quenoille,  plus  tost  que  les  quilles.  • 

Enfin,  il  n'a  point  oublié  les  romans:  «  Pourquoy  lisez-vous  des  livres  réprou- 
vés comme  un  Lancelot  du  Lac.  le  Roman  de  la  Rose,  Tristan,  Fierabras,  Merlin, 
Florimond,  Paris  et  Vienne,  Pierre  de  Provence  et  Uaguelonne;  Melusine,  les  fa- 
cetire  de  Poge  malheureuses  et  infesti&simes,  Arlus  de  Bretaigne,  Huon  de  Boi^ 
deaox,  Ogier  le  Danois?  »  —  oc  Mais  quelle  délectation  trouvez  vous  en  tclz  folz 
el  apertz  mensonges?  Brief  vous  voyez  et  apprenez  seulement  que  l'un  en  tue  dix, 
l'anirc  trente  ;  l'autre  reçoit  cent  playes  et  retourne  A  la  bataille;  l'un  arreste  toute 
ooe  armée  ;  l'autre  fend  un  homme  d'armes  jusques  aaz  dents  ou  arçon  delà  selle. 
El  UBi  de  missives  et  complainctes  des  langueurs  d'amour  envoyées  par  l'amy  à  sa 
SD}«  et  réciproquement....  Somme  toute,  ces  choses  sont  alumettes  de  Sstban.  » 
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I]  noat  fkudroit  cilcr  la  moitié  du  volume,  pour  épuiser  let  pâiriigin  carievi 
qu'il  renferme;  el  nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  ijoésiei  du  curé  d'iocira: 
car  François  Grandin  étoit  poi^le.  La  Destruction  de  Vorguêil  mondain  ctl  loivle  da 
Blaton  des  Basquines,  piéco  en  vers  de  six  feuillets.  G*e8t  uno  Mllre  etlralle  éê 
l'ouvrage  en  prose,  contre  les  vertugalles,  les  basquines  et  autres  aJoslemenltdM 
dames.  La  première  édition  de  cette  pièce,  imprimée  séparémeni,  pami  dnq  au 
plus  tard,  en  4  503^  k  Lyon,  chez  Benoist  Rigaud;  et  elle  a  été  de  noire  tanpt 
réimprimée  à  petit  nombre  pour  les  collections  des  bibliophiles.  —  L«  letle  àm  la 
Destruetion  da  Vorguêil  est  précédé  d'un  Huiiain  aux  dames  at  damaimUéi^  tfai 
noua  a  semblé  digne  d'être  reproduit. 

Dames  d'honneur,  ce  n'est  tout  que  de  veoir 

Beaucoup  d'escris  et  iccux  mal  entendre. 

Mieux  vault  le  peu  parfaitement  sçavoir 

Et  l'accomplir,  que  le  trop  entreprendre. 

Ce  peu  d'escrit  vous  plaise  donc  apprendre. 

Lequel  contient  saincie  admonition  ; 

S'il  est  petit,  mieux  le  pourrez  comprendre 

Et  le  reveoir  de  bonne  affection.  Ap.  B. 

191.  HoLTzwART  [Mat/lias).  Ëmbletnatum  tyrodiiia  :  ûae 
picta  poesis  latiuogermauica.  Strassburg^  Benihard  Jobin^ 
1581;  in-8,  figure,  mar.  rouge,  tr.  dor.  {Trautz-^Bam^ 
zonnet.) 90—» 


Bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  curieux.  Toutes  les  pages  sont 
d'une  élégante  bordure.  —  L'ouvrage  est  précédé  d'une  dissertatton,  on  aile* 
mand,  sur  l'origine,  l'usage  et  l'utilité  des  emblèmes.  Holtzwarl  a  dédié  oe  vo- 
lume à  Frédéric,  comte  de  Wiricmberg  cl  de  Montbéliard,  et  il  a  posé  en  regard 
de  la  dédicace,  les  armoiries  de  ce  prince  entourées  de  figures  ■lléfforiqiMO.  Ce 
texte  consiste  en  vers  latins  et  en  vers  allemands,  qui  accompagnenl  solzanto 
et  onze  emblèmes  gravés  sur  bois,  et  parfaitement  exécutés.  Quelques-viMS  de 
ces  figures  sont  singulières.  Nous  citerons  l'Avare,  qui  ronge  un  os  décbanié, 
quoiqu'il  ait  à  sa  disposition  des  meu  succulents;  le  Prodigue,  qol  perle  dsoe 
l'éeusson  de  ses  armes,  un  Jeu  de  cartes,  un  violon  et  trois  dés{  Téee  a  pour 
cimier  un  casque,  ayant  une  nappe  |)our  lambrequine,  et  surmonté  d'une  bore  d« 
sanglier  posée  sur  un  plat;  la  Résurreciion  de  la  chair,  représentée  sons  ta  feiMi 
d'une  énorme  grenouille,  qui  sort  au  printemps  des  profondeurs  dn  marais  oA 
elle  avoit  dormi  pendant  l'hiver.  Enfin  dans  Temblème  intitulé  Quaimor  mffitêsu 
hominiSf  on  voit  une  cruche  et  une  cornemuse  anthropomorphes  qid  rappel  11! 
les  compositions  de  Gavarni. 

Holizwari  étoii  un  bon  poète  latin.  Voici  les  vers  qoi  accompagnenl  t*es« 
blême,  ayant  pour  titre  Unusquisque  errorê  suo  dicitur,  el  reprèsenlattl  èem 
hommes  à  queue  de  serpent: 

Heu  quam  multiplie!  Tarlantur  tempera  casuî 

Quam  res  rara  virum  nunc  reperire  bonum  ! 
Namqoc  quis  est  ;  seu  sit  dives ,  seu  pauper  inopsque. 

Qui  proprium  officium,  sicut  oportet,  obilf 
Livor  iners  omnes  et  slulta  prolcrvia  vexât, 

Caudam  serpcntis  condere  ncmo  potest. 

• 

Nous  ne  parlerons  pas  des  vers  allemands,  et  ponr  cause. 
Ce  Tohime  contient  une  seconde  partie  également  latino-genoaniqoe.  BUo  eM 
intitnléë  :  Eikonet  eum  hrevissimii  dêjeriptiomibiu  duodeeim  fiimomm 
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rmmçut,  ^uot  tciro  licet,  veUris  Cermanix  heroum.  C'est  UO  rccudil  de  quatorte 
belles  itnmres,  plus  grandes  que  les  Emblèmes,  La  première  représente  rAlle- 
magiM  DomiirùB  gentium,  SniTcnl  les  porlraiti  dei  doaie  héros  de  la  Germanie, 
depuis  TuiscoD,  contemporain  de  la  tour  de  Babel,  jusqu'à  CUarlcmagne.  L'auteur 
a  reproduit  dans  ces  portraits  les  costumes  do  divers  peuples  de  l'ancienne  Aile- 
mafiM.  La  dernière  gravure  est  une  allégi>rie  qui  a  pour  devise  Firtus  Gêrmmnica, 

Ap.  B. 

192.  La  J£SSÉE  (de).  La  philosophie  morale  et  ciuile  ;  pre- 
mière édition.  Paris ^  Federic  Morelyibdô'^  iii-8,  mar. 
bleu,  fil.  tr.   clor.  [Cape,) 48 — » 

Bel  exemplaire,  k  toutes  marges,  d'un  livre  rare  et  non  cité.  Jean  de  la  Jeasée, 
ou  de  laGessée,  naquit  vers  4  051,  à  Mauvoisin  dans  l'Armagnac.  Il  fut  secrétaire 
de  la  chambre  du  duc  d'Alençon,  ei  il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  tant 
en  prose  qu'en  vers  Trançois  ou  latins,  Le  P.  Niceron  dit  que  la  Jesséo  «  perdit 
le  duc  d'Alençon  en  4  084,  et  que  depuis  ce  tcmps-IÀ  on  nVntend  plus  parier  de 
luif  peut-être  parce  qu'il  ne  lui  survécut  |)as  l»eaucoup.  r  La  dernière  pièce  qu'il 
cite,  d  après  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  est  intitulée  :  Larmes  et  RegrtU 
sur  la  maladie  et  trespas  de  M.  de  France ^  Jils  et  ftere  de  Hvjr,  PaiiSt  4  6ë4. 

La  Philasof^hie  momie  et  civile  prouve  que  la  Jessée  vivoit  encore  eo  1 605  ;  el 
A  cette  époque,  il  n'avoii  que  quarante- quatre  ans.  Celte  œuvre  poétique  eal 
dédiée  à  Renauld  de  Beaune,  archevêque  de  Bourges  et  grand  aumônier  de  France. 
Daaa  cette  dédicace,  Tauteur  se  plaint  d'une  édition  subreptice  des  premières 
œuvres  de  sa  jeunesse^  qui  furent  pieçii  divulguées  en  Flatuiret  :  c'eai  réditiuil 
iii-4,  publiée  à  Anvers  par  Chr.  Planlin,  en  1 583. 

Notre  volume  se  compote  de  deux  parties,  contenant  chacune  cent  et  un  qua* 
inûna  moraux,  que  les  flatteurs  comparoient  à  ceux  de  Pibrac.  Voici  quatre  vert 
UiidHifs  imprimés  sur  le  verso  du  titre  et  signés  Ph,  eTMgennes^  sieur  dm 
Fargis  : 

Ces  bcaus  quatrains,  do  poésie  dorée, 
Servent  aux  mœurs  et  d'Ame  et  d'ornement. 
.  Ceus  do  Pibrac,  sont  pnsex  justement  : 
L'air  de  ces  vers,  rend  ta  muse  adorée. 

La  Jessée  n'étoit  pas  gascon  à  demi.  H  dit,  en  parlant  de  ses  quatrains  :  a  J'en 
composay  g:iillanlemcnl  à  un  jour,  le  nombre  de  cinquante-deux.  Excusable, 
mais  excessivement  buuillante  humeur  de  mon  génie  1  »  Son  génie  ne  Ta  pus 
loujuurs  biin  inspiré,  et  il  auroit  dû  moins  se  fier  à  sa  houillmnte  humçur.  Au 
eurplus,  nous  nous  rappelons  qu'il  a  écrit  quelque  part  qu'il  avoit  fait  en  six  jours 
viogt-buit  feuillets  in-M"  d'épigrammes  latines.  Malgré  cette  dangereuse  facilité, 
Ici  vers  de  la  Jessée  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  ceux  de  plusieurs  poëtet  du 
•eiiième  siècle.  On  peut  en  juger  par  ces  deux  quatrains  : 

O  monde  immonde,  od  l'or  est  le  tanveur 
Des  plus  meschanii  I  L'or  abat  la  simplesse. 
L'ordonne  tout,  amour,  beauté,  noblesse  : 
Kt  si  des  Roys  peut  donner  la  faveur. 

Quand  Tenvieus  s'ingère  de  saper 
L'honneur  d'aulruy,  que  d*abattre  il  essaye  : 
C'est  un  mastin  qui  les  vertus  abaye, 
Ne  pouvant  mordre,  il  oie  bien  japer. 

Ap.  B. 
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193.  La  Manière  de  faire  testament  sal\tairb.  Cy  finisi  la 
manière  de  faire  testament.  Imprimé  le  xiiij  de  apuril 
mil  ccccc.xlij.  {à  Ljron)^ par  Oliuier  j4rnoullet;uï''l6  de 
32  feuillets,  goth.,br 30 — » 


opuscule  singulier,  inconnu  aui  bibliograpbes.  Malheoreosement,  cet 
plaire  etl  incomplet  du  buiiième  feuillet;  mais  ce  feuillet  ne  conlenoit  que  des 
réflexions  ascétiques  iflkin  article  dont  le  commencement  et  la  fin  sont  corner» 
vés;  et  cette  lacune  ne  mit  point  i  rintelligence  dn  texte.  Le  redo  da  premier 
feuillet,  où  se  trouve  ordinairement  le  titre,  est  entièrement  occupé  pir  nue 
aigle  impériale,  éployée  et  couronnée. 

L'auteur  dislingue  deux  sortes  de  testaments  :  le  commun  et  le  splriloel.  LeleaU- 
menl  commun  est  divisé  en  six  points,  savoir:  la  recommandation  de  l'âme  à  Dieu, 
le  choix  du  lieu  de  la  sépulture,  la  disposition  des  biens  temporels,  l'inJoBclion 
de  payer  les  dettes  et  d'opérer  les  restitutions,  la  nomination  des  exécntcim  tes- 
tamentaires. Il  recommande  de  ne  pas  attendre  au  dernier  moment  pour  fUre  MB 
testament ,  car  alors  on  ne  dispose  pas  toujours  de  ses  biens  selon  sa  Toloolé. 
«  Les  héritiers  et  parents  font  écrire  au  notaire  ce  que  le  malade  n'entend  polnl, 
et  s'il  dit  non,  ils  disent  au  notaire  :  Ecrivez,  il  a  dit  oui.  »  Chacun  des  six  pointe 
ci-dessus  indiqués  sont  longuement  paraphrasés  et  appuyés  d'exemples  asses  cu- 
rieux. Le  testament  spirituel  consiste  à  se  bien  préparer  à  mourir;  et  il  ne  flknt 
pas  remettre  toujours  au  lendemain  à  faire  pénitence.  «  Combien  vont  i  perdllioa 
par  telle  dilation!  Combien  qui  proposent  se  amender,  toutes  fois  ils  n'en  fonl 
rien,  mais  disent  eras,  eras,  comme  le  corbin,  et  néantmoins  ce  eras  ne  vlenl 
point,  et  cependant  la  mort  vient  qui  dépesche  le  corbin  avec  son  cras,  »  Ged  est 
évidemment  la  traduction  de  la  gravure  symbolique  des  heures  de  GeoflAroj  Tory 
(1524),  qui  représente  la  Mort  foulant  aux  pieds  les  honunes  qu'elle  vieni  do 
tuer,  et  un  corbeau,  perché  sur  un  arbre,  qui  s'égosille  à  crier  erasf  eras/  L'an- 
teur  dit  plus  loin  :  «  C'est  folle  espérance  de  mai  vivre  et  néantmoins  coyder 
bien  mourir.  C'est  comme  qui  vouidroit  avoir  le  corps  d'un  loup  et  la  qoeoe 
d'une  brebis.  »  Ënfln,  voici  la  comparaison  que  lui  inspire  le  Memunio  mon  s 
a  La  recordation  (de  la  mon)  sert  pour  résister  aux  templations  et  les  chasser;  ci 
ainsi  que  la  queue  sert  aux  bestes  pour  se  deffendre  contre  les  mouches,  sâssl 
la  mort  qui  est  la  queue  et  la  fln  de  la  vie,  quand  elle  est  bien  considérée,  sert 
beaucoup  i  chasser  les  mouches  de  templation.  11  faut  donc  remuer  cesie  queue 
par  bonne  recordation,  et  Tacilement  on  chassera  les  templations.  b  Les  reosel- 
gnemenis  que  nous  avons  sur  l'auteur  le  réduisent  à  cette  phrase  :  ■  Lequel 
(livre)  j'ay  faici  en  langue  maternel  {ùc)  pour  l'amour  de  ma  senr  Renée  ei  anl- 
très  personnes  dévotes  qui  n'entendent  point  latin.  • 

Ce  petit  volume  appartient  également  à  la  jurisprudence  et  à  la  théologie  ascé- 
tique. 11  renferme  des  conseils  pour  rédiger  un  testament  en  bonne  forme,  et  des 
règles  pour  bieii  >o  préparer  à  mourir.  Mais,  comme  l'auteur  adresse  son  opu» 
cole  aux  personnes  dévotes,  on  doit  le  classer  auprès  de  VArs  hene  moriendi  ei  des 
autres  ouvrages  sur  le  même  sujet,  par  Érasme,  Chertablon,  etc.  Ap.  B, 


DE  LA  PROSE  FRANÇOISE 

ET   DE   DIDEROT. 


Parce  que  M.  Jourdain  a  fait  pendant  quarante  ans  de 
la  prose  sans  le  savoir,  il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que, 
pour  écrire  de  la  prose,  il  ne  faut  que  la  capacité  de  M.  Jour- 
dain, plus  ou  moins  développée. 

Vous  en  trouverez  qui  ne  pardonnent  pas  à  je  ne  sais 
quel  homme  d'esprit  d'avoir  dit  d'une  tirade  poétique  :  «  Cela 
est  beau  comme  de  la  prose;  »  et  si  cet  homme  a  dit  une 
chose  fort  sensée  en  sa  vie,  c'est  peut-être  celle-là. 

«  Comment,  monsieur  !  et  la  mesure  du  vers  et  l'harmo- 
nie de  la  cadence,  et  la  souplesse  de  T hémistiche,  et  la  riche 
redondance  de  la  rime,  et  la  pompeuse  périodicité  de  la 
phrase?...  » 

J'en  conviens,  monsieur  ;  mais  l'art  de  se  passer  de  tout 
cela,  d'être  poète  à  propos  avec  le  rhythme  méconnu  de  la 
prose,  de  savoir  saisir  la  pensée,  de  Tamener  toute  vivante 
au  jour,  sans  artifice,  sans  parure,  sans  ressorts  matériels  et 
mécaniques,  de  la  faire  palpiter  devant  vous  dans  sa  nudité 
naïve,  de  se  jouer  avec  elle  des  conventions  serviles  de  votre 
grammaire  et  de  votre  rhétorique,  c'est  quelque  chose 
aossi! 

La  prose  est  dans  T institution  du  langage  ce  qu'est  le  peu- 
ple dans  celle  de  la  société ,  tout,  parce  qu'elle  en  est  l'élé- 
ment essentiel  ;  rien,  parce  qu'elle  n'en  est  pas  l'expression 
symétrique,  le  simulacre  orné.  La  poésie  a  les  honneurs  du 
patriciat.  Quand  elle  dégénère,  elle  en  a  la  nullité. 

L'usage  a  donné  chez  nous  à  la  prose  une  épithète  qui  se 
sépare  peu  de  son  nom  :  la  vile  prose.  En  françois,  le  mot 
prosateur  est  nouveau,  et  se  prend  à  peine  en  bonne  part. 
Les  Latins  n'en  avoient  point  pour  designer  Thonmie  qui 
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écrit  en  prose.  C'est  par  exception  seulement  qu'ils  lui  ac- 
cordoient  ces  qualités  véhémentes  qui  remuent  la  myltitude. 
Ëloquentia  prosm  passa  pour  une  hardiesse  dans  f^elleius 
Paterculus, 

Cependant  on  convient  que. la  prose  de  Montaigne  est 
plus  vive,  plus  nerveuse,  plus  riche  d'expressions  énergiques 
et  de  tours  hardis  que  la  meilleure  versification  gnomique. 
On  se  souvient  plus  volontiers  d'une  de  ses  périodes  que 
des  vers  étranglés  de  Publius  Sjrus  et  du  sage  Pibrac. 

On  convient  que  la  prose  d'Amyot  est  plu»  large  9  plgs 
abondante,  plus  fluide;  on  convient  que  la  prose  de  Rabe- 
lais a  une  allure  plus  dégagée  et  plus  originale ,  une  prise 
plus  âpre  et  plus  mordante  que  la  versification  des  meilleurs 
poètes  de  leur  temps. 

Nous  avions  au  dix-septième  siècle,  dans  Pascal,  dans  La 
Bruyère,  dans  Molière  surtout,  cette  prose  coupée ,  mobile, 
incisive,  inépuisable  en  mouvements,  en  formes  et  en  cou- 
leurs, qui  n'a  rien  à  envier  à  la  poésie  de  ses  surprises  et  de 
ses  séductions,  et  qui  la  surpasse  par  Télan  et  par  la  sou- 
daineté. 

Nous  avions  cette  prose  pompeuse,  et  noble,  et  sonore, 
qui  dérobe  le  mètre  et  Tharmonie  au  vers.  Elle  marche,  elle 
court,  cUe  vole;  elle  se  répand  mollement  comme  un  fleuve 
entre  ses  rives;  elle  tombe  comme  un  torrent  du  haut  de  ses 
cataractes  ;  elle  a  des  mélodies  pour  la  joie  et  pour  les  lar- 
mes ;  elle  est  tendre  comme  le  bruit  des  (lûtes  dans  les  cou- 
certs  de  Calypso,  majestueuse  comme  les  paroles  de  Moise 
sur  les  hauteurs  du  Sinaï  ;  elle  exprime  à  son  gré  jusqu^dUx 
«  derniers  accents  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint.  »» 

Au  dix-huitième  siècle  se  préparoit  une  révolution  im- 
mense dans  la  société  ;  il  arriva  ce  qui  arrive  toujours ,  une 
révolution  immense  dans  le  langage.  L'habitude  des  im- 
pressions transmises,  que  les  générations  traduisent  avec  plus 
ou  moins  de  purett*,  les  unes  pour  les  autres,  abâtardit  la 
poésie,  dont  elle  pi'odiguoit  inconsidérément  les  richesses 
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inutiles.  L'acquisition  des  idées  iiouvelles  que  le  développe- 
ment des  études  philosophiques  faisoit  surgir  de  toutes  parts 
émancipa  la  prose.  La  poésie  conserva  son  vêtement,  comme 
ces  cadavres  des  souverains  de  l'Egypte  qu'on  apportoit  à  la 
tin  des  festins,  dans  leurs  liabits  royaux  ;  pour  être  rois  en- 
core, il  ne  leur  niunqiioit  qu'une  àme.  La  puissance  de  lii 
pensée  passa  dans  la  prose,  comme  toutes  les  puissances 
d'action  avoient  passé  dans  le  peuple.  On  s'aperçut  alors 
que  ce  qui  restoit  de  la  poésie  antique  étoit  un  rhythme  e% 
que  ce  qui  s'annonçoit  de  la  prose  nouvelle  étoit  une  langue. 

Cette  transition  n'a  pas  été  promulguée  en  rhétorique; 
mais  elle  est  patente  et  sensible.  On  a  pu  la  connoître  au 
moins  par  ses  ciTets.  La  poésie,  avide  de  la  pensée  qui  lui 
échappoit,  cherclie  depuis  quelque  temps  a  se  donner  la 
vérité,  le  nerf  et  rindépendance  de  la  prbse.  La  prose,  as- 
surée de  sa  destinée,  mais  ambitieuse  comme  toutes  les  do- 
minations (jui  commencent,  usinpe  de  jour  en  jour  jus- 
qu'aux ornen)(MiUi  factices  de  la  poésie.  Poussez  l'esprit  de 
cette  conquête  ou  de  cet  envahissement  réciproque  à  sa 
dernière  exp^e^si()n,  Villemain  et  Hallanche  deviendront 
métriques,  et  Victor  Hugo  ne  le  sera  plus.  Nous  sommes 
donc  arrivés  à  une  époque  de  lutte,  dans  les  formes  exté- 
rieures de  nos  perceptions  conmie  dans  leurs  applications 
les  plus  sérieuses  à  la  théorie  des  gouvernements  et  au  bon- 
heur du  genre  humain.  Cet  état  de  confusion  orageuse 
n'aura  qu'un  temps.  Les  eaux  se  retireront  comme  après  le 
déluge;  les  arî^  de  l'imagination  rentreront  dans,  leur  lit 
naturel;  les  sciences  sociales  reprendront  leur  pente  accou- 
tumée; on  ne  retrouvera  pas  tout,  mais  on  aura  peu  perdu. 
Pour  ne  parler  ici  que  littérature,  c'en  est  fait  sans  doute  du 
poème  didacti({ue  et  de  la  prose  d'épopée.  Il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela. 

Ce  n'est  pas  louer  médiocrement,  selon  moi,  les  hommes 
supérieurs  du  temps  qui  court,  que  de  dire  qu'ils  n*ont 
pa»  un  style  fixé,  mais  qu'ils  le  font.  Nous  vivons,  tous  tant 
que  nous  sommes,  dans  des  jours  d'adolescence  nouvelle. 
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Nos  prédécesseurs  les  plus  immédiats  ont  été  très-impar- 
faits et  ce  n'est  pas  leur  faute,  car  leur  imperfection  relative 
résultoit  de  la  nature  même  des  choses.  Après  la  trivialité 
de  la  révolution,  qui  fut  obligée  de  se  faire  peuple  pour  être 
une  puissance,  le  pédantisme  classique  de  l'ancien  régime  et 
puis  la  fatuité  solennelle  d'un  langage  déclamatoire  tout  badi- 
geonné d'images  et  tout  boursouflé  de  mots,  de  la  dialectique 
à  faire  honte,  et  de  Téloquence  à  faire  pitié.  Le  génie  de  la  pa- 
role traversa  l'Assemblée  constituante  et  la  Convention  avec 
la  rapidité  d'un  éclair.  Il  y  brilla  comme  ces  feux  météoriques 
qu'on  voit  étinceler  au  haut  des  mâts  dans  un  vaisseau  tour- 
menté par  la  tempête.  Quand  le  danger  est  passé  on  ne  se  sou- 
vient que  de  l'orage.  Foy,  Benjamin  Constant  et  quelques 
a'utres  ont  admirablement  manié  la  prose  oratoire.  Ik  ne  le 
céderoient  peut-être  en  rien  à  Vergniaud,  si  on  les  avoit  vus  i 
sa  place,  au  milieu  de  cette  polémique  à  coups  de  proscrip- 
tion, qui  avoit  pour  ultima  ratio  le  suicide  ou  la  guillotine. 
Ce  n'étoit  pas  Phocion  alors  qui  tenoit  la  hache  des  discours 
de  Démosthène,  c'étoit  le  bourreau.  L'époque  actuelle  est 
déshéritée  des  principaux  éléments  de  l'éloquence;  elle 
manque  de  passions  nobles  et  de  vrais  malheurs.  Dans  les 
formes  d'un  gouvernement  représentiitif  sagement  pondéré» 
la  discussion  de  la  tribune  ne  s'élèveroit  guère  au-dessus  de 
la  discussion  du  barreau  :  car  elle  ne  vivroit,  comme  Tautrey 
que  de  question»  de  fait  et  de  légalité.  Pour  que  ces  fer- 
ments de  la  pensée  qui  font  l'homme  éloquent  se  retronvent^ 
il  faut  que  nos  sottes  dissensions  intérieures  aient  amené 
Philippe  à  nos  portes.  Deus  omen  açertat  ! 

Je  reviens  à  la  prose  du  dix-huitième  siècle.  Il  y  eut,  en 
ce  temps-là,  un  président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux (jui  s'avisa  qu'on  pouvoit  porter  dans  le  développe- 
ment des  questions  les  plus  intimes  de  l'organisation  sociale, 
cet  attirisnie  élégant  et  pur  que  Pascal  avoit  dépensé  sur  de 
vaines  subtilités  scolastiques.  Ce  fut  une  idée  ingénieuse» 
mais  que  les  moyens  d'exécution  dévoient  trahir  à  tout  mo- 
ment; c'étoit  la  faute  de  la  langue,  et  non  pas  la  sienne;  la 
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parole  manquoità  sa  conception,  comme  aux  ouvriers  de 
la  tour  de  Babel,  sinon  cette  fois  par  confusion,  au  moins 
par  impropriété.  Imaginez- vous' un  architecte  qui  s'est  pro- 
posé d'ériger  un  monument  austère  à  la  raison,  et  qui  ne 
trouve  sous  sa  main  que  des  pierres  taillées  pour  le  temple 
des  Grâces.  Crébillon  (ils  n'auroit  pas  été  plus  complètement 
déçu,  si  son  imagin.ition  frivole  avoit  été  assez  tendre  et 
assez  puissante  un  jour  pour  sVIever  jusqu'au  roman  pas- 
sionné. Montesquieu  pénétroit  dans  une  mine  de  diamants, 
mais  on  n*avoit  point  trouvé  jusqu'à  lui  d'instrument  pour 
les  creuser.  Il  fallut  bien  qu'il  se  contentât  de  les  polir,  et  de 
les  faire  chatoyer  au  regard  de  mille  reflets  merveilleux.  Il 
réussit  au  point  de  cn'*er  un  genre  qu'on  pourroit  appeler  le 
sublime  de  l'esprit  :  c'est  Machiavel  éblouissant;  c'est  Fon- 
tenelle  profond.  Ce  n'est  ni  le  Montesquieu,  ni  l#style  que 
nous  auroit  donné  un  âge  plus  avancé  de  Tintelligence  et  du 
langage. 

BuiTon  étoit  mieux  servi  par  son  sujet.  Tout  le  monde 
concevoit  en  France  que  la  langue  de  l'histoire  naturelle 
étoit  une  langue  neuve  ;  et  l'étrangeté  même  des  nomencla- 
tures lui  prétoit  un  attrait  de  jeunesse  contre  lequel  le  pu- 
risme ne  pouvoit  protester  sans  ridicule.  Malheureusement 
pour  son  talent,  Bufibn  qui  jouissoit  plus  que  personne  du 
naïf  et  du  simple,  et  qui  cite  souvent  avec  une  admiration 
sincère  l'excellent  françois  de  Belon  et  de  Dupinet,  n'imagi- 
noit  pas  que  la  langue  écrite  pût  se  passer  de  la  coquetterie 
et  de  ia  pompe  qui  s'étoient  introduites  alors  dans  la  haute 
société,  et  le  goût  corrompu  du  monde  au  milieu  duquel  il 
vivoit,  ne  l'aiTermissoit  que  trop  dans  cette  erreur  si  fatale  à 
son  génie.  Nous  savons  par  la  correspondance,  par  les  mé- 
moires, par  les  traditions  de  ces  letti*és  de  TOEil-de-Bœuf, 
plus  multipliés  de  son  temps  que  du  nôtre,  qu'on  lui  par- 
donnoit  à  peine  le  langage  familier  dans  la  vie  familière,  et 
qu'on  lui  reprochoit  d'exprimer  comme  le  peuple,  quand  il 
j  étoit  entraîné  par  le  mouvement  de  la  conversation,  un  de 
^ces  sentiments  universels  que  les  grands  éprouvent  en  com- 
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mun  avec  le  peuple.  Aussi  n'dvoîà-je  pas  besoin  d'appretidïe 
de  ses  contemporains  qu'il  éciiyoit  eu  habit  de  cour  :  je 
Taurois  deviné.  Son  style  ne  sent  pas  l'huile  comme  celui 
dlsocrate,  mais  la  bougie  parfumée  des  odeurs  les  plus  ex- 
quises. On  voit  bien  qu'il  n'est  pas  allé  chercher  ses  deSctip- 
tloris  éloquentes  au  pied  du  volcan  avec  Pline,  ou  sous  l'arbre 
des  Pamplemousses  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre;  mslitf 
dans  une  serre  et  une  ménagerie  attenantes  au  château.  Je 
n'ai  jamais  achevé  la  lecture  d'une  de  ses  belles  pages  saiift 
être  tenté  de  m'écrier,  comme  Mme  de  Genlis  à  Montbard  : 
Admirable^  monsieur  le  comte! 

Ce  n'est  ni  dans  X  Esprit  des  fois,  ni  dans  Y  Histoire  na^ 
turelle  qu'il  faut  chercher  les  caractères  les  plus  intimes  de 
la  prose,  la  simplicité,  le  naturel,  la  souplesse  et  le  mouve- 
ment. Ce  ivétoit  pas  encore  de  la  prose  plébéienne,  de  \a 
prose  construite  et  accentuée  comme  elle  convenoit  à  un  peu- 
ple nouveau  qui  aspiroit  impatiemment  à  toutes  les  con- 
quêtes de  la  vérité  ;  c'étoit  de  la  prose  on  hermine,  de  la 
prose  à  talons  rouges,  la  dernière  et  magnifique  expression 
d'une  civilisation  complète  en  élégance,  mais  délabrée,  dé- 
crépite et  mourante.  La  providence  des  langues  venoit  heu- 
reusement de  susciter  alors,  dans  un  atelier  d'horlogerie, 
un  de  ces  prodigieux  génies  qui  inventent  l'art  de  la  parole 
quand  il  est  à  faire,  qui  le  renouvellent  quand  il  en  est  temps 
pour  d'autres  intérêts  sociaux  et  pour  inie  forme  imprévue 
d'institutions.  Cet  instinct  d'avenir  qui  se  révéloit  à  Rousseau 
fut  servi  plus  heureusement  encore  par  le  hasard  de  son  édu- 
cation spontanée  et  par  le  choix  fortuit  de  ses  lectures.  Né 
au  milieu  de  la  seule  république  moderne  où  le  peuple  eût 
conservé  quelque  part  active  aux  affaires  de  l'Etat,  et  qui 
rappelât  quelquefois  dans  ses  agitations  la  vitalité  orageuse 
des  démocnities  anciennes,  une  rencontre  inappréciable  de 
circonstances  lui  fit  découvrir  tout  à  la  fois,  dans  le  P/utar» 
que  d'Amyot,  les  éléments  d'une  politique  morale  et  civilei 
dont  il  lui  étoit  réservé  de  devenir  le  plus  sublime  interprète^ 
et  les  tours  d'un  parler  âpre  et  naïf,  élastique  et  malléable, 
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qui  aToit  échappé  peu  à  peu,  ^  travers  leé  révolutiona  du 
langage,  au  besoin  de  la  pensée.  Avec  quelle  autorité  il  s'en 
saisît  !  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  ;  on  crut  entendre  encore 
une  Yoix  qui  retentissoit  dans  le  chaos,  commandant  à  la 
lumière  d'être,  et  la  lumière  fut. 

Comme  le  génie  de  Rousseau  étoit  éminemment  propre 
à  s'exercer  sur  des   abstractions,    son    langage  contracta 
d*abord  quelque  chose  de  l'idéalité  de  sa  pensée,  et,  jusque 
dans  son  expression  la  plus  individuelle,  il  manqua,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  de  corps  et  de  réalité.  Pour  troUvet* 
cette  harmonie  de  l'homme  et  de  l'écrivain  qui  fait  le  mé- 
rite des  livres,  il  faut  arriver  aux  Confessions^  où  la  parole 
reflète  partout  avec  la  vivacité  d*un  miroir,  des  impressions 
que  tout  le  monde  peut  apprécier,  parce  que  tout  le  monde 
les  a  plus  ou  moins  ressenties.  Propriété,  simplicité,  grâce, 
▼îgueur,  élo<]uence,  enthousiasme,  il  n'y  a  pas  une  qualité 
du  style  dont  les  Confessions  n'offrent  des  exemples,  dan^ 
leur  tissu  d'ailleurs  trop  lâche  et  trop  inégal.  \!Héhïse^  ai 
vantée,  est  bien  loin  d*avoir  ce  charme  qui  n'appartient  qu'à 
des  écrits  vivants  de  personnalité,  d'émotions  propres  et  Ad* 
tuelles,  et  dans  lesquels  se  réunissent  tes  deux  principes  ea^ 
sentiels  de  toute  création,  la  matière  et  le  mouvement;  c'est 
que  les  personnages  de  YHéhïse  ne  sont  pas  des  portraili 
peints  sur  place,  c'est  que  les  passions  de  YHéloïse  ne  sottt 
pas  des  troubles  de  Tftme  pris  sur  le  fait  :  ce  sont  les  inven^ 
tions  d'un  homme  vivement  et  admirablement  otganisé, 
mais  qui  n'a  touché  par  aucun  point  aux  choses  du  monde 
positif  et  qui  s*est  b&ti  le  roman  d'une  vie  factice  dans  l'inex^ 
périence  de  la  solitude.  Si  vous  retirez  de  là  Glaire  d'Orbë^ 
dont  le  type  est  très-naïvement  tracé,  parce  qu'il  est  conunun 
et  vrai,  je  vous  défie  de  m'indiquer  un  acteur  de  ce  drame 
de  convention  dont  l'attitude  et  le  costume  n'accusent  le 
mannequin.  Je  ne  sais  pas  ce  que  les  femmes  pensent  de 
Saint-Preux,  et  elles  sont  bien  libres  d'en  penser  tout  ce 
qu'elles  voudnint;  mais  je  n'ai  jamais  connu  d'homme  qui 
tût  voulu  de  Julie  pour  maîtresse.  Julie  n'est  qu'un  portrait 
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c]e  fantaisie,  un  poncis  composé  de  traits  sans  harmonie,  pris 
il  droite  et  à  gauche,  depuis  la  chambre  à  coucher  de  Mme  de 
Warens  jusqu'au  comptoir  de  Mme  Bazile,  comme  ce  prétendu 
chef-d'œuvre  de  Praxitèle,  où  toutes  les  beautés  de  la  Grèce 
avoient  fourni  un  détail  à  Tensemble  de  la  statue  de  Vénus, 
et  qui  n'auroit  paru  qu^un  monstre  aux  yeux  du  génie  de  la 
nature.  Voyez  la  Charlotte  de  Werther  !  voilà  une  femme 
qui  est  une  femme,  qui  sera  toujours  une  femme,-  qui  est 
formée,  à  la  manière  d^Eve,  de  la  chair  et  des  os  de  Thu- 
mauité!  Il  est  arrivé  du  plan  de  Rousseau  ce  qui  arrivera 
toujours  en  pareil  cas  :  c*est  qu'une  composition  fausse  a  en- 
gendré un  style  faux,  dont  les  séductions  ne  sont  pas  une 
excuse.  Il  ne  se  retrouvera  pas  plus  dans  l'expression  d^une 
pensée  de  femme,  ce  style  bigarré  de  philosophie,  d'amour 
et  de  mysticité,  ce  langage  métis  de  Ninon  de  Lenclos,  de 
la  Religieuse  portugaise,  et  de  Mme  Guyon,  qu'une  Julie 
dans  lescastels  du  pays  de  Vaud,  et  que  des' bosquets  eroti- 
ques sur  les  coteaux  de  Clarens. 

Il  vint  un  autre  homme  alors.  Celui-ci  étoit  le  fils  d'un 
coutelier.  Dans  le^  lettres  comme  dans  les  institutions,  c'est 
le  peuple  qui  renouvelle  tout,  parce  qu'il  ne  vieillit  pas. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  Tauteur  qui  se  fait  remarquer  dans 
celui-ci,  comme  dans  Montesquieu,  dans  BuiTon,  dans  Rous- 
seau. Jamais  homme  ne  fut  moins  T homme  d'un  livre,  et  ne 
s'appliqua  moins  à  en  faire.  Sa  vaste  coopération  à  VEncjr^ 
vlopvdie  prouve  qu'il  savoit  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  savoir  de  la  science  de  son  époque  ;  mais  quelle  époque 
et  quelle  science!  Il  a  devancé  de  bien  loin  le  sentiment  du 
goût  et  des  aits  de  son  temps  dans  ses  J^ettres  sur  le  salotty 
mais  qu'étoit-ce  alors,  grand  Dieu,  que  le  goAt,  les  arts  et 
le  salon  !  Il  a  jeté  sans  doute  un  regard  profond  dans  les 
théories  philosophiques,  parce  que  c'est  y  voir  très-avant 
que  d'arriver  à  reconnoître  qu'on  n'y  voit  rien  du  tout; 
parce  qu  il  y  a  dans  la  négation  absolue  une  sorte  de  puis- 
sance téméraire  qui  stimule  l'esprit,  et  qui  révèle  au  moins  à 
la  raison  la  plénitude  de  ses  droits  à  tout  discuter;  mais 
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quelle  philosophie  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siè- 
cle! La  parole  de  Diderot  est  comme  uu  ëdair  entre  les 
ténèbres  d'une  civilisation  qui  finit,  et  les  ténèbres  d*une 
civilisation  qui  commence.  Elle  ressemble  à  ce  rêve  de  Jean- 
Paul,  où  r  esprit  de  vérité  descend  sur  Tautel  pour  annoncer 
aux  vivants  et  aux  morts  qu'il  n'y  a  rien  derrière  le  voile  du 
sanctuaire  ^  ses  idées  tombent  éparses,  disséminéeSp  confuses, 
sur  des  pages  qui  n'ont  rien  de  simultané  que  Taspect  maté- 
riel et  la  date  de  Fimpression.  Ce  sont  d'autres  feuilles  de 
la  Sibylle,  qui  ne  sont  ni  moins  vagues,  ni  moins  obscures, 
ni  moins  rebutantes  à  l'analyse  ;  mais  qui  se  recrutent  comme 
elles  d'une  inspiration  tumultueuse  et  désordonnée,  de  la 
frénésie  du  génie  et  de  la  solennité  du  trépied.  Ce  qu'il  y  a 
de  magnifique  dans  la  lave  du  Vésuve  taillée  en  tablettes, 
en  ustensiles,  eu  ornements,  c'est  le  poli  du  lapidaire  et  le 
travail  de  l'ouvrier  ;  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  le  style 
de  Diderot,  c'est  moins  la  matière  que  la  forme,  la  valeur 
des  pièces  que  leur  agencement*  Tentente  et  l'harmonie  du 
sujet  que  le  savoir-faire  de  l'exécution.  Quel  style  que  celui- 
là  !  un  style  spontané  comme  l'imagination,  indépendant  et 
infini  comme  l'âme,  un  style  qui  vit  de  lui-même  et  où  la 
pensée  s'est  incarnée  dans  le  verbe.  C'est  tout  ce  qui  reste 
d'une  société  prête  à  finir  ;  mais  c'est  encore  son  génie  :  c'est 
le  cygne  qui  chante  à  sa  mort,  c'est  le  phénix  qui  s'allume 
un  tombeau  régénérateur.  Donnez  tout  ce  que  vous  voudrez 
à  l'écrivain,  le  lituus  de  l'augure,  la  houlette  du  pasteur,  le 
thyrse  de  la  bacchante,  et  ne  craignez  pas  de  le  trouver  en 
défaut.  11  a  pour  toutes  vos  affections  des  accents  qui  émeu- 
vent; il  a  pour  toute  votre  destination  à  venir  une  voix  qui 
transporte.  A  l'instant  même  où  il  infirmera  vos  croyances 
les  plus  sublimes,  il  y  aura  en  lui  je  ne  sais  quel  dieu  qui  les 
révèle.  Et  ce  n'est  ni  à  l'arrangement  des  phrases,  ni  au 
choix  des  mots,  ni  à  Ta  combinaison  de  quelques  sons  flat- 
teurs qu'il  devra  son  autorité  ;  c'est  à  un  principe  d'existence 
qui  lui  est  propre,  et  qui,  presque  à  son  insu,  anime  et 
vivifie  sa  parole.  U  ne  repousse  rien,  il  ne  dédaigne  rien  dans 
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leâ  rebuts  de  vos  timides  vocabulaires;  il  rerât  le  mot  fttèo 
une  confiance  assurée,  sans  sHnformer  de  son  origine  et  de 
son  prix,  comme  le  vagabond  des  rives  de  la  Brenta  ou  des 
campagnes  de  Rome,  qui  se  drape  fièrement  de  ses  haillons 
et  dont  la  prestance,  Tattitude  et  le  regard  annoncent  encore 
le  roi  du  monde. 

Ne  me  demandez  pas  où  il  faut  chercher  cette  propriété 
spéciale  du  style  de  Diderot.  Ce  n'est  ni  là,  ni  là;  c'est  par-^ 
tout.  Trop  exigeant  qui  en  demanderoit  un  livre;  trop  sé- 
vère qui  lui  arracheroit  une  page.  11  est  trop  vrai  que  ceqiii 
domine  dans  ses  compositions,  et  je  n'en  recomfhande  au- 
cune en  particulier  sous  le  rapport  de  la  composition,  c'est 
le  cynisme  d'une  époque  eflFrontée,  où  tout  le  monde  s'em- 
pressoit  à  démolir  la  société  pièce  à  pièce,  pour  faire  je  ne 
sais  quoi  de  ses  débris.  Il  a  subi  cette  influence  de  son  temps^ 
il  y  a  concouru,  il  lui  a  prêté  une  autorité  immense,  il  a  ea 
tort  selon  la  raison  et  la  morale.  La  question  n'est  pas  là. 
D'une  médaille  spinthriennc  de  Lysippe,  on  pourrait  en 
admirer  le  coin  ;  du  ne  gravure  sotadique  de  Marc- Antoine, 
on  peut  en  admirer  le  burin.  Tout  ce  que  j'ose  itie  per*i 
mettre  d'admirer  en  Diderot,  c'est  le  coin  de  Lysippe  eÉ 
le  burin  de  Marc- An  toi  ne.  Quant  à  ce  travers  inâme  deà 
sociétés  en  désuétude,  ôli  se  persuaderoît  mal  à  propos 
qu'il  a  sa  racine  dans  tme  perversité  propre  à  l'esprit  et 
au  cœur  d'une  génération  corrompue  et  qui  se  manifeste  A 
son  jour  comme  une  maladie  honteuse  de  l'âme;  c'est  le 
symptôme  infaillible  de  Témancipation  de  la  parole  chez 
un  peuple  fatigué  d'une  longue  contrainte,  et  qui  se  prend 
à  ce  (pli  cède,  en  attendant  l'occasion  de  s'attaquer  à  ce 
qui  résiste.  Du  moment  où  le  despotisme  a  peur  pour  lui, 
on  sait  qu'il  fait  bon  marché  des  mœurs.  Ainsi  la  licence 
effrénée  du  langage  n'a  jamais  été  poussée  pltis  loin  cjiiè 
sous  les  gouvernements  absolus,  qui  ont  eu  de  bonnes  rai- 
sons pour  se  croire  précaires.  Son  apogée  s'est  manifestée 
sous  ces  premiers  empereurs  de  Home,  qui  luttoient  enoote 
contre  les  souvenirs  d'une  répubhque,  et  sous  ces  dernieii 
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rois  de  France,  qui  iiittoieiit  déjà  contre  une  république  en 
projet.  C'est  une  grande  sympathie  de  position  qui  a  pro- 
duit le  Festin  de  Triwalcion  et  les  Bijoux  indiscrets.  On 
abandonnoit  volontiers  à  Diderot  comme  à  Pétrone  ce  qui 
n*intéressoit  que  la  pudeur  publique  et  le  culte  des  vertus 
sociales,  par  lesquelles  tout  se  conserve  :  une  ligue  hardie 
contre  le  pouvoir  menoit  le  premier  à  la  Bastille  ;  une  con- 
spiration équivoque  réduisoit  Tautre  à  se  donner  la  mort. 
S*ils  n'avoient  jamais  menacé  que  les  bases  de  la  morale 
éternelle,  celui-ci  auroit  consei'vé  son  rang  à  la  cour,  celui- 
là  auroit  pris  sa  place  à  l'Académie  :  sotte  et  avare  prévi- 
sion de  la  tyrannie,  qui  achète  quelques  jours  de  jouissance 
passagère  au  prix  de  la  destinée  des  peuples,  et  qui  met 
pour  régner  Tavenir  du  monrie  en  viager  !  Ces  déplorables 
aberrations  de  Tesprit,  dont  le  titre  seul  est  un  outrage  à 
Tinnocence,  on  les  nommera,  si  Ton  veut,  les  pustules  de  la 
littérature  ;  cVtoient  aussi ,  selon  Texpression  de  Mirabeau, 
les  pustules  de  la  liberté  ;  et  son  nom  ne  vous  rappelle-t-il 
pas  que  le  Libertin  de  qualité  a  souillé  la  plume  éloquente 
qui  traça  Y  Essai  sur  le  despotisme  ?  Ce  qu*il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  la  religion  condescendoit  elle-même  avec 
une  rare  souplesse  aux  honteuses  transactions  du  pouvoir 
temporel.  On  toléroit  dans  un  cardinal  l'apologie  des  plus 
infimes  voluptés;  on  punissoit  de  mort,  dans  un  séculier, 
la  discussion  de  quelque  point  insignifiant  de  scolastique* 
Tout  étoit  bon,  pourvu  qu'on  n'attaquât  ni  Aristote,  ni  Pto- 
lémée,  ni  la  suprématie  de  Rome,  ni  les  tarifs  simoniaques 
et  sacTiléges  de  sa  chancellerie.  L'odieux  Arétin  plioit  sous 
le  poids  des  colliers  d'or  que  lui  décer noient  les  rois,  et  le 
clergé  livroit  Dolet  à  la  corde  et  au  bûcher. 

Pour  juger,  par  quelques  exemples  vifs  et  saisissants,  de 
la  puissance  du  style  dy  Diderot,  il  faut  le  prendre  dans  une 
de  ces  compositions  extemporaines,  dans  une  de  ces  inspi- 
rations subites,  où  sa  plume  se  jouoit  avec  liberté,  cortime 
pour  se  délasser  des  obligations  que  lui  imposoient  la  mddi^ 
cité  de  sa  fortune  et  la  tyrannie  des  libraires.  Je  n'en  eitefai 
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que  deux  sur  vingt.  lisez  cet  admirable  conte  :  Justp^à  quel 
point  il  est  permis  de  s" élever  au-dessus  de  V opinion^  et 
soumettez -le,  je  vous  prie,  à  toutes  les  exigences  de  la  lo- 
gique, à  tous  les  scrupules  de  l'analyse,  dans  toute  l'entente 
du  plan  et  TexécutioD  des  détails.  Comme  tableau,  Heins- 
kerke  n'a  rien  de  plus  naïf,  Gérard  Dow  n'a  rien  de  plus 
fini,  Greuze  n'a  rien  de  plus  tendre.  C'est  une  scène  de 
famille  vue  à  travers  la  vitre  et  dont  nous  nous  souvenons 
comme  d'une  veillée  passée  sous  notre  propre  toit,  quand 
nous  étions  enfants,  à  la  lueur  des  lampes  qui  baissent  et 
des  tisons  qui  noircissent.  C'est  une  simplicité  de  nairation, 
c*est  une  vérité  de  dialogue,  c'est  une  intelligence  du  drame, 
dans  les  entrées,  dans  les  sorties,  dans  la  mise  en  scène; 
c'est  une  vie  dans  le  portrait,  dont  on  n'a  pas  approdié  d'ail- 
leurs entre  Molière  et  Walter  Scott.  Vous  sortez  de  cette 
lecture  comme  d'un  cercle  familier,  où  votre  âme,  excitée 
par  des  afiections  soudaines,  amusée  par  des  distractions 
pleines  de  grâce,  suspendue  aux  plus  hautes  discussions  de 
la  morale,  remuée  par  les  plus  brillantes  séductions  de  l'es- 
prit, a  contracté,  sans  le  savoir,  une  parenté  de  sentiments 
qui  ne  s'aliénera  jamais.  Si  vous  passiez  à  Langres  mainte- 
nant, vous  payeriez,  j'en  suis  sûr,  au  poids  de  l'or  la  vue 
du  fauteuil  de  ce  vieux  sage,  Socrate  d'un  autre  Platon  !  H 
y  avoit  là  une  petite  sœur  de  Diderot,  qui  ne  paroît  que 
deux  fois  pour  relever  l'oreiller  de  son  père,  qui  n'est  nom- 
mée que  deux  fois,  qui  ne  dit  rien,  et  qui  ne  doit  rien  dire 
dans  une  discussion  trop  élevée  pour  son  âge,  et  souvent 
trop  inintelligible  pour  sa  candeur.  Vous  demanderez  Sœu- 
rette, et  on  ne  vous  répondra  pas  ;  car  de  toute  la  famille 
des  Diderot  on  ne  se  rappelle  que  l'abbé,  qui  mourut  fort 
riche,  et  qui  a  laissé  une  belle  maison  près  de  l'église.  Mais 
si  vous  êtes  homme,  vous  vous  souvenez  de  Sœurette,  et  si 
vous  êtes  peintre  ou  poète,  elle  vit. 

Lisez  l'histoire  de  Félix  et  Olivier^  les  deux  amis  de 
Bourbonne.  Nulle  part  l'âme  de  Diderot  ne  s'est  épanchée 
avec  plus  d'abandon  ;  nulle  part  son  style  n'a  déployé  une 
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flexibilité  plus  complète  et  une  variété  plus  mobile.  Ce  n'est, 
si  vous  voulez^  que  le  caprice  d'un  harmoniste,  Tarpége- 
ment  d'une  main  exercée,  la  riche  gamme  d'un  chromatiste 
au  doigté  facile  ;  -ce  n*est  que  le  clavecin  oculaire  du  père 
Castel,  avec  toutes  ses  couleurs,  dans  toutes  leurs  nuances 
et  dans  toutes  leurs  dégradations;  ce  n'est  ni  Raphaël  ni 
Mozart  :  c'est  une  harpe  éolienne,  c'est  un  prisme.  Le  fond 
du  sujet  est  une  de  ces  anecdotes  qui  occupent  six  lignes 
dans  le  Journal  de  Paris^  et  dont  on  oublie  le  commence- 
ment en  lisant  la  fin.  Ici,  modifié  par  autant  de  manières  de 
sentir,  par  autant  de  préjugés  d'éducation,  par  autant  de 
convenances  d'État,  par  autant  de  formes  de  style  que  le 
développement  du  récit  a  pu  fournir  d'interlocuteurs  et  de 
correspondants,  tous  différents  d'impressions  et  d'expres- 
sionf,  son  récit  paroît  à  vos  yeux  vif,  rapide,  éblouissant, 
comme  ces  mosaïques  de  soie  bigarrée  que  les  opticiens  de 
la  foire  font  rouler  devant  un  flambeau.  Cette  comparaison 
n'est  point  infidèle  à  ma  pensée.  Ce  qui  m'accable  dans  le 
style  de  Diderot,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  le  canevas,  c'est 
la  broderie  ;  ce  n'est  pas  la  substance,  c'est  la  figure  ;  ce  n'est 
pas  la  réalité,  c'est  le  prestige.  Quand  Diderot  est  arrivé, 
l'idée  vivoit;  elle  étoit  nubile,  saine  et  forte;  elle  avoit 
toutes  les  conditions  d'une  longue  et  puissante  existence. 
En  désespoir  de  création,  il  s'est  saisi  de  la  parole,  il  l'a 
pétrie,  il  Ta  modelée,  il  a  soufflé  dessus,  il  lui  a  donné 
une  âme. 

On  annonce  aujourd'hui  la  publication  de  je  ne  sais  com« 
bien  de  manuscrits  inédits  de  Diderot.  Certaines  pei^sonnes 
sans  doute  feront  plus  de  cas  de  cette  nouvelle  que  de  la  dé- 
couverte d'une  mine  de  diamants,  dont  on  parlera  davan- 
tage. Les  diamants  sont  si  utiles  !  Le  peuple  le  plus  éclairé 
d'ailleurs  n'a  pas  de  règles  positives  pour  apprécier  les  mots  ; 
il  ne  les  essaye  pas  à  l'émeri  ;  il  ne  les  pèse  pas  au  carat  ; 
il  s'en  rapporte  aux  conclusions  de  son  journal,  au  juge- 
ment de  son  Athénée  ;  et  s'il  plaît  à  un  cuistre  d'imprimer 
quelquepart  officiellement,  de  par  la  police  ou  de  par  ¥^Jiii- 
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que  deux  sur  vingt.  Lisez  cet  admirable  conte  :  JusqvCà  quel 
point  il  est  permis  de  s'élever  au-dessus  de  VopifUon^  et 
soumettez -le,  je  vous  prie,  à  toutes  les  exigences  de  la  lo- 
gique, à  tous  les  scrupules  de  T analyse,  dans  toute  l'entente 
du  plan  et  Texécution  des  détails.  Comme  tableau,  Hems- 
kerke  n'a  rien  de  plus  naïf,  Gérard  Dow  n*a  rien  de  plus 
fini,  Greuze  n'a  rien  de  plus  tendre.  C'est  une  scène  de 
famille  vue  à  travers  la  vitre  et  dont  nous  nous  souvenons 
comme  d'une  veillée  passée  sous  notre  propre  toit,  quand 
nous  étions  enfants,  à  la  lueur  des  lampes  qui  baissent  et 
des  tisons  qui  noircissent.  C'est  une  simplicité  de  narration, 
c'est  une  vérité  de  dialogue,  c'est  une  intelligence  du  drame, 
dans  les  entrées,  dans  les  sorties,  dans  la  mise  en  scène; 
c'est  une  vie  dans  le  portrait,  dont  on  n'a  pas  approdié  d*ail* 
leurs  entre  Molière  et  Walter  Scott.  Vous  sortez  de  cette 
lecture  comme  d'un  cercle  familier,  où  votre  âme,  excitée 
par  des  affections  soudaines,  amusée  par  des  distractions 
pleines  de  grâce,  suspendue  aux  plus  hautes  discussions  de 
la  morale,  remuée  par  les  plus  brillantes  séductions  de  Tes* 
prit,  a  contracté,  sans  le  savoir,  une  parenté  de  sentiments 
qui  ne  s'aliénera  jamais.  Si  vous  passiez  à  Langres  mainte* 
nant,  vous  payeriez,  j'en  suis  sûr,  au  poids  de  Tor  la  vue 
du  fauteuil  de  ce  vieux  sage,  Socrate  d'un  autre  Platon  !  H 
y  avoit  là  une  petite  sœur  de  Diderot,  qui  ne  paroît  que 
deux  fois  pour  relever  l'oreiller  de  son  père,  qui  n'est  nom- 
mée que  deux  fois,  qui  ne  dit  rien,  et  qui  ne  doit  rien  dire 
dans  une  discussion  trop  élevée  pour  son  âge,  et  souvent 
trop  inintelligible  pour  sa  candeur.  Vous  demanderez  Sara* 
rette,  et  on  ne  vous  répondra  pas  ;  car  de  toute  la  famille 
des  Diderot  on  ne  se  rappelle  que  l'abbé,  qui  mourut  fort 
riche,  et  qui  a  laissé  une  belle  maison  près  de  l'église.  Mais 
si  vous  êtes  homme,  vous  vous  souvenez  de  Sœurette,  et  si 
vous  êtes  peintre  ou  poëte,  elle  vit. 

Lisez  l'histoire  de  Félix  et  Olivier^  les  deux  amie  de 
Bourbonne.  Nulle  part  l'âme  de  Diderot  ne  s'est  épandiëe 
avec  plus  d'abandon  ;  nulle  part  son  style  n'a  déployé  une 
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flexibilité  plus  complète  et  une  variété  plus  mobile.  Ce  n'est, 
si  vous  voulez,  que  le  caprice  d'un  harmoniste,  Tarpége- 
ment  d'une  main  exercée,  la  riche  gamme  d'un  chromatiste 
au  doigté  facile;  <;e  n'est  que  le  clavecin  oculaire  du  père 
Castel,  avec  toutes  ses  couleurs,  dans  toutes  leurs  nuances 
et  dans  toutes  leurs  dégradations;  ce  n'est  ni  Raphaël  ni 
Mozart  :  c'est  une  harpe  éoUenne,  c'est  un  prisme.  Le  fond 
du  sujet  est  une  de  ces  anecdotes  qui  occupent  six  lignes 
dans  le  Journal  de  Paris ^  et  dont  on  oublie  le  commence- 
ment en  lisant  la  (in.  Ici,  modifié  par  autant  de  manières  de 
&entir,  par  autant  de  préjugés  d'éducation,  par  autant  de 
convenances  d'Etat,  par  autant  de  formes  de  style  que  le 
développement  du  récit  a  pu  fournir  d'interlocuteurs  et  de 
correspondants,  tous  différents  d'impressions  et  d'expres- 
sions, son  récit  paroit  à  vos  yeux  vif,  rapide,  éblouissant, 
comme  ces  mosaïques  de  soie  bigarrée  que  les  opticiens  de 
la  foire  font  rouler  devant  un  flambeau.  Cette  comparaison 
n'est  point  infidèle  à  ma  pensée.  Ce  qui  m'accable  dans  le 
style  de  Diderot,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  le  canevas,  c'est 
la  broderie  ;  ce  n'est  pas  la  substance,  c'est  la  figure  ;  ce  n'est 
pas  la  réalité,  c'est  le  prestige.  Quand  Diderot  est  arrivé, 
ridée  vivoit;  elle  étoit  nubile,  saine  et  forte;  elle  avoit 
toutes  les  conditions  d'une  longue  et  puissante  existence. 
En  désespoir  de  création,  il  s'est  saisi  de  la  parole,  il  l'a 
pétrie,  il  l'a  modelée,  il  a  soufllé  dessus,  il  lui  a  donné 
une  âme. 

On  annonce  aujourd'hui  la  publication  de  je  ne  sais  com- 
bien de  manuscrits  inédits  de  Diderot.  Certaines  personnes 
sans  doute  feront  plus  de  cas  de  cette  nouvelle  que  de  la  dé- 
couverte d'une  mine  de  diamants,  dont  on  parlera  davan- 
tage. Les  diamants  sont  si  utiles  !  Le  peuple  le  plus  éclairé 
d'ailleurs  n'a  pas  de  règles  positives  pour  apprécier  les  mots; 
il  ne  les  essaye  pas  à  l'émeri  ;  il  ne  les  pèse  pas  au  carat  ; 
il  s'en  rapporte  aux  conclusions  de  son  journal,  au  juge- 
ment de  son  Athénée  ;  et  s'il  plaît  à  un  cuistre  d'imprimer 
quelque  part  officiellement,  de  par  la  police  ou  de  par  l'Uni- 
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italiens,  protecteurs  de  Rabelais,  qui,  sans  aucun  doute, 
apprécioient  parfaitement  son  œuvre.  D'accord  sur  les 
bases  de  la  religion ,  les  membres  de  cette  soâété  pour- 
voient difTérer  sur  les  avantages  de  l'immense  développe- 
ment qu^avoit  pris  Tautoritë  des  papes.  L' aversion  de 
Rabelais  pour  les  moines,  les  sorbonistes  et  les  dëcré- 
taies ,  représentoit  donc  Topinion  d'une  partie  de  ses  con- 
frères. Quant  au  but  de  récrivain,  c'est  de  propager  la 
doctrine  qui  pouvoit  seule,  à  ses  yeux,  produire  une  amé* , 
lioration  véritable;  c'est  de  montrer  que  Texpérience  et 
le  raisonnement  ne  peuvent  nous  suffire,  et  que  la  foi  et 
rinspiration  sont  nécessaires,  même  pour  les  choses  tem- 
porelles, et  pour  la  conduite  ordinaire  de  la  vie.  Le  Pan- 
tagruel a  pour  objet  le  développement  de  ce  principe , 
et  Tiudication  voilée  du  moyen  le  plus  efficace  de  par- 
venir à  la  certitude.  Ce  moyen ,  c'est  l'usage  du  panta^ 
gruelion^  clairement  et  obscurément  préconisé  dans  les 
derniers  chapitres  du  livre  III  (1),  où  est  glorifiée  la  plante 
inappréciable  qui  nous  doime  le  haschich  :  sans  parler  des 
mystères  qui  terminent  le  cinquième  livre,  et  de  mille  pas- 
sages étranges,  qui  s'expliquent  facilement  à  ce  point  de  vue, 
et  se  confirment  les  uns  les  auti*es. —  Sauf  une  modification 
dans  le  caractère  de  Panurge,  la  plus  grande  unité  règne 
dans  ce  merveilleux  pocme  ;  et  les  moyens  que  l'auteur  em- 
ploie répondent  admirablement  à  son  but.  Ceux  qui  blessent  * 
les  oreilles  pudiques  et  les  goûts  délicats,  éloignent  les  esprits 
timides  ou  superficiels,  et  forcent  les  intrépides,  légers  au 
pourchas  et  hardis  à  la  rencontre^  à  chercher  la  cause  d'une 
grossièreté  de  langage  évidemment  systématique.  En  atti- 
rant et  repoussant  le  lecteur   avec  une  extrême  énergie. 


(I)  Lisez-les,  ckera  Dipsodes,  et  pour  vous  coDvaincre  de  la  puiisinM  divine 
de  ce  lin  sacré  de  Carpasic,  faiic«-cn  l'épreuTe.  Elle  ne  yous  coûten  pu  wi 
millième  de  centime  ;  et,  si  vous  per«évércz,  ce  fil  d'Ariane  peut  voui  conduira  i 
la  vraie  lumière,  à  la  possession  du  mut  panomphee^  qui  dissipera  tout  Yoa  doQiea. 
Buvez  à  la  source  magique,  buvez  Trais  ;  et  Tuyez  ce  royaume  d'nlopie  doDl  on  a 
pris  les  folles  chimères  pour  la  vraie  pensée  do  l'auteur.  In  vino  pgriiat,  THa- 
quons.  Vive  le  vin  myrionymel  lo  pèani  Evokel  Evoké!  lo  èvoki! 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  385 

ï Ahstracteur  de  quintessence  {!)  suit  la  méthode  exoUTiquc 
léguée  par  les  mystères  de  Tantiquité  à  ceux  du  moyen  âge, 
méthode  qu*il  a  poussée  aussi  loin  que  possible,  comme  son 
confrère  Nostradamus.  Ils  ont  voulu  tous  deux  être  cho- 
quants, et  Têtre  d*autant  plus  en  apparence,  qu'ils  seroient 
au  fond  plus  admirables. 

Je  pourrois  changer  ces  paradoxes  en  vérités  démontrées  ; 
mais  l'analyse  détaillée  du  chef-d'œuvre  iYAlc'ofrj-bas 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Je  citerai  seulement 
quelques  passages  qui  m'ont  conduit  à  l'examiner  sous  un 
nouveau  point  de  vue,  et  à  découvrir  que  Tauteur  a,  sur  les 
points  fondamentaux,  les  mêmes  idées  que  Nostradamus,  et 
ne  pouvoit,  en  conséquence,  se  ranger  parmi  ses  ennemis. 

Livre  111,  chap.  xxi  :  «  J'ai  souvent  ouï  dire  que  tout 
homme  vieil,  décrépit  et  près  de  sa  fin ,  facilement  divine 

Aes  cas  advenir Je  ne  vous  alléguerai  exemples  antiques 

Ae  Isaac,  de  Jacob....,  et  aullres  :  seulement  vous  veulx  ra- 
mentevoir  le  docte  et  preux  chevalier  Guillaume  du  Bellay, 
seigneur  jadis  de  Langey,  lequel  au  mont  de  Tarare  mou- 
rut, le  dixiesme  de  janvier.  Tan  de  son  âge  le  climactère,  et 
de  notre  supputation  Tan  1543,  en  compte  romanique.  Les 
trois  et  quatre  heures  avant  son  décès  il  employa  en  paroles 
rigoureuses,  en  sens  tranquille  et  serein,  nous  prédisant  ce 
que  depuis  part  avons  vu,  part  attendons  advenir.  Combien 
que  pour  lors  nous  semblassent  ces  prophéties  aulcunement 
abhorrentes  et  estraiiges,  par  ne  nous  apparoistre  cause,  ne 
sienne  aulcun  présent,  prognostique  de  ce  qu'il  prédisoit.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  quatrième  livre,' qui  parut  en 
1552,  Rabelais  revient  deux  fois  sur  le  même  sujet.  D'abord, 
chapitre  xxvi,  après  avoir  dit  que,  durant  leur  séjour  en  ce 
monde,  les  grandes  âmes  sont  une  source  de  biens  pour  ce 
qui  les  entoure,  et  que  leur  départ  amène  des  troubles  dans 
la  nature,  et  des  changements  dans  les  religions  et  les  em- 

(  l'i  Lp«  anciens  entendnirnt  par  quinte  essence  la  substance  é il kérée ,  qa*iU 
r«^irdoient  comme  an  cinquit'me  élément  beaucoup  plus  subtil  que  l'air,  et 
dont  se  composoit  Time  de  tous  les  êtres,  notamment  celle  de  Pbomme. 

xv«  siBiE.  25 
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des  prodiges.  Mais  sa  croyance  àlloit  plus  loin  ^  Corinne  le 
prouvent  ces  paroles  de  Pantagruel ,  (Jui  fiit  F  exemplaire 
de  toute  joyeuse  perfection.  On  délibère  si. Ton  abordera 
dans  Tile  de  Ganabin^  pleine  de  larrons  qui  sonnent  le  too» 
sin  horrifique.  «  Je  sens,  dit  Pantagruel ,  en  ihon  àme 
rétraction  urgente,  conune  si  fut  une  voix  de  loin  ouïe^ 
laquelle  me  dit  que  n'y  devons  descendre.  Toutes  et 
quantes  fois  qu'en  mon  esprit  j'ai  tel  mouvement  sentie  je 
me  suis  trouvé  en  heur,  refusant  et  laissant  la  part  [Vendrait) 
dont  il  me  retiroit  :  au  contraire  en  heur  pareil  me  suis 
trouvé,  suivant  la  part  qu'il  me  poussoit  ;  et  jamais  ne  m'en 
repentis.  — -  C'est,  dit  Épistemoii,  èoihme  lé  démon  de  So- 
crate,  tant  célébré  entre  les  académiques.  » 

Pantagruel  est  donc  inspiré  comme  Socràte*;  C'est  sa  re- 
ligion et  sa  moralité  qui  l'ont  conduit  à  ce  degré  de  lumière; 
Panurge,  au  contraire,  dépourvu  de  ces  qualités,  a  besoin 
de  recourir  au  moyen  par  excellence,  pour  acquérir  la  con- 
fiance intimé,  qui  est  le  premier  besoin  de  l'homme^  et 
que  tout  l'esprit  et  l'érudition  du  monde  ne  peuvent  lui 
donner. 

Gassendi. —  Pour  un  champion  du  sensualisme  conune 
Gassendi,  rien  n'est  plus  odieux  qu'un  soi-disant  inspiré, 
dont  les  ennemis  eux-mêmes  ne  pouvant  nier  la  clairvoyance, 
l'attribuent  à  une  cause  surnaturelle.  Professeur  de  philo- 
sophie à  Aix  un  demi -siècle  seulement  après  la  mort  de 
l'imposteur,  il  seroit  donc  naturel  qu'il  eût  voulu  recueillir  ^ 
tous  les  témoignages  dignes  de  confiance,  pour  réfuter  l'opi- 
nion du  professeur  Fontaine  et  les  traditions  du  pays.  On 
concevroit  aussi  qu'il  eût  gardé  le  silence  sur  Nostradamus. 
Mais  il  est  singulier  que  s'étant  décidé  à  le  combattre,  il 
l'ait  faitcomme  pour  augmenter  sa  gloire,  par  la  maladresse 
et  l'avorte  ment  de  son  attaque.  En  voici  les  preuves. 

Dans  le  Syntagma  philosophicum ,  résumé  posthume  de 
ses  opinions,  après  avoir  cité  quelques  fausses  prédictions 
astrologiques,  il  dit  :  «  Facturus  videor  operse  pretium ,  si 
heic,  veritatis  amore,  non  dissimulem  quod  de  Michaële 
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Nostradamo  comproviuciali  meo  diceiidum  oocurrit.  Nam 
de  famosis  quideiu  Tetrastichorum  Centuriis  alius  est  nobis 
divendi  lovus.  Attexd  solum  spécimen  ejus,  qua  utebatur, 
astix>logia^,  ']\\\X'a  quam  si  falsa  prœdixit^  par  est  omnino 
cretlere  donaturn  alimiuin  non  fuisse  speciali  afflatu  oui 
ffenio^  <luo  a  falsorum  ei'entiiunt  prœdictione  averteretur,  » 
Il  racinite  ensuite  que  Jean-Baptiste  SufTren,  juge  à  Salon, 
lui  a  montré  Thoroscope  de  son  père,  de  la  main  de  Nostra- 
damus,  où  ne  se  trouvent  pas  les  planètes,  mais  seulement 
les  signes,  disposés  en  maisons  à  la  manière  des  Chaldéens; 
le  soleil,  placé  à  trente  minutes  du  second  degré  du  Taureau  ; 
et  la  lune,  au  sixième  du  Bélier,  sans  indication  de  minutes. 
Quant  aux  prédictions,  asst^'z  nombreuses,  pas  une  seide  ne 
s'accomplit,  et  il  arriva  même  le  contraire.  Les  règles  de 
l'art  n'ayant  pas  été  bien  suivies,  ce  résultat  n'intéresse 
que  la  presc»ience  de  Nostradamus.  11  s*CDSuit  qu'elle  nVtoit 
pas  infaillible,  s'il  a  fait  Thoroscope  sérieusement.  Mais  en 
conclure,  comme  Gassendi,  qu'il  n'étoit  pas  doué  d'une 
inspiration  spéciale  qui  le  détournât  de  prédire  faux,  c  est 
aller  trop  loin  ;  c'est  un  sopbisme  grossier,  qui  ne  fait  pas 
honneur  à  un  professeur  de  logique.  En  effet,  rastrol(^e, 
pas  plus  que  le  hasard,  ne  pouvant  faire  prévoir  une  certaine 
réunion  de  particularités  biographiques,  la  justesse  d'unscnil 
horoscope  entre  mille  prouve  qu'en  le  traçant  l'auteur  avoit 
le  don  de  prophétie.  Mais,  au  contraire,  la  fausseté  d'une 
prédiction  de  ce  genre  ne  prouve  nullement  qu'on  n'ait  pas 
habituellement  ce  don. 

Gassendi  raconte  lui-même,  dans  sa  Fie  de  Peiresc^  que 
celui-ci  rêva  (ju'un  orfèvre  lui  offroit  à  Nîmes,  poiu»  quatre 
écus,  une  pièce  d'or  de  Jules  César  qu'il  dt^iroit  depuis  long- 
temps ;  et  que,  passant  le  lendemain  par  cette  ville,  un  or- 
fèvre, (ju'il  rencrontra,  lui  offrit  en  effet  cette  médaille,  et  lui 
en  demanda  le  même  prix.  L*a('complissement  d'une  partie 
de  ce  vvw  auroit  pu  être  un  effet  du  hasard,  dit-il;  mais  sa 
complète  n*alisation  est  luie  chose  merveilleuse. 

Gassendi  auroit  bien  dû  nous  apprendre  ce  que  nous  de* 
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vons  penser  de  Thoroscope  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Ce  document  existe  probablement  encore,  et  il  iaut 
espérer  qu'on  le  publiera.  En  attendant,  voici  quelques 
renseignements  à  ce  sujet.  Samuel  Guichenon,  dans  son 
Histoire  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoie^  rap- 
porte que,  pendant  la  grossesse  de  son  épouse,  le  duc 
Emmanuel-Philibert,  désirant  savoir  si  elle  accoucheroit 
d'un  fils,  envoya  Philibert  Maréchal,  seigneur  de  Mont- 
Symon  en  Bresse,  chercher  à  Salon  Nostradamus,  qui  se 
rendit  à  Nice,  visita  la  duchesse  en  qualité  de  médecin,  et 
dit  que  l'enfant  s* appelleroit  Charles  et  seroit  un  jour  le  plus 
grand  capitaine  de  son  siècle.  Plus  tard,  Thoroscope  du  jeune 
prince  lui  réussit  mieux  que  celui  de  Suflren,  si  nous  devons 
en  croire  le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Leboursier,  pu- 
bliée par  M.  Jules  Baux  parmi  les  pièces  justificatives  de 
son  Histoire  de  la  réunion  a  la  France  des  provinces  de 
Bresse^  Bugey  et  Gex  (Bourg  en  Bresse,  1862).  «  Ce  grand 
esprit  prophétique  de  Nostradamus,  de  sa  propre  main, 
donna  lumière  au  monde  d'une  si  grande  naissance  par  un 
oroscope  profétique,  rédigé  de  sa  propre  main,  où  Ton  peut 
encore  voir  aujourd'hui  les  raretés  de  ce  grand  personnage 
de  Nostradamus,  et  les  actions  signalées  de  la  vie  de  ce 
prince  dans  le  même  oroscope.  »  De  Haitze  ajoute  que, 
selon  cette  nativité,  le  prince  devoit  être  blessé  grièvement 
une  certaine  année,  mais  qu'il  ne  mourroit  que  lorsqu'un  9 
viendroit  devant  un  7  ;  prédictions  qui  se  vérifièrent  ainsi  : 
Charles-Emmanuel,  causant  un  jour  d'astrologie  avec  le 
comte  de  Carignan,  se  souvint  que  c'étoit  justement  l'année 
où  Nostradamus  le  menaçoit  d'une  blessure  dangereuse,  et 
voulant  prouver  au  comte,  en  lui  montrant  l'horoscope, 
que  ce  n'étoit  pas  une  plaisanterie,  il  fit  tomber,  dans  son 
empressement,  la  table  sur  laquelle  il  s'appuyoit,  et  se  fit  à 
la  jambe  une  plaie  considérable,  dont  il  fut  longtemps  in- 
commodé. Dès  ce  moment,  plein  de  confiance  dans  la  pré- 
diction relative  à  sa  fin,  il  se  figura  qu'il  atteindroit  sa 
97*  année  ;  mais  il  mourut  à  l'âge  de  69  ans,  et  l'on  recon- 
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nut  alors  que  le  7  venant  après  un  9,  étott  eekd  éê  VA. 
J'ignore  où  de  Haitze  a  puisé  ces  détails;  mais  il  ne  les  a  pas 
inventés,  car  il  est  de  bonne  foi,  et  le  pommenoement  àê 
son  récit  e$t  calqué  sur  Guichenon, 

Revenons  à  Gassendi.  Voyons  comfnent  il  va  tenir  sa 
promesse  de  traiter  la  question  des  Centuries.  C'est  dans  sa 
troisième  partie,  dans  la  Morale,  qu'il  examine  ce  qu'il  fiiut 
penser  de  la  divination,  ou  du  pressentiment  des  choses 
futures  accidentelles.  Ayant  démontré  dans  sa  Physique  la 
vanité  de  T astrologie,  il  en  infère  que  la  fausseté  des  autres 
sortes  de  divination  artificielle  n'a  besoin  d^aucune  preuve. 
^^1il|eurs  tous  les  faits  cités  en  leur  faveur  sont  des  oontea  ; 
et  comme  la  raison,  même  dans  la  situation  de  iPanurge, 
nous  suffit  parfaitement,  l'argument  tiré  de  la  Providcmce 
tombe  de  lui-mcmo.  D'autre  part,  les  inspirations  ou  prédic- 
tions attribuées  à  des  génies  sont  des  fables,  et  celui  de 
Socrate  n'est  qu'im  artifice  ingénieux  de  ce  moraliste  ponr 
accréditer  ses  principes  salutaires.  On  parle  d'une  faculté  di- 
vinatrice de  notre  âme.  Mais  d'où  Tauroit-elle  ?  Faisons-nou0 
partie  d'une  âme  universelle  qui,  sachant  tout  ce  qui  est, 
puisse  en  déduire  tout  ce  qui  sera  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
Nous  ne  pouvons  donc  connoître  les  choses  futures  ni  par 
une  excitation  volontaire,  ni  en  songe,  ni  par  l'eiTet  d'un 
état  morbide.  Si  quelques  prédictions  de  ce  genre  se  sont 
réalisées,  c^est  un  pur  effet  du  hasard.  Quant  à  prédire  par 
la  connoissance  des  causes  et  par  leur  enchaînement,  «  id 
soli  Deo,  qui  condidit  disposuitque  omnia,  concedendum 
est.  ^  P^nfin  il  attribue  les  oracles  de  l'antiquité,  non,  comme 
une  partie  des  anciens  philosophes,  à  l'esprit  divin  qui 
anime  toutes  choses;  ni,  comme  saint  Augustin,  aux démcms 
ou  génies  aériens;  mais,  comme  Ëusèbe,  uniquement  à  I4 
fourberie  des  prêtres.  11  iinit  ensuite  brusquement,  sansdiiv 
un  mot  des  Centuries. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  silence?  Rien  n'étoit  plus 
facile  que  de  tourner  les  quatrains  en  ridicule,  puisqu'ils  pa- 
roissent  tellement  inintelligibles,  ou  susceptibles  d'applications 
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arbitraires ,  que  le  goût  du  merveilleux  ne  i auroit  en  expli'- 
quer. suffisamment  le  suocès,  et  qu'on  ne  peut  le  concevoir 
que  par  la  réputation  de  l'auteur,  fondée  sur  des  faits  de 
clairvoyance  habituels,  dont  chacun  pouvoit  se  convaincre 
en  le  visitant.  La  critique  des  Centuries,  ne  résolvant  pas  la 
question,  eût  donc  fait  peu  d'honneur  à  Gassendi ;'et  d'ail- 
leurs elle  eût  blessé  quelques-uns  de  ses  amis,  partisans  de 
Nostradamus.  Le  docteur  Fontaine  n'étoit  pas  le  seul 
homme  digne  de  foi  qui  eût  raconté  aux  contemporains  de 
Gassendi  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu  ;  ni  Wendelin  le  seul 
homme  instruit  qui  eût  ajouté  foi  aux  contemporains  du 
prophète.  Ainsi,  d'après  une  lettre  de^  César  Nostradamus, 
à  son  neveu  de  Séva,  datée  du  20  mars  1629,  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  le  quatrième  volume  de  la 
correspondance  de  Peiresc,  ce  grand  zélateur  des  lettres  et 
des  sciences  vouloit  hautement  célébrer  Michel  dans  son 
Histoire  des  hommes  illustres  ;  et  nous  allons  voir  ce  que 
pensoit  du  prophète  un  autre  ami  du  philosophe. 

Telle  est,  à  mes  yeux,  la  cause  du  silence  de  Gassendi  : 
et  comme  il  n'ignoroit  pas  que  Nostradamus  attribuoi^  sa 
haute  clairvoyance  à  l'inspiration  divine,  qu'il  se  croyoit 
une  aptitude  héréditaire  à  connoltre  l'avenir,  et  que  SoU 
Deo  étoit  la  devise  de  sa  race,  je  regarde  ce  ftiot,  placé  dans 
l'unique  phrase  qui  laisse  une  porte  ouverte  à  la  prophétie, 
eomme  l'expression  voilée  d'une  concession  faite  à  quelques 
personnes,  ou  de  quelque  doute  sur  le  fond  de  la  question, 
et  sur  l'arrêt  définitif  de  la  postérité. 

NAUDiâ. —  Dans  son  Jpologie  pour  tous  les  grands  person* 
nages  qui  ont  été  faussement  soupçonnés  de  magie^  Gabriel 
Naudé  représente  Nostradamus  comme  un  ignorant  et  un 
charlatan,  qu'il  ne  cite  que  pour  rehausser,  par  son  indignité, 
le  mérite  des  hommes  illustres  dont  il  plaide  la  cause.  A  son 
avis,  «  les  Centuries  sont  tellement  ambiguës,  et  si  divei*ses, 
obscures  et  énigmatiques,  que  ce  n'est  point  de  merveille,  si 
parmi  le  nombre  de  mille  quatrains,  chacun  desquels  parle 
toujours  de  cinq  à  six  choses. différentes,  et  surtout  de  celles 
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qui  arrivent  le  plus  ordioaîrement,  on  rencontre  quelque-  ^ 
fois  un  hémistiche  qui  fera  mention  d'une  ville  prise  en 
France,  ou  de  la  mort  d'un  grand  en  Italie,  d'une  peste  en 
Espagne,  d'un  monstre,  d'un  embrasement,  d'une  victoire, 
ou  de  quelque  chose  semblable,  comme  si  tous  ces  événe- 
ments étoient  extraordinaires,  et  que  s'ils  ne  se  rencontrent 
dans  un  temps,  ils  ne  pussent  pas  arriver  en  un  autre.  Cet 
prophéties  ne  ressemblent  à  rien  mieux  qu'à  ce  soulier  de 
Théramènes  qui  se  cliaussoit  indifféremment  par  toutes  sortes 
de  pei^sonnes,  ou  à  cette  mesure  lesbienne  qui  étoit  de 
plomb,  afin  qu'elle  pût  s'appliquer  également  sur  les  figures 
caves,  obliques,  rondes  et  cyUndriques,  toute  l'industrie  de 
cet  auteur  n'ayant  butté  à  autre  dessein  qu'à  ne  leur  don- 
ner un  sens  clair  et  intelligible,  afin  que  la  postérité  y  eu 
pût  trouver  un  tel  qu'il  lui  plairoit.  >» — «  Toutesfois,  comme 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une  cause  si  désespérée,  laquelle  ne 
puisse  enfin  rencontrer  quelque  avocat  qui  la  défende,  ausai 
faut-il  avouer  qu'il  y  a  beaucoup  de  cerveaux  creux,  et 
propres  à  recevoir  toutes  sortes  de  rêveries  sans  caution^ 
qui  ne  manquent  jamais  d'avoir  ces  Centuries  dedans  leurs 
poches,  et  de  les  idolâtrer  ne  plus  ne  moins  que  les  huma- 
nistes font  Pétrone,  et  les  politiques  Corneille  Tacite,  leur 
attribuant  plusïle  vérité  qu'à  l'Evangile,  et  la  faisant  pa- 
roitre  sur  tous  les  événements  qui  arrivent  de  jour  à  autre, 
tant  particuliers  qu'ils  puissent  être,  et  de  petite  ou  nulle 
conséquence....  Ciombien  qu'il  soit  grandement  controversé 
parmi  les  fauteurs  et  partisans  de  la  vérité  d'icelles  par  quel 
moyen  leur  autheur  s'est  pu  acquérir  une  si  certaine  con- 
noissance  des  choses  futures,  les  uns  soutenant  que  c'a  été 
par  la  pratique  de  l'astrologie  judiciaire,  les  autres  qu'elle  lui 
a  été  révélée  par  l'assistance  de  quelque  démon  familier;  et 
les  derniers,  qu'il  ne  s'est  servi  que  de  la  seule  puissance 
(jue  notre  âme  a  de  prédire  les  choses  futures  lors(pi'elle  se  > 
relire  du  gouvernement  du  corps....  »  Naudé  prouve  en- 
suite que  ni  l'astrologie,  ni  les  dénions  ne  peuvent  donner 
la    prescience   des  actions  dépendantes  de  la  volonté,  et 
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que,  relativement  au  pouvoir  de  prédire  qui  se  manifeste- 
roit  cliez  quelques  personnes,  «  il  faut  véritablement  recon- 
noître  que  Thumeur  mélancolique  peut  bien  par  ses  qualités 
nous  rendre  plus  capables  et  plus  habiles  aux  sciences,  plus 
prompts  à  la  recherche  des  causes,  plus  persévérants  à  con- 
templer et  méditer  profondément  sur  un  sujet;  qu'elle  peut 
donner  quelque  mouvement  à  Tâme,  par  lequel  elle  pénètre 
plus  tôt  la  raison  de  ce  qu'elle  recherche  ;  mais  il  faut  nier 
absolument  qu'elle  lui  puisse  donner  cette  divination  natu- 
relle de  laquelle  elle  n'a  en  soi  ni  la  cause,  ni  les  principes 
et  commencements  :  aussi  n'est-il  point  croyable  que  les 
vieillards  aient  aucun  pouvoir  de  prédire  plus  que  les  autres, 
si  ce  n'est  par  révélation,  comme  Jacob,  ouïe  pape  Pie  V, 
et  l'archevêque  Angelo  Catto,  qui  surent  par  révélation,  le 
premier  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lépanthe,  gagnée  par 
les  chrétiens,  et  l'autre  celle  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  annonça  au  roi  Louis  XI ,  à  la  même  heure 
qu'elle  étoit  arrivée.  >» 

Naudé  n'avoit  pas  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  écrivoit  ainsi. 
11  étoit  déjà  plein  d'érudition ,  mais  ses  idées  n'étoient  pas 
mures.  Elles  avoient  bien  changé ,  lorsqu'il  publia,  vingt- 
quatre  ans  plus  tard,  son  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  im^ 
primé  contre  le  cardinal  Mazarin  depuis  le  sixième  janvier 
jusques  à  la  déclaration  du  premier  avril  1649;  car  on  y 
trouve  ce  passage  :  «  S  {Saint-jànge  ^  libraire).  N'est-ce 
pas  chose  étrange  que  Nostradamus  ait  prédit  ta  mort  de  ce 
pauvre  prince  [Charles  /•"•■,  roi  d' Angleterre)^  par  ce  vers 
que  j'ai  lu  assurément  dans  quelqu'une  de  ses  Centuries  : 
Sénat  de  Londre  à  mort  son  roi  mettra,  —  M.  [ISlascurat^ 
imprimeur).  Il  est  encore  plus  étonnant  qu'il  ait  marqué  celle 
du  Prince  Préfet,  ou  si  tu  veux,  de  l'aîné  des  Barberins, 
qui  mourut  ici  Tannée  passée,  par  cet  autre  :  A  Ponterosse 
chef  Barber  in  mourra, —  S.  Ces  deux  expériences-là,  quand 
il  n'y  en  auroit  jamais  eu  d'autres,  peuvent  établir  la  vérité 
de  l'astrologie  judiciaire  contre  tous  ceux  qui  la  méprisent 
comme  vaine  et  ridicule. — M.  Nous  voilà  bien  appointés 
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eoBtraires,  puisque  je  tiens  pour  oertam  qne  uXIm  et 
blables  expériences  sont  capables  de  la  détmîreeiitièveaieiit  : 
car  la  connoissance  de  ces  denx  effets  si  bien  ciroonatanciéa 
ne  pouvant  venir  des  astres,  il  faut  qu'elle  vienne  de  quelqae 
autre  cause,  et  de  celle-là  principalement  a  laquelle  Nandé, 
en  son  Judiclum  de  Cardano^  prouve  fort  bien  que  Toii  doit 
rapporter  toutes  les  sortes  de  divinations.  » 

C'est  dans  un  volume  intitulé  Hierenjrmi  Cardani  Medêù» 
lanefuU  de  propria  vita  fiber..,.  Parisiis,  1649,  in-8,  que  ao 
trouve  le  Ataudwi  de  Cardano  judicium.  L* auteur  y  affirme 
qu(!  si  Cardan,  qui  a  rencontré  juste  dans  la  plupart  de  sea 
horoscopes,  s*est  trompé  dans  quelques  autres,  c'est  paroe 
(jiHf  la  merveillouse  puissance  intérieure  qui  est  la  source  do 
la  divination,  du  génie  et  des  grandes  actions,  rentrainoit 
spécialement  à  pénétrer  les  secrets  de  toutes  les  scienoea;  et 
que  c'est  là  ce  (|ui  Temp^clioit  d'égaler,  comme  devin,  œns 
dont  la  force  intime  ne  tend  qu'à  la  connoissance  de  VaTe* 
nir,  tels  (|ue  Merlin,  Lolhard,  Joachim,  Savonarole  et  Nos» 
tradanius,  ou  ces  vieillards  décrépits,  ces  vieilles  femmes 
qui  radotent  et  s'enivrent,  et  ces  hommes  complètement  il- 
lettrés qui,  chea  tous  les  peuples,  annoncent  les  choaes 
futures  avec  une  justesse  qui  eût  honore  le  trépied  d'Apol* 
Ion ,  et  qui  n'est  {K>int  due  aux  proc<*dés  ridicules  de  Ymt% 
divinatoire,  mais  à  la  puissance  de  Tftme  (1). 

Revenons  à  Texamen  des  œuvres  du  prophète. 

Exhortation  aux  bonîibs  études.  —  On  diroit  que,  non 
eontent  des  violentes  attaques  dirigées  contre  lui ,  Noatni- 


(4)  Voici  le  pAMaRc  In  plus  important  :  «  Qiioniam  vis  illa  mentia  anomibi, 
oic(*(ft'n«,  rara,  quip  faclia  in  homlne  se  proéit  niagnis  et  admirandta,  eo  laBMB 
iinpulit  (Unianum,  m  «cientiarum  omnium  secn'la  penctraret,  aaqae  mvioii  fell- 
riiatr,  arriori  jiiclirio,  pra>Klanliori  modo  i|uam  quivis  alius  unquam  fecfl  cipli- 
nirri,  caiii  i»li  rem  non  |Miliiit  ill«,  juita  cuiii  aliin,  qui  »«»la8  lanlum  ab  lllo  neBlif 
Inipi'iu  rorum  Tuturarum  pra'seniumca  reoipmnt,  de  morte  Qlii  aui,  aul  Aiiaaii 
H:uir(»n«>ti ,  aliorunno,  (lurmadmoiium  fursan  NoAtridamua  fvcissel,  pronanUare. 
.\tutnithimHf»  aui^m  dictt^  quitt  nvhis  exfmplo  rst ,  tistn>it>gos  ^  ^uum  mlifmij  e&tii 
/ttnj'rrunt^  id  non  urtis  <ii«  b^aejicio  constcutos  Juisse  ;  std  iltius  kumoris otfasmm  ^ 
ifui-m  ifsftnet  Mastradamus  divinum  ap^lUt^  et  si'ù  potissimumJave»tem^iUsm 
tesiatur.  » 
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damus  a  voulu  justiBer  Tapplication  cfue  le  MoQstre  d*abus 
lui  aYoit  faite  d' Unus  erit  omnibus  fabula^  en  publiant  Tou- 
▼rage  que  nous  allons  examiner,  tant  le  style  en  est  absurde 
en  apparence ,  et  souvent  même  en  réfiUté.  Supposant  qu'il 
avoit  traduit  cpt  opuscule  4e  Galicn,  qui  me  sembloit  de 
peu  de  valeur,  afin  que  Ton  pût  trouver  le  secret  de  sa 
lan^^ue  en  comparant  le  François  avec  Torigin^l,  c'est-à-dire 
avec  la  traduction  d'Erasme,  comipe  l'indique  la  préface,  je 
copiai  ce  livre  d*un  bout  à  l'autre,  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
In  seule  où  je  l'aii^  rencontré,  afin  de  Tétudjer  à  mon  loisir. 
Mais  je  ne  vis  dans  cette  traduction,  souvent  presque  inin- 
telligible, même  avec  le  secours  du  latin,  qu'une  suite  d'of- 
fenses à  la  grammaire  et  au  sens  commun,  de  contre-sens 
faite  à  plaisir,  et  d'omissions  qui  brisent  le  fil  de  la  pensée, 
dans  le  but  évident  de  révolter  le  lecteur  et  de  se  faire  pas- 
ser pour  un  fou  :  le  tout  précédé  de  quatre  pièces  originales 
non  moins  étranges,  et  qui  méritent  d'être  conservées, 
comme  uniques  peut-être  dans  Tbistoire  littéraire  de  tous  les 
peuples.  Mon  désappointement  fut  tel,  que  je  passai  trois 
ans  sans  continuer  mes  recherches.  Je  me  trompois  en- 
core; car  je  reconnus  ensuite  que  ce  livre  contenoit  réelle- 
ment le  secret  de  l'auteur,  et  complétoit  les  preuves  qu'on 
en  trouve  dans  tous  ses  écrits,  si  l'on  est  enfin  sur  la  voie. 
Les  morceaux  préliminaires  et  les  premières  pages  de  la 
traduction,  que  nous  allons  donner  avec  l'analyse  et  quel- 
ques fragments  du  reste,  seront  en  conséquence  une  des 
principales   bases  de    notre   jugement    sur  ce   mystérieux 

Paraphrase  de  C,  Gafen  sus  Fexortation  de  Menodote^ 
aux  estudes  des  bonnes  Artz^  mesmement  Medicîne.  Traduict 
de  Latin  en  Francoys ,  par  Michel  Nostradamus.  A  Lyon, 
elles  Antoine  du  Rosne.  1557  (in-8  de  69  pages,  avec  cinq 
gravures  dans  le  texte  et  une  au  frontispice). 


.;,!,;  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

De  Festatue  de  Galen^  traduict  du  grec. 

IIUICTÀIN. 

Le  temps  estoit  quant  la  terre  engendra, 
L'homme  mortel,  par  sa  science  infuse  : 
Quand  Tart  iactrice  Barbare  parfondra, 
Le  grand  Galcn  qui  lors  estoit  confuse. 
Terre,  immortelz  nourrissoit,  quand  diffuse 
Estoit  sa  famé,  et  la  porte  damnable  : 
D'enfer  vuydee,  par  art  des  mains  qu'il  vse, 
Par  sa  doctrine  iactrice  tant  louable. 

A  TRES  HAUT,  très  Illustre,  très  magnanime,  et  très  hé- 
roïque seigneur  monseigneur  le  Baron  de  la  Garde,  Chcualier 
de  Tordre  du  Roy,  admirai  des  mers  de  Leuant,  Michel  de 
Nostrcdame  son  très  humble  et  obéissant  seruiteur,  baisant 
la  main  dextre  de  son  trident,  enuoye  salut  et  félicité. 

Du  premier  temps  que  les  lettres  commencèrent  de  pullu- 
ler, ô  très  illustre  et  très  héroïque  seigneur,  fut  vne  cous- 
tume,  et  despuis  par  plusieurs  siècles  passez  est  vedu  en  tel 
suprême  degré  de  augmentation,  et  despuis  obseruee  : 
que  ceulx  qui  par  moyen  de  leurs  continuelles  vigiles,  ve- 
noyent  mettre  en  lumière  quelque  cas  nouueau  comprins 
par  le  labeur  des  lettres,  qui  fut  digne  d'estre  leu  :  ou  bien 
aussi  si  quelqu'un  par  moyen  de  son  industrie  venoit  à  sus- 
citer quelque  œuure  par  plusieurs  siècles  ia  passez  par  l'ia- 
iure  du  temps  estaincte,  ou  presque  du  tout  suffoquée,  ilz 
venoyent  longuement  à  préméditer  à  qui  premièrement  on 
viendroil  à  consacrer  leurs  œuures  :  tellement  qulls  ve- 
noyent à  choisir  le  personnaige  et  leur  desdier,  qui  en  peus- 
sent  faire  ample  iugement,  ou  bien  à  leui^s  plus  proches 
amys  le  consacrer,  que  tous  aussi  fussent  vnanimes  à  le  def- 
fendre  de  la  calomnie  des  enuieux,  et  aussi  que  parle  point 
principal,  par  Tesplendeur  et  renommée  de  leur  nom,  don- 
nassent à  Tœuure  et  au  faict  suscité  plus  grand  crédit  et 
réputation,  et  ({ue  par  meilleur  droit  et  digne  raison  puisse 
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estre  soustenue  et  viuifié  :  car  il  n'y  a  celui  qui  tant  soit  hé- 
bété de  sens,  qu'il  ne  confesse  que  le  nom  d'immortalité  et 
de  louange  sempiternelle,  ne  doiue  estre  conseruee  au  Sei- 
gneur et  patron,  à  qui  le  monument  de  Tœure  (pour  exi- 
guë qu'elle  soit)  a  esté  consacré,  s'il  estoit  requis,  oultre 
l'enuie  de  conférer  les  très  grands  faictz  aux  très  infimes. 
Yalere  le  Grand  a  consacré  son  œuure,  non  moins  admi- 
rable que  mémorable,  à  Tiberius  Caesar,  qui  succéda  après 
Auguste,  et  Plinius  voulut  consacrer  ses  diuines  œuures  à 
Yaspasien  empereur,  et  Martial  à  Domitian,  puis  à  Nerua 
et  innumerables  aultres,  et  si  oserois  testifier,  qu'il  n'est 
possible  qu'on  puisse  desnier,  que  les  susdictz  empereurs 
ne  soient  estes  beaucoup  plus  célèbres,  par  moyen  de  la  re- 
nommée de  ceulx  qui  ont  consacrez  telles  œuures  à  leurs 
magestez,  et  si  ne  pouuons  bonnement  scauoir  s'il  est  pos- 
sible  :  assauoir  mon,  si  l'on  peult  donner  plus  grande  célé- 
brité de  nom,  plus  grand  honneur,  plus  grande  gloire,  ne 
faire  cas  plus  digne  de  grande  excelence  que  celle  qui  se 
vient  proclamer  par  l'estude  de  bonnes  lettres  ou  par  les 
liures.  Combien  que  si  petit  opuscule  ne  requiert  si  grand, 
encores  ie  ne  doubte  point  que  en  ce  monde  ou  tous 
sommes  relégués,  se  puisse  trouuer  rien  qui  soit  plus  digne 
ne  plus  precieulx  que  les  bonnes  lettres,  et  aussi  le  bien , 
l'honneur  et  la  gloire  que  par  moyen  des  disciplines 
l'homme  vient  attaindre  et  poursuiure,  rien  ne  peult  estre 
plus  noble  pai*  l'uniuers,  ne  plus  honneste,  que  quant  tout 
est  conclud,  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  doiue  ne  aussi 
se  puisse  préférer  à  l'immortalité,  que  aux  vaillants  et  sta- 
mittes  capitaines,  tant  au  faict  terrestre  que  maritime  est 
préparé,  que  reuoluant  longuement  vostre  digne  excellence 
combien  par  moyen  de  vostre  trident  auez  conserué,  non 
tant  seulement  Tuninerselle  classe  gauloise  :  mais  aussi 
combien  vous  est  redeuable  la  bone  maritime  des  mers  de 
leuant,  que  les  habitantz  d'iceulx  sont  estez  des  rauisseurs 
Barbares  pirattes  deliurez  et  soustenuz,  s'il  est  requis,  6  il- 
lustre Seigneur,  hors  toute  assolution  adulatrice,  combien 
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de  foys  auez  esté  enuoyé  par  les  très  chrestiens  Roj5  de 
France,  en  ambassade  deuers  le  grand  monarque,  qui 
obtient  Tempire  par  la  pluspart  de  TEurope,  par  toute* 
I  Asie,  et  TAffrique  tellement  que  vostre  légation  a  este  de 
si  felice  et  heureuse  prospérité ,  que  non  tant  seulement 
d*  homme  viuant  en  Tvniuers,  ne  aussi  de  plusieurs  siècles 
passez,  n'a  escheu  à  homme  viuant  d'auoir  conduict  si 
inuumerable  armée  de  mer,  sortie  des  plus  profondes  sta- 
tions, tant  d'Aiîrique  que  de  TAsie,  voler  aux  pacifiques 
undes  de  la  mer  Méditerranée,  et  aussi  plusieurs  et  sem- 
blables prouesses  accomplies  par  vostre  magnanimité,  et 
non  moins  auez  estendu  vostre  immortelle  renommée  par 
vostre  tremebonde  trident  aux  Orientales  niei*s  :  mais  auez 
faict  trembler  les  habitans  des  vagUes  du  grand  Océan  :  tant 
que  la  renommée  en  est  îusques  aux  cieulx,  que  si  aux  opi- 
nions du  vieillart  Taciturne  de  Tlsle  de  Samos,  prenons  signe 
de  foy,  auez  suscité  Tanie  iadis  du  grand  Neptune,  de  qui 
de  droict,  o  très  héroïque  Seigneur,  les  armes  vous  appar- 
tiennent :  et  tiens  par  une  assurance  que  ce  a  esté  vostre 
excelence,  qui  a  parachoué  la  prophétie  de  Tescript  de  la 
Sibille,  qui  n*a  guicres  a  esté  trouué  es  plus  profondz  abismes 
de  rOccident,  proche  des  colonnes  d  Hercules. 

Voluentur  saxa  litteris  et  ordine  rectis, 
Cum  videas  Occidens  et  Orientis  opes  : 
Oaiiges  indus,  tagus,  erit  mutabile  visu, 

Merces  commutabit  suas  vterque  sibi. 

Doncques,  o  héroïque  Seigneur,  estant  certioré  de  vostre 
érudition  nauale,  foy,  probité,  et  valeureuse  magnitude,  ay 
librement  prius  ceste  téméraire  audace,  vous  offrir  ce  petit 
opuscule  de  C.  Galen,  ia  longtemps  traduict  en  langue  Fran- 
çoise, intitulé  le  Paraphrase  de  C.  Galen  de Pergame,  sus  l'orai- 
son de  Meiiodote,  aussi  autheur  grec,  qu41  a  faict  et  composé 
aux  estudes  des  bonnes  Artz  mesmemcnt  Medicine  :  et  com- 
bien que  soit  exigiie,  mais  presque  ayant  une  officine  de  Vul- 
can,  remplie  de  tout  genre  d'artifice,  œuure  presque  dîssem- 
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blable  aux  immesurees  labeurs  de  Tautheur^  et  entremeslee 
de  plusieurs  histoires  anticques,  et  apophthegmes^  àuecques 
plusieurs  Vers,  tant  héroïques  que  tragiques.  Âj  voulu  ohoi- 
sir  cestuy  icy^  et  ne  dis  les  causes  par  quoy^  la  est  comprins 
une  certaine  description  de  la  fortune  occasionaû-e^  autre- 
ment et  au  vray  descripte  que  d'est  par  les  escripuains  du 
siècle  passé,  mesmes  de  ceulx  qui  premièrement  ont  inuenté 
la  description  d'icelle,  que  plusieurs  se  pourront  spécule^ 
dedans,  comme  au  parfaict  miroër  d'experieboe  s  aueeques  la 
description  de  l'histoire  du  grand  Milo  crotoniales  que  onques 
ne  se  trouua  homme  plus  robuste  que  luy,  que  ainsi  qu'on  lict, 
il  empognoit  une  pomme  grande  en  sa  main,  et  ne  troua 
iamais  homme  en  son  temps  qui  la  lui  soeut  arracher  des 
mains ,  et  nonobstant  les  violati(^es  faictés  pom*  l'ouuerture^ 
la  pomme  estoit  encores  toute  saine  et  entière  :  après  en 
Olympe  de  pyse  il  porta  sur  son  doz  un  toreau  tout  vif, 
par  le  long  de  Testade,  qui  sont  la  longueur  de  six  cents 
piedz  d'Hercules  d'une  seule  haleine,  puis  le  deschàrgeant 
luy  donna  un  coup  de  poing  entre  les  deux  cornes  qu'il  le 
tua,  et  guieres  ne  tarda  qu'il  ne  l'eust  deuoré  :  mais  vray- 
ment  après  auoir  racompté  les  vaillances  de  ce  géant  durant 
son  principal  soleil  leuant,  certainement  pfoche  de  son 
midy,  sa  fin  fut  bien  misérable,  que  après  avoir  fendu  par 
la  violence  de  ses  mains,  mesprisant  le  iouuenceau  qui 
aueeques  de  coingz  venoit  à  diuiser  l'arbre,  lui  mesmes  en 
feit  de  diuises  pars,  et  sa  première  force  estant  eruptie  à  la 
première  diuision  du  tronc,  volut  de  rechef  emploier  ses 
forces,  mais  elles  estoient  ia  peries,  et  se  trouua  si  fort  en- 
serré dedans  l'union  arborée,  qu'il  ne  les  peult  rauoir,  et  la 
estant  sans  les  pouuoir  arracher,  luy  miesmes  fut  faicf  proye 
aux  loups,  qui  celle  nâict  pendaitt  que  soleil  s'absconsoit 
misérablement  6na  ses  iours  :  et  plusieurs  autre»  grauesr  et 
prodigieuses  sentencesy  que  vostre  digne  excelence  en  pourra 
donner  ample  iugement  :  et  ne  y  aura  defitiult  nullenent^ 
quô  seront  quelques  vns,  à  qui  possible  ne  pourroît  BuUe* 
ment  imiter  la  moia^ke  partee  de  la  iran^iktai)  ^fû  voul- 
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dront  calomnier  quelque  mot,  que  possible  leur  semblera 
aliéné  à  leurs  oreilles  :  mais  Tœuure  a  este  translatée,  selon 
les  exemplaires  pour  lors  que  par  moy  ont  esté  trouuez, 
que  m'a  esté  possible  de  rccourer  iouxte  ma  faculté,' et 
quant  aux  nombres  qui  ont  esté  tornez  des  poètes  Grecz, 
ce  ne  a  point  esté  sans  les  deux  exemplaires  Grecz  et  Latins, 
et  à  un  d*eulx  auons  mys  nostre  surnom,  aux  lettres  supé- 
rieures. Vous  plaira  doncques,  o  très  illustre,  très  héroïque 
et  très  yertueux  Seigneur,  prendre  en  gré  ce  petit  et  exigûe 
liuret,  par  moy  traduict,  petit  et  exigiie  vrayment  :  priant 
à  la  magnitude  et  excelence  de  vostre  cesuree  libéralité, 
qui  vous  fera  congnoistre  la  plus  que  obéissante  seruitude 
que  continuellement  vous  porte,  et  portera  à  vostre  treme- 
bonde  trident,  le  plus  humble  et  obéissant  de  voz  serui-^ 
teurs,  toute  sa  vie.  —  De  Salon  ce  17  de  feurier  1657  (58). 

Contre  les  ineptes  translateurs , 

A  monseigneur  le  commandeur  de  Beynes. 

DIXAIN. 

Qui  tournés  locques,  lafnide,  et  camisynes, 
Le  François  n'ayme  les  noms  tant  pontilheux  : 
Changeant  la  langue  par  telles  voix  mastines. 
Non  vsitees  par  chemin  patillieux. 
Vous  rauasses  en  vous  termes  poilheux, 
Laissés  cela  venés  à  la  fontaine  : 
Suiués  le  droict  sentier,  et  voye  plaine, 
Que  Galen  puisse  s'entendre  en  nostre  langue, 
Nous  n'ensuyuons  que  la  commune  veyne, 
Qu'auons  changé  par  une  Attique  harangue. 

Censura  ad  lectorem. 

Ne  putes,  amice  Lector,  hanc  Galeni  orationem  œditam 
temere  :  scito,  cum  iam  composuissem,  antequam  sederem 
me  censores  liuic  opusculo  adhibuisse,  Manardum ,  et 
loannem  guilielmos,  Antonium  torquatum,  non  minus  phi- 
losophia  et  eloquio,  quam  génère  gallos  :  Antonium  lau- 
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reatium,  Rolandum  berengarimo,  Pychmachelum,  et  Ho- 
noratum  castelanum  viros  latinae  linguae  peritissimos,  usum 
praeterea  acerrimo  Francise!  valerrollae  doctissimi  atque 
humanissimi  viri  iudicio  :  vsum  quoque  consilio  loannis 
Nostradamî  fratris  viri  clarissimi. 

M.  Nostradamus. 

Le  baron  de  la  Garde  fut  sans  doute  ravi  d'entendre  un 
si  beau  langage,  de  voir  baiser  la  main  de  son  trident,  et 
d'avoir  suscité  Vhme  du  grand  Neptune.  Le  commandeur 
ne  le  fut  pas  moins  de  sa  délicieuse  épignimme  contre  ceux 
qui  tournent  locques,  lafnide  et  camisyncs.  Mais  tous  deux, 
alléchés  par  le  certificat  latin,  s'empressèrent,  n'en  doutons 
pas,  de  savourer  le  principal  chef-d'œuvre.  Imitons-les  : 
oulilions  un  moment  les  beaux  vers  de  la  sibylle  ;  laissons 
là  les  noms  pontilleux,  les  termes  poileux  et  les  voix  mas- 
tines  dos  traducteurs  ineptes  :  allons  à  la  fontaine  ;  écou- 
tons cette  harangue  attique,  approuvée  par  tant  de  juges 
éminents. 

C.  G  al  en  de  Pergame^  après  Hippocrates  des  Medicins 
obtenant  le  principat  exortation^  aux  bonnes  Artz  mesme" 
ment  Medicine, 

Assauoir  mon  les  Animaulx  que  communément  sont  ap- 
peliez bestes  brutes,  il  ne  nous  appert  pas  assés  qu'elles 
soyent  expertes  totalement  de  raison  :  car  par  aduenture 
elles  n*ont  pas  toutes  fois  aussi  celle  raison,  laquelle  s'entend 
entre  nous  commune  selon  la  voix,  que  l'on  nomme  enon- 
ciatiue.  Ortainement  excepté  celle  que  soy  prend  selon 
Tanie,  laquelle  Ion  nomme  raison  capable  aux  affections  : 
elles  ont  auccques  noms  tout  commun,  nonobstant  que  les 
unes  plus  les  autres  moins.  Mais  certes  il  appert  estre  trop 
clair  :  T homme  en  ceste  partie  anteceler  beaucoup  plus  tous 
les  autres  animaulx,  ou  bien  de  luy,  ou  pour  le  regard  de 
la  grande  et  incompréhensible  multitude  des  Artz,  que 
l'homme  cestuy  animal  s'essaye  d'apprendre.  Car  le  seul 
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homme  est  capable  de  science,  et  l*art  laquelle  que  ce  Adit 
parfaictement  la  vient  entendre  (1).  Car  cettaihemetit  tout 
les  aultres  animnnix,  presque  la  plus  grande  part  êOUt 
ignares  aux  artz  :  sinon  que  tu  en  vueilles  excepter  quel-» 
ques  yns.  Et  si  art  aucune  est  en  culx,  sont  plus  tost  iUI*tiei- 
nues  par  nature  que  par  institution.  En  après  il  n'est  art 
aucune  aux  animaulx,  que  i' homme  ne  vienne  à  méditer. 
Et  quoy  Thomme  n'a  il  pas  immité  les  jragnes  en  l'art  de 
la  tissure?  et  de  former  en  terre  (en  Tar  que  se  nomtne 
Plastique)  n'a  il  pas  imité  Thomme  les  mouches  à  miel?  et 
encores  qu'il  soit  animal  terrestre,  il  n'est  pas  poûrtaot 
ignorant  à  nouer.  Et  n'est  pas  destitué  des  diuines  Aitx, 
Tenant  à  imiter  Tart  de  Medicine  de  Aesculapius  et  ApoUo. 
En  après  aussi  semblablement  toutes  les  autres  Artz  que  a 
Apollo,  c'est  à  sçauoir  tirer  à  Tare,  chanter,  diminuer,  et 
quant  à  ce  à  une  chuscune  des  Muses  à  peculiere.  Ny  aussi 
n'est  point  ignare  en  la  géométrie  ne  en  l'astronomie  (2)  : 
mais  bien  vient  à  contempler,  comme  dict  Pyndarus,  leê 
choses  qui  sont  soub/  la  terre  :  et  celles  qui  sont  dessus  les 
cieulx.  En  après  Tindustrie  Torne  du  plus  grand  bien  sur 
tous,  c'est  à  sçauoir,  la  philosophie.  Doncques  pour  ces 
choses  icy  (nonobstant  que  à  tous  les  autres  animaulx  la 
raison  n'y  est  pus  d(»ffaillante)  toutes  fois  l'homme  seul  est 
appelle  raisonnable,  pour  ce  qu'il  vient  à  préférer  en  pre- 
,  excellence  tous  les  autres  [fjuod  omnibus  antecellat).  As» 

(1)  Nous  ilonnerons  en  n4»te.  ou  fniro  parenllièse»  le»  parlieti  de  U  Tenion 
d'Érasme  dont  la  traduction  rran^ni^e  difTèn;  le  plus.  Voici  le  commcncemcni  : 
—  (jaleni  p:iMi»lir:iâtiv  Menodoli  eihortalio  ail  arliuin  llheralium  studiii.  —  An 
ttii1iii:u)lia  (pinp  dicuntur  bruta,  prorsus  expcrtin  »>iiit  ralionlB,  nondum  saliiliqueL 
ForlasiAiM  enim  lainctsi  non  liabcnl  cam  rationeni,  qiio)  juxla  vocem  inlelligilur 
nolMHi-iiin  comiiiuntMii,  quain  vi)C:inl  cnunciaiivitin,  ccrle  cam  quœ  secundum 
aniinani  accipiUir  quam  ralioncm  appclianl  afToctuum  capacem,  habent  ntibiscdm 
communi'in  oiniiia,  licrl  alla  ni.i^i.>  alia  minus.  Perspicnum  sanc  est  bominem 
hac  parte  Urnav.  ca^lcris  aiii(iianlil)U8  anU'rcliorc,  vi-l  oi  illo,  quod  ceriilntai 
quanta  sit  artinm  muliitii  h),  (pia.^  hoc  animal  iciilal  disci'n*.  Tel  ex  lioc  quod 
soliiB  bomo  scieiitiiP  capa\.  ({uaiiiiMiniiiio  velil  arliMii  pcrcipit. 

('2)Jam  ncc  a  di>inis  ariinus  (li'slituitiir.  nniian>  el  JI^Aculapli,  qnft  eâdem  Ml 
Apolliuis,  mi'dicam  arlem,  ac  ropicran  iuun  oninci*  qua»  habd  Apolto,  jacuhtndi, 
canendi,  divinamii  :  a*!  lin^i"  viii:im  nna  qiia^quc  inasu'iHn  liabcl  peculiareol»  Dec 
{:«'uinelrias  nec  aslron>>mi:f>  t.'vpeiti. 
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sauoir  mon  donques,  si  ce  n^est  bien  infâme  (An  non  igitur 
turpLssimum  est)  cela  qui   nous   est  commun    auecque  le» 
dieux  mespristT  les  autres  choses,  tenir  en  soigneuse  estude  : 
et  les  Art  niesprisees,  nous  mesmes  commettre  à  fortune  : 
de  laquelle  T improbité,  les  anciens  la  nous  voulant  mettre 
au  devant  de  nos  ieulx,  premièrement  pur  painctures,  en 
après  par  statues  la  nous  repiesentant,  ce  ne  leur  estoit  pas 
assez  de  luy  donner  forme  de  femme,  toutesfois  que  c* estoit 
un  assez  grand  signe  de  folie  :  mais  ils  lui  donnarent  entre 
les  mains  un  malz  de  nauire  {clai^nm)^  et  luy  mirent  soubz 
les  piedz  un  fondement  ayant  la  figure  de  splierc  :  et  en 
après  la  vont  priuer  de  ses  ieulx,  declairant  merueiileuse- 
ment  bien  par  ceste  façon    son  inconstance  {nimirum  /Us 
omnibus  déclarantes  il/ tus  inconstantiam),   Doncques  tout 
ainsi  comme  au  nauire  véhémentement  agité  par  maritime 
tempeste,  tant  que  la  nauire  soit  en  grand  danger,   et  à 
celle  fin  que  par  orages  et  fluctuations  brifée  au  profond, 
ne   soit  submergée ,   meschaniement   feroit    qui    viendroit 
commettre    le    matz    au   gouuerneur  aueuglé.    le  viens  à 
opiner    semblable    à    la   vie   humaine ,   que    en    plusieurs 
maisons  ilz   se   font    beaucoup  de  plus   grans  naufrages, 
que  ne  prouiennent  des  scaphes  en  la  mer,  ne  lugeroit  pas 
droiciement,  (jui  soy  mesmes  en  tant  de  négoces,  et  partout 
et  de  tous  coslez  esians  et  fermes,  se  viendroit  à  commettre 
à  la  déesse  aueuglee,  ne  guaires  aussi  stabile  :  car  elle  est 
tant  stupidt'  et  tant  folle  et  dehors  de  sens,  que  souuentes 
fois  les  gens  de  bien  delai^^ez,  desquels  il  estoit  nécessaire 
en  auoir  raison,  vient  à  locupleter  les  indignes  :  mais  elle  ne 
faîct  pas  (*ela  constautement,  mais  allin  qu'elle  en    après 
▼icnne  a  oster,  ce  cju'elle  auoit  donné  de  pareille  témérité. 
En  après  une  grande  tourbe  d'hommes  sans  érudition,  sui- 
uant  cc>le  déesse,  laquelle  ne  «lemeure  iamais  en  un  niesme 
estât,  pour  la  volubilité  du  fondement  ou  base  ou   elle  est 
mise  :  lequel  la  conduicl  puis  ça,  puis  la,  et  vient  à  rauirpar 
trebuihement  [rapitquf  pvv prvccipitid)  :  et  bien  souueut  eil 
la  mer,  en  après  la  mesmes  tous  ceulx  qui  la  suyuent  meU- 
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rent,  mais  quoi  ?  elle  seule  eschappe  non  lesee  et  sans  dom- 
maige.  Cependant  que  les  autres  pleurent  elle  rit,  et  en  vain 
imploroit  son  ayde  et  faneur,  voyant  desia  que  ne  cane  la,  n'y  a 
nulle  util ité(^/i/i//7i  hincjnm  nulla  sitillis  utilitas),El  vérita- 
blement ainsi  sont  les  faictzde  Fortune. —  {Ici  est  représentée 
la  Fortune^  au  milieu  de  la  mer,  debout  sur  unpied posé  sur 
une  boule^  et  tenant  en  ses  mains  une  voile  de  navire.)  — 
Considère  en  après  la  diuerse  forme  de  Mercure,  Seigneur  de 
raison  et  autheur  des  artz  :  laquelle  vient  à  répugner  au  si- 
mulacre de  fortune  :  car  il  nous  fut  iadis  représenté  par  les 
anciens.  Premièrement  par  painctures,  et  puis  par  statues, 
lequel  on  painct  en  forme  d'un  beau  adolescent,  n'ayant 
aucune  beauté  fardée,  ou  ornée  par  artiBce  de  perruque  : 
mais  bien  tout  incontinent  vient  à  reluire  en  sa  face  une 
vertu  de  couraige  (animi  virtus)  :  car  il  est  d'une  façon 
ioyeuse  auecques  ieulx  pcnetrans,  cl  le  fondement  la  ou  il 
est  assis  sur  toutes  les  figures,  est  le  plus  ferme  et  n'est  point 
volubile  :  c'est  assauoir  par  tour  qiiarré  des  quarres,  aux 
quatre  angles,  tenant  aucunes  fois  (yidelicet  undique  quatuor 
angulis  nitens  tessara) .  Et  le  nous  représentent  de  ceste 
Bgure  {Interdum  et  ipsum  deum  hac  figura  reprœsentant). — 
[On  voit  ici  Mercure  assis  dans  un  char  carré  traîné  par 
deux  coqs,  quil  semble  exciter  du  bras  gauche  étendu  et  de 
son  caducée,  qui  s'incline  un  peu  de  sa  main  droite  en  avant.) 
—  Tu  verras  aussi  ses  culteurs  semblablement  estre  ioyeulx, 
comment  est  celui  qu'ils  suyuent,  et  ne  se  complaignent 
iamais  de  luy  :  comme  ont  de  coustume  ceulx  qui  suyuent 
fortune  ny  le  laissent  iamais,  ne  ils  s'esloigncnt  pas  d'aueo- 
ques  luy,  mais  perpétuellement  ils  le  suiuent  et  vsent  de  sa 
prouidence.  Au  contraire  ceux  qui  suiuent  la  fortune  on  les 
peut  voir  inertes  et  indociles  aux  disciplines  :  tousiours  dé- 
sirant conduicts  par  espérance  :  et  quant  la  déesse  vient  à 
courir  ils  courent,  et  quoi?  I^s  vus  près  et  les  autres  loin  : 
et  les  \ns  aussi  dépendent  de  sa  main  [non  nullos  autem  etab 
il  lias  manu  prudentes).  Entre  tous  ceux  ici  tu  verras  Cresus, 
celui  roi  de  Lydie,  et  Polycrates  Samien,  et  par  adventure 
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tu  te  viendras  à  esmerueillcr.  Certes  de  l*autre,  et  quoj  Pa« 
trulus  à  toute  sou  abondance  inuehit  Tor,  en  après  auee 
ceulx  tu  verras  Cyrus  et  Priamus  et  Diouisius,  vray  est 
que  tu  les  verras,  mais  non  pas  à  vn  mesme  estât,  car  Poli* 
crattfs  est  clauelê  à  la  croix,  et  puis  verras  Cresus  siikiugué 
à  Cyrus,  en  après  tu  verras  Cyrus  deiecté  des  aultres,  et  ver- 
ras Priamus  contrict  et  serré  et  Dionisius  en  Corintlie  (l), 
que  si  tu  viens  à  contempler  ceux  qui  la  suiuent  de  loing, 
cpiand  elle  court,  mais  toutesfois  ils  ne  la  peuuent  pas  en* 
suiure,  certainement  tu  viendrois  haïr  grandement  ce  renc  : 
car  la  ils  sont  en  grand  nombre  de  Orateurs,  et  plusieurs  pur 
tains  et  paillardes,  et  prodileurs  des  amys,  et  la  sont  aussi 
plusieui-s  homicides  et  fossoyeurs  de  monuments,  et  plu- 
sieurs rapaces,  etplusgrand  nombre  de  ceux  qui  n'ontonques 
pardonné  aux  dieux,  et  ceux  qui  les  ont  pillé  par  sacrilège, 
en  après  à  Tautre  renc  tous  les  modestes  et  les  opiiices  des 
Artz,  lesquels  ne  courent  ny  CTient,  ne  venant  à  vociférer, 
ne  entre  eux  ne  viennent  à  decerter  :  mais  Dieu  est  au  mi- 
lieu d'eux  et  vn  chacun  compose  à  sou  lieu  à  Tentour  de 
cestuy,  et  ne  veulent  point  abandonner  le  lieu  que  Dieu  à 
vn  chacun  a  donné,  les  vus  sont  proches  de  Dieu,  Tenu)- 
ronnant  d'un  art  bien  composé  :  c'est  assauoir  les  geome- 
triens,  Tarismetique,  le  philosophe,  le  medicin,  Tastronome 
et  le  grammatique  (2)  *  Tautre  renc  suiuent  paiuctres,  plas- 
tes  ou  potiers,  escTiuains,  orfeures,  architectes  et  lapidaires. 
Apres  le  troisième  ordre  suit  contenant  toutes  les  autres  Artz 
ainsi  par  ordie  vne  chacune  digeste,  toutesfois  en  façon  que 

(I)  Intcr  ho8  omncs  videbis  el  Crœsum,  illam  Lydam,  el  Polycrttem  Samiom, 
ac  furia>«i*  miraberii  alleri  qnidcm  Pactoluin  irOuxu  tuo  inTehentem  aanim,  al- 
leri  Tcn»  marinus  eiiain  pisces  subtervienlet.  Cuni  bis  rurtum  el  C}niin  Tidebii 
el  Priamum  et  Dionysium.  Verum  paulo  post  boa  eotdem  baud  eodem  in  stala 
conspiciet,  Polycratein  in  cnicem  suffi xum,  lum  Cyro  subtcium  Croetum,  rurras 
Cyrum  ab  aliis  dejeclum  :  videbis  el  Priamam  conslriclum,  el  Dionysiam  Co- 
rinilii. 

{il  CcU^rum  in  aliero  choro  omnes  modesii,  el  arlium  opiflcet,  neque  carrnnl 
orque  Tuciferanlur,  ne<iuo  inlrr  sesr  decrrUnl,  sed  in  iUorum  niedio  l)eui  eti, 
ei  rircuni  hune  suo  quii«qu<'  l(»C(»  ronipositu*,  nec  ordinrm  quero  cuique  dedll 
liens  detfrunt,  alii  quidein  Deo  prutimi,  el  hune  ordine  composilo  dngeniet,  Ti- 
delicel  geomeira,  arilbnielici,  philosopbi,  incdici,  asiruDomi  el  gyimmalici. 
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tous  au  Dieu  commun  toment  les  ieulx.  Pareillement  auiâ 
obéissent  à  ses  commandemens,  certes  tu  verras  ici  vne  niir 
mereuse  multitude  adhérante  au  Dieu,  en  après  tu  regar* 
deras  vn  certain  quart  ordre,  par  rené  élu  extraordinaire  et 
tiré  à  part  non  pas  semblables  à  ceux  qui  accompaignoient 
Fortune  :  car  le  dieu  Mercure  n'a  point  accoutumé  ici  de 
iuger  les  très  excellens,  par  le  moyen  de  ciuille  dignité,   ne 
par  noblesse  de  sang,  ne  par  opulente  richesse  ;  mais  bien 
qui  auroient  transigé  leur  vie  auec  vertu,  et  aussi  que  en 
leurs  artz  ils  auroient  exilé  les  autres,  et  aussi  qu^ils  auroient 
obéi  à  ses  préceptes,  et  que  leijilimementviendroient  à  exer- 
citer  les  artx,  selon  leur  vacation;  et  ceux  la  il  les  honnore 
grandement  et  les  vient  à  préférer  et  mettre  deuant  aux  au- 
tres, et  les  a  tousiours  proches  et  conioinctz  de  luy  :  en  cet 
ordre  est  Socratcs,  Homerus,  Hippocrates,  Platon,  et  tels 
semblables  studieux,  lesquels  nous  les  venons  à  reuerer  par 
equale  dignité  auec  les  dieux,  comme  certains  ministres  et 
assectateurs  du  dieu  :  nonobstant  que  nul  des  autres  ne  fut 
iamais  mesprisé  du  dieu  (1).  Car  il  n'a  pas  tant  seulement 
cure  et  sollicitude  de  ceux  qui  sont  à  sa  présence,  maisausn 
il  est  présent  de  ceux  qui  nauigent,  ne  les  vient  destituer  par 
nauphraige  [nec  in  nauphragio  destituii),  Aristippus  doncques 
nauigant  vue  fois,  le  nauire  rompu,  il  fut  ietté  par  la  tem- 
peste  au  riuaige  de  Syracuse,  premièrement  il  commença  de 
auoir  bon  couraige,  quand  il  vit  sus  le  sable  les  lignes  de 
géométrie  :  car  il  reputoit  à  soy-mesmes  estre  paruenu  en^re 
les  Grecs  et  les  saiges,  et  non  point  entre  les  hommes  Bar^ 


(1)  Cœlerum  videbis  et  quartum  quenfidam  cburum  a  calent  Mleclum  ttqae 
exlraordinariuiii,  non  quales  erant  illi  ({ui  FortuDaiii  comilabaDlur.  Non  enim  ol 
digoilalibus  civilibus,  nequu  ex  generis  clarilaie,  nequc  ex  diviliis  contaetit  d 
bic  pra)»iaaiia8iiuoâ  judicare,  sod  qui  ciiin  virluie  viuuii  igerent^  quique  in 
arlibus  uxcellereni,  quiquo  praiccpUs  ipsius  obsequercnlur,  ac  légitime  tuai  exev- 
rQri'iil  arU'8,  buB  et  inagnirucil,  et  cffteriâ  aniepoiiit,  sibi  conjunctisBimoa  babSM 
geuiper.  Hune,  ni  Tallor,  cbtiruiii  «i  nosses  qiialia  ait,  non  soium  adoiiramia, 
Teriiin  eliain  adorares.  in  bor.  fsi  Sucrâtes,  et  IJuiuerus,  cl  llippocratea,  et  Plala» 
et  boruni  »tudiosi,  quoi  pari  cum  dii«  bouore  dignamur,  lanquam  uaecUtoret  ac 
niinislroa  iiuo^dam  dei.  Ouaiiquam  ue  capierurum  quidem  quiiquam  ftiil  npyp» 
a  deo  uegleclus. 
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bares,  et  aprcs  qu'il  fut  arriuô  à  l^vniuersité  de  Syracuse,  il 
vint  à  pronoucer  ces  vers  qui  s'eusuiuent  : 

Qui  reccura  par  dons  tout  maintenant 
Vaguant  Oodipus  banni  et  exilé  : 
De  son  pays  ce  iour  humainement, 
Qu(?  par  nauplirage  tout  a  esté  pillé. 

Et  eusl  incontinent  (|ui  Tallarent  voir,  et  quant  ils  eurent 
cogneu  (|u*il  estolt,  tout  incontinent  lui  allarent  impartir  tout 
ce  qu'il  lui  estoit  nécessaire  eten  après  lui  vindrent  quelques 
vns  de  son  pays  de  Cyrene,  lui  vindrent  à  demander  s'il 
vouloitrien  escrire  aux  siens  :  •«  Connnandt'sleur,  dict-il,  qu'ils 
viennent  à  ac(juerir  richesses,  lesf|iielles  après  que  la  nauire 
est  rompue  en  pièces,  qu'ils  viennent  à  nouer  auec  le  pos- 
setiMnir  (Jubete^  inquit^  ii/os  lias  sibi  parare  posse:fstones^ 
f/uœ  tuwi  fracta  aïmul  onatant  cum  possessore) ,  En  après 
plusieurs  misérables,  ne  faisant  autre  amas  que  de  richesses 
(oifinia  dh'itiis  metientes)^  si  par  fortune  ils  clieent  en  telz 
affaires,  ils  pendent  leur  or  et  leur  argent  au  corps,  et  le 
mettent  à  Tentour  d'eux,  et  tout  ensemble  perdent  leur  vie 
auecques  leur  trésor. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  lire,  Galien,  après  avoir  mon- 
tri"  que  ce  qui  éirve  Thomme  au-dessus  des  animaux  et 
presque  au  rang  des  dieux,  c*est  la  parole  et  la  raison,  sa 
fille,  source  de  tous  les  arts,  et  de  la  philosophie,  qui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  nous  engage  à  ne  pas  négliger 
la  culture  de  nos  facultés  les  plus  nobles,  et  à  ne  point  con- 
fier notre  destinée  à  Tavcugle  hasard.  Pour  mieux  faire  sen- 
tir la  valeur  de  ce  conseil,  il  met  sous  nos  yeux  1  ingénieux 
tableau  de  la  Fortune,  de  Mercure  et  de  leurs  adorateurs. 
I^  conclusion,  c'est  que  les  trt'sors  auxquels  nous  devons 
aspirer,  .sont  ceux  qui  nous  restent  quand  le  navire  est  brisé, 
c'eM -à-dire  après  la  mort.  —  Cette  partie  de  Touvrage,  qui 
eu  forme  à  peine  U;  quart,  contient  l'idée  principale.  Tout 
le  reste  n'en  est  qu'un  développement.  L'auteiu*  y  montre 
d  abord  la  vanité   des  richesses,    de  la  naissance   et  de  la 
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beauté.  On  ne  doit  pas  s'en  contenter  et  vivre  dans  Toiâveté, 
si  on  les  possède  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  aussi  de  s  ap- 
pliquer à  des  choses  inutiles  ou  mauvaises,  comme  les  excnr- 
cices  athlétiques,  dont  (e  vulgaire  fait  tant  de  cas.  Les  athlè- 
tes vivent  comme  des  brutes,   et  leurs  continuels  excès  de 
fatigue,  de  nourriture  et  de  sommeil  sont  directement  conr 
traires  aux  lois  de  l'hygiène .  I-.es  coups  qu'ils  reçoivent  les 
rendent  difformes,   et  leurs  corps  tombent  en  ruine  avant 
Tâge.  Enfin  leur  force  n'est  bonne  ni  à  la  guerre,  ni  même 
pour  la  vie  commune,  comme  le  prouve  la  fin  misérable  de 
Milon  de  Crotone.  — On  doit  préférer  les  arts  libéraux  aux 
mécaniques,  parce  qu'ils  exercent  la  raison,  et  qu'ils  ne  nous 
abandonnent  pas  dans  la  vieillesse.  Mais  celui  qui  l'emporte 
sur  tous  les  autres,  c'est  l'art  médical. 

Le  développement  de  ces  idées  accessoires  n'offre  pas  à 
Nostradamus  autant  d'occasions  d'indiquer  sa  pensée  que  la 
première  partie;  mais  il  est  habile  à  en  faire  naître.  Les 
omissions  et  les  additions,  les  absurdités  et  les  bizarreries  de 
tout  genre  attirent  l'attention  de  l'observateur,  et  le  confir- 
ment dans  ses  découvertes;  tandis  qu'elles  dégoûtent  le 
vulgaire  ou  le  font  rire  du  traducteur.  Tout  est  bon  à  celui-ci 
pour  atteindre  ce  but.  U  fait  souvent  de  ces  fautes  énormes 
dont  une  seule  couvre  de  ridicule  un  écolier  paresseux.  Ses 
phrases  regorgent  de  pléonasmes  et  de  mots  parasites,  entre 
lesquels  brille  surtout  t'enir,  employé  à  ses  différents  temps 
comme  une  sorte  d'auxiliaire  banal.  Paimi  ses  principaux 
moyens  d'obscurité  figurent  les  fausses  conjonctions  et  la 
ponctuation  de  travers,  que  j'ai  soigneusement  conservée* 
On  n'en  finiroit  pas,  s'il  falloit  énumérer  toutes  ses  ruses 
mystifiantes.  Il  vaut  mieux,  je  ponse ,  citer  encore  quelques 
passages,  accompagnes  du  texte  latin  : 

«  En  après  la  vieillesse  est  grandement  molesté  y  comme 
par  la  tempeste  que  tombe  sur  nous,  ne  ayant  tant  seulement 
besoing  d'estre  chaulsee  et  aussi  vestue  :  mais  elle  a  très 
grand  besoing  de  auoir  habitation  commode  et  duisible,  et 
plusieurs  autres  choses  lesquelles  sont  innumerables ,  contre 
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celuy  exemple  de  gubemateur  beaucoup  deuant,  comme  s'il 
se  failloit  préparer  contre  la  tempeste  que  nous  doit  sunienir 
quand  ceci  est  misérable  —  Le  furieux  et  sot  entend  V af- 
faire, »  —  Senectus  poiTo  molesta,  veluti  tempestas  immi- 
nens,  egens  non  calceamentis  solum  et  vestitu ,  verum  et 
domiciliocommodo  aliisque  rébus  innumeris.  Adversuslianc, 
probi  gubernatoris  exemplo,  multo  ante,  velul  in  venturam 
tempestatem  oportet  praeparari,  quando  miserum  est  illud. 
—  yecors  intelligit  acta, 

•  Esculupius  et  Baccbus  ou  iadis  au  commencement  furent 
hommes  ou  dieux,  certainement  ils  ont  mérités  souuerains 
honneurs.  L'un  pour  nous  auoir  monstre  Tart  de  niediciuer. 
L*autre  pour  nous  auoir  apprins  la  raison  de  cultiuer  les 
vignes.  Et  si  tu  ne  me  veulx  croire,  certes  rauthorité  du 
dieu  Pylhius  te  viendra  a  esmouuoir.  C'est  ce  Pjthius 
raesmes  qui  prononça  Socrates,  entre  tous  les  lionunes  estre 
le  plus  saige ,  disant ,  et  parlant  à  Lycurgus  en  ceste  mode 
le  vint  à  saluer  : 

Tu  es  venu  Lycurge,  o  Roy  louable , 

A  mon  très  riche  et  honnorable  temple  : 

A  lupiter  aynié  et  agréable. 

Et  comprins  hault  sus  TOlimpe  si  ample. 

Si  tu  es  Dieu  ou  homme  ie  contemple , 

O  Roy  Lycurge  la  tienne  deité 

Tespere  bien  que  ton  sainct  front  et  temple 

Sera  faict  Dieu  plein  de  diuinité. 

«  Ce  Pythius  mesmes  en  après  a  esté  veu  ne  porter  guieres 
moins  d'honneur,  et  auoir  heu  à  Archilocus  mort.  Car  quant 
celuy  qui  Tauoit  tué  voulut  entrer  dedans  son  temple,  il  luy 
deffendit  d'entrer,  disant  : 

Qui  en  mon  temple  entrer  dedans  souhaite 
N  y  entre  poinct  murtrier  du  clair  Poète.  » 

Profecto  /EscHilapius  et  Bacchus,  sive  quondam  homines 
fuerunt  sive  dii  ab  initio ,  summos  honores  promenienint , 
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aller  obmoDStratamartem  inedendi,alter  quod  nos  docuerit 
vitium  colendarum  rationem.  Quod  si  mihi  non  via  credere, 
certc  Pythii  dei  te  moveat  autoritas.  Hic  est  ille  qui  et  So- 
cratem  virorum  omnium  sapicntissimum  pronunciavit,  et  Ly- 
curgum  affatus  hune  in  modum  salutat  : 

Hue  adveuisti,  ad  mea  ditia  templa,  Lycurge , 
Grate  Jovi,  et  cunctîs  qulbus  altus  habetur  Olympus, 
Addubito,  anne  deum  te  dieam  hominem  ne  Lycurge, 
Spcro  tamen  magis  esse  deum,  numenque  verendum. 

Hic  rursus  idem  videtur  honorem  haud  mediocrem  ha* 
buisse  Archilocho  mortuo.  Quum  enim  hujus  inteFemptor 
vellet  illius  templum  ingredi^  vetuit  dicens , 

Occisor  clarî  vatis,  ne  templa  subito. 

Galien  cite  deux  fois  des  vers  d'Euripide  sur  les  athlètes, 
dont  Toici  la  version  latine,  et  la  double  traduction  de  No^ 
tradamus  : 

Num  adversus  hostem  pra;liabuntur,  manu 
Discos  ferentes,  sive  vibra  ta  aspide 
Pedibus  citi  hostem  submovebunt  patria? 
Nullus  profecto,  vana  fiunt  omnia  hxc, 
Ubi  cominus  ferrum  micare  cœperit. 

«  Assauoir  mon  si  on  viendra  prelire, 
Par  Mars  ouuert  contre  ses  ennemis. 
Par  main  que  plat  vient  getter  et  plier, 
Ou  par  aspic  vibree  il  sera  mis  ; 
Des  pieds  legiers  la  n'y  sera  commis , 
Nul  sur  ma  foy  pour  bien  le  vray  déduire 
Toutes  ses  choses  sont  bien  vaines  ormis, 
Lorsque  le  fer  commencera  de  luire.  » 

«  Ne  viendia  Ion  donner  Taspre  bataille, 
Ou  faire  guerre  comme  eiuiemis,  par  main  : 
Sus  platz  pourtans  ne  fraperont  de  taille , 
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Tout  cela  irest  pour  fruper  que  cas  vain  : 

Rien  pourroit  il  des  pieds  Tagil  et  sain , 

A  deseliasscr  ennemis  des  cités  : 

De  tout  cela  ne  sont  que  vanités , 

A  mon  aduis  nul/,  seroient  excités  , 

Mesmes  quant  bien  tous  ces  gents  ie  cognois  : 

Vain  feutz  tout  quant  à  la  vérité , 

Si  Ton  voyoit  par  lors  luyre  riiarnois.  » 

«'  Donques  puisque  nous  auons  traicté  le  souuerain,  lequel 
est  entre  les  biens  du  corps,  et  quoi?  de  la  bonne  valetude  : 
maintenant  passons  oultre  au  reste',  afiin  que  non  Uint  seu- 
lement Tcxercitation  atbletique  ne  vient  à  rien  conférer  à  la 
beaultt*,  parquoy  aussi  plusieurs  de  ceulx  icy,  qui  sont  com- 
posez de  corps  merueillcusement  bien  ,  et  les  gymnastes  qui 
1rs  auoient  eu  cure,  les  saginant  oultre  mesure,  et  K^  infe- 
rieurs  de  chair  et  d(?  sang,  ils  les  viennent  à  remettre  en 
diuerse  espèce  de  corps,  ausbi  d'une  face  difforme,  et  toutal- 
lement  estrange  et  salle  le  vient  rendre,  mesmes  ceulx  la 
qu'ils  auoient  institués  à  la  batterie  des  poingtz.  »  —  Postea- 
quam  igitur  de  eo,  quod  inter  bona  corporis  summum  est,  trac- 
tavimus,  nimirum  de  bona  valetudine,  transeamus  ad  reiiqua. 
Jum  (piod  ad  forniam  attinet,  sic  illis  liabet  res,  ut  non  solum 
exercitatio  atlilctica  nihil  conférât  ad  pulchritudinem,  verum 
etiam  multos  ex  istis  optime  composito  corpore ,  gymnastœ 
qui  eos  cnrandos  susceperant,  supra  modum  saginantes  et 
infercientes  carnibus  et  sanguine,  in  diversam  corporis  spe- 
ciem  jKTduxerinl,  non  nullos  vero  facie  quoque  prorsus  de- 
fomii  fœdaque  reddiderint,  eos  potissimum,  quos  ad  pan- 
cratium  aut  pni;ilum  c*crtamen  instituissent. 

"  Au  contraire  T habitude  de  athlètes,  sortie  iusques  à  son 
dernier  poinct,  les  biens  du  corps,  en  après  elle  est  subiecte 
en  péril,  puis  facilement  elle  est  muable  au  contraire,  car  elle 
ne  vient  à  leceuoir  accession,  pour  ce  qu'elle  vient  iusques 
à  la  >ummité  ou  elle  est  paruenue,  et  pour  cela  que  elle  ne 
peult  concister  en  \n  mesme  estât,  il  ne  reste  rien  sinon 
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qu*clle  se  vienne  à  conuertir  en  deterieur.  »  —  Contra  atfale- 
tarum  ad  summum  progressa  bona  corporis  habitudo,  tum 
obuoxia  periculo  est,  tum  facile  in  diversum  mutabilis.  Ne- 
que  enim  recipit  accessionem ,  eo  quod  ad  summum  per- 
venit,  tum  ex  eo  quod  eodem  in  statu  consistere  non  potest, 
nihil  restât,  nisi  ut  vergat  in  deterius. 

«  Certainement,  ô  enfans,  l'espèce  des  hommes  à  vne 
certaine  communion  avec  les  dieux  ,  cependant  qu^il  use  de 
raison  auec  les  animaulx,  il  est  morteL  Doncques  il  est  meil- 
leur, afHn  que  les  couraiges  adiectés  à  meilleure  partie  par 
communion  nous  ayons  cure  de  érudition  laquelle  quand 
l'aurons  attaincte ,  nous  aurons  le  souuerain  bien  qu*il  ap- 
partient aux  bons,  et  si  par  Topposite  nous  ne  Tayons  pas 
attaincte,  toutesfois  nous  n'aurons  pas  honte  de  ce  nom, 
que  nous  sommes  faictz  inférieurs  aux  bestes  brutes  ignauis- 
simes.  *  —  Sane  genus  hominum,  o  pueri ,  communionem 
habet  simul  cum  diis ,  et  cum  brutis  animantibus.  Gum  illis 
quidem,  quatenus  utitur  ratione,  cum  bis  vero  quateous  est 
mortale.  Satius  est  igitur,  ut  animis  ad  meliorem  commu* 
nionis  partem  adjectis,  curemus  eruditionem,  quam  asse- 
quuti,  quod  est  in  bonis  summum  habebimus.  Sin  eam  noa 
fuerimus  assequuti,  non  tamen  hoc  nomine  pudescemusi 
quod  brutis  ignavissimis  simus  facti  iuferiores. 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES- 


LES  SATIRES  DE  DU  LORENS. 

4583-1658. 

Nous  avons  de  Dulorens  deux  recueils  de  satires,  parus, 
Tun  en  1624,  Tautre  vingt-deux  ans  plus  tard,  en  1646.  Les 
bibliographes  prétendent  que  ce  dernier  recueil  n'est  qu'une 
seconde  édition  du  premier,  revue  et  corrigée  par  l'auteur. 
Il  est  vrai  que  ce  qu'ils  disent  de  la  portée  et  de  Tétendue 
de  ces  corrections  laisse  imaginer  quelque  chose  au  delà. 
Ainsi,  selon  Goujet,  on  retrouve  dans  la  deuxième  édition 
une  partie  des  satires  de  la  première,  ce  qui  suppose  une 
partie  nouvelle  et  inédite.  Tout  en  parlant  aussi  de  deux 
éditions,  Brunet  les  trouve  si  peu  semblables  qu'il  conclut  à 
la  nécessité  de  les  avoir  toutes  deux.  Yiollet  le  Duc  va  plus 
loin  encore,  et  imagine  une  refonte  complète  des  premières 
satires,  refonte  heureuse,  qui,  par  la  différence  du  style  aux 
deux  époques,  marqueroit  tout  le  progrès  de  la  langue  fran- 
çoise  dans  Tintervalle.  Là-dessus,  il  propose  comme  étude 
curieuse  la  comparaison  des  deux  volumes. 

Cette  comparaison,  nous  Tavons  faite;  Timaginaire  intérêt 
de  savoir  comment  le  même  homme  pouvoit  avoir  traité  les 
mêmes  sujets  à  vingt  ans  de  distance  (ainsi  s'exprimoit 
Viollet  le  Duc)  a  disparu,  et  il  nous  a  été  démontré  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  deux  éditions,  mais  bien  de  deux  ouvrages 
différents.  Le  poète  qui,  en  1646,  ne  fait  aucune  allusion  à 
c*e  premier  recueil  que  l'on  veut  qu'il  reproduise,  a  bien 
donné  au  public  de  nouvelles  satires,  et  dans  la  dix-hui- 
tième, adressée  au  roi,  il  s'en  explique  clairement  : 

Je  vous  offre  mes  vers,  c'est  tout  ce  que  ma  peine 
Depuis  plus  de  vingt  ans  a  tiré  de  ma  veine. 
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«  Depuis  plus  de  vin^  ans,  »  cela  nous  reporte  justement 
à  1624.  Le  calcul  est  juste,  et  la  limite  au  delà  de  laquelle 
il  ne  veut  pas  qu  on  place  la  naissance  de  ses  seconds  en- 
fants, montre  bien  qu*il  n*entend  pas  qu'on  les  confonde 
avec  les  premiers. 

La  cause  de  la  méprise,  c'est  que  ces  frères  en  ont  usé 
sans  beaucoup  de  scrupule  avec  leurs  aînés,  dont  ils  ont  re- 
gardé les  hémistiches  comme  un  bien  qui  leur  étoit  propre 
et  qu'ils  pouvoient  reprendre.  Ainsi,  dans  la  satire  neuvième 
du  recueil  de  1G46,  nous  trouvons  un  vers,  un  seul  vers, 
emprunté  à  la  deuxième  du  livre  I**^  du  volume  de  1624. 
Dans  cette  dernière,  l'auteur,  après  avoir  loué  la  vie  des 
champs  et  la  société  (ju'on  y  a  du  barbier  et  du  curé,  avoii 
ajouté  :  . 

Les  paysans  sans  mentir  y  sont  grandement  sots, 
Mais  oh  les  oit  venir  avecque  leurs  sabots. 

Il  faut  que  ces  sabots,  qui  font  moins  de  bruit  sur  le  pa- 
pier que  sur  le  pavé,  lui  aient  plu,  puisqu'ils  les  replace  dans 
sa  satire  de  1646,  où  on  lit  ce  passage  : 

Un  homme  de  village  est  toujours  mal  accort, 

Rustique,  impertinent;  il  n'a  point  de  méthode, 

Il  ne  sait  ni  danser  ni  valser  à  la  mode. 

Oui,  voire,  c'est  mon....  ce  sont  ses  plus  beaux  mots  ; 

On  Tentend  bien  venir  avecque  ses  sabots. 

Les  deux  pièces,  du  reste,  ne  traitent  point  des  mêmes 
sujets.  Celle  de  1624  retrace  les  vices  des  différents  états 
de  la  société,  et,  malgré  la  généralité  de  ce  cadre,  elle  est 
peu  développée.  L'autre  offre  une  double  peinture  de  la  vie 
de  la  campagne  et  de  celle  de  la  ville,  et  est  longue  et 
pleine  de  détails  personnels. 

De  cet  emprunt  d'un  seul  vers  passons  à  un  autre  qui 
n*est  pas  beaucoup  plus  considérable.  Dans  la  satire  seiziènoe 
du  volume  de  1646,  Duloreus  plaint  un  ami  qui  est  toujours 
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amoureux,  et  se  félicite,  quant  à  lui,  d'être  délivré  de  ce 
joug.  C'est  à  peu  près  le  iiiéme  sujet  que  dans  la  satire 
dixième  du  livre  1*'  du  recueil  de  1624,  mais  ce  n'est  pas 
du  tout  la  même  satire  :  il  y  a  seulement  dans  les  deux  un 
passage  semblable.  On  lit,  page  72  du  .volume  de  1624  : 

Le  berger  amoureux  néglige  son  troupeau, 
L'avocat  pour  aimer  ne  va  plus  au  barreau  ; 
Le  soldat  sa  valeur  échange  en  couardise ^ 
Et  le  jeune  marchand  en  perd  sa  chalandise, 
Devient  pauvre,  endetté,  ne  hante  plus  la  mer; 
Ce  lui  est  bien  assez  d'exercer  l'art  d'aimer, 
Il  est  trop  suiïisant  pour  employer  tout  Thomme. 

Le  poète  reprend  en  1646  ce  passage,  qu'il  abrège,  et  où 
il  corrige  l'amphibologie  de  ce  pronom  /7,  qui,  grammati- 
calement, se  rapporte  à  l'homme  plutôt  qu'au  métier  : 

Le  berger  amoureux  néglige  son  troupeau, 
L'avocat  pour  aimer  ne  va  plus  au  barreau; 
Son  étude  est  de  plaire  à  sa  maîtresse  ;  en  somme 
Ce  diable  de  métier  embarasse  tout  l'homme. 

A  part  ces  quelques  vers,  rien,  dans  la  seconde  satire,  ne 
rappelle  la  premicTC.  Puis  ne  peut-on  pas  s'inspirer  plusieurs 
fois  des  mêmes  sujets?  Il  y  en  a  d'ailleurs  qui,  de  leur  na- 
ture ,  sont  toujours  présents ,  toujours  renouvelés.  Les 
plaintes  que  les  poètes  mariés  ont  à  faire  de  leurs  femmes 
pouiToient  être  mises  par  nous  dans  cette  catégorie,  si  nous 
ne  craignions  de  passer  pour  un  mauvais  plaisant. 

La  Fontaine  a  dit  : 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 
Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 

Et  nous  ne  voulons  pas  être  de  ces  derniers,  nos  lecteurs 
n'étant  pas  des  premiers.  Quant  à  Dulorens,  peut-être  nous 
pardonneroit-il   la  plaisanterie,   et  ne  la  trouveroii4i  pas 
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mauvaise.  Voici  comme,  en  1624,  s'adressant  à  ua  ami  dont 
il  n'approuYoit  pas  le  dessein  de  se  marier,  il  parle  de  sa 
femme  : 

Je  sens  bien  ce  que  c'est,  moi  qui  suis  au  collier; 
Mais  je  suis  à  Fécrire  un  petit  écolier. 

Il  y  a  bien  vingt  ans  que  j'y  fus  bien  pipé  : 

Jamais  pauvre  vilain  ne  fut  mieux  attrapé. 

Tu  cognois  les  façons  de  notre  ménagère 

Qui  fait  que  je  me  couche  et  me  lève  en  colère  (1), 

Qui  ne  veut  voir  chez  moi,  pour  boire  et  pour  manger, 

Ni  Gautier  ni  Garguille,  en  dussé-je  enrager; 

Qui  contrôle  mes  jeux,  mes  yeux,  mes  promenades, 

Qui  fait  autant  de  bruit  que  toutes  les  Ménades. 

Écoutons  ce  qu'en  1646  il  dit  de  sa  ménagère,  qu^il  feroit 
volontiers  rimer  à  mégère  : 

La  femme  que  j^ai  prise  est  une  ^es  meilleures, 
Mais  toutefois  elle  a  de  si  mauvaises  heures 
Que  Socrate  y  fût-il,  que  Xantippe  exerçoit 

II  seroit  bien  contraint  de  lui  quitter  la  place 

Elle  est  mélancolique  et  hs^t  tout  passe-temps. 

Tout  ainsi  qu'un  prêcheur,  s'il  entend  son  métier, 
Sur  trois  mots  de  saint  Luc  fait  un  sermon  entier, 
Elle,  sur  un  ruban,  sur  un  linge,  une  écuelle, 
Un  mouchoir  égaré,  bâtit  une  querelle. 

Son  humeur  est  fâcheuse  et  contraire  à  la  mienne. 
Mais  néanmoins  le  mal  que  je  lui  veux  m'avienne. 


(  I  )  Le  Sage  ne  veut  pas  qu'on  se  couche  sur  sa  colère  ;  Dnlorent  M  cou- 
clioil  avec  la  sienne,  puisqu'il  la  relrouvoil  à  ion  réToil. 
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Ce  dernier  vers  nou5  prouve  qu'au  fond  Dulorens  avoit 
Thumeur  facile  avec  sa  femme  ;  il  poussoit  à  son  égard  la 
complaisance  à  un  degré  qui  le  rend  ridicule  dans  Taveu 
qu'il  en  fait  lorsqu'il  nous  conte  naïvement  qu'il  regardoit 
comme  un  office  de  sa  charge 

De  se  baisser  la  nuit  pour  lui  bailler  le  pot. 

Devenu  veuf^  il  l'aura  regrettée  et  pleurée,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  a  bien  pu  lui  faire  l'épitaphe  si  connue  : 

Gy  gît  ma  femme.  Oh  !  qu'elle  est  bien, 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien. 

Revenons  à  notre  sujet.  L'idée  accréditée  de  seconde  édi- 
tion ne  peut  se  comprendre  et  se  justifier  jusqu'à  un  certain 
point  que  lorsqu'on  lit  la  dix-neuvième  satire  du  volume  de 
1646,  qui  est  bien  la  dixième  du  livre  U*  du  précédent  re« 
cueil,  quoique  le  fil  des  idées  j  soit  par  places  interrompu 
et  changé.  En  reprenant  cette  première  satire,  l'auteur  y  a 
fait  des  coupures.  Sans  titre  en  1646,  elle  porte  en  1624 
celui  de  :  Les  pédants  a  table.  Dans  ce  qu'on  pourroit  appe- 
ler cette  fois  une  seconde  édition,  les  deux  premières  pages 
donnent  les  vers  de  la  première  refaits  et  corrigés.  On  perd, 
pendant  deux  autres  pages,  toute  trace  de  ressemblance, 
après  quoi  on  arrive  à  ce  portrait  des  pédants  : 

Vous  les  reconnoîtrez  assez  facilement 
A  l'humeur  andouillique,  au  sot  raisonnement, 
A  leurs  sourcis  touffus,  à  leur  brutale  verve, 
A  leurs  discours  tissus  en  dépit  de  Minerve.  * 

Ces  vers,  pris  de  la  satire  de  1624,  sont  tres-reconnoissa- 
bles  à  travers  les  changements  qu'ils  ont  subis.  Mais  si  nous 
avons  noté  une  amphibologie  heureusement  corrigée,  voici 
une  correction  qui  ne  mérite  pas  le  même  éloge  :  en  1624, 
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le  poète,  ^  propos  du  yain  ét^ag^  de  Ift  science  g^ 
4isoit  : 

Que  sert-il  d'avoir  lu  le  maître  d'Alexandre 
Et  se  vanter  partout  de  le  pouvoir  ent;endf^  ? 

En  1646,  ne  craignant  pas  d'introduire  en  ses  vers  un 
mot  capable  d'effaroucher  à  bon  droit  les  oreilles  délicates, 
il  refait  ainsi  ce  distique  : 

Que  sert-il  qu'en  lisant  on  use  de  finesses, 
Que  d'Aristote  même  on  se  batte  les  fesses. 

Résumons  ce  que  nous  venons  4^  dire  ;  une  seule  satire 
du  nouveau  recueil  est  empruntée  à  Tancien,  non  sans  avoir 
subi  d^  notables  changements  *,  1^  autres  sont  inéditas  et 
roulent  la  plupart  sur  de  nouveaux  sujets.  Ainsi  Dulorçw 
qui,  en  1624,  avoit  à  peine  fait  allusion  à  son  goût  pour  Iç^ 
tableaux  et  les  curiosités,  nous  parle  longuement|  en  164fi, 
de  son  pabinet,  où  il  découvre  plus  d'objets  pgré^Jiles  (|u'il 
n'en  voit  ^u  Louvre ,  entre  autres  un  Paul  f^érçfiè^^^  «pp 
)e  ravit  : 

(Celui  que  je  possède  est  cause  de  mon  aise.) 

Il  a,  en  outre,  un  Titiariy  un  Bassan^  et  d'autres  tableaux 
de  maîtres  qu'on  lui  a  apportés  d'Italie.  Il  aime  ausiù  la 
sculpture,  et  surtout  Taniique,  et  rend  à  cette  dernière  le 
même  honneur  que  Ducis  rendoit  au  bon  sens  quand  il  le 
rencontroit  : 

Je  suis,  lorsque  j'en  vois,  ne  fiitee  qu'un  morpeiiu, 
Emu  d'un  tel  respect  que  j'ote  mon  cliapeau. 

11  seroit  fastidieux  d'entrer  dana  un  plus  long  démil  de 
cette  nouveauté  de  sujets,  dont  nous  ont  cpnvainçu  IVtud^ 
et  U  confrontati(jin  de  chacune  des  ssitires  des  4<îux  yp* 
lunies;  mais,  ppui*  terminer  et  çpmpléter  le  cb^pi^ 
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emprunt^  que  le  ppëte  s'est  faits  à  lui-même,  il  nous  a  paru 
curieux  de  le  montrer  prenant  les  mêmes  libertés  avec  son 
devancier  et  son  compatriote  Régnier.  Nous  retrouvons  chez 
lui  une  quantité  des  expressions  de  ce  dernier,  telles  que  : 
sucrer  notre  moutarde^  fils  de  la  poule  blanche^  doux  comme 
une  épousée^  parler  soldat^  parler  livre^  au  joli  temps  qui 
courtj  etc.  Sans  doute  beaucoup  de  ces  phrases  étoient  pro- 
T^biales  et  consacrées  dans  le  langage  commun  ;  tel  est  ce 
yers*proverbe  qu'on  trouve  dans  les  deux  poètes  :  Ric/te 
vilain  vaut  mieux  que  pauvre  gentilhomme.  Telles  peut- 
être  ces  façons  de  parler  familières  à  tous  deux  :  Monsieur  le 
Destin^  Madame  lJppéi\  Madame  Chicane <^  etc.  Voici  deux 
passages  où  la  même  explication  pourroit  encore  être  admise, 

Régnier,  sat.  ii,  dit  en  parlant  de  certains  convives  : 
Après  grâces  Dieu  beu  ils  demandent  à  boire. 

Dulorens  dit  de  même  d*un  repas  : 
Après  grâces  Dieu  beu  on  y  demande  a  boire. 

Régnier  parle  de  quelqu'un  qui 
Se  va  préconisant  cousin  de  Tarc-^en-ciel. 

Ce  même  cousin,  qui  est  un  peu  le  cousin  de  tout  le 
inonde,  a  sa  place  dans  un  des  hémistiches  de  Dulorens. 
Mais,  à  quelque  indulgence  que  Ton  soit  disposé,  il  est  dif- 
6cile  d'admettre  une  excuse  pour  ce  qui  va  suivre.  Régnier 
ayant  terminé  son  épître  au  roi  par  ces  vers  : 

Emporté  de  ta  gloire  et  de  tes  fiiits  guerriers 
Je  plante  mon  lierre  au  pied  de  tes  lauriers. 

Dulorens  est  trop  osé  de  cueillir  ce  même  lierre,  ou  plu- 
tôt de  le  planter  de  lu  même  façon.  Dans  une  de  ses  satires 
adressées  au  roi,  quelque  autre  que  moi,  lui  dit-il. 

Chantera  vos  exploits  en  termes  si  guerriers, 
Qu  on  Terra  son  U<2|rre  au  pied  de  vos  lauriers. 
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Ailleui*s  il  lui  vole  son  doux  imaginer,  Régnier  avoit  dît  : 

Celle  en  qui]  ai  la  pensée 
D^un  doux  imaginer  si  tendrement  blessée. 
Dulorens  applique  cette  expression  à  Thonneur, 
Qui  dans  leur  paus^r été  les  paui^res  gens  console 
D'un  doux  imaginer, 

n  Ta  plus  loin  encore  dans  un  autre  passage,  où  sa  har- 
diesse méritcroit  presque  une  autre  qualification.  S'il  est  des 
traits  que  l'on  ne  doive  pas  dérober  à  un  écrivain,  ce  sont 
ceux  marqués  au  coin  de  la  personnalité.  Que  diroitron,  par 
exemple,  d'un  poëte  qui  prendroit  à  La  Fontaine  ses  Tcrs 
sur  la  paresse,  sur  le  sommeil  à  qui  il  çoue  au  désert  de 
nombreux  sacrifices,  ou  à  Virgile  son  Rura  amem  silçasque 
inglorius?  Gela  s'appclleroit  ravir  à  un  écrivain  non  ses 
hémistiches  seulement ,  mais  Tair  de  son  visage  et  sa  phj» 
sionomie.  C'est  ce  que  va  faire  Dulorens.  Régnier,  se  défen- 
dant d'aller  à  la  cour,  avoit  dit  d'un  ton  de  bonhomie 
agréable  : 

Ce  n  Vst  pas  mon  humeur,  je  suis  mélancolique  ; 
Je  ne  suis  point  entrant  ;  ma  façon  est  rustique. 
Et  le  surnom  de  bon  me  va-t-on  reprochant 
D'autant  que  je  n'ai  pas  l'esprit  d'être  méchant. 

Dulorens  dit  sur  le  même  ton,  dans  la  satire  seizième  du 
recueil  de  1646  : 

Moi  qu'on  appelle  bon  comme  en  me  reprochant 
Que  c'est  faute  d'avoir  l'esprit  d'être  méchant. 

Du  reste,  il  ne  faudroit  pas  trop  insister  sur  cette  question 
des  plagiats,  qui  ne  sont  très-souvent  que  des  rencontres 
amenées  par  les  mêmes  mots.  Voici,  par  exemple,  deux  vers 
de  Dulorens  parlant  de  la  satire. 

Or  ce  champ  ne  se  peut  en  sorte  moissonner 
Que  d'autres  après  nous  n'y  trouvent  à  glaner, 
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qu*on  pourroît  bien  croire  que  La  Fontaine  a  pris  pour  les 
appliquer  à  Tapologue  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Que  d'autres  aprt^  nous  n'y  trouvent  à  glaner. 

Mais  La  Fontaine  étoit  bien  capable  de  les  trouver  sans  le 
secours  d'autrui. 

Quant  à  Dulorens,  ce  qui  Tencourage  à  piller  Régnier, 
c*est  qu'il  lui  paroît  que  ce  pocte  est  vieilli,  oublié,  et 

Qu'il  coule  aussi  bourbeux  que  le  père  Lucile. 

Par  ce  vers,  il  nous  insinue  que  ce  qu*Horace  est  à  Lu- 
cile, il  prétend  Tétre  à  son  devancier.  Cest  là  une  illusion 
qui  a  pu  le  flatter  durant  sa  vie,  mais  que  la  postérité  a  fait 
évanouir.  Il  faut  que  le  pauvre  Dulorens  en  prenne  son 
parti,  mais  Régnier  lui  est  bien  supérieur.  Nulle  comparai- 
son à  établir  entre  eux,  entre  le  vrai  -poète  et  le  poète  mé- 
diocre. 

Médiocre,  voilà  un  mot  terrible  quand  il  s'agit  de  vers, 
puisqu'on  dit  qu'en  poésie,  «  il  n'est  point  de  degré  du  mé- 
diocre au  pire.  »  Nous  n'eussions  peut-etrp  point  adressé  à 
Dulorens  celte  dureté,  s'il  ne  nous  avoit  impatienté  avec  son 
épithète  de  bourbeux  si  malencontreusement  appliquée. 

Du  reste,  quoique  inférieur  à  Régnier,  Dulorens  n'est  pas 
sans  mérite;  il  y  auroit  injustice  à  méconnoitre  son  talent; 
mais  c'est  surtout  par  sa  simplicité,  sa  naïveté  qu'il  plaît, 
par  cette  physionomie  gauloise  qui  est  bien  à  lui  et  qu'il  n'a 
besoin  d'emprunter  à  personne.  On  en  a  déjà  pu  juger  par 
quelques  traits  que  nous  avons  cités.  Tout  en  poursuivant 
notre  examen  comparatif,  nous  allons,  pour  montrer  à  Du- 
lorens que  nous  ne  lui  gardons  pas  rancune,  et  aussi  dans 
l'espoir  de  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  recueillir  quelques 
autres,  tels  qu'ils  sont  semés  cà  et  là  dans  les  deux  volumes. 

Bonhomme  avec  sa  femme,  notre  poète  l'est  avec  tout  le 
monde,  en  dépit  de  son  métier  de  satirique,  qu'il  traite  de 


k 


42Î  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

ibëchànt  niétier,  domine  le  fbrd  plus  tard  De^prëaul.  H 
de  piquer  les  gens  trop  au  vif,  étant  de  llitiilietir  de  Patltll|^ 
et  de  Sancho,  qui,  en  toute  occasion,  craignoient  pour  leurs 
épaules;  il  ne  veut  pas  se  rendre  sujet  à  la  punition, 

Ou  plutôt  au  payement  en  certaine  monnoye 
Qui  se  fsdt  dd  bâtod  dessus  la  petite  oye. 

Autre  trait  de  caractère  qui  lui  fait  plus  d'honneur  que 
sa  parenté  avec  Panurge  et  Sancho  ;  comme  Alceste ,  il 
n'aime  point  les  façons  et  les  cérémonies.  Ne  lui  demandez 
pas  de  se  tenir  trop  longtemps  debout  ^  cela  lui  caufléroit 
des  varices;  il  n^entend  rien  à  tourner  un  compliment,  et 
ne  sait  point  faire  sa  cour  à  un  seigneur.  Son  iilhabilete  en 
c*e  point  est  telle  qn'\\  prétend  plaisamment  qu'//  blesserait 
un  homme  en  lui  Jetant  des  roses.  Pour  être  courtiflan,  il 
fhudroit  se  contraindre,  et  la  contrainte  lui  est  insoppbif- 
table  : 

Si  contre  mon  humeur  je  pense  me  contraindre, 
En  âne  trop  sanglé  l'on  m'oit  aussitôt  geindre. 

Rencontre-t-il  quelque  fat,  quelque  OroHte^  auteUt  dé 
sonnets,  il  lui  faut,  l'entretien  passé,  aller  eihaler  sa  tdau- 
vaise  humeur  dans  son  jardin. 

Et  je  m'en  suis  allé  de  là  dans  mon  jardin 
Dire  en  me  promenant  :  maugrebieu  du  badin. 

Du  reste,  philosophe  éclectique,  il  accueille  volontiers  en 
toute  question  le  pour  et  le  contre.  S'agitr-il  de  savoir  quelle 
vie  est  préférable  de  celle  de  la  ville  ou  de  celle  de  la  cam- 
pagne, il  les  trouve  agréables  toutes  deux.  Dans  ses  rêves 
(car  ainsi  que  Gros-Jean  il  bâtit  des  châteaux  en  Espagne), 
tour  à  tour  il  est  citadin  et  campagnard.  Voici,  sur  la  Tie 
qu'il  mène  aux  champs,  des  vers  charmants  de  naïveté  : 

Jy  suis  fort  respecté  de  Jacquet  mon  voisin  ; 
Le  seigneur  du  village  est  un  peu  mod  ocmsîii  ; 
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Lé  curé  me  caresse,  aussi  fait  le  vicaire  ; 
Je  fais  ce  que  je  veux  de  monsieur  le  notaire. 
Nous  buvons  tous  ensemble  à  tire-larigot, 
Et  que  j^aille  à  la  cour  !  je  ne  suis  pas  si  sot* 

Il  aime  bien  mieux  rester  en  son  petit  coin,  qu'il  remplit 
comme  fait  une  image  sa  niche^  lui  qui  n'a  pas  d'ambition 
et  ne  court  pas  après  la  fortune  : 

J'ai  du  bien  grâce  à  Dieu  ce  qu'il  m'en  faut  pour  vivre , 

Je  mange  fort  peu  sèiil  ;  jamais  je  ne  m'enivre. 

Si  je  n'ai  des  Etats  étant  homme  privé, 

Je  m*en  couche  plus  tôt,  j'en  suis  plus  tard  levé. 

Mais  s  il  aime  les  champs,  il  comprend  aussi  les  agré- 
ments de  la  ville,  et  pourroit  bien  être  de  l'avis  d*un  per» 
sonnage  de  ses  satires^  à  qui  il  fait  dire  : 

Qu'il  n'est  tel  que  d'ouir  vêpres  à  Saint-Ëustache. 

Soint-Eustache,  c'étoit  en  ce  temps-là  la  paroisse  riche  de 
la  ville,  la  rivale  de  Saint-Germain  l'Auxerrob,  la  paroisse 
delà  cour  : 

Il  ne  faut  qu*un  dimanche  entrer  à  Saint-Eustache, 
Vous  verre*  les  bourgeois^  voire  les  artisans, 
Tant  ils  sont  bien  vêtus  paroître  coëftisans. 

Il  aime  à  revenir  sur  cette  braverie  des  bourgeois  : 

Quant  à  ces  gros  bourgeois  tle  troublez  point  leur  aise, 
.    Permcttet  à  leur  chef  de  sortir  d'une  fraise. 
Ne  leur  defendel  pas  l'usage  du  satin  ; 
11  les  fait  trop  bon  voir  le  dimanche  au  niatin 
Partir  de  leurs  maisons  tous  pleins  de  braverie, 
Et  leurs  femmes  sur  qui  luit  mainte  pierrerie. 

N'est-ce  pas  une  pittoresque  image  que  cette  tête  de  bour- 
geois placée  sur  sa  fraise  comme  sur  un  plat? 

En  fait  de  goAt  littéraire*  Dulorens  est  du  vieux  temps. 
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du  siècle  de  Baïf,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Il  8*en  tient  à 
Ronsard,  comme  si  Malherbe  ne  fôt  point  venu.  En  1624, 
il  avoit  dit  : 

Un  coquin  fera  plus  moyennant  trois  pistoles. 
Qu'un  poëte  du  temps  d*un  millier  de  paroles, 
Voire  de  tout  un  livre,  et  fïit-il  un  Ronsard. 

Dans  le  recueil  de  1646,  après  avoir  énuméré  les  maux  qui 
ne  fussent  point  arrivés 

Si  le  bon  père  Adam  n'eut  point  mangé  la  pomme, 

il  ajoute  : 

Et  Ton  n'eut  point  baillé  de  soufflets  à  Ronsard. 

Le  rapprochement,  certes,  est  singulier;  Malherbe  Feût 
trouvé  très-impertinent.  Mlle  de  Gournay  elle-même,  dans 
son  plaidoyer  pour  le  poëte  vcndômois,  n'a  pas  songé  à  ti- 
rer cette  conséquence  toute  littéraire  du  péché  du  premier 
homme. 

La  peinture  du  personnage  de  Dulorens  seroit  incomplète 
si  nous  ne  le  montrions  dans  le  cadre  où  lui-même  s'est  plu 
à  se  représenter,  au  milieu  de  ses  bons  amis  de  province, 
buvant  avec  eux  à  tire -larigot  : 

Or  sus  père  Boileau,  du  Charmoy,  les  Roberts, 

Compagnon  et  Moreau 

Je  suis  un  roi,  voyant  cette  troupe  amassée 


Au  diable  l'un  d^entre  eux,  qui  soit  sot  ou  cafard, 
Qui  sente  son  bourgeois  ou  qui  aille  au  devin 
Pour  savoir  s'il  sera  quelque  jour  échevin. 
Ce  n'est  pas  de  ce  vent  que  s'enfle  sa  vessie  ; 
Sa  devise  est  :  Buvons  et  qu'on  ne  se  soucie. 

Mais  pendant  qu'ils  font  bombance,  ces  joyeux  compa- 
gnons, le  caquet  des  voisins  s*exerce  sur  leur  compte  : 

Maistre  Pasquier  nous  subie,  et  Jean  fait  des  leçons 
De  nos  déportements  à  ses  petits  garçons. 
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Les  femmes  aussi  en  disent  leur  mot  : 

Barbe  sur  ce  sujet  fait  tourner  son  fuseau. 

Restons-en  sur  ce  trait  charmant  e(  sur  ce  fuseau  de  Barbe, 
qui  a  toujours  tourné  et  tournera  toujours.  Dulorens  appa- 
roît  ici  comme  une  sorte  de  Teniers  ou  de  Van  Ostade  de  la 
poésie  familière.  Toutefois  il  ne  faut  pas  que  ces  noms  cé- 
lèbres que  nous  prononçons  à  son  occasion  lui  inspirent  trop 
d^orgueil,  ni  qu'il  ait  la  pensée  de  sortir  de  son  joli  Thime" 
raU  de  cet  humble  théâtre,  où  vivant  il  a  joué  son  rôle,  ce 
qui  doit  ailssi  suffire  à  sa  renommée. 

Marquis  db  Gaillon. 


LETTRES  INÉDITES  DE  CATINAT. 

La  mode  est  aux  autographes  aujourdliui.  Nous  sommes 
devenus  singulièrement  curieux  de  'ces  documents  de  pre- 
mière main,  que  Ton  ne  peut  accuser  de  partialité  ou  de  su- 
percherie, et  qui,  tout  en  levant  un  coin  du  rideau  dont  se 
recouvre  le  passé,  nous  montrent,  dans  le  négligé  de  l'inté- 
rieur, les  principaux  personnages  de  la  scène.  Il  ne  faut  pas 
«^exagérer  sans  doute  la  valeur  de  matériaux  semblables  et 
leur  accorder  une  estime  privilégiée.  Les  journaux,  les  cor- 
respondances, les  mémoires,  les  fragments  originaux  et  iné- 
dits ne  sont  pas  plus  Thistoire  définitive  que  les  pierres 
de  rédifice  ne  sont  Tédifice  lui-même;  mais  quelquefois  il 
s*en  échappe  un  rayon  et  ce  rayon  nous  suffit.  La  curiosité  se 
trouve  satisfaite,  comme  si  elle  surprenoit  au  hasard  les  pa- 
roles d'une  conservation  familière,  et,  si  elle  ne  se  contente, 
elle  est  du  moins  excitée.  Quel  plaisir  aussi  de  toucher  ce 
papier  du  dix-septième  siècle,  qui  cependant  ne  raffinoit 
point  sur  la  papeterie,  d'ouvrir  ce  pli  jauni  par  les  ans  et 
saturé  de  poussière,  de  déchiffirer  ce  reste  de  cachet  rompu 
qui  peod  à  une  déchirure,  cette  orthographe  indocile  qui  se 
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moque  des  règles  de  rAcadémié,  cette  lai^e  tàgUMïté  êtt^i 
aux  lettres  grimpantes  et  pressées,  qui  sent  si  bien  son  grand 
seigneur  et  son  grand  siècle!  Vite,  à  Toeuvre  :  voilà  un  do- 
cument nouveau  ;  c'est  urte  révélation  soudaine  qui  fetitehîé 
des  eireurs  séculaires  ;  cette  lettre  est  lè  mot  d^uiie  ënigittë 
indevinée,  c'est  une  amulette,  un  talisiilâii,  une  phi^së  nlit* 
gique  qui  nous  ouvré  un  monde  jusqti'iallôrs  invisible,  et  TOtt 
s^y  taille,  en  coutâtlt,  uii  chapitre  d'histoire  tfjim  ktttté 
billet  viendra  déchirer. 

Les  lettres  que  nous  publions  né  ptététidènt  pàft  ftti 
moindre  succès  de  ce  genre.  Ëctites  par  Catinat  pendâtit  Itt 
glorieuse  canipagtie  du  Piémont,  qui  ajouta  les  lauriers  de  la 
Marsaille  aux  lauriers  de  Neerwinden,  elles  ne  peuvent  sup- 
pléer ni  aux  relations  authentiques  déjà  connues,  ni  aux 
mémoires  du  maréchal ,  ni  aux  histoires  développées  des 
guerres  de  Louis  XIY.  On  n'y  trouvera  ni  plans  inédits  de 
batailles,  ni  combinaisons  étudiées,  ni  projets  de  marches 
savantes.  Elles  tic  forment  pas  même  un  récit  complet  oa 
épisodique;  elles  sont  détachées  d'un  portefeuille  riche,  mate 
sans  lien.  Ce  sont  les  instructions  brèves,  rapides  d'un  gé» 
néral  à  un  officier  de  son  armée.  Elles  viennent  ad  jôuf  le 
jour,  selon  les  besoins,  les  circonstances,  les  situations.  Elles 
entrent  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  les  o{)érations  elles* 
mêmes,  mais  qui  les  font  souvent  pressentir.  On  y  lit  daifé- 
nient  l'infatigable  activité  du  chef,  sa  vigilance,  son  soin  Ad 
soldat,  son  humanité,  son  respect  des  pôpulatiotis  fbîbles  et 
désarmées,  sa  vigueur  et  son  sévère  amour  de  la  disdfflitfë. 
On  y  devine  peut-être  aussi  Thômme  bon,  Idléttint  poilf 
toutes  les  fôiblesses,  excepté  poilr  le  défaut  de  courage  et  h 
licence  des  moeurs.  A  ces  deux  potttts  de  vue,  ces  lêttï^ 
ofPfent,  ce  fious  semble,  quelque  intérêt.  Les  dépêches  du 
maréchal  pendant  la  guefre  de  l5'01,  qtie  le  général  Pelef  à 
publiées  ddtis  les  mémoires  militaires  relatifs  à  la  successitfli 
d'Espagne,  ne  pouvoient  avoii*  ce  caractère,  parce  qu'elles 
embrassent  des  évéheitlerits  plus  éônsidérables,  et  qu*adres>k 
sées  d'ailleuts  pour  la  plupart  au  t*oi,  elles  otit  foroëiMfll 
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moins  d'abatidoil  et  de  fattlUiarit^.  C'est  déjà  lë  ràppôlt  offi- 
ciel, dont  les  teirties  sont  choisie  et  dont  rëffet  est  ëttlculé; 
ce  n'est  plus  Tordre  dicté  à  la  hâte,  sur  la  table  de  htii 
d'une  ehâumière ,  à  Un  kide  de  eamp ,  lê  matiti  d'tfti 
combat,  lor^e  les  trompettes  âoùnêtlt  le  boUte^sèlte  btt  H 
charge. 

Nous  devons  dire  un  ihot  de  la  personne  à  ^i  Ces  Instrue-^ 
tions  familières  sont  adressées.  Les  ai*chites  dé  fatôillë  dpd 
ont  échappé  aux  torches  de  l*époque  révolutionnaire  &Oût 
une  source  inépuisable  de  documenta  de  cette  natufé.  Long- 
temps ensevelis  dans  les  bibliothèques  de  province,  ces  frag- 
ments ignorés  de  la  gloire  domestique  sont  àtijôUrd'hui  res- 
suscites par  la  piété  des  famille^.  Les  lettres  de  Catinât  ont 
été  ainsi  découverte^  dans  les  papiers  de  la  maison  d'AIignjr, 
une  des  plus  antique^  races  de  TaUtique  Bourgogne.  Pietfé 
Quarré  d'Aligny,  fils  de  Gaspard  Quarré,  avocat  géftéfal  ad 
parlement  de  Dijon,  né  en  1642,  entra  fort  jeUtie  dans  là 
compagnie  de  mousquetaires  commandée  par  lè  edillte 
d'Harcourt,  où  il  obtint  bientôt,  par  uile  fe?eur  spédale,  le 
grade  de  capitaine .  Après  l' avoir  fait  passer  successivement  de> 
mousquetaires  dans  leâ  chevau-légerS  et  dés  ehèVâU-légei^  fltl 
gouvernement  de  Pierre-Châtel(l),  Louis  XIV  lui  donna  utt 
régiment  de  milice  et  Téleva  quatre  ans  plus  tard  au  rang  de 
brigadier  d'infanterie.  C^est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Piémont,  sous  les  ordres  de  l'illustre  Gatinat.  Il  se 
retira  du  service  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
avec  la  croix  de  Saint-LoUis,  le  gouvernement  dé  la  ville 
d^Antun  et  le  titre  de  gtand  bailli  dû  ChfltoHdis,  et  lAourùit 
vers  1730. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  en  (fuélqties  mot*  lé*  évéttê* 
ments  de  la  campagne  à  laquelle  prit  part  le  brigadier 
d'Aligny. 

(4)  Le  goareniear  de  Pierr^^Mel  tondidll  flOO  IhrrM  Ai  gt^vi  pat  te» 
Chose  singulière  que  noas  rérèle  le  breret  de  nominalion  de  Pierre  Quarré  à  ee 
gooTémement,  les  religieux  qtii  fiAbitoient  la  charireafé  enctosé  dana  le  toA  éè^ 
▼eieBl eotrfteBir  ftii0t  toldàtade  m»r»faié  «iMOHoiwl  mXymtsùHÊk» 
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La  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  venoît  d^êdater.  Pen- 
dant que  les  années  françoises  luttoient  avec  l'Europe  sur  le 
Rhin,  dans  le  Palatinat,  en  Belgique,  en  Catalogne,  Louvois 
avoit  jugé  nécessaire  de  concentrer  sur  les  Alpes  des  forces 
suffisantes  pour  secourir  Casai  menacée  par  les  Espagnols, 
et  contenir  le  duc  de  Savoie,  dont  la  politique  tortueuse, 
hésitante,  embarrassée  lui  causoit  des  inquiétudes.  Catinat, 
choisi  pour  commander  cette  armée  avec  le  titre  de  lieute- 
nant général,  arriva  au  mois  d'avril  1690  dans  le  Dauphioé» 
où  se  rassembloient  ses  troupes.  Après  avoir  chassé  les  bar^ 
betSy  ou  insurgés  vaudois  des  Alpes,  du  poste  des  Quatre- 
Dents,  où  ils  s'étoient  retranchés,  il  marcha  sur  Turin  et 
rencontra  sur  le  Pô,  près  de  la  petite  ville  de  Saluées,  les 
Piémontois  de  Yictor-Amédée,  qui,  déchirant  le  masque, 
s^étoit  uni  aux  Espagnols.  En  quelques  jours  la  bataille  de 
StafTarde  étoit  gagnée  par  les  troupes  françoises,  Saluées 
prise,  le  pas  de  Suze  évacué  par  les  Savoyards,  le  dudié 
conquis  et  les  principaux  défilée  du  Piémont  au  pouvoir  de 
la  France.  Catinat  victorieux  prit  ses  quartiers  d^hiver  i 
Suze,  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  écrivit  à  Quarré  d^Aligny 
les  lignes  suivantes  pour  le  féliciter  de  sa  conduite  pendant 
la  campagne,  où  il  avoit  reçu  une  blessure. 


A  Suze,  le  28  décembre  1690. 

J'ay  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la  joye  la  lettre  que 
vous  m'avés  fait  Thonneur  de  m^écrire,  qui  me  fait  connoitre 
que  vous  estes  dans  une  assurée  convalescence.  Je  vous  as- 
seure,  monsieur,  que  personne  n'a  pu  avoir  plus  d'inquiétude 
que  j*en  ay  ressenti  lorsque  j'appris  le  malheureux  estât  où 
vous  cstiés.  Je  souhaite  présentement  avec  impatience  que 
vous  soyés  hors  des  douleurs  de  votre  épaule  et  en  estât 
d'aller  boire  avec  plaisir  et  commodité  de  bon  vin  de  Bour- 
gogne. Je  ne  saurois  mieux  faire  mon  devoir  que  je  Tay  déjà 
fait  à  votre  égard  en  rendant  compte  à  la  cour  de  vos  ser- 
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▼ices  et  de  votre  régiment.  Je  Vslj  fait  avec  jusdce,  étant 
aussy  véritablement  que  Ton  puisse  estre, 

Monsieur, 
Votre  très-a(Tectionné  serviteur, 

Catiiiat. 

A  Suze,  le  2  janvier  1691 . 

J*ay  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m^avés  fiût  Thon- 
neur  de  m'écrire.  Je  n'ay  fait  que  remplir  mon  devoir  lors- 
que j*ay  mandé  ce  que  vous  mérités,  affin  que  la  cour  soit 
informée  de  Futilité  que  Ton  peut  retirer  de  vos  services 
dans  un  tems  comme  celuy  ou  nous  sommes.  Je  me  réjouis 
de  bon  cœur,  monsieur,  de  votre  bonne  santé,  laquelle  sera 
bien  confirmée  lorsque  vous  Tarroserés  chés  vous  d*un  bon 
vin  de  Bourgogne.  Je  suis  assurément,  monsieur,  avec  au- 
tant de  vérité  que  personne  du  monde,  votre,  etc.  (l). 

Câtinat. 

Les  deux  campagnes  suivantes  n^eurent  pas  le  même  suc* 
ces.  La  mort  de  Louvois  avoit  en  quelque  sorte  désorganisé 
Tarmée,  qui  se  recrutoit  et  s^approvisiounoit  difficilement.  Au 
lieu  de  cinquante  mille  hommes,  chiffre  fixé  par  les  états  du  se- 
crétariat de  la  guerre,  Catinat  n'en  avoit  au  plus  que  trente- 
cinq  mille,  mal  payés,  mal  vêtus,  mal  nourris.  Il  fut  obligé  de 
se  tenir  sur  la  défensive  et  ne  put  empêcher  le  duc  de  Savoie 
de  s'emparer  d'Embru  p.  Mais  les  populations  dauphinoises  se 
levèrent  pour  repousser  Tinvasion  ;  à  la  guerre  régulière  se 
joignit  la  guerre  de  partisans,  dans  laquelle  se  distingua  une 
nouvelle  Jeanne  d'Arc,  Mlle  de  La  Tour  du  Pin.  Yictor- 
Amédée  fut  obligé  de  repasser  les  Alpes  et  rentra  dans  le 
Piémont  par  le  col  de  TArgentière. 

Catinat,  récemment  promu  à  la  dignité  de  maréchal  de 

(I)  Kont  négligeront  dorénafanl  les  fominlet  de  poUtcue  qui  lermioeiit  eet 
letlrct.  Gelltf  que  noat  reproduisoni  eolièremeni  solBieni  à  atletter  que  la  kié* 
rarcàie  mllilaire  m? oit  8*uUier  ivec  let  règles  les  plot  ciqniiee  de  rnriMoUé. 
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France  (l),  reprit  rofieusive  en  1693;  il  m^çs»  ses  iroiipfi^ 
derrière  le  moat  Genèyre  et  (ranchit  rapidement  lfi|  défila 
étroits  qui  séparent  le  Dauphins  du  Piémont.  Au  mois 
d'avrili  son  quartier  géuéral  étoit  à  Oulx,  petite  bourgade 
arrosée  par  la  Poire,  au  revers  des  Alpes  françoises,  à  trois 
lieues  de  Césanne. 

m 

A  Oulx,  le  29  avril  1693  (2), 

Vous  trouvères  cy  joint,  monsieur,  un  état  des  postes  quç 
votre  réginjeiit  (3)  devra  occuper.  Vous  trouvères  aussy  dans 
le  paquet  un  ordre  pour  commander  les  troupes  des  postes 
établis  depuis  Cézane  (4)  jusqu^à  la  redoute  du  Bech  Dau- 
phin. Je  vous  prie  de  me  donner  avis  de  votre  arrivée  à  F^ 
nestrelle  et  de  me  croire  très-véritablement,  monsieur,  etc. 

Le  Mal  de  Gatuiat. 

L'ordre  joint  à  cette  lettre  est  ainsi  conçu  : 
Catinat,  maréchal  de  PVance,  gouverneur  particulier  de 
la  ville  de  Luxembourg,  lieutenant  général  de  la  province 
et   commandant    Tarmée   du    roy  sur   les  firontières    de 
l'Italie  (6). 

Monsieur  le  comte  d'Aligny  (6)^  brigadier  et  colonel  d^un 

(1)  Le  27  mars  1693,  le  roi  fit  une  promotion  de  sept  maréduuix,  ptrmi  lot* 
quels  on  trouve  Caiinat  et  Tourville. 

(2)  Nous  ne  pouvons  suivre  complètement  Torthographe  si  Tiriable  de  eet 
lettres.  Nous  prenons  la  liberté  de  la  reciifler  en  quelques  endroiu,  tout  en  lui 
conservant  sa  physionomie  générale.  L'ortliographe  des  noms  propret  tartont  eet 
aussi  capricieuse  qu'arbitraire.  Il  seroit  fastidieux  de  t'arréier  à  chaque  pu  pour 
la  corriger. 

(3)  Le  régiment  de  milice-inranterie  commandé  par  Quarré  d'Alignj  tToil  été 
levé,  au  mois  de  novembre  «688,  dans  la  généralité  de  Dijon.  11  eomptoH  deoB 
batailloni  et  vingt  compagnies.  La  commission  de  colonel,  signée  iu.  roi,  eet  dl^ 
4*'  février  4689.  Ce  régiment  tint  d'abord  garnison  à  la  Rochelle,  et  quitte  eelta 
ville  pour  se  rendre  en  Dauphiné.  (Journal  de  Ut  campagme  de  PiémoMt^  samt  I» 
commandement  de  M,  de  Catinat ,  par  Moreau  de  Bratey,  caféine  a^  r^ùftmiét 
la  Sarre.) 

(4)  Cézane  ou  Césanne,  petite  ville  sur  la  Dnire,  au  pied  du  mont  Oenèfre. 

(5)  Ces  lignes  sont  imprimées  dans  l'original. 

(6)  Le  titre  de  comte  n'appartenoit  pas  à  la  famille  d'Aligny.  Il  eToU  été  donié 
sans  doute  par  erreur,  à  Pierre  Quarré  dans  ploaieun  brevets  elgp^  4|i  IV&>  ^ 
la  courtoisie  le  lui  avoit  conienré. 
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régiment  4*infanterie,  commandera  dans  tous  les  pQ3^  éta- 
\Ais  depuis  Cézaqe  jusqq'à  la  redoiitç  du  Bech  IDayphin,  |1 
es(  ordonna  à  tous  les  colonels  et  officiers  de  le  reponi|oitre 
et  luy  pbëÎF  d^ns  ^ut  ce  (ju'il  leur  commandera  pour  le  ^r- 
vice  du  roj.  fait  à  Qulx,  le  29  avril  1693. 

Le  Mal  de  Catinat. 
Par  Monseigneur  : 

Hebrafth. 

Quelques  jours  après,  Catinat,  poursuivant  son  dessein 
d'occuper  toutes  les  vallées  qui  mettoient  0011  ^rnère- 
garde  en  communication  avec  le  Dauphiné,  ^qrivoil  à 
d*Àligny  : 

IV 

Au  camp  de  Villars  (1),  le  7  juin  1603, 

J*ay  reçu,  monsieur,  la  lettre  du  2  que  vous  avés  pris  la 
peine  de  m'écrire,  avec  celle  que  vous  avoit  écrite  monsieur 
de  Frandmont  d'Astier,  capitaine  de  votre  régiment,  lequel 
vous  propose  d'occuper  un  poste  au-dessus  du  Sauvage  :  de 
la  manière  qu'il  en  parle,  il  seroit  à  propos  de  Toccuper 
comme  général  de  la  vallée.  ï'aites  là -dessus  ce  qu'un  plus 
grand  sens  que  le  sien  vous  dictera  de  faire  pour  le  mieux. 
Je  vous  prie,  monsieur,  d'estre  bien  persuadé  de  la  vérité 
avec  laquelle  je  suis,  etc.  Le  Mal  de  Catihat. 

V 

Au  camp  de  Villars,  le  17  juillet  1693. 

Je  vous  écri^,  monsieur,  ce  mot  par  ce  courrier  pour  vous 
prier  de  venir  icy  d'abord  que  vous  Taures  reçu,  parce  que 
j'ay  à  vous  entretenir  sur  des  changements  de  cpnséqueqce. 
Je  suis,  etc.  Le  Mal  de  Catinat. 

Ces  «  changements  de  conséquence  »  consistoient  à  s'em- 
parer du  col  de  la  Fenestre^  non  loin  de  Feuestrelle.  L'ar- 
mée francoi&e  étoit  alors  harcelée  d'qn  coté  par  les  barbets 
qui  tenoieut  la  campagne,  et  menacée  de  Tautre  par  le  duc, 

(i)  Petil  Tillage  du  déi>trleiiienl  des  Haalet-AIp«». 
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qui  cherchoit  à  tourner  Catinat  pour  pénétrer  en  Daufdiiiié 
ou  en  Savoie.  Le  maréchal  se  replioit  en  ce  moment  sur 
Fenestrelle,  et  couvroit  la  frontière,  mais  en  exposant  Pi- 
gnerol.  Une  dépêche  du  marquis  de  Larray,  qui  faisoit  partie 

de  sou  état-major,  explique  ces  mouvements  : 

• 

VI 

A  Fenestrelles,  le  23  juillet  1693, 
à  11  h.  et  1/2  du  soir. 

Tout  présentement,  monsieur  (l),  on  vient  de  me  rendre 
votre  billet  datte  de  cinq  heures  du  soir.  M.  de  Novion 
vous  envoyé  le  reste  de  deux  bataillons  que  je  Tavois  prie 
de  faire  partir  ce  matin.  Je  suis  bien  fasché,  mon  cher  com- 
patriote, que  vous  ayés  tant  de  froid  à  ce  diable  de  ool  de 
la  Fenestre  ;  mais  enfin  nous  voicy  dans  |une  crise  où  il  est 
trop  heureux  pour  le  service  du  roy  que  vous  y  soyés,  pour 
qu'on  songe  à  y  en  mettre  un  autre. 

Je  souhaite,  mon  cher  compatriote,  que  les  ennemis  en* 
treprennent  de  vous  attaquer.  Je  serois  bientost  à  vous. 
J'auray  demain  Thonneur  de  vous  voir  et  de  vous  assurer  de 
tout  rattachement  avec  lequel  je  suis  et  seray  toute  ma 
vie,  etc.  Ljlbrat. 

Cétoit  un  moment  pressant.  Le  marquis  de  BachiviIlierS| 
qui  commandoit  une  brigade,  écrivoit  à  d'Aligny  «  qu'ils 
avoient  diablement  d'affaires  sur  les  bras  Fun  et  l'autre.  » 
Effectivement  le  «  col  de  la  Fenestre  »  étoit  le  point  vulné* 
rable,  celui  qui  pouvoit  livrer  au  duc  de  Savoie  un  passage 
sur  les  derrières  de  Tannée  françoise. 

Catinat  le  prévoyoit  bien  : 

VII 
Au  camp  de  Villars,  le  20  juillet  1693. 
Je  vous  donne  avis,  monsieur,  que  M.  le  grand  prieur  (S) 

(n  Qaarré  d'Aligny. 

(S)  Le  grand  prieur  de  Vendôme,  qu'une  brouille  ATec  le  maréthal  de  Lbimi* 
bourg  afoil  amené  à  l'armée  dltalie.  • 
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se  rend  aujoiirdhiiy  avec  des  troupes  pour  garder  le  col  de 
la  Rouse  (1).  Ne  manquez  pas  d^envoyer  un  gros  détache- 
ment pour  garder  celuy  de  la  Fenestre  et  tenés  vos  batail- 
lons toujours  prêts  à  marcher  au  premier  besoin.  Faites 
choix  d'un  homme  sûr  pour  l'envoyer  commander  dans  la 
redoute  du  Lau,  prenant  garde  que  la  garnison  de  cette  re- 
doute aye  de  IVau,  du  pain  et  des  munitions  tant  de  bouche 
que  de  guerre,  de  manière  qu'elle  n'en  puisse  manquer. 
M.  de  Larray  sera  infailliblement  à  Fenestrelles  avec  huit 
bataillons.  Je  suis,  etc.  Le  Mal  de  Catinat. 

VIII 

Au  camp  de  Fenestrelles,  le  1"  aoust  1693. 

Puisque  vous  vous  plaignes,  monsieur,  encore  de  la  mar- 
che nocturne  de  vos  convois,  j'attens  le  sieur  Cléry  à  qui  je 
diray  vertement  mon  sentiment  là-dessus.  Vous  pouvés  venir 
demain  si  vous  voulr/.  voir  votre  bon  amy,  M.  de  I>a  Ho- 
guette,  donnant  devant  que  de  partir  les  ordres  nécessai- 
res à  votre  quartier.  Je  suis,  etc. 

Le  Mal  de  Câtinat. 

IX 

Au  col  de  Cestrières,  le  30  aoust  1693, 
à  8  h.  du  soir. 

J'ay  envoyé,  monsieur,  im  officier  et  vingt  dragons  entre 
le  village  du  Duc  et  l'autre  du  dessus.  Je  vous  vas  envoyer  au 
mesme  endroit  un  détachement  de  six  cents  hommes,  com- 
mande par  M.  le  marquis  de  Montmorency.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  de  vouloir  m'informer  de  tout  ce  que  vous 
poun*és  aprendre,  les  dragons  n'étant  pas  pour  autre  chost* 
que  pour  m'aporter  des  nouvelles.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  soyés  exact  à  en  aprendre  à  M.  le  maréchal.  Je  suis,  etc. 

Larray. 

J)  Ln  rariM  modernes  n'indiqueot  poinl  ce  pauage. 

XV*  séRiK.  28 
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X 

Au  camp  de  Fenestrelles,  le  30  aoust  1693. 

J'apprens,  monsieur,  par  la  vostre,  que  vous  avés  envoie 
un  party  de  cent  cinquante  hommes  au  col  de  Pis,  lequel 
n'a  rien  découvert;  mais  d'ailleurs  vous  dites  que  vous  avés 
appris  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  monde  dans  la  vallée  de 
Saint-Martin  (1).  Vous  me  demandés  quel  party  vous  avés  à 
prendre.  Si  les  ennemis  entrent  dans  le  Pragelas  avec  un 
fort  gros  corps,  je  pense  que  vous  n'êtes  pas  fort  embar- 
rassé et  que  vous  voudriés  bien  que  les  ennemis  prissent  cette 
fantaisie.  Adressés  vous  incessamment  à  M.  de  Larray  pour 
avoir  des  munitions  dont  vous  aurés  besoin.  L'on  m'assure 
toujours  que  M.  le  duc  de  Savoy e  veut  chercher  les  moyens 
de  nous  déposter  :  il  faut  voir  comment  il  s*y  prendra.  Je 
suis,  mon  cher  bras  droit,  entièrement  à  vous. 

Le  Mal  DE  Catinat. 

XI 

Au  camp  de  Fenestrelles,  le  20  septembre  1693. 

Il  est  bon,  monsieur,  que  vous  ordonniés  aux  bataillons 
que  vous  commandés  de  prendre  <lu  pain  pour  quatre  jours. 
Je  suis,  etc.  Lo  Mal  de  Catinat. 

(^latinat  étoit  resté  immobile  pendant  deux  mois  dans  son 
camp  de  Fcncstrc^lles.  Il  s'y  étoit  renforcé  sans  bruit,  tandis 
que  l(î  duc  de  Savoie  s'épuisoit  m)us  les  murs  de  Pignerol, 
qu'un  bombardement  n'avoit  pu  ébranler.  Le  27  septembre 
cependant,  satisfait  d'avoir  amein'  Tarmée  ennemie  au  point 
où  il  vouloit  la  combattre,  il  commença  à  s'ébranler,  Fran» 
chissant  les  cols  abnipts  ([ui  séparent  la  vallée  du  Cluson 
de  celle  <le  la  petite  Doire,  il  se  porta  sur  Bussolino,  au-des- 
sous de  Su7e.  Le  29,  il  entra  sans  résistance  à  Vegliana,  et, 
après  avoir  ét<»  n»joint  dans  sa  nran^he  par  la  gendarmerie 
qui  venoit  d'Allemagne,  il  descendit  dans  les  plaines  du  Pié- 
mont, qu'il  ravagea  sans  pitié.  A  la  nouvelle  de  ce  mouve- 

(I)  Saint-Martin,  Bur  la  Diiranre,  prè«  de  rArgrntière  (l!autes-Alpei) . 
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ment  ofTensif,  le  duc  de  Savoie  s*empre9sa  de  lever  le  siège 
de  Pignerol  afin  de  courir  à  la  défense  de  sa  capitale.  Mais 
Catinat  Tavoit  devancé  et  lui  coupoit  la  route  de  Turin.  Le 
3  octobre,  il  présenta  la  bataille  aux  troupes  piémon toises 
sur  un  terrain  qu'il  avoit  eu  le  temps  de  choisir  et  d'étudier. 
La  rencontre  eut  lieu  près  de  Marsaglia,  entre  les  deux  petites 
rivières  de  la  Cisola  et  du  Sangone.  Le  4,  dès  Vaube,  les 
François  attaquèrent  sur  toute  la  ligne,  avant  que  les  enne- 
mis aient  pu  fortifier  leurs  ailes,  comme  cela  leur  étoit  facile 
dans  un  pays  entrecoupé  de  haies,  de  clôtures  sèches,  de 
petits  bois  et  de  fossés  d* irrigation.  Pendant  que  Taile  droite 
de  Catinat  tournoit  la  gauche  de  l'armée  hispano-piémon- 
toise  et  la  culbutoit  à  la  baïonnette  (1)9  la  gendarmerie,  qui 
formoit  la  seconde  ligne,  rompit  la  cavalerie  alliée,  prit  en 
flanc  Finfanteric,  attaquée  de  front  par  la  milice  françoise, 
et  tailla  en  pièces  les  Vaudois  et  les  réfugia  huguenots  que 
commandoit  le  duc  de  Schomberg.  Trente  canons,  près  de 
cent  drapeaux,  plus  de  deux  mille  prisonniers  furent  les  tro- 
phées de  cette  victoire ,  qui  fit  lever  le  blocus  <de  Casai  et 
livra  aux  François  les  magasins  du  duc  de  Savoie.  Le  Pié- 
mont fut  rais  à  contribution  et  Sainte-Brigitte,  dont  les  Sa- 
voyards s^étoicnt  emparés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  avec  un  matériel  et 
des  munitions  considérables.  Après  cette  glorieuse  campa- 
gne, Catinat  rallia  ses  détachements  épai's  et  revint  hiverner 
en  Dauphiné  et  en  Provence  (2).  Le  brigadier  d'Aligny  de- 
meura cependant  à  la  tète  de  son  commandement  (3). 

(I)  Celte  arme  nourelle,  déjà  expérimentée  à  Nenrinden,  eut  un  tnceèt  décifif 
A  la  Miratille. 

(i)  Mém.  de  Câlinât,  t.  II,  p.  4  51-283.  —  Id.  de  Saint-Bilaire,  t.  H,  116^  19. 
—  Quincy,  l.  Il,  p.  662-699. 

(3}  Le  jour  même  de  la  bataille  de  la  Martaill^  le  prinee  de  Coudé  écriToii  à 
Quarré  d'Aligny  : 

c  J'ay  reçu  votre  lettre  du  27  septembre.  Vont  croyés  bien  qa'on  éfénemeot 
aoaay  cootidérable  que  la  luitaille  dont  on  attend  des  nouvelles  doit  donner  de 
l'inquiétude.  Je  ne  sçaurois  e ruire  que  les  ennemis  nous  attendent.  Je  vo«t  prit 
de  cn»ire  quVn  voire  pai  ticuUiT  je  m'intéresserai  fort  aux  choses  qui  ?  on*  |  re- 
garderont. Je  suis,  etc. 

<  ▲  FopUineUean,  le  4  octobre  4t98.  H.  w 
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XU 

Au  camp  de  Savillaii,  le  1"  novembre  1693. 

Vous  avés  très-bien  fait,  monsieur,  lui  écrit  le  maréchal, 
de  mettre  aux  arrest  M.  de  Ré,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Launay,  car  il  est  tout  visible  que  ce  Monsieur  n'a  pas  voulu 
taster  du  passage  du  Bcch-Dauphin  dont  il  connoit  le  défilé. 
Ck)mme  il  se  pourroit  faire  que  ce  lâche  se  trouvât  mieux 
aux  arresls  que  de  faire  le  service,  envoiés-moi-le  dans  la 
redoute  de  Lau  sous  la  garde  de  la  garnison  ;  c'est  la  forte- 
resse et  citadelle  de  votre  gouvernement.  Je  vous  prie  de 
continuer  vos  soins  et  votre  esprit  de  charité  aux  pauvres 
malades  qui  passent  dans  le  Pragelas.  Je  suis  avec  toute  la 
vérité  possible,  etc.  Le  Mal  de  Catinat. 

XIII 

Sans  date. 

Quoique  M.  le  marquis  de  Larray  soit  à  Fenestrelles, 
vous  continuerés  à  jouir  des  honneui*s  de  votre  employ* 
C'est  ce  qui  me  fait  vous  prier  de  faire  recevoir  dans  la  re- 
doute de  Lau  le  sieur  de  La  Roque,  lieutenant  de  Bigorre, 
et  le  sieur  Fournier,  le  premier  dans  l'étage  d'en. haut  et  le 
second  dans  l'étage  d'en  bas.  Vous  ordonnerés,  s'il  vous 
plaist,  qu'ils  ne  manquent  ni  d*eau  ni  de  paille.  Je  suis,  etc. 

Le  Mal  DE  Catinat. 

La  campagne  de  1604  offrit  peu  d'intérêt.  Le  duc  de  Sa- 
voie, touché  de  la  modération  de  Louis  XIV  après  la  ba- 
taille de  la  Marsaille,  négo(Moit  secrètement  la  paix  avec  lui, 
et  se  contenta,  pour  sauver  les  apparences,  de  bloquer  Casai 
sans  l'assiéger .  Catinat  se  borna,  de  son  côté,  à  réprimer  les 
insultes  des  Vaudois  et  des  barbets  qui  faisoient  une  guerre 
sans  relâche  à  ses  avant -postes  et  interceptoient  ses  convois. 
Aucun  engagement  sérieux  n'eut  lieu  ;  les  deux  armées  s'ob- 
servèrent en  se  fortifiant  dans  leurs  positions  et  en  attendant 
le  résultat  des   négociations   occultes   entamées  entre   la 
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France  et  la  Savoie.  On  comprendra  fadlement  le  sens  des 
lettres  suivantes  : 

XIV 

Au  camp  de  Diblon,  le  6  juillet  1694. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  de  M.  de  Tessé  (l)  une 
lettre  dans  laquelle  vous  verres  Tavis  qu'il  me  donne.  Vous 
n*avés  pas- de  tems  à  perdre  pour  faire  avertir  tous  vos  quar- 
tiers, même  jusqu*au  mont  Genèvre  où  est  le  régiment  du 
Gatinois.  Voyës  toutes  les  mesures  que  vous  pourries  pren- 
dre pour  tomber  sur  ces  gens-là  (2).  Il  faudra  que  cette  di- 
ligence dure  au  moins  trois  ou  quatre  jours.  Défiés-vous  de 
(Cézanne  (3).  Je  suis,  etc.  Le  Mal  de  GATiifAT. 

XV 

Au  camp  de  Diblon,  le  7  juillet  1694. 

Je  vous  adresse,  monsieur,  un  pacquet  pour  M.  de  Ba- 
chivilliers  (4),  dans  lequel  est  contenue  une  nouvelle  clef 
du  cliifre  de  la  cour  :  il  le  faut  faire  passer  avec  beaucoup 
de  précaution  ;  il  faut  commander  ofliciers,  sergens  et  vingt 
fusiliers;  il  faut  qu'on  vous  apporte  un  reçu  de  M.  de  Bachi- 
villiers,  que  vous  m'envoyerés.  Je  suis,  etc. 

Le  Mal  de  Càtinat. 

XVI 

Au  camp  de  Diblon,  le  27  juillet  1694, 
à  onze  heures  du  soir. 

Nous  avons  avis  qu'il  y  a  six  ou  sept  cents  barbets  qui  sont 
en  campagne  avec  quatre  jours  de  pain,  dont  partie  s'est 
assemblée  sur  le  col  de  Grenier.  Ne  vous  embarrassés  point 
de  la  Pérouse  à  Fenestrclles.  L*on  prend  des  mesures  pour 
tout  ce  qui  regarde  cette  partie.  Votre  attention  doit  estre 

(1)  I^  chefalier  de  Tessé,  major  général, 
(t)  Le*  barbeU. 

(3}  B«>iirg,  sur  la  Duire,  au  pied  du  Sloni-0«néTre,  oeeupé  en  ce  momeni  par 
un  rorpt  d**  partisans. 
(4)  Le  marquif  de  BachiYilliers,  brlKadier. 
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depuis  Fenestreiles  jusqu'à  Gestrières  (1  ),  car,  pourGécaimet 
il  suffira  que  %'oiis  ravertissiés  incessamment  et  mesme  la 
Monl-Genè>Te.  Vous  avertîrés  Cézanne  ^2j  où  est  M.  d'Ar- 
genton,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Fonbrisar,  aflbi 
qu'il  prenne  des  mesures  pour  assurer  le  convoy  jusqu'à 
G^trières.  Ce  sera  à  M.  de  Montjoj,  à  Cézanne,  à  qui  tous 
devrés  adresser  votre  lettre,  qui  la  communiquera  à  mondit 
sieur  d'Argenton.  Vous  devrés  écrire  au  quartier  des  Tra- 
verses ^3)  de  détacher  quatre  cents  honunes  bien  choisis  et 
bien  armés  de  fusils  qui  de\ront  aller,  ce  présent  ordre 
reçu,  au  Mont-Cestrières  et  y  demeurer  jusqu'à  quatre  après 
midy.  Vous  devrés  en  mesme  tems  faire  un  détachement 
des  troupes  qui  sont  à  vos  ordres  et  de  M.  de  Gravesco 
poiu*  aller  aux  Traverses,  et  un  autre  en  pareil  nombre  em- 
buMjué  sur  les  envers  des  Soudières  basses.  Je  vous  prie 
d'exéaiter  avec  diligence  les  ordres  cy-dessus.  Prenés  garde 
à  faire  diligemment  ce  ({ue  dessus.  Je  suis,  etc. 

Le  Mrd  DE  Catinat. 

Je  vous  prie  de  voii*  vous-mesme  aux  embuscades  du  côté 
des  Traverses  et  Soudières  basses,  n^y  ayant  que  vous  qui 
connoissiés  bien  les  endroits. 

XVll 

Au  camp  des  Traverses,  ce  14  aoust  1694. 

Je  vous  rends,  monsieur,  mille  grâces  très-humbles  de 
vouloir  bien  m'informer  de  la  fermeté  avec  laquelle  vingt  de 
vos  bons  et  braves  Bourguignons  ont  soutenu  le  premier  feu 
de  GO  barbets  et  les  ont  ensuite  tués  ou  fait  prisonniers.  C*est 
un  effet  qu'on  doit  à  votre  valeur  et  au  choix  que  vous  sça* 
vés  foire  des  vôtres.  Je  ne  sçaurois  trop  louer  M.  de  Bierry  (4), 

(0  Cettrièret  ou  Sestrières^  village  Bur  1c  Chizon,  entre  Céiânne  et  Feoettrelbi 
(Piémonl). 

(2)  Cézanne  avoit  été  repris  par  les  François,  depuis  It  lettre  précédente. 

(3)  L<'s  Traverses,  village  situé  près  de  Gestrières,  où  Câlinât  état>l il  on  etmp. 

(4)  Pierre  Quarré  d'Aligny  avoit  épousé  Colombe  d'Auitrude,  fiUe  da 
d*Austrude ,  seigneur   de  Bierry,  gentilhommo  écoaioii,   lun  des 
d'Kcosso,  alliés  aux  Stuarts. 
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votre  beau-firère;  c'est  un  brave  d'Eécoase  à  quatre  poils: 
auséj  en  a-t41  autant  la  mine  que  le  jeu*  Je  suis  certain  que 
les  ennemis  prendront  toujours  plus  de  précaution  du  coté 
où  vous  serés  qu'ils  n'en  prendront  pour  tomber  en  nul  autre 
endroit.  Faites-moy  la  grâce,  mon  cher  monsieur,  de  con- 
tinuer de  me  donner  avis  de  tous  les  échecs  que  vous  don- 
nerés  vous  et  les  vôtres  à  MM.  les  vénérables  barbets, 
et  s'il  se  peut  passer  quelque  chose  de  ce  coté  icy,  j'auray 
l'honneur  de  vous  en  avertir.  Faites-moy  celuy,  je  vous  con- 
jure, de  me  venir  voir  quelquefois  et  de  me  croire  avec 
toute  la  passion  et  le  dévouement  possible,  etc. 

Lajiiut  (1). 

xvm 

A  Diblon,  le  18  octobre  1694. 

Je  demanderay  tout  à  Theure  à  M.  le  mareschal  s'il  trou- 
vera bon  que  vous  assembliés  un 'de  vos  bataillons  comme 
vous  le  demandés.  Peut-estre  ne  le  voudra-t-il  pas,  parce 
que  les  bataillons  qu*on  a  fait  descendre  aux  Sauvages  pour- 
roient  bien  n*y  pas  rester.  Pour  ce  qui  concerne  les  dra- 
gons, faites  comme  il  vous  plaira  :  tout  ce  que  vous  ferés 
sera  bien  fait. 

Je  vous  assure,  mon  cher  amy,  qu'à  la  campagne  pro- 
chaine il  ne  tiendra  ny  à  mes  soins  ny  à  mes  prières  auprès 
du  général  que  votre  régiment  ne  soit  point  séparé  comme 
il  est,  puisque  vous  le  passionnés;  mais,  à  vous  dire  vray, 
vous  estes  si  essentiellement  nécessaire  pour  le  bien  du  ser- 
vice du  roy  dans  la  vallée,  vos  ordres  y  ont  esté  toujours  si 
salutaires  et  si  bien  exécutés  par  votre  régiment,  qu'il  seroit 
difficile    d*y   pouvoir   mettre    quelqu'un   qui   pust   réussir 

(I)  n  n'en  penl-^ire  pas  intiUle  de  plic^r  ici ,  en  note,  une  lettre  écrite  pir 
M.  ie  VenJùme  aa  brigadier  d'Alignj,  ((uelqQe  tempe  aprèa  ee  fait  d'armes  : 

c  Au  camp  de  Oibloo,  le  47  octobre  4M4. 
c  Je  n'ay  pia  manqué,  monaieur,  de  parler  à  M.  le  maretcbal  et  de  tScher  de 
réUbUr  Toire  réputation  autant  qu'il  m'a  été  possible;  mais  rk^nehement  elle  «it 
trop  déialiré»  pour  espérer  d'y  réussir  tout  d'un  coup.  Vous  seatés  bien  par  eetla 
CKoo  ironique  de  parler  combien  ]e  prétens  dire  que  M.  le  marescbal  tous  aime 
et  TOUS  estime.  Je  tous  prie,  etc.  U>uit  us  Vi 
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aussy  bien.  Ainsy,  M.  le  mareschal  a  un  grand  soulage- 
ment d*7  scavoir  un  homme  comme  vous  et  une  troupe 
comme  la  vôtre.  Je  suis,  mon  bon  et  cher  compatriote,  plus 
que  personne  du  monde,  etc.  Larrat. 

L'année  1695  compta  plus  de  négociations  diplomatiques 
que  d'événements  militaires.  Victor -Amédée  pressoit  molle- 
ment Casai,  que  les  Impériaux  Tavoient  forcé  d^assi^er,  et 
faisoit  traîner  en  longueur  des  opérations  stratégiques  que 
la  paix,  espéroit-il,  devoit  bientôt  terminer.  Catinat  avoit 
ordre  de  rester  sur  la  défensive  autour  de  Pignerol  et  de 
Suze.  Il  faisoit  une  guerre  de  partisans  aux  émigrés  françois 
et  aux  huguenots  qui  tenoicnt  la  campagne  autour  de  lui. 
Sa  mission  étoit  de  lutter  vigoureusement  avec  les  Espagnols 
et  les  barbet^,  mais  de  ménager  autant  que  possible  les 
Piémontois.  Les  lettres  suivantes  font  connoître  quelques- 
uns  de  ces  combats  d'avant-postes. 

XIX 

A  Oulx,  le  15  avril  1696. 

Monsieur,  j'ay  prié  M.  de  Bouët  de  vous  remettre  en  pa»» 
saut  le  pacquet  cy-joint  où  vous  trouvères  un  mémoire  des 
bataillons  qui  doivent  être  distribués  dans  les  postes  de  votre 
gouvernement,  qui  sont  :  votre  régiment,  huit  compagnies  du 
régiment  de  Yaulgrenant ,  le  troisième  bataillon  du  Maine, 
composé  de  quinze  compagnies,  et  le  bataillon  du  Coudray, 
composé  (le  douze.  Je  leur  ay  fait  tenir  des  ordres  pour  estre 
distribués  ainsy  que  vous  verres  dans  le  mémoire  cy-joint, 
au(|uel  cependant  vous  changerés  tout  ce  que  vous  jugerés  à 
propos  convenant  au  bien  du  semce,  affîn  qu'un  brigadier 
de  votre  aage,  de  votre  courage  et  de  votre  expérience  n'ait 
[)as  une  autorité  limitée  dans  ce  qui  est  confié  à  ses  ordres. 

Vous  ne  trouvères  plus  à  Briançon  la  Comtoise,  qui  au- 
roil  un  grand  plaisir  à  vous  revoir,  après  toutes  les  tea* 
dr(!sscs  que;  vous  avés  eues  pour  elle.  Je  suis,  etc. 

Le  Mrd  DE  Catinat. 
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XX 

A  Pignerol,  le  36  avril  1695. 

Soyés  le  bien  arrivé,  monsieur,  à  Fenestrelles.  Je  vous  aj 
fait  tenir  à  Briançon  le  mémoire  des  bataillons  qui  sont  à 
vos  ordres,  distribués  dans  les  postes  du  Pragelas,  et,  quoi- 
que je  vous  aye  marqué  la  distribution  desdits  bataillons, 
si  vous  croyés  y  devoir  changer  quelque  chose,  faites-le  li- 
brement et  sans  scrupule,  ainsi  que  vous  donnés  partie  de 
votre  lit  aux  demoiselles  passant  à  Fenestrelles  pour  tirer 
leur  secret  sur  ce  qui  regarde  le  service  du  roy,  quand  elles 
reviennent  de  Piedmont.  Je  sub,  etc. 

Le  Blâl  DR  ClTINAT. 

XXI 

A  Pignerol,  le  6  may  1695* 

Je  vous  envoyé,  monsieur,  une  lettre  des  consuls  de  la 
Rua.  Les  plaintes  sur  l'argent  qu'on  leur  demande  regardent 
M.  rintendant,  et  c'est  à  luy  à  qui  il  faut  qu'ils  s'adressent 
pour  recevoir  soulagement.  Mais  à  l'égard  de  leurs  prés, 
c*est  vous  qui  répondes  de  tous  les  désordres  qui  s'y  com- 
mettent, puisque  vous  estes  oingt  et  revestu  du  caractère 
qui  vous  donne  l'autorité  de  faire  observer  une  bonne  dis- 
cipline et  de  protéger  les  peuples.  Envoyés  chercher,  je  vous 
prie,  un  des  consuls  pour  leur  faire  connoistre  la  protection 
que  vous  voulés  leur  donner,  dont  je  vous  seray  obligé. 
Quand  vous  aurés  de  T attention  et  un  esprit  de  charité  dans 
rétendue  de  votre  commandement,  vous  pourrés  espérer 
pardon  des  avantures  nocturnes  que  vous  avés.  Je  suis,  etc. 

Le  MiJ  DB  CATm AT. 

XXU 

Au  camp  de  Pinache,  le  20  juillet  1695. 

\ous  m'informes,  monsieur,  en  homme  de  guerre  tout 
couvert  de  sang  et  de  laurier,  de  ce  qui  s'est  passé  au  col 
de  Pis  et  à  celuy  de  TAlbergeante.  Je  trouve  que  les  barbets 
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ne  doivent  estre  contents  ni  de  vous  ni  de  leur  expédition. 
En  vérité,  l'on  ne  scauroit  dire  trop  de  bien  de  la  diligence, 
du  courage  et  de  Taction  de  M.  de  Vaulgrenant(l).  J'ay  cn- 
vo\  é  tout  de  suite  au  roy  et  à  M.  de  Barbezieux  ce  que  tous 
m'en  avés  mandé. 

A  regard  des  prisonniers  ennemis  que  vous  avës  faits,  il 
faut  les  envoyer  avec  les  deux  chefs  par  le  col  de  TAlber- 
géante.  Vous  enverrés  aussy  un  tambour  qui  répétera  les 
nostres.  Envoyés-moy  un  détail  des  morts  et  remplisses  les 
employa  subalternes.  Je  suis ,  etc. 

Le  Mal  DE  Cativat. 

XXIII 

Au  camp  de  Pinache,  le  25  juillet  1695. 

J'ay  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  24  par  laquelle  vous 
me  niandt's  que  trri>-<:ertainement  il  y  a  un  camp  proche 
Veillane.  (^rbl  sans  doute  de  la  cavalerie  d'Espagne;  je  n'ay 
nul  avis  qu'il  y  ait  de  l'infanterie  avec  elle.  J'envoye  un 
orilre  à  M.  de  JNovion  pour  faire  venir  à  Fenestrelles  sept 
compagnies  du  second  bataillon  de  la  Couronne.  Je  vous 
envoyé  les  nouvelles  de  Caudogne  (2).  Lorsque  vous  aurés 
lu  le  tout,  faites-les  passer  siirement  audit  Novion.  Je  suis,  etc. 

Le  Mal  DE  Gatiitat. 

XXIV 

Au  camp  de  Diblon,  le  12  aoust  1695. 

Monsieur,  je  vous  donne  avis  qu'il  y  a  eu  un  gros  déta- 
<:hemeiit  fail  d(ï  rinfanterie  de  M.  le  duc  de  Savoye.  Nous 
ne  [)(>uv(>ns  encore  débrouiller  de  quel  coté  il  a  marché. 
Soiigéh  toujours  à  vous  tenir  alerte  et  faites,  s'il  vous  plaist, 
avenir  AI.  de  Lée  (3).  Je  suis,   etc. 

Le  ]\Iâl  DE  Catinat. 

(i)  HaillH  (le  Vaiilgrenanl,  allii*  de  la  ramille  Qiiarré. 

(2)  Lv  duc  do  Vt'lld(^lnp  vcnoit  de  rt-mplarer  le  maréchal  de  Notillet  en  Sspa» 
giif,  à  l:i  HiiiU;  du  »iiul('Vfinoni  dc«  Catalans.  11  parvint,  non  tans  peine»  à  Nlt¥fr 
un  peu  danit  vv  \y.i)s  le  prcslige  dru  armes  françoiset. 

(:{)  KrundauU  do  Lhéc,  genlil homme  boarguignon. 
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Là  s* arrête  cette  correspondance.  On  en  comprendra  fa- 
cilement le  motif.  La  capitulation  de  Casai  (9  juillet  1695), 
secrètement  convenue  entre  Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie, 
i»st  le  dernier  événement  militaire  de  cette  campagne.  L'ar- 
mée de  Catinat,  qui  sVlevoit  à  50  000  hommes,  n*avoit  plus 
d'autre  mission  que  de  peser  sur  les  résolutions  de  Victor- 
Amédé(»,  et  de  lui  fournir  un  prétexte  pour  se  détacher  de 
la  coalition  et  acce|)ter  les  propositions  de  la  France.  L'hiver 
s\»c*oula  dans  ces  négociations  tour  à  tour  reprises  et  inter- 
rompues. Knfin,  le  30  mai  IGOO,  un  traité  fut  signé  entre 
les  agents  franrois  et  les  envoyés  du  Piémont.  C'est  ce  traité 
qui  abandonna  Pignerol,  Suze  et  la  Savoie  à  Victor*Amédée, 
et  qui  unit  sa  fille  au  duc  de  Bourgogne.  Lc^  rôle  des  armes 
étoit  fini  :  le  brigadier  d'Aligny  ne  tarda  pas  à  quitter  son 
commandement  et  à  rentrer  dans  ses  foyers.  (Patinât  demeura 
en  Italie  pour  veiller  à  l'exéeution  du  traité  et  investit  Va- 
len'Aii,  avec  le  peu  scrupuleux  duc  de  Savoie,  qui  n'éprou- 
voit  aucun  embarras  à  tourner  son  épée  contre  ses  alliés  de 
la  veille.  Valenza  prise,  la  guerre  du  Piémont  étoit  achevée. 
La  paix  définitive  se  signa  le  7  octobre  1096. 

Nous  aurions  pu  joindre  à  cette  correspondance  des  lettres 
également  inédites  des  principaux  chefs  de  Tarmée  de  Sa- 
voie, des  dépwhes  du  comte  de  ïessé,  de  Philippe  et  de 
Louis  de  Vendôme,  du  manjuis  de  Bachivilliers  et  d'autres  ; 
nous  aurions  pu  y  ajouter  quelques  lettres  écrites  par  Vau- 
l)an  au  brigadier  d'Aligny,  à  une  époque  voisine  de  la  cam- 
pagne de  Piémont  ;  nous  n'avons  pas  voulu  diminuer,  par 
cetu*  publicati<m  fragnienUiire,  l'intérêt  qui  peut  s'attacher 
au  nom  de  Catinat.  Si  tous  les  portefeuilles  des  vieilles  fa- 
milles de  province  venoient  à  se  vider,  combien  de  détails 
oirieux  viendroient  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  annales 
anecdotiqu(*s  ou  biographiques  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  sit^cle  ?  Ce  sont  ces  détails,  disions-nous  plus  haut, 
qui  composent  T histoire  :  il  ne  faut  ni  les  surfaire  ni  s^y 
perdre,  mais  il  ne  faut  pas  aussi  les  mépriser. 

Henrt  BSAIJIVS. 


^ 

i 


NOTICE 


SUR  l'Établissement  de  la  typographie,  sur  la   littéra* 

TrRK    ET    SUR    LES     BIBLIOTHEQUES,     A     LA     NOLTELLS^HOL- 
LANDE. 


Les  colonies  angloises  en  Australie  ont  prb  une  impor- 
tance et  un  accroissement  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple 
dans  le  passé.  La  ville  de  Melbourne,  composé^  il  y  a  dix 
ans  de  quelques  cabanes ,  compte  aujourd'hui  30  000  ha- 
bitants, elle  possède  des  établissements  commerciaux  de 
premier  ordre ,  une  bibliothèque  publique  riche  de  36  000 
volumes ,  un  musée  d*histoire  naturelle  et  un  jardin  bota-* 
nique.  On  y  publie  de  nombreux  journaux  politiques,  et 
même  des  revues  mensuelles  traitant  de  matières  scien- 
tifiques. 

En  Océanie,  toute  publication  a  un  but  religieux  ou  po* 
litique.  Des  missionnaires ,   presque   tous  protestants,  qui 
vouloieiit  faire  imprimer  des  parties  du  Nouifeau^  Testament^ 
établirent  des  presses  dans  quelques  iles  de  rocéaii  Paci- 
fique. Mais  c'est  à  Londres,  et  seulement  dans  les  biblio- 
thèques de  la  Church  Mîssiouary  Society  et  de  la  IVesleyan 
Missionary  Society^  que  Ton  peut  se  procurer  la  collection 
complète  de  ces  nombreux  petits  volumes,  aussi  intéressants 
pour  r historien  que  pour  le  philologue.  Quelquefois  cepen- 
dant on  rencontre   des  exemplaires  de  ces  incunables  de 
rOcéauie  parmi   les  volumes  qui  composent  les  deux  ou 
trois   mille  hnok   staUs    (étalages  de  livres)    de  Londres. 
C'est  là  seulement  qu  un  amateur  françois  pourroit  en  ren- 
contrer. 

Mais  nous  ne  voulons  nous  occuper  ici  que  de  la  typogra- 
phie de  la  Nouvelle-Hollande  (Nouvelle^fialles  du  Sud).  Ce 
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fut  le  révérend  M.  Thielkels,  à  Port-Macquarrie,  près  de 
Sydney,  qui  ayant  acquis  la  connoissance  de  la  langue  des 
indigènes,  langue  fort  inculte,  traduisit  quelques  parties  des 
Evangiles,  qui  furent  imprimées  à  Sydney  aux  frais  du  gou« 
vernement  colonial  anglois. 

Sydney  étant,  dès  les  premiers  temp>  de  la  fondation  de 
la  colonie,  la  résidence  du  gouverneur  général  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  et  le  gouvernement  anglois  dépensant 
beaucoup  d'argent  en  ce  lieu,  on  reconnut  qu* il  étoit  néces- 
saire de  faire  imprimer  les  actes  officiels  et  de  leur  donner 
de  la  publicité.  Ce  fut  là  Torigine  de  la  Sydney  Gazette^  le 
plus  ancien  des  journaux  qui  existent  en  ce  moment  en 
Qcéanie.  On  avoit  envoyé  d'Angleterre  une  petite  presse, 
mais  le  papier  manquoit  souvent,,  et  lorsque  cela  arrivoit  la 
Sydney  Gazette  étoit  imprimée  sur  du  papier  chinois  de 
couleur  jaune,  qui  n'étoit  pas  même  toujours  de  format  uni- 
forme. Peu  à  peu,  le  journal  prospérant,  il  adopta  les  di- 
mensions des  journaux  politiques  anglois,  et  parut  en  quatre 
pages  d'impression.  On  m'a  offert,  pendant  mon  séjour  à 
Sydney,  une  collection  complète  de  la  Gazette^  depuis 
l'origine  jusqu'à  l'année  1834,  pour  trois  livres  sterling.  Cela 
formoit  une  masse  considérable  de  volumes,  et  les  premières 
feuilles,  imprimées  sur  papier  chinois,  donnoient  à  ce  re- 
cueil ini  aspect  original.  Cette  collection  vaudroit  aujour- 
d'hui à  Paris  dix  fois  son  prix  d'achat.  Elle  contient  les 
annales  de  l'Australie  depuis  1802  et  de  plus  des  rensei- 
gnements importants  sur  la  géographie  et  l'ethnographie  de 
tout  ce  pays,  car  la  Sydney  Gazette  ne  se  borna  jamais  à  la 
seule  publication  des  actes  officiels.  On  y  trouve,  par  exem- 
ple, le  récit  de  la  découverte  des  montagnes  Bleues  (Blue 
mountains)^  par  Alexandre  Evans,  découverte  importante 
qui  a  accéléré  la  marche  de  TOcéanie  vers  l'état  de  prospé- 
rité où  nous  la  voyons  parvenue.  On  y  trouve  aussi  les  rap- 
ports officiels  sur  rétablissement  de  la  grande  chaussée  qui 
traverse  ces  montagnes,  chaussée  que  la  constitution  géolo- 
gique de  TAustralie  ne  permit  pas  de  faire  passcar  par  les 
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vallées  et  qui  dut  suivre  les  sommets  des  hauteurs.  Cet  ou- 
vrage, qui  n'a  pas  d'analogue  dans  le  monde,  est  dû  au  mi^ 
jor  Alitchell. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  Sydney  Gazette  prouve  suf- 
fisamment qu'il  seroit  utile  d'enjoindre  aux  agents  consu- 
laires dans  les  pays  lointains  de  faire  l'acquisition  des  jour- 
naux de  ces  contrées.  En  effet,  dépourvu  de  ces  documents 
essentiels,  comment  le  futur  Iiistorien  des  États-Unis  austra- 
liens pourroit-il  mener  à  bien  son  travail? 

La  seconde  feuille  établie  dans  la  Nouvelle-Hollande  em- 
prunta le  titre  d'un  journal  françois  fort  répandu,  et  se 
nomma  le  Sydney  Monitor  ;  elle  fut  rédigée  par  M.  Hall, 
habile  publiciste.  On  trouve  dans  ce  journal  des  renseigne- 
ments imporUints  sur  les  événements  politiques  et  sociaux 
qui  se  succédèrent  dans  ce  pays,  et  qui  amenèrent  enfin  cette 
constitution  octroyée  à  la  colonie  par  le  parlement  anglois, 
et  qui  a  excité  Tadmiration  du  gouverneur  actuel  de  l'Al- 
gérie. 

Mais  déjà,  aune  époque  assez  éloignée,  en  1832,  des  dé- 
sirs d'indépendance  se  faisoient  pressentir  et  se  manifestoient 
dans  un  journal  nommé  Tlie  CurrencyLad.^  ce  qui  signifie 
Journal  des  Créoles  ou  natifs  descendants  des  Anglois.  Il 
étoit  rédigé  dans  un  sens  complètement  hostile  à  la  domi- 
nation angloise. 

Beaucoup  d'autres  journaux  ont  succédé  à  ces  incunables 
delà  presse  périodique  australienne,  tels  furent  The  Refor-^ 
mer^  The  Anstralian^  etc.  Quoique  Sydney  n'eût  alors, 
en  1 832,  que  17  000  habitants,  le  premier  numéro  du  Refor^ 
mer  (à  3  1/2  pence,  ou  32  centimes),  fut  acheté  avec  un  tel 
empressement  que  la  monnoic  de  cuivre  rapportée  par  les 
colporteurs  couvroit  une  grande  table,  et  qu'on  eût  pu  la 
ramasser  à  la  pelle. 

Les  années  suivantes  ouvrirent  une  nouvelle  ère  à  la  ty- 
pographie et  à  la  littérature  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Le 
docteur  Lang,  ecclésiastique  presbytérien,  apporta  de  Lou- 
dres  une  grande  presse  colombienne  et  des  caractères  grecs. 
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On  vit  donc  des  œuvres  de  Platon  imprimées  dans  des  lieux 
où  quarante  ans  plus  tôt  des  sauvages  nus  célébroient  leurs 
rites  d'anthropophages. 

Le  The  Colonies^  feuille  d'un  certain  mérite,  commençoit 
a  paroître,  rédigé  par  M.  Lang.  Des  poèmes  originaux  étoient 
alors  publiés  par  Mison  Hallonan  et  par  G.  J.  Doville  ;  ceux* 
du  dernier  ont  été  reproduits  par  la  presse  de  Londres  (!)• 

Le  The  new  south  fVales  Post  office  Direetory  fut  le  pre- 
mier livre  propremen);  dit  imprimé  à  Sydney.  Publication 
semi-officielle  à  la  vérité,  mais  qui  contenoit  autre  chose  que 
des  adresses  et  des  matières  d'almanach.  On  y  lisoit  des  ar- 
ticles sur  des  objets  intéressants  ;  la  description  de  la  mon- 
tagne Brûlante  (piton  volcanique)  de  Wirfen,  par  le  révé- 
rend M.  Wilton,  des  itinéraires  des  routes  coloniales,  etc. 
M.  Russel  Smith,  libraire  à  Londres,  offrit  il  y  a  quelques 
années  au  Musée  britannique  de  Londres  une  collection 
d'imprimés  australiens,  où  se  trouvoient  plusieurs  volumes 
du  New  Louth  JVales  directory  (2). 

\je  Journey  from  Sydney  rathe  Australian  asper^  1834, 
in-8,  fut  à  la  rigueur  le  premier  ouvrage  original  publié 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  livre  contient  des  traités 
originaux  d'histoire  naturelle,  par  Leonlard,  Ouidors,  Vai- 
rin,  etc.;  mais  il  ne  fut  pas  continué,  et  il  n^en  a  paru  que 
huit  feuilles  d'impression,  128  pages. 

En  1835,  arriva  à  Sydney  la  première  presse  Uthogra- 
phique;  ses  premiers  produits  parurent  dans  le  journal 
Illustrations  of  the  présent  and  future  state  ofN.  S,  ff^it^ 
les.  Ils  représeiitoient  les  armoiries  que  Ton  se  propo- 
soit  de  donner  à  TAustralie.  Elles  étoient  entourées  d'une 
bordure  composée  de  branches  de  Tarbre  indigène,  le  bauk- 
sia,  dessinées  d'après  nature.  Cet  ouvrage  fit  le  premier  con- 

(I )  Le  Réveil  du  momde  : 

D'une  loDgtio  lélhargîo  les  siècles....  le  monde. 

(1)  L'année  courante  du  Directory  dt  Sidnuty  se  trouTe  ches  M.  Gtlignani , 
i  Paris. 
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iioître  l'existence  des  dépôts  d'or  (gold  mines)  (1).  A  peu 
près  vers  la  même  époque  fut  imprimée»  par  le  moyen  de 
la  lithographie,    la  musique  d'un  chant  des  indigènes. 

La  ville  de  Sydney  eut  l'avantage  déposséder  dès  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  celle  de  sa  fondation,  une  très- 
bonne  bibliothèque.  En  Angleterre,  la  science  donne  quel- 
quefois des  droits  aux  emplois  publics  ;  le  secrétaire  de  la 
Société  linnéenne  de  Londres,  M.  Leay,  fut  envoyé  à  Syd- 
ney en  qualité  de  secrétaire  colonial.  Il  avoit  apporté  avec 
lui  une  bibliothèque  qui  contenoit  les  meilleurs  ouvrages 
publiés  en  Angleterre  et  en  France  sur  les  diflerentes  bran- 
ches de  Thistoire  naturelle.  Cette  bibliothèque  renfermoit 
encore  des  livres  sur  d'autres  sujets,  des  gravures,  etc.,  etc. 
Le  docteur  Laug,  fondateur  du  The  Australian  collège^ 
avoit  rempli  une  très-grande  salle  de  livres  de  piété  anglois, 
de  classiques  et  d'historiens.  Ces  circonstances  parurent  si 
favorables  à  feu  M.  Tegg,  célèbre  libraire  de  Londres,  qu'il 
envoya  à  Sydney  et  à  Habarslow  deux  de  ses  fils,  qui  y  fon- 
dèrent des  succursales  de  sa  maison. 

Par  ce  qui  précède,  le  lecteur  a  pu  se  convaincre  que  de- 
puis longtemps  la  culture  des  lettres  a  exercé  son  influence 
civilisatrice  sur  cette  colonie  angloise,  partie  principale  de 
toute  l'AustraUe.  Les  débats  parlementaires  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  derniers  temps  l'ont  démontré. 

La  confédération  des  provinces  de  l'Australie,  projet 
dont  l'exécution  est  assez  prochaine,  donnera  à  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres,  en  ce  pays,  un  nouvel  et  vigou- 
reux essor. 


(4)  Un  exemplaire  de  cei  ouvrage  très-rare  a  été  acheté  pour  la  bibliothèque 
royale  de  Windsor-Castle. 


ANALECTA-BIBLIÔN. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

Les  Aventures  de  maître  Renart  et  dlsengririj  son 
compère  y  mises  en  nouveau  langage  par  M.  Paulin 
Paris. 

• 

Il  nous  seroit  aisé  de  faire  de  Térudition  sur  ces  aven- 
tures célèbres.  M.  Paulin  Paris,  en  effet,  a  placé  à  la  fin  de 
son  récit  une  très-sa>ante  et  très-judicieuse  dissertation 
dans  laquelle  il  traite  des  origines  du  Roman  de  Renan  et 
des  noms  attribués  aux  animaux  qui  y  jouent  les  principaux 
rôles.  Nous  pourrions,  sans  peine  aucune,  nous  composer 
des  bribes  airachées  à  ce  morceau  d*une  critique  ingénieuse 
autant  que  solide,  un  petit  bagage  scientifique  qui  donne- 
rait bon  air  à  notre  travail.  Nous  y  trouverions  abondam- 
ment des  faits,  des  dates,  des  citations,  des  remarques 
pleines  de  sens,  des  arguments  sans  réplique,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  nous  seroit  nécessaire  pour  parler  d*un  tel  sujet 
avec  la  confiance  d'un  académicien  ;  mais  ce  n^est  pas  pour 
les  érudits  que  ce  volume  si  spirituel  et  si  amusant  a  été 
publié.  Nous  n* avons  pas  besoin  de  nous  mêler  à  leurs  con- 
trovei*ses  ;  et,  Dieu  merci ,  nous  n'en  éprouvons  pas  la  ten- 
tation. 

Résumons  pourtant  quelques  points  qui  nous  paroissent 
bien  établis  et  hors  de  contestation  :  le  Roman  de  Renart 
est  d*origine  françoise  ;  c'est  une  série  de  tableaux  originaux, 
composés  par  des  auteurs  différents  ;  il  est.  probable  qu'ils 
ont  été  d'abord  écrits  en  latin  pour  la  plupart  ;  on  a  des 
versions  en  langue  vulgaire  des  manuscrits  qui  peuvent  par- 
faitement remonter  au  douzième  siècle  ;  les  noms  des  per- 
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>onnaî;es  :i  lUit  pas  rte  empruntés  à  rallemand;  les  uns 
otoiiMit  «itM.i  daii>  !a  i.ircuiatiua  et  aYoîcnt  reçu  du  couaen- 
tenunic  «.'oiniiiuii  m  earaccere  ^euerique  tjuand  les  trouvères 
li^  •me  ./inriovf^  ;  les  jutt-es  sont  parlants,  c'est-à-dire 
i{u  lis  .niiiLïueiit  m  rapport  purt'aitement  aai.siasable  entre  le 
noir,  t't  /.'L  :e:   ii-inme. 

v^iic  .('  li'  .'Vf/i  le*  ïientirr  >oit  hrançois  dorirâie,  nous  n'en 
v<.>iLUui>  .\i>  liHiter  .  puiir  nous ,  et  notre  jurande  raison, 
iKuis  Lie  .;i  ririMis  ni  vie  ilustoire ,  ni  de  Ia  Meoce  des 
te\tt*s,  .11  «te  iVîle  <ieâ  «*tvniulus;ied  ;  notre  raison  est  que 
l'esprr  '»:i  *>t  i^s^entieilemeni  traïu-ois.  Il  est  vif,  alerte, 
;:'.ïi.  riiJe'ir.  .1  %  'ie^  :iivi:»:itiun>  piaiiiintes  ,  «les  tours  sub- 
t.  <.  ît»<  ^.iii!.f<  "«iiTuaiîtes  »*i  .nTirifuse>.  <^elqiieftiîs  il  ren- 
Ci^iiMv»  'iMe  -^eriNr-t»  ''l»»%^t:»,  un  :r:iit  npftbnd;  mais  il  n^y  ap- 
pme  ""»■*.  r.  <  '*«:iniw  r>\\\y  v*,  h  intiers  en  mots  joreux,  en 
plai-^iinti-s  ^.tTiif'N.  R., riment  a  •itïen>e  le  z'^ùt.  D  est  tout 
ens#*nili!»*  me*»Mi>*  rrî  ''■:»^in  -ir-  %rrve.  Pierre  de  Saint-Cloud. 
qui  .<  rin;*'  la  i»r.ii'aijr-  «iu  P  :rtni-i*  *lu  Linn^  appelle  les 
px-nir-i  d«*  >♦•-»  pivrït-rr-iseiir^  rle^^  hL(**e.f^  des  Gubets,  c*est 
trfS-|ii>î^.  Tout  U'  monde,  en  effet,  v  ifnbe.  et  Renart  plus 
que  tout  le  mr»nde.  fl  n  ▼  a  pa:»  jusijii'a  Chanteclerc,  le 
f^Kj,  qui,  .1  peine  rrliappé  à  l.i  gueule  de  Renart,  ne  ae 
merre  a  trnh/r  :  #;ir  le  perfide  et  rruel  Goupil  est  soumis, 
fomiiie  \v^  iiiiîn  ■^.  'A  Va  loi  <rénérale  qui  veut  que  quiconque 
éehoiie  rlaris  soii  entreprise,  *oit  liafoue  impitovablement. 

f/*'s  f>reiives  de  ee  que  nous  venons  de  dire,  s<jnt  à  toutes 
le»  pîij^f*.  /In  livre  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  tout  citer, 
ef  /(iiel  rhoix  faire/  Voyr»ns,  voiei  un  sujet  bien  connu: 
f  Vsr  1,1  f;d»Ie  /In  lîenart  et  du  Oirheau.  Tiecelin,  perché  %nt 
MM  lièire,  ?ieni  mmis  ws  pattes  un  sucailent  fromage;  il  le 
peree  d#'  sf»n  l»ec,  en  tire  adroitement  le  plus  jaune  et  le 
plus  lenilre  ;  pni«i ,  sîiitaqnant  a  la  croi^te,  une  parcelle  se 
ihiinlie  et  vh  lonilier  an  pied  de  I  arbre  où  l)amp-Renart 
M-  \antie  a\er  delier-s  dans  riierbe  fraîche  et  parfumée.  Ce* 
Ini-ei  l«'ve  hi  tèie.  Il  rcronnoit  le  Qirbeau.  La  convenatîon 
eiinniHMMi'  :  ••  Oui,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Damp^Tii 
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lin.  Que  le  bon  Dieu  vous  protège,  vous  et  l'ime  de  votre 
père 9  le  fameux  duinteur....  Vous-même,  si  je  m'en  sou- 
viens, vous  faisiez  aussi  de  la  musique.  Ai-je  rêvé  que  vous 
avez  longtemps  appris  à  jouer  de  Torgue  ?  Par  ma  foi , 
puisque  j'ai  le  plaisir  de  vous  rencontrer,  vous  consentirez 
bien,  n'est-ce  pas,  à  me  dire  une  petite  ritournelle  ?»  Le 
oorbeau  ne  se  fait  pas  prier.  «  Il  ouvre  le  bec  et  fait  en- 
tendi*e  nncrah  prolongé.  »  Est-ce  bien  cela,  Damp-Renart? 
—  Oui,  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  si  vous  vouliez,  vous  mon^ 
teriez  plus  haut.  —  Ecoutez-moi  donc.  »  Et  le  corbeau  de 
crier  plus  fort.  Renart  n'est  pas  encore  content  :  «  Votre 
voix  est  belle  ;  mais  elle  scroit  encore  plus  belle  si  vous  ne 
mangiez  pas  tant  de  noix.  Continuez  pourtant,  je  vous 
prie.  »  Tiecelin,  piqué  par  la  critique  autant  qu'encouragé 
par  la  louange ,  s'oublie  tellement  que ,  pour  mieux  filer  le 
son,  il  ouvre  peu  à  peu  les  ongles  et  les  doigts  qui  rete» 
noient  le  fromage  ei  le  laisse  tomber  sous  le  nez  du  renart. 
C'est  là  que  s'est  arrêté  le  fabuliste.  Pour  la  moralité  de 
sa  fable,  en  effet,  il  en  avoit  assez  dit.  Le  trouvère  va  plus 
loin  :  Renart  qui  a  le  fromage,  convoitise  déplus  le  corbeau. 
«  Ah  !  Dieu,  dit-il,  que  de  maux  le  Seigneur  m'a  envoyés 
en  ce  monde  I  Voilà  que  je  ne  puis  changer  de  place,  tant 
je  souffre  du  genou  !  Ce  fromage ,  qui  vient  de  tomber, 
m'apporte  une  odeur  insupportable.  Rien  de  plus  dange- 
reux que  cette  odeur  pour  les  blessures  des  jambes.  »  Et  il 
supplie  son  «  cher  Tiecelin  »  de  descendre,  pour  écarter  de 
lui  «  cette  abomination.  »  Le  corbeau,  simple  et  bonne  per- 
sonne au  fond,  tout  joyeux  d'ailleurs  de  pouvoir  ressaisir  sa 
proie,  s*abat  aussitôt  près  du  renard,  qui,  le  sentant  proche, 
s'élance  pour  l'attraper  et  le  manque.  «  Ah  !  traître  Renart, 
je  devois  bien  savoir  que  vous  me  tromperiez.  J'en  suis  pour 
quatre  de  mes  plus  beaux  tuyaux  ;  mais  c'est  tout  ce  que 
vous  aurez,  méchant  et  puant  larron....  Gardé  le  fromage  ; 
je  te  Tabandonne.  Quant  à  ma  peau,  tu  ne  l'am^as  pas. 
Pleure  et  gémis  maintenant  à  ton  aise.  Je  ne  viendrai  pas  k 
ton  secours.  —  Eli  bien  !  va-t'en,  braillard  de  mauvais  au- 
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>«rx-.  Jit  RtMiart  en  reprenant  son  naturel  ;  cela  me  conso- 
i^rr.i  ile  u*avoir  pu  te  clore  le  bec.  Pardieu,  reprit-il  ensuite, 
\otU  vraiment  un  excellent  fromage  ;  je  n'en  ai  jamais 
uiau^'r  de  meilleur.  C'est  juste  le  remède  qu'il  me  falloit 
piHir  le  mal  de  jambe.  » 

Nous  avons  été  contraints  d'abréger  ce  récit  ;  et  en  Fabré- 
géant  nous  l'avons  décoloré.  Cependant  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  V  a  là  des  traits  qu'on  regrette  de  ne  pas  retrouver 
dans  l'inimitable  fabuliste?  Le  corbeau  du  trouvère,  qui 
presse  de  ses  ongles  le  fromage  et  l'entame  avec  son  bec, 
est  plus  naturel ,  plus  vrai  que  celui  de  La  Fontaine  qui 
«  tient  en  son  bec  un  fromage  >» .  Il  peut  bien  croire  qu'il 
lui  sera  facile  de  chanter  sans  lâcher  sa  proie;  aussi,  il  ne 
la  laisse  échapper  que  par  accident,  par  surprise.  Il  est  or- 
gueilleux ;  mais  il  n'est  pas  sot  ;  et  le  succès  de  Renart  n'en 
montre  que  mieux  les  dangers  de  la  flatterie. 

Mais  écartons  toute  idée  de  comparaison.  Passons  à  un 
autre  fabliau  qui  est  resté  tout  entier  dans  la  littérature  du 
douzième  siècle.  —  Tybert,  le  Chat,  a  pris  les  soudées  de 
Renart  pour  faire  la  guerre  à  Isengrin  ;  il  est  devenu  son 
soudar,  son  vassal.  Cheminant  et  devisant  tous  deux,  ils 
rencontrent  une  andouille.  Renart  la  saisit  :  «  Eh  !  mon 
Dieu,  compain,  lui  dit  Tybert,  comment  tenez-vous  donc 
cette  andouille  ?  Vous  en  laissez  tomber  les  bouts  dans  la 
poussière  ;  et  vous  mouillez  le  milieu  de  votre  salive.  C'est 
à  soulever  le  cœur  !  Si  vous  continuez,  je  vous  en  cède  ma 
part.  Oh  î  que  je  la  porterois  autrement  !  —  Comment  la 
porteriez-vous  ?  —  Vous  allez  voir.  Aussi  bien  je  dois  avoir 
tout  le  mal,  puisque  vous  l'avez  vue  le  premier.  »  —  Re- 
nart, tout  bien  considén»,  le  laisse  faire;  car,  pensoit-41,  la 
charge  l'embairassi^ra  ;  et  j'aurai  plus  aisément  raison  de 
lui.  Tybert  prend  l'andouille,  serre  un  des  bouts  entre  ses 
dents,  la  balance  et  la  rejette  sur  son  dos.  «  Voyez- vous, 
compain,  cela  s'appelle  porter  une  andouille.  Elle  ne  prend 
|)as  de  poussière  ;  et  ma  bouche  ne  touche  que  ce  qui  ne  se 
mange  pas.  » 
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Tybert,  ce  disant,  prend  sa  course  et  gftgne  précipitam- 
ment une  croix  sur  laquelle  il  grimpe  avec  agilité.  Benart 
n'a  pu  le  suivre  que  de  loin.  Il  arrive  quand  le  galant  est 
hors  d'atteinte.  Pour  avoir  sa  part,  il  se  fait  humble,  sup-  * 
pliant  ;  il  demande  avec  prières  que  le  chat  veuille  bien  lui 
jeter  la  juste  moitié  qui  lui  revient.  Quelques  miettes  même 
le  contenteroient  ;  mais  Tybert  le  raille  :  «  Vous  êtes  en  vé- 
rité trop  glouton.  Ne  pouvez-vous  pas  attendre  qu*il  s'en 
présente  une  autre ,  meilleure  peut-être  ?  *•  Renart  se  tait. 
Que  dire  en  effet?  et  surtout  que  faire  ?  Il  lèche  sesgrenons, 
gratte  des  pieds,  se  lève,  se  baisse,  se  dresse  sur  le  bas  de  la 
croix,  pousse  de  petits  cris  de  dépit  et  de  convoitise....  En- 
fin, il  s*élance  à  Tautre  bout  de  la  tombe,  avance  le  museau 
dans  Therbe,  cherche,  semble  fureter  de  côté  et  d'autre, 
l'œil  ardent,  le  corps  vivement  agité.  «  As-tu  vu,  Tybert,- 
lui  crie-t-il  ?  —  Quoi  ?  fait  l'autre,  le  dos  tourné.  Réponds  : 
qu'as-tu  vu  ?  —  Parbleu,  une  souris  !  —  Une  souris.  A  ce 
nom  de  la  chose  qu'il  aime  le  plus  au  monde,  Tybert  oublie 
tout,  même  Tandouille  ;  il  se  tourne  vivement  du  côté  de 
Renart  ;  et  dans  ce  mouvement,  il  avance  un  peu  la  patte, 
l'andouille  tombe  !  »  C'est  maintenant  à  Renart  a  le  gaber. 
Il  lui  proteste  que  Tandouille  est  excellente;  et  il  lui  en 
offre....  la  ficelle  ! 

Bien  que  nous  ayons  déjà  beaucoup  cité,  nous  ne  pou- 
vons pas  résister  au  désir  d'emprunter  encore  au  livre  de 
M.  Paulin  Paris  cette  délicieuse  peinture  du  chat,  se  livrant 
à  ses  joyeux  ébats  sur  la  prairie  :  «  Heureux  Tybert  !  Sa 
queue  lui  suffisoit  pour  exercer  son  adresse  et  lui  donner 
carrière.  Il  la  guettoit  de  l'œil,  la  poursuivoit,  la  laissoit  al- 
ler et  venir,  la  saisissoit,  l'arrétoit  entre  ses  pattes,  et  la  cou- 
vroit  alors  de  caresses  ,  comme  s'il  eût  craint  de  l'avoir  un 
peu  trop  malmenée.  Il  venoit  de  prendre  la  pose  la  plus 
abandonnée,  tour  à  tour  allongeant  les  griffes  et  les  rame- 
nant dans  leur  fourreau  de  velours,  fermant  les  yeux  et  les  * 
etitr'ouvrant  d'un  air  de  béatitude,  entonnant  ce  murmure 
particulier  que  notre  langue  ne  sait  nommer  qu'en  l'imitant 
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•  \sM\\v\uï  Unji^ijix*  *  >oul  apparlient  ;\  M.  Paulin  Paris.  C'est 
x{\ti"li;\t<*  »"îuvM*Au  »x^>to;  r'e>l  heauinnip.  Il  nVtoit  pas  si  aise 
^pi'on  jsmnxMl  le  t*ri»in\  île  Iraihiirt»  les  vers  de  Pierre  de 
Siunt-t.loutl  et  do  m\s  rivaux  avec  cette  fidélité,  cette  élé- 
i;;uuv,  tvrie  souplesse,  sans  leur  faire  rien  perdre  de  leurs 
{jrAas  naïves  el  de  leur  charmante  simplicité. 

n  ailleui^s  M.  Paulin  Paris  a  droit  encore  à  une  autre 
louange  ;  c'est  d'avoir  mis  de  Tordre  dans  la  confusion  des 
récits  dont  se  compose  le  Roman  de  Renart^  d'en  avoir 
ainsi  retranché  les  répétitions,  éclairci  les  obscurités,  régu- 
larisé le  mouvement,  en  un  mot  de  les  avoir  ramenés  à 
cette  unité  sans  lacjuelle  il  n'y  a  point  d'œuvre  qui  ne  blesse 
le  bon  goût  et  ne  lasse  la  patience.  Le  livre  s'ouvre  par  un 
prologue  dans  lequel  sont  racontées  la  naissance  de  Renart 
et  celle  d'Isengrin  ;  puis  viennent  dans  une  première  partie 
les  nombreux  méfaits  du  traître  Goupil,  ses  attaques  per- 
fides contre  le  coq,  le  corbeau,  la  mésange,  ses  larcins  com- 
mis envers  Tybert,  le  chat,  surtout  les  méchants  tours  qu'il 
a  joués  à  messire  le  loup,  les  injures  graves  qu'il  lui  a  faites  ; 
et  dans  une  seconde,  la  clameur  d'Isengrin  et  de  dame  Her- 
sent, «  sa  femme  épousée,  »  à  la  cour  du  roi  Noble,  le  pro- 
cès de  Renart ,  les  délibérations  de  la  cour  plénière  en 
l'absence  de  l'accusé,  les  ajournements,  les  semonces,  les 
plaidoiries  ,  le  combat  et  enfin  le  jugement.  Nous  avons 
dit  que  les  A\fentures  de  maure  Renart  n'avoîent  pas  été 
publiées  pour  les  érudits.  Qu'ils  les  lisent  pourtant;  et  ils  y 
trouveront  amplement  leur  compte.  Nulle  part  peut-être  ils 
ne  verront  une  peinture  plus  exacte  et  plus  fidèle  des  mœurs 
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du  temps.  Le  prorès,  «n  ttmi  t'as,  le»  iiiMniint  mieux  de  la 
manière  doot  on  enteridoit  :dors  IVxercicc  des  droit»  et  U 
pratique  des  devoirs,  la  liberté  de  la  dêfetiM!,  W*  gnrnntics 
contre  l'arliilraire  el  l'iiytistit-e,  que  ne  pourroit  faire  le  plo» 
gros  traité  sur  In  matière.  Le  livre  de  M,  Paulin  Paris  va  k 
toutes  sortes  dt>  lecteuni  :  il  e»t  hon  pour  l'inutruction  et 
pour  l'amu^emenl  ;  il  provoque  le  rire  et  appelle  la  réUexion. 
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Souvenirx  (U- qwirante  ans ,  1789-t830;  R/'a'ls  ifane 
dame  ilr  Mme  fa  Dauithim:  (1).  — ■  Mdmuircs  de 
Mme  UUiat  sur  la  Rwnlutiun  fmnçoùe,  traduit»  de 
l'angloia  par  M.  le  oomlfi  de  Bâillon  (2), 

Tout  ct  qui  touche  ù  la  Révolution  a  le  privilège  de  cap- 
tiver l'attention.  Notre  histoire  n'a  peut-être  pas  d'épc^e 
mieux  connue.  On  n  pénétré  pes  origines  les  plus  diverses  ; 
ses  faits  les  plus  obscurs  ont  été  appréciés  j  les  avocats  les 
plus  opposés  plaidant  les  causes  les  plus  contradictoires  ont 
été  entendus  j  les  mémoires  ,  les  apolo^es ,  les  diatribes  de 
tout  genre  abondent  :  ce  dcvroit  être  un  sujet  rebattu.  Il 
n'eu  est  rien.  Sur  ces  brûlantes  maliî-rcs  la  ctiriositR  ne  meurt 
jamais  :  elle  sommeille.  Un  rien  ,  moins  que  rien,  peut  U 
réveiller,  fc  n'en  veux  pour  témoins  que  ces  deux  publica- 
tions dont  la  vogue  est  aujourd'hui  devenue  un  succt-s. 

Cet  intérêt  est  l'honneur  de  notre  temp«.  Tous ,  tant  que 
nous  sommes,  à  quelque  parti  que  nous  appartenions,  quelle 
que  .soit  notre  mnnirre  de  voir,  sciemment  ou  itou,  qucnou^ 
l'attaquions  nvec  violence  ou  que  nous  la  défendions  a\ee 
emportement,  nous  sommes  enfants  de  ta  n<.Wolution.  C'est 
notre  maJIicur  ;  que  ce  soit  du  inoifU  itQtra  excuse  et  notre 
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assez  mal,  et  qui  semble  montrer  que  le  repos  parAdt  du 
corps ,  de  Tesprit  et  du  cœur  peut  conduire  à  l'état  le  plus 
doux  et  le  plus  désirable.  » 

Avons-nous  eu  tort  de  dire  que  tout  cela  est  françoist 
très-francoîs,  par  la  fraîcheur  de  l'imagination,  par  la  jus- 
tesse de  la?  pensée,  par  la  finesse  du  trait,  par  la  vérité  des 
couleurs,  par  la  délicatesse  du  goût?  Et  qu'on  veuille  bien 
ne  pas  s'y  tromper  :  tout  cela  est  du  vieux  trouvère.  Le 
«  nouveau  langage  »  seul  appartient  à  M.  Paulin  Paris.  C'est 
quelque  chose  au  reste  ;  c'est  beaucoup.  Il  n'étoit  pas  si  aise 
qu'on  pourroit  le  croire,  de  traduire  les  vers  de  Pierre  de 
Saint-Cloud  et  de  ses  rivaux  avec  cette  fidélité,  cette  élé- 
gance, cette  souplesse,  sans  leur  faire  rien  perdre  de  leurs 
grâces  naïves  et  de  leur  charmante  simplicité. 

D'ailleurs  M.  Paulin  Paris  a  droit  encore  à  une  autre 
louange  ;  c'est  d'avoir  mis  de  Tordre  dans  la  confusion  des 
récits  dont  se  compose  le  Homan  de  Renart^  d'en  avoir 
ainsi  retranché  les  répétitions,  éclairci  les  obscurités,  régu- 
larisé le  mouvement,  en  un  mot  de  les  avoir  ramenés  à 
cette  unité  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'œuvre  qui  ne  blesse 
le  bon  goût  et  ne  lasse  la  patience.  Le  livre  s'ouvre  par  un 
prologue  dans  lequel  sont  racontées  la  naissance  de  Renart 
et  celle  d'Isengrin;  puis  viennent  dans  une  première  partie 
les  nombreux  méfaits  du  traître  Goupil,  ses  attaques  per- 
fides contre  le  coq,  le  corbeau,  la  mésange,  ses  larcins  comh 
mis  envei-s  Tybert,  le  chat,  surtout  les  méchants  tours  qu'il 
a  joués  à  messire  le  loup,  les  injures  graves  qu'il  lui  a  faites; 
et  dans  une  seconde,  la  clameur  d'Isengrin  et  de  dame  Her*- 
sent,  «  sa  femme  épousée,  »  à  la  cour  du  roi  Noble,  le  pro- 
cès de  Renart,  les  délibérations  de  la  cour  plénière  en 
l'absence  de  l'accusé,  les  ajournements,  les  semonces,  les 
plaidoiries  ,  le  combat  et  enfin  le  jugement.  Nous  avons 
dit  que  les  Ai^entures  de  maître  Renart  n'avoient  pas  M 
publiées  pour  les  érudits.  Qu'ils  les  lisent  pourtant;  et  ils  y 
trouveront  amplement  leur  compte.  Nulle  part  peut-être  ils 
ne  verront  une  peinture  plus  exacte  et  plus  fidèle  des  mœurs 
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du  temps.  Le  procès,  en  toul  cas,  les  instruira  mieux  de  la 
manière  dont  on  entendoit  alors  l'exercice  des  droits  et  la 
pratique  des  devoirs,  la  liberté  de  la  défense,  les  garanties 
contre  l'arbitraire  et  Tinjustice,  que  ne  pourroit  faire  le  plus 
gros  traité  sur  la  matière.  Le  livre  de  M.  Paulin  Paris  va  à 
toutes  sortes  de  lecteurs  :  il  est  bon  pour  Tiustruction  et 
pour  l'amusement  ;  il  provoque  le  rire  et  appelle  la  réflexion. 

MOREAU. 


MÉMOIRB8    SUR    LA    BÉVOLUTIOll     VRAMÇOIBB. 

• 

Souvenirs  de  quarante  ans  j  1789-1830;  RMts  (Tune 
(la nu*  (le  Mme  la  Dauphine  (1).  —  Mémoires  de 
Mme  Elliot  sur  la  Révolution  françoise^  traduits  de 
Tanglois  par  M.  le  comte  de  Bâillon  (2). 

Tout  ce  qui  touche  à  la  Révolution  a  le  privilège  de  cap- 
tiver Fattention.  Notre  histoire  n'a  peut-être  pas  d'époque 
mieux  connue.  On  a  pénétré  pes  origines  les  plus  diverses } 
ses  fuits  les  plus  obscurs  ont  été  appréciés  ;  les  avocats  les 
plus  opposés  plaidant  les  causes  les  plus  contradictoires  ont 
été  entendus  ;  les  mémoires  ,  les  apologies ,  les  diatribes  de 
tout  genre  abondent  :  ce  devroit  être  un  sujet  rebattu.  Il 
n'en  est  rien.  Sur  ces  brillantes  matières  la  curiosité  ne  meurt 
jamais  :  elle  sommeille.  Un  rien  ,  moins  que  rien,  peut  la 
réveiller.  J<î  n'en  veux  pour  témoins  que  ces  deux  publica- 
tions dont  la  vogue  est  aujourd'hui  devenue  un  succès. 

Cet  int<»rèt  est  l'honneur  de  notre  temps.  Tous ,  tant  que 
nous  sommes,  à  quelque  parti  que  nous  appartenions,  quelle 
(|ue  soit  notre  manière  de  voir,  sciemment  ou  non,  que  nous 
l'attaquions  a\ee  violence  ou  que  nous  la  défendions  avec 
emportement,  nous  sommes  enfants  de  la  Révolution.  C'est 
notre  malheur  ;  que  ce  soit  du  moins  notre  excuse  et  notre 

(<)  «  vol.  Pari«,  Jarqties  Lecofiye,  4  864. 
(i)  I  Toi.  Paris,  Michel  Léry.  4801 
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grandeur.  Celte  curiosité  n'est  en  somme  que  l'expression 
du  plus  respectable  des  sentiments  :  le  sentiment  filial. 

Au  nombre  des  résultats  delà  Révolution,  il  faut  compter 
comme  un  des  plus  solides,  des  moins  contestables,  l'acces- 
sion de  tous  aux  charges  communes,  la  part  d'action  incom- 
parablement plus  étendue  laissée  à  Tinîtiative  particulière 
dans  le  gouvernement  du  pays.  Tous  sont  appelés  à  délibérer 
des  affaires  de  la  république  :  De  quitus  libet  rébus  repu^ 
blicœ,  dit  l'expression  latine.  Mais,  précisément  au  moment 
où  l'on  devoit  espérer  qu'un  usage  plus  général  de  la  vie 
publique  en  dévelopf^eroit  les  vertus ,  ces  vertus  deviennent 
d'une  plus  grande  rareté.  D'où  vient  donc  que  cette  conquête 
ait  amené  un  résultat  diamétralement  opposé  à  celui  que  l'on 
éloit  en  droit  d'attendre?  D'où  vient  que  la  vie  privée  se  • 
soit  améliorée,  qu'elle  ait  gagné  en  dignité,  en  moralité,  en 
vertu ,  tout  ce  que  la  vie  politique  perdoit  en  force,  en  con- 
sidération ,  en  grandeur  ?  D'où  vient ,  en  un  mot ,  que  les 
vertus  privées  soient  plus  grandes ,  et  les  vertus  publiques 
moindres  ?  N'y  auroit-il  pas  là  un  de  ces  problèmes  dont , 
pour  l'honneur  de  la  nature  humaine ,  il  vaut  mieux  laisser 
la  solution  dans  l'ombre.  Les  vertus  politiques  seroient-elles 
semblables  à  ces  fniits  magnifiques  qui  ne  mûrissent  qu'à 
force  d'engrais  et  de  fiimier  ?  Ou  bien  l'usage  des  vertus  pri- 
vées ,  en  apportant  à  l'homme  une  plus  grande  satisfaction 
morale ,  le  rendroit-il  indifférent  au  développement  de  ses 
facultés  intellectuelles  ou  inhabile  à  leur  application?  J'in- 
dique ces  questions  sans  prétendre  les  résoudre.'  Mais  elles 
seroient  dignes,  ce  me  semble,  de  tenter  la  sagacité  d'un  de 
nos  grands  publicistes,  de  ces  rares  écrivains  qui  savent 
mettre  en  relief  les  causes  des  événements  et  forcer  l'his- 
toiie  à  livrer  ses  leçons  de  philosophie. 

Ces  deux  volumes  ne  les  résoudront  pas  non  plus.  Ils  n'y 
prétendent  pas  ;  mais  s'ils  y  font  réiléchir,  c'est  déjà  quelque 
chose.  (]o  sont  des  souvenirs  personnels  sur  des  faits  auxquels 
leurs  auteurs  ont  été  mêlés  soit  par  le  hasard  des  circon- 
stances, soit  par  les  exigences  de  leur  position.  Tous  deax 
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ODt  été  écrits  par  des  femmes  à  un  point  de  vue  royaliste, 
et  intéressent  par  eux-mêmes  autant  que  parle  caractère  de 
leurs  auteurs.  C'est  la  Révolution  vue  par  le  petit  bout  de  la 
lorgnette. 

Les  premiers  sont  dus  à  Mme  de  Béarn  ,  dame  d'honneur 
de  Mme  la  duchesse  d'Angouléme,  de  1815  à  1830*  Mme  de 
Béarn  étoit  fille  de  la  marquise  de  Tourzel ,  qui  succéda  à 
Mme  de  PoUgnac  comme  gouvernante  des  enfants  de 
France.  Un  mot  fait  Téloge  de  Mme  de  Tourzel  :  son  dé- 
vouement à  la  famille  royale  fut  à  la  hauteur  des  malheurs 
de  cette  famille.  Les  journées  d'octobre,  la  fuite  à  Varennes, 
le  20  juin,  le  10  août  sont  racontés  par  un  témoin  oculaire. 
Malheureusement  le  témoin  étoit  tout  enfant  alors  et  ne  peut 
nous  apprendre  rien  de  nouveau  sur  Tensemble  de  ces  évé- 
nements. 

La  partie  intéressante  est  celle  qui  a  trait  aux  journées  de 
septembre  et  à  l'évasion  de  Mme  et  de  Mlle  de  Tourzel  de 
la  prison  de  la  Force  au  moment  même  des  massacres.  On 
savoit  déjà  par  les  Mémoires  de  M.  de  Lavalette  que  Tordre 
de  mise  en  libeité  de  ces  deux  dames  avoit  été  donné  par 
Tallien,  et  que  M.  de  Lavalette  eut  le  bonheur  de  jouer  un 
certain  rôle  dans  cette  évasion.  Les  Souifenirs  de  Mme  de 
Béarn  nous  révèlent  la  coopération  d'un  autre  acteur  dont  la 
présence  dans  une  pareille  circonstance  n*est  pas  un  des 
traits  les  moins  singuliers  de  cette  singulière  époque.  Je  veux 
parler  de  Billaud-Vai^enne,  l'organisateur  et  le  directeur  avec 
Danton  des  journées  de  septembre.  Voici  le  passage  de 
Mme  de  Béarn.  Elle  vient  de  quitter  la  prison ,  et  attend 
dans  une  rue  détournée  l'arrivée  de  son  libérateur,  un 
M.  Hardy  :  «  Enfin ,  comme  je  méditois  tristement  sur  le 
parti  que  je  devois  prendre,  je  vis  venir  M.  Hardy  ;  il  étoit 
accompagné  d'un  autre  homme.  Ils  me  firent  monter  dans 
un  fiacre  et  y  montèrent  avec  moi  ;  le  nouveau  venu  se  pla^ 
sur  le  devant  de  la  voiture  et  me  demanda  si  je  le  recon- 
naîssois.  Parfaitement ,  lui  dis-je  :  vous  êtes  M.  Billaud* 
Varenne;  c'est  vous  qui  m^avez  interrogée  à  l'hôtel  de  ville. 
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>«— n  est  vrai,  dit-il  ;  je  vais  vous  conduire  chez  Danton,  afin 
de  prendre  ses  ordres  à  votre  sujet.  »  Arrivé  chez  Danton , 
on  prend  ses  ordres  !  Il  ratifie  ce  qui  a  étë  fait  et  l'on  de- 
mande à  la  jeune  fille  chez  qui  elle  veut  être  conduite.  Elle 
désigne  une  Mme  de  Lède  sa  parente,  dont  le  grand  âge  lui 
sembloit  une  garantie  suffisante  contre  toute  espèce  de  soup- 
çon. «  Billaud-Varenne  s*y  opposa  à  cause  du  nombre  de  ses 
domestiques,  dont  plusieurs  peut-être  ne  garderoient  pas  le 
secret  de  mon  arrivée  dans  la  maison.  Il  me  demanda  d'in« 
diquer  une  maison  habitée  par  une  personne  dont  Tobscu- 
rité  seroit  une  sauvegarde  pour  moi.  Je  me  souvins  alors  de 
la  bonne  Babet,  notre  fille  de  garde-robe.  Billaud-Varenne 
me  demanda  le  nom  de  la  rue  pour  l'indiquer  au  cocher.  Je 
nommai  la  rue  du  Sépulcre  (rue  du  Dragon).  Ce  nom,  dans 
un  moment  comme  celui  où  nous  étions,  lui  fit  une  grcmde 
impression.  Il  dit  un  mot  tout  bas  à  M.  Hardy,  lui  recom- 
manda de  me  conduire  là  où  je  demandois  à  aller,  et  dis- 
parut. >» 

Ainsi ,  voilà  un  de  ces  hommes  dont  le  nom  est  un  juste 
sujet  d'horreur  pour  Vhisloire  ,  surpris  en  flagrant  délit  de 
commisération.  Billaud-Varenne,  qui  a  organisé  les  mas- 
sacres en  grand  comme  on  organise  ime  cérémonie  publique, 
Billaud-Varenne  qui  a  pourvu  Téchafaud  de  milliers  de  vic- 
times ,  Billaud-Varenne  une  fois  dans  sa  vie  s'est  donné  le 
plaisir  de  sauver  une  tête  innocente.  Pourquoi  ne  le  dirois-je 
pas?  Après  cette  révélation  cet  homme  me  parott  plushideuv 
encore.  Cet  éclair  de  pitié  prouve  que  tout  sentiment  n'étoit 
pas  éteint  dans  son  âme ,  que  sa  conscience  avoit  gardé  un 
vague  instinct  moral ,  et  que  quand  il  consentoit  à  (aire  le 
métier  d'assassin,  ce  n'étoit  nullement  le  fanatisme  de  la  lo- 
gique qui  parloit  en  lui ,  mais  quelque  chose  d'également 
absurde  et  de  plus  honteux  encore  :  la  peur  et  la  vanité. 

Une  lecture  attentive  de  ces  Souvenirs  démontre  qu'ils  ne 
nous  viennent  pas  de  première  main,  et  n'ont  pas  été  publiés 
dans  leur  rédaction  première.  On  y  sent  la  présence  d*une 
main  étrangère,  celle  de  l'abbé  ***'^  dit  la  préface,  qui  leur  a 
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donn^  lin  ton  prétentieux  et  déclamatoire  diamétralement 
opposé  à  l'eflet  que  Ton  a  voulu  produire.  Il  n*est  pas  diifi- 
cil<»  d'indiquer  à  coup  sûr  des  interpolations  qui  pourroient 
faire  sourire  du  narrateur  ou  des  personnes  dont  il  parle.  Si 
la  reine,  quand  Mme  de  Tour/^el  succéda  à  Mme  de  Poli- 
gnac,  lui  eût  dit  (page  30)  :  •«  Madame,  j'avois  confié  mes 
enfants  à  Tamitié,  aujourd'hui  je  les  confie  à  la  vertu  ,  »  ella 
eût  fait  du  mcme  coup  deux  fort  sots  compliments.  C'étoit 
dire  à  Mme  deTourzel  :  je  ne  vous  aime  pas  ;  et  à  Mme  de 
Polignac  :  vous  n*avez  pas  de  vertu. 

En  outre ,  Tahbé  ***  commet  des  erreurs  permises  vers 
1824,  mais  qui  le  sont  moins  de  nos  jours.  Les  paroles  prê- 
tées à  Tahhé  Edgeworth  au  moment  où  le  malheureux  roî 
montoit  à  réchufaud,  sont  peut-être  fort  belles  (ce  n'est  pas 
mon  avis^  ;  malluîureus<»nient  elles  ne  sont  ni  vraisemblables 
ni  vraies.  Ce  n'est  pas  dans  de  pareils  moments  que  Ton  peut 
avoir  l'esprit  assez  présent  pour  résumer  ses  impressions  en 
apoplithegmcs  aussi  sentencieux;  et  il  faudroit  plaindre  le 
respectable  abbé  Edgeworth  s'il  avoiteu  la  pensée  assez  libre 
pour  faire  de  pareils  concetti  sur  la  planche  d'un  échafaud. 
1^  mot  fut  fait  le  soir  même  du  21  janvier,  par  M.  de  Bu- 
tenval,  dans  une  petite  réunitm  de  royalistes  qui  correspon- 
doient  avec  le  comte  de  Provence,  et  voulurent  condenser 
en  une  phrase  rapide  l'émotion  causée  par  ce  meurtre.  Il 
est  facile  de  voir  à  la  différence  du  ton  que  tout  le  paragra- 
phe ,  depuis  Quelles  étaient  belles  ces  paroles!  jusqu'à 
IM,  Edi^eworth  dit  à  ma  mère  ^  est  une  des  amplifications 
cpie  je  signale. 

Au  point  de  vue  littéraire ,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  ^ 
je  préfère  les  Mémoires  de  Mme  Elliot,  Je  le  regrette,  car 
comme  estime,  comme  moralité  privée,  on  peuteroire  que  je 
fais  une  très-ijra ndc  différence  entre,  ces  deux  dames.  La  vie 
de  Mme  de  Jiéarn  est  celle  d*une  sainte  ;  tandis  qu'en  h\% 
de  sainte  Mme  Elliot  ne  pourroit  guère  réclamer  pour  pa- 
tronne que  sainte  Madeleine  ou  sainte  Thaïs.  Mais  elle  ra- 
clietoit  ses  nombreux  et  doux  péchés  précisément  par  oe 
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courage  civil,  par  cette  moralité  et  cette  dignité  politiques 
dont  il  semble  que  T Angleterre  ait  mieux  gardé  le  secret 
que  nous.  Aristocrate  par  naissance  et  par  instinct,  royaliste 
ardente ,  jacobite  comme  on  Tétoit  cent  cinquante  ans  plus 
tôt  sous  le  protectorat  de  Cromwell,  toute  prête  à  se  dévouer 
pour  ses  opinions  et  ses  coreligionnaires  politiques,  elle  n'a 
pas  seulement  confessé  sa  croyance  en  face  des  bourreaux 
avec  une  incroyable  témérité;  elle  a  encore  compromis  à 
plusieui^s  reprises  sa  fortune,  son  repos,  sa  vie  pour  leur  ar- 
racher toutes  les  victimes  qu'elle  a  pu.  Sa  foi  a  été  sincère  et 
a  agi.  Cette  frêle  Angloise  qui  n'avoit  pas  trente  ans,  si  foible 
contre  les  séductions  de  Tamour,  habituée  aux  douceurs  du 
confortable  le  plus  raffiné ,  a  ,  aux  journées  de  septembre  , 
traversé  deux  fois  Paris ,  la  nuit ,  les  pieds  ed  sang ,  traînant 
derrière  elle  le  marquis  de  Ghampcenetz  qui  défailloit  tous 
les  cinquante  pas.  Elle  Ta  caché  chez  elle  ,  sous  ses  matelas  ; 
et  lorsque,  —  après  des  fatigues  où  les  forces  d'un  homme 
eussent  succombé,  elle  alloit  prendre  un  peu  de  repos, — sa 
maison  est  envahie  par  les  sectionnaires ,  elle  joue  contre 
eux,  sentant  de  la  main  les  convulsions  du  malheureux  qui 
étouffe,  une  partie  de  finesse  à  dérouter  le  diplomate  le  plus 
madré.  La  scène  est  racontée  tout  au  long  dans  les  Mémoires j 
et  si  elle  n'étoit  pas  si  terrible ,  s'il  ne  s*agissoit  pas  de  la  vie 
de  deux  êtres  humains,  ce  seroit  un  chef-d'œuvre  d'imbro- 
glio dans  le  genre  de  Beaumarchais.  Le  marquis  fut  sauvé. 
Les  détails  caractéristiques  abondent  dans  ce  livre.  Veut- 
on  savoir  à  quelles  plaisanteries  se  livroient  les  geôliers  en- 
vers les  prisonniers  confiés  a  leur  garde.^  Écoutons  Mme  Elliot, 
son  récit  en  vaut  la  peine.  «  On  avoit  renvoyé  le  geôlier  que 
j'avois  trouvé  en  arrivant  et  il  avoit  été  remplacé  par  un 
septembriseur.  Depuis  cette  époque ,  notre  vie  ne  fut  plus 
qu'une  longue  agonie;  une  ou  deux  fois  je  demandai  à  ce 
geôlier  un  peu  d'eau  chaude  pour  me  laver.  «  Cela  n'a  pas  le 
«  sens  commun,  m*avoit-il  répondu  ;  rien  ne  peut  vous  sauver 
«  des  mains  du  bourreau,  et,  comme  elles  sont  fort  sales, 
«  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  laver.  » 
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«  Un  jour  je  fus  affreusement  impressionnée  en  entrant 
chez  le  geôlier,  où  nous  allions  souvent  quand  nous  avions 
besoin  de  quelque  chose.  Il  étoit  assis  à  boire  avec  un  élé- 
gant et  beau  jeune  homme  ;  il  me  dit  de  m'asseoir  et  de  boire 
un  verre  avec  eux  ;  je  n^osai  pas  refuser.  «  Maintenant,  dit  le 
«  jeune  homme  en  regardant  à  sa  montre,  il  faut  que  je  m'en 
«  aille.  —  Non,  répondit  le  geôlier,  votre  besogne  ne  com- 
«  mence  qu'à  midi.  »  Je  regardai  le  jeune  homme,  et  le  geô- 
lier mé  dit  :  «  Vous  devez  vous  faire  un  ami  de  ce  citoyen; 
«  c'est  le  jeune  Sanson ,  l'exécuteur,  et  peut-être  sera-t-il 
«  chargé  de  vous  décapiter.  »  Je  me  sentis  défaillir,  surtout 
quand  le  bourreau  me  prit  le  cou  en  me  disant  :  «  Ce  sera 
«<  bientôt  f;iit,  il  est  si  long  et  si  mince!  Si  c'est  moi  qui  dois 
«  vous  expédier,  vous  ne  vous  en  apercevrez  même  pas.  »  Il 
alloit  en  ce  moment  exécuter  un  pauvre  prisonnier  vendéen 
sur  la  place  du  marché  de  Versailles.  >•  Cet  ancien  septem* 
briseur  devenu  geôlier  avoit  peut-être  une  femme  et  des 
enfants  qu'il  aimoit,  et  quand  il  alloit  le  soir  au  club  il  devoit 
y  faire  des  phrases  sur  la  sensibiUté. 

Je  conseille  encore  la  lecture  du  passage  suivant  à  ceux 
qui  croient,  —  j'en  connois,  —  que  la  Terreur  n'a  frappé  que 
les  hautes  têtes,  les  puissants  de  la  veille,  et  qu'elle  a  épargné 
ceux  au  nom  desquels  elle  massacroit  :  les  petits ,  les  hum- 
bles, les  souffrants,  le  peuple  en  un  mot:  «  Un  pauvre  homme 
et  sa  femme ,  qui  avoient  ui>  petit  théâtre  de  marionnettes 
aux  Champs-Elysées,  furent  amenés  dans  notre  prison  (aux 
Carmes)  pour  avoir  exposé  une  figure  de  cire  de  Charlotte 
Corday,  image  qui  étoit  assez  bien  faite.  Ces  pauvres  gens 
étoient  bons  et  honnêtes,  et  quoique  nous  ne  puissions  leur 
être  utiles  en  rien ,  ils  nous  rendoient  tous  les  services  qui 
étoient  en  leur  pouvoir.  Nous  espérions  que,  pauvres  comme 
ils  rétoient,  ils  seroient  épargnés  ;  mais,  hélas  !  ils  furent  aussi 
traînés  à  cet  horrible  échafaud ,  et  nous  donnâmes  à  leur 
mort  d<\s  larmes  sincères.  » 

J*ai  parlé  du  courage  ,  de  la  témérité  de  Mme  Elliot. 
Écoutons  ce  qu'elle  raconte  ;  ce  sera  ma  dernière  citation  : 
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«  Qufind  on  brisa  les  scellés  posés  sur  les  papiers  du  duc 
«rOrléuii»!  peu  de  temps  après  sa  mort,  je  fus  étroitenient 
confméo  dans  un  cachot ,  sans  qu'il  me  ftki  permis  d*aToir 
aucun  rapport  avec  les  autres  prisonniers.  A  cette  époque  uu 
député  nommé  Crasseau  vint  me  trouver  à  la  tête  du  Comité 
de  Versailles;  il  étoit  Tintime  ami  de  Robespierre  et  possé- 
doit  lie  grands  pouvoirs.  Il  visita  notre  prison  ,  trouva  que 
j*étaluis  un  luxe  insolent ,  que  j'étois  trop  parfumée  et  que, 
d*apivscela,  Je  devois  être  royaliste.  «  Je  Tétois  certainementi 
M  lui  dis-je,  sans  cela  je  ne  serois  pas  en  prison.  —  Si  vous 
<«  rdtos,  me  répondit-il,  vous  irez  rejoindre  vos  amis  au  cime- 
M  tiore  de  la  Madeleine  ;  c*est  le  seul  séjour  qui  convienne  aux 
•«  royalistas.  —  Je  lui  dis  que  j'ovois  bien  souvent  désiré  d'y 
^  être  ou  partout  ailleurs,  pour  être  délivrée  de  nos  misères.—- 
«  J'aurai  soin  que  vos  souhaits  soient  bientôt  remplis,  dit-il, 
M  c^est  une  négligence  impardonnable  à  l'autre  député,  ajouta- 
•«  t-il ,  de  ne  vous  avoir  pas  envoyée  au  tribunal  révolution- 
«  naire,  mais  je  vous  ferai  rendre  justice,  puisque  vous  vous 
«  avouez  royaliste.  —  Vous  n'avez  jamais  pu  en  douter,  lui 
«  dis-je,  sans  cela  je  n'aurois  pas  été  traitée  avec  tant  de 
«  cruauté  ;  je  ne  pense  pas  que  vous  emprisonniez  les  répu- 
«c  blicains  ;  mais  je  vous  assure  que,  si  je  Tavois  été,  j'aurois 
«  fini  par  détester  la  république  et  fait  mille  fois  des  vœux 
«  pour  sa  chute,  vu  tout  le  mal  (ju'elle  m'a  causé.  »  Il  devint 
furieux,  il  me  dit  que  j'irois  à  Paris,  que  je  méritois  qu'il  m*y 
envoyât  à  T instant ,  que  mon  nom  étoit  noté  au  Comité  de 
salut  public^  que  je  serois  bientôt  menée  à  la  guillotine,  parce 
que  j'avois  été  un  des  agents  de  d'Orléans  pour  l'Angleterre, 
que  j'avois  voulu  faire  roi  de  France  un  prince  anglois  ou 
d'Orléans  lui-même.  Il  ajouta  qu'il  n'ignoroit  pas  que  j'avois 
correspondu  avec  le  prince  de  Galles,  et  que  je  n'étois  bonne 
qu*à  être  mise  à  la  gueule  d'un  canon.  » 

Si  cet  épais  Crasseau  eût  été  capable  de  la  comprendre^ 
n*étoit-ce  pas  lui  dire  :  u  Vous  et  moi  n'appartenons  pas  i 
la  même  caste  ;  c'est  une  guerre  d'extermination  que  tous 
me  déclarez,  je  l'accepte.  Vous  pouvez  me  tuer  ;  voua  ua 
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jugerez  pat*  J«  suis  du  parli  que  Van  assassine,  vous  êtes  du 
parti  que  Ton  pend*  » 

En  vëritéf  en  lisant  oes  pages  dégouttant  le  sangt  en  vojrant 
partir  oes  charettes  qui  conduisent  les  pri^nniers  à  la  guil* 
lotine  par  fournées  de  cinquante,  absolument  comme  Ton 
mène  des  moutons  à  la  boucherie  )  on  se  demande  si  oes 
prisonniers  n*étoient  pas  saisis  du  même  vertige  que  leurs 
assassinsi  et  si  ce  n'est  pas  un  crime  réel  aussi  grand  que  les 
crimes  imaginaires  pour  lesqueb  ils  étoient  poursuivis,  de  ne 
pas  avoir  résisté  par  la  force;  et ,  puisqu'ils  dévoient  périr^ 
de  n'avoir  pas  essayé  du  moins  de  ne  pas  périr  seuls ,  de 
n'avoir  pas  tenté  de  sacrifier  quelques-uns  de  leurs  bourreaux 
à  la  vengeance  d'un  homme  de  cœur.  Il  y  avoit  de  coura- 
geux soldats  parmi  ces  captifs,  des  capitaines  d*une  brillante 
valeur ,  des  généraux  capables  de  former  un  plan  et  de 
Texécuter.  Custine,  Diron,  Beauharnais,  Hoche  n' étoient  ni 
des  poltrons  ni  des  sots.  Les  escortes  étoient  presque  tou- 
jours inférieures  en  nombre  aux, victimes;  la  population, 
lassée  de  carnage ,  eût  applaudi  des  deux  mains.  Aucune 
tentative  n  eut  lieu;  parce  que  personne,  aucun  homme  du 
moins ,  n'eut  ce  courage ,  cette  vertu  publique  ,  cette  foi 
aveugle  à  une  croyance  politique  dont  Mme  EUiot  étoit 
douée.  Sur  un  autre  théâtre,  derrière  un  autre  homme  que 
le  duc  d'Orléans ,  cette  femme  légère  eût  certainement  joué 
un  rôle  tiès-important  et  tr^^érieux.  On  ne  trouve  pas  chez 
elle  trace  d'une  défaillance,  d'une  hésitation,  d'une  foiblesse 
de  caractère. 

Ce  livre  offre,  en  outre,  un  autre  genre  de  curiosité.  Il  fait 
très-bien  ressortir  le  caractère  du  duc  d'Orléans  Philippe- 
Égalité.  Qui  ne  sait  à  quelles  haines  ce  malheureux  prince  a 
été  en  butte;  quelles  calomnies  grotesques  ou  atroces  on 
2»*est  |)lu  à  répandre  sur  son  compte?  Poursuivie  par  l'ani- 
niositt'  des  royalistes,  sa  mémoire  a  été  vilipendée  par  le  mé- 
pris des  révolutionnaires,  qui  ont  fini  par  lui  trancher  la  tcte 
comme  an  plus  obscur  des  prolétaires.  Pour  ceux  qui  ont 
étudié  de  près  sa  conduite  pendant  la  Révolution ,  il  est 
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>>   >    v  '^^^'^  ^u  elle  a  été  le  résultat  de  la  foiblesse  de  son 
^.  .v    scii  plus  que  de  la  perversité  de  ses  intentions. 

V\'  X  w-  u>aibi x^  des  lecteurs  qui  à  Tétude  des  faits  joignent 
.  >i';a  >*iui  et  ua  jugement  droit ,  est  fort  restreint^  et  il 

,  X.  .vu  v^uo  des  preuves  écrites,  palpables  viennent  confir- 
lUsi  )cur  i>piuiou.  Ces  preuves,  on  les  trouvera  dans  les  Me- 

...••/c\>  de  Mme  El  liât.  Grâce  Dalrymple  avoit  été  la  maî- 
tvcx^c  du  duc  d*Orléans  après  avoir  été  celle  du  prince  de 
Uulles.  Elle  le  juge  avec  impartialité,  avec  indulgence,  mais 
S4UUS  aveuglement.  Elle  Tavoit  cependant  beaucoup  aimé;  et 
j'ui  rarement  vu  les  appréciations  de  l'esprit  moins  se  res- 
sentir des  égarements  du  cœur.  Chose  triste  à  dii'e  !  Le  duc 
d'i.>rléans  lui-même  n'ignoroit  pas  la  foiblesse  de  son  carac- 
tère. Il  se  sa  voit  à  la  merci  de  misérables  se  servant  de  son 
nom  pour  faire  réussir  leui*s  honteuses  menées  ;  il  le  savoit  j 
il  Tavouoit,  il  se  trou  voit  à  plaindre,  il  rougissoit  de  sa  con- 
duite, et  cependant  jamais  il  ne  tenta  un  seul  effort  pour 
sortir  du  bourbier  où  il  avoit  roulé  î  C'est  la  plus  triste,  c'est 
la  plus  illustre  preuve  qu'en  temps  de  révolution  la  foiblesse 
devient  aussi  coupable  que  le  crime,  sans  posséder  son  ef- 
froyable grandeur. 

Ces  Mémoires  ont  été  écrits  en  anglois.  Je  ne  connois  pas 
cette  langue  et  ne  puis  juger  si  le  traducteur,  M.  le  comte  de 
Bâillon  ,  a  fidèlement  respecté  Toriginal,  et  si  sa  traduction 
est  bonne.  Je  sais  seulement  que  je  l'ai  lue  avec  un  intérêt 
presque  fébrile  et  tout  d'une  haleine.  Pour  un  livre  qui 
n'emprunte  rien  à  l'imagination,  pour  un  récit  de  faits  réels, 
je  ne  connois  pas  de  plus  bel  éloge;  et  j'espère  qu'il  sera 
ratifié  par  le  public  ,  le  juge  souverain. 

Cte  L.  Clément  db  Ris. 
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Missel  de  Jacques  Jouvenel  des  Ursins  cédé  à  la  ville 
de  Parisy  le  13  mai  1861  ,  par  Ambroise-Firmin 
Didot,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  etc. 
P«w,  1861;    in-8; 

On  ne  sauroit  trop  être  étonné  du  discrédit  dans  lequel 
sont  tombés  les  manuscrits  du  moyen  âge,  surtout  depuis  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  jusqu'à  une  époque  qui  n^est 
pas  encore  bien  éloignée  de  nous.  £n  dehors  des  documents 
historiques  de  toute  nature  que  ces  manuscrits  renferment, 
la  valeur  intrinsèque  qu'ils  peuvent  avoir  comme  objets  d'art, 
quand  ils  sont  ornés  de  n>iniatures,  ou  couverts  d^ancien- 
nés  reliures,  souvent  faites  de  matières  précieuses,  auroient 
dû  les  préserver  de  F  abandon  et  du  dédain  qui  ont  été  tou- 
jours des  causes  de  destruction.  Ces  miniatures,  ces  ara- 
besques, ces  ornements  en  or  et  en  couleur  dont  presque 
toutes  les  pages  sont  ornées,  ces  reliures  où  Tivôire,  l'ar- 
gent, l'or,  les  pierres  précieuses  sont  employés  avec  une 
industrie  inimitable  et  un  art  souvent  très-avancé,  bien  loin 
de  préserver  les  manuscrits  du  moyen  âge  contre  des  mains 
sacrilèges,  sont  devenus,  au  contraire,  des  motifs  d*un  com- 
plet anéantissement.  La  cupidité  ignorante  n'a  vu  dans  l'or 
et  les  bijoux  que  des  objets  de  lucre  et  s'est  empressée  d'en 
tirer  parti.  Les  miniatures  et  les  vignettes  ont  été  découpées 
et  graltées  pour  recueillir  l'or  qui  en  couvroit  les  fonds  ;  les 
feuilles  de  vélin  ou  de  parchemin  dépecées  impitoyable- 
ment, pour  être  converties  à  toutes  sortes  d'usages.  Voilà 
comment  ont  été  détruits  ces  monuments  du  moyen  âge  ou 
de  la  Renaissance,  dignes  à  tous  égards  du  respect  et  de 
Tarlmiration. 

Heureusement  luie  nouvelle  époque  est  commencée  ;  mai- 
gre* le  ridicule  ou  le  dédain  que  certaines  gens  essayent  de 
jeter  sur  les  amateurs  fervents  de  ces  précieuses  reliques, 
qu'ils  accusent  de  bibliomanie,  la  valeur  des  manuscrits  du 
moyen  âge,  principalement  des  manuscrits  ornés  de  mi- 
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niatures,  s'accroît  chaque  jour,  et  cette  valeur,  il  Satut  bien 
qu'on  se  le  dise,  ne  fera  que  s'augmenter  de  plus  en  plus. 

M.  Ambroise^Firmin  Didot,  cet  excellent  typographe, 
bien  connu  de  chacun  par  sa  science  et  ses  travaux,  compte 
au  nombre  des  amateurs  de  nos  anciens  manuscrits  à  minia- 
tures. C'est  un  bibliophile  aussi  ardent  qu'éclaire,  qui  se  fait 
gloire,  et  avec  raison,  de  la  passion  très-louable  qui  l'anime. 
Il  a  formé  en  quelques  années  une  bibliothèque  hors  ligne, 
qu^on  est  heureux  de  savoir  en  de  pareilles  main^. 

Au  mois  d'avril  de  cette  année,  quand  la  belle  collection 
d'objets  d  art  du  prince  Soltikof  fut  mise  en  vente,  entre 
tous  ces  reUquaires,  ces  meubles,  ces  bijoux  qui  composoient 
ce  cabinet,  un  des  plus  riches  que  jamais  particulier  ait  po»» 
sédé,  M.  A. -F.  Didot  n'a  vu  qu*un  seul  article,  c'est  le  missel 
in-folio  composé  au  milieu  du  quinzième  siècle  pour  Jacques 
Jouvenel  des  Ursins.  Ce  beau  volume  avoit  été  retenu  par  le 
prince  Soltikof,  au  prix  de  10  000  francs,  en  1849,  lors  de 
la  vente  qu'il  lit  faire  du  cabinet  de  Debruges-Dumesnil  ; 
M.  Didot  estimoit  avec  raison  qu'il  seroit  payé  beaucoup 
plus  cher  et  que  des  concurrents  redoutables  en  Angle- 
terre ou  en  France  étoient  prêts  à  lui  en  disputer  chaude- 
ment l'acquisition.  On  disoit  même  que  des  spéculateurs 
avoient  réuni  leurs  moyens  pour  Tacheter  en  commun,  le 
dépecer,  et  s'en  partager  les  feuillets. 

M.  A. -F.  Didot  craignoit  d'être  vaincu  par  la  spéculation, 
ou  bien  par  l'étranger.  Membre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris,  il  vint  trouver  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et  lui 
demanda  confidentiellement,  si,  dans  le  cas  où  le  prix  qu^il 
s'étoit  fixé  seroit  dépassé,  et  tout  en  agissant  à  ses  risques  et 
périls,  il  croiroit  pouvoir  soumettre  au  conseil,  en  son  nom, 
la  proposition  de  l'offrir  à  la  ville  : 

n  La  position  de  M.  le  préfet  étoit  délicate,  ajoute  M.  Di- 
dot, la  mienne  ne  l'étoit  pas  moins.  Je  ne  doutois  pas  de  sa 
bienveillance,  mais  il  devoit  rester  sur  la  réserve  :  il  fut  donc 
convenu  que  j'agirois  a  mes  risques  et  périls^  puisqu'en  dé* 
finitive  mon  but  étoit  d'assurer  à  la  ville  de  Paris  la  posaeft» 


; 
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sioQ  d*un  manuscrit,  sauf  plus  tard  à  s^entendre  quant  à  la 
Jouissance  de  Fusufruit. 

«  Après  plusieurs  enchères,  le  manuscrit  me  fut  adyugé  à 
34  2dO  francs,  plus  les  (rais,  à  Tacclamation  générale  du  pu» 
blic  joyeux  de  voir  qu'il  ne  sortiroit  pas  de  France.  » 

Avant  de  faire  connoitre  Jacques  Jouvenel  des  Ursins,  pour 
qui  ce  livre  a  été  composé,  ainsi  que  les  autres  personnages 
qui,  après  lui.  Tout  possédé,  je  vais  en  donner  une  descrip- 
tion succincte,  mais  aussi  complète  que  possible,  d'après 
les  détails  que  je  trouve  épars  dans  l'opuscule  de  M*  Firmin 
Didot. 

Ce  magnifique  pontifical,  qu'on  a  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  missel^  mais  à  tort,  forme  un  volume  grand  in- 
folio, composé  de  227  feuillets  de  parchemin,  couvert  d'une 
reliure  toute  moderne,  assez  bien  établie,  eu  maroquin 
rouge.  Ce  volume  est  orné  de  deux  grandes  miniatures  à 
pleine  page,  de  cent  trente-huit  autres  miniatures,  toutes 
encadrées  dans  de  grandes  lettres  initiales  richement  pein- 
tes, de  dimensions  diflVrentes  :  vingt-six  ont  de  16  à  18  cen- 
timètres; soixante  et  onze  de  10  à  11,  et  quarante  et  une 
de  6  à  8.  Les  lettres  tourneures^  toutes  en  couleur,  sur 
un  fond  d'or,  enrichi  de  rinceaux,  de  fleurs,  de  fruits,  d'ar« 
moiries,  sont  au  nombre  de  trois  mille  deux  ceut  vingt* 
DEUX.  Des  deux  cent  trente- huit  pages  enrichies  de 
bordures,  >ingt-huit  sont  complètement  entourées  ;  quatre* 
vingt-six  ne  le  sont  qu*aux  trois  quarts,  cent  vingt-quatre 
ne  sont  décorées  que  sur  la  marge  extérieure.  Bien  que  quatre 
siècles  se  soient  écoulés  depuis  l'exécution  de  ce  beau  livre, 
les  peintures  ont  conservé  un  éclat  et  une  fraîcheur  tek 
qu  on  les  croiroit  sorties  depuis  peu  de  jours  des  mains  de 
Tartiste.  L'écriture  en  gros  caractère  jusqu'au  feuillet  184| 
et  en  caractère  moyen  jusqu*à  la  fin  du  volume,  est  toujours 
l>elle  et  nette.  Le  grand  nombre  d*antiennes,  de  préfaces, 
les  dififércntes  parties  notées  sont  très-distinctes.*  La  prose 
écrite  en  rouge,  page  176,  indique  que  le  rite  est  celui  de 
Poitiers. 
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Les  armoiries  de  la  famille  des  Ursins,  un  ours,  debout, 
soutenant  un  écusson,  étoient  répandues  à  profusion  dans 
les  bordures  qui  décorent  chaque  feuille  de  ce  volume.  Elles 
ont  été  presque  partout  recouvertes  par  les  armoiries  du  se- 
cond propriétaire,  Raoul  du  Faon  ;  cependant  elles  sont  en- 
core très- visibles  dans  la  grande  miniature,  page  135,  où 
Jacques  Jouvenel  est  représenté  à  genoux,  élevant  les  yeux 
vers  le  Rédempteur.  Parmi  les  ornements  qui  décorent  les 
marges  de  ce  volume,  on  voit  souvent  un  aigle  brun 
qui  tient  Técusson  des  Jouvenel  des  Ursins.  Cet  écusson  est 
bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces,  au  chef  d'argent 
chargé  d'une  rose  de  gueule  soutenu  d'or.  A  la  page  96,  cet 
aigle  est  d'argent  avec  une  couronne  sur  le  corps;  dans  le 
haut  de  celte  même  page  cet  aigle  est  peint  en  blanc,  tenant 
au  bec  une  devise  écrite  sur  un  fond  tricolore,  et  ainsi 
conçue  : 

A  vous  ENTIER. j'eN  SUIS  CONTENTE. 

Cette  devise  est  répétée  sur  plusieurs  autres  pages.  On 
trouve  encore  dans  ces  bordures  les  deux  lettres  Y.  P.  tou- 
jours entrelacées.  Jl  est  difficile  d'expliquer  d'une  manière 
satifaisante  cette  devise  et  ces  lettres,  qui  s'appliquent  évi- 
demment au  premier  propriétaire  du  manuscrit. 

Les  peintures  qui  décorent  ce  volume  ne  se  reconunan- 
dent  pas  seulement  par  le  nombre  et  la  variété,  elles  sont 
pour  la  plupart  des  œuvres  d'art  d'une  grande  perfection, 
d'une  valeur  inappréciable  et  d'une  originalité  qui  les  dis- 
tingue de  toutes  les  productions  du  même  genre.  Les  re- 
cherches auxquelles  se  livrent  des  amateurs  zélés  de  nos 
antiquités  nationales,  et  dont  chaque  jour  ils  publient  les  fé- 
conds résultats,  prouvent  qu'il  s'est  établi  pendant  le  moyen 
âge,  et  jusqu  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  plusieurs 
grands  centres  de  la  France,  tels  que  Paris,  Tours, 
Rouen,  etc.,  des  écoles  de  peintres-miniaturistes  qui  ont 
produit  des  œuvres  aussi  belles  que  multipliées.  La  majeure 
partie  de  ces  œuvres  a  péri,  quelques-unes  seulement  sont 
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arrivées  jusqu'à  nous,  et  sont  très-recherchées  aujourd'hui. 
Je  renvoie  à  Topuscule  de  M.  A. -F.  Didot,  le  lecteur  cu- 
rieux de  détails  sur  ce  point  encore  bien  peu  connu  de 
Thistoire  de  Tart  françois,  et  je  me/;ontente  de  signaler  trois 
miniatures  d'une  exécution  très-remarquable,  qui  représen- 
tent trois  monuments  de  Paris,  d'une  grande  célébrité, 
dont  un  seul  est  resté  debout  de  nos  jours.  La  première 
de  ces  miniatures  se  trouve  à  la  page  55,  et  nous  mon- 
tre la  place  de  Grève  et  THôtel-de-ville ,  qu*on  nommoit 
alors  la  Maison  aux  piliers,  tels  quUls  étoient  au  oiilieu  du 
quinzième  siècle.  Une  procession  de  la  sainte  Hostie  sort  de 
IVglise  de  saint  Jean-en-Grève,  dans  laquelle  étoit  conservée 
rhostie  miraculeuse,  sauvée  de  la  main  sacrilège  d'un  juif. 

Au  milieu  de  la  foule,  hommes  et  femmes,  tous  en  habits 
de  fête,  on  distingue,  vers  la  gauche,  Jouvenel  des  Ursins  à 
genoux  devant  lu  châsse  portée  sur  un  brancard  par  deux 
chanoines.  CiCtte  châsse  est  entourée  des  clercs  de  la  con- 
frérie, qui  soutiennent  au-dessus  de  la  châsse  un  dais  fleur- 
delisé,  couvert  de  ilcurs  jetées  des  fenêtres.  Je  passe  d'autres 
détails  donnés  par  M.  Didot,  dans  son  opuscule  (p.  40)  sur 
œttc  curieuse  miniature,  qui  déjà  a  été  gravée,  mais  qui  mé- 
riteroit  d'être  reproduite  en  or  et  en  couleur. 

La  seconde  miniature  offre  la  représentation  du  chœur 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  avec  les  dispositions  particu- 
lières de  son  enceinte,  ses  escaliers  tournants  enfermés  dans 
deux  tours  et  ses  vitraux.  La  châsse  de  saint  Louis,  resplen- 
dissante d'or,  est  surmontée  de  la  statue  de  ce  roi.  Le 
trésor ,  le  reliquaire  contenant  la  couronne  d'épines  sont 
reproduits  avec  une  admirable  perfection.  Jouvenel  des 
Ursins  figure  encore  parmi  les  personnages  agenouillés  devant 
Tautel.  Les  détails  de  cette  belle  miniature  sont  traités  avec 
une  admirable  perfection.  Si  on  la  regarde  attentivement 
pendant  plusieurs  minutes,  on  voit  briller  la  flamme  de 
chacun  des  sept  flambeaux  placés  surTautel. 

Enfm,  la  troisième  miniature,  qui  se  trouve  à  la  page  96, 
noi^  moins  curieuse  que  les   deux   autres,   représente  un 
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cimetière  qui  n'est  autre  que  celui  des  Innocents,  avec  ses 
charniers,  ses  croix,  sa  tour  octogone,  et  la  chapelle  où 
Toffice  des  morts  étoit  chanté  chaque  jour. 

Bien  que  ce  beau  livre  ^it  été  écrit  à  Tusage  du  diocèse  de 
Poitiers,  on  ne  doit  pas  être  surpris  d'y  trouver  la  reproduc- 
tion de  plusieurs  monuments  de  Paris,  quand  on  connoît  la 
vie  du  personnage  qui  Ta  fait  exécuter.  Jacques  Jouvenel  des 
Ursins  étoit  le  septième  fils  du  célèbre  prévôt  des  marchands 
Jean  Jouvenel,  qui  mourut  en  1431 .  Premier  pair  de  France, 
archidiacre  de  Paris,  président  des  comptes ,  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle,  Jacques  Jouvenel  des  Ui-sins  devint  en  1444 
archevêque  de  Reims,  dignité  dont  il  se  démit  en  faveur  de 
son  frère  aîné,  après  avoir  été  institué  patriarche  d'Antioche 
par  le  pape  Nicolas  V,  qu'il  avoit  contribué  à  faire  élire. 
Le  6  novembre  1449,  l'administration  du  diocèse  de  Poitiers 
fiit  confiée  à  Jacques  Jouvenel,  qui  obtint,  le  30  du  même 
mois,  révêché  de  Fréjus,  dignité  qu'il  échangea  contre  celle 
de  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris.  Il  mourut  à 
Poitiers  le  12  mars  1457.  Ainsi,  le  pontifical  qu'il  a  fait 
exécuter  date  des  années  1449  àl457. 

Après  la  mort  de  Jacques  Jouvenel,  ce  livre  devint  la  pro- 
priété de  Raoul  du  Faou,  gouverneur  et  sénéchal  du  Poitou, 
le  8  juin  1468,  commandeur  de  l'abbaye  de  Saînt-Julien-de- 
Nouaillé,  au  diocèse  de  Poitiers,  évêque  d'Evreux  en  1478. 

Raoul  du  Faou  paroît  avoir  tenu  beaucoup  à  la  propriété 
de  ce  maimscrit  ;  il  a  fait,  dans  plusieurs  endroits,  effacer 
les  armes  de  Jouvenel  des  Ursins  pour  y  placer  les  siennes, 
qui  sont  d'azur  à  la  fleur  de  lis  d'argent,  accostée  de  deux 
colombes  de  même.  A  sa  mort,  il  en  fit  don,  soit  à  son  cha- 
pitre, soit  à  quelque  communauté  d'Evreux. 

Trois  siècles  plus  tard,  ce  livre  étoit  devenu  la  propriété 
de  M.  Masson  de  Saint-Amand,  conseiller  du  roi  en  1790^ 
préfet  du  département  de  l'Eure  en  l'an  vin  (1800). 

J'ai  entendu  dire  qu'il  avoit  été  donné  à  cette  époque  à 
M.  de  Saint- Amand. 

Après  1830,  ce  livre  fut  mis  en  vente  par  la  famille^ do 
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dernier  propriétaire,  montre  à  quelques  libraires  tt  offert  à 
M.  Dusommerard  au  prix  de  quatre  mille  cinq  cents  francs. 
Cette  somme,  qui  nous  paroit  aujourd'hui  bien  modique, 
étoit  alors  très-élevée  pour  un  manyscrit.  Dusommerard  in- 
diqua le  volume  à  un  autre  amateur  mieux  traite  que  lui  des 
dons  de  la  fortune,  et  M.  Debruges-Dumesnil  s'empi'essa  de 
conclure  un  marché  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  étoit  des 

S  lus  avantageux.  J*ai  dit  plus  haut  que  le  prince  Soltikof, 
evenu  propriétaire  de  la  collection  Debruges,  sous  la  con- 
dition de  la  mettre  en  vente,  retint  ce  manuscrit  dont  les 
enchères  furent  poussés  jusqu'à  dix  mille  francs.  11  y  a  quel- 
ques mois,  M.  Didot,  pour  en  assurer  la  possession  à  la 
France,  fut  obligé  de  soutenir  son  enchère  au  delà  de 
trente-quatre  mille  francs.  Voilà  un  Uvre  qui,  depuis  trente 
ans,  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur* 

Par  une  transaction  des  plus  honorables  pour  les  deux 
parties,  et  dont  on  pourra  Ure  les  détails  à  la  fin  de  Topus- 
cule  de  M.  Didot,  la  ville  de  Paris  est  devenue  propriétaire 
du  missel  de  Jacques  Jouvenel  des  Ursins  ;  le  sort  de  oe 
beau  livre,  est  ainsi  à  jamais  fixé.  Que  Ton  dise  mainte- 
nant que  la  bibliomanie  bien  entendue  ne  peut  pas  rendre 
quelque  service  ! 

Lb  Roux  db  Lnicr. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Pendant  que  la  Belgique  continue  la  collection  des  jicta 
Snnctorum  interrompue  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la 
France  prépare  une  troisième  édition  de  oe  recueil  impor^ 
tant.  M.  J.  Carnandet,  bibliothécaire  de  Chaumont,  se- 
condé par  des  savants  spéciaux  et  appuyé  du  patronage 
des  membres  les  plus  illustres  du  clergé  françois,  sera  mia 
à  la  tète  de  Tentreprise.  La  collection  des  jicta  Sanctorum^ 
dite  des  HollandisteSy  sera  en  quelque  sorte  le  nobiliaire  de 
la  rhi*étienté  ;  remercions  donc  Téditeur  courageux  qui  va 


472  BULLETIIN  DU  BIBLIOPHILE. 

mettre  à  la  portée  du  plus  graud  nombre,  ces  chefs-d'œuvre 
de  la  foi  et  de  Tart  de  nos  pères,  nous  n'avons  tous  qu'à 
gagner  à  une  publication  si  opportune. 

Voici  le  prospectus  qui  nous  est  adressé  et  auquel  nous 
accordons  avec  empressement  l'hospitalité  : 

Acta  Sanctoriun^  par  les  RR.  PP.  jésuites  Bollandistes, 
(du  1**' janvier  au  15  octobre),  réimpression  textuelle,  pubhée 
par  les  soins  de  M.  J.  Carnandet  et  d'une  réunion  d'histo- 
riens, sous  la  direction  des  RR.  PP.  BoUandistes ,  dé 
Bruxelles ,  cinquante-quatre  volumes  in-folio ,  de  douze 
cents  pages,  à  deux  colonnes,  avec  les  gravures  de  la  pre- 
mière édition ,  beau  papier ,  beaux  caractères  et  belles 
marges.  Prix  :  25  francs  le  volume  pour  les  600  premiers 
souscripteurs;  le  prix  sera  porté  à  35  francs  pour  les  sous- 
criptions ultérieures.  Il  n'existe  pas  de  collection  hagiogra- 
phique plus  complète  que  celle  des  Acta  Sanctorum^  publiée 
par  les  RR.  PP.  Jésuites  BoUandistes,  et  c'est  à  cet  immense 
recueil  surtout  que  l'on  peut  appliquer  ce  qui  a  été  dit  d'un 
ouvrage  remarquable  de  Dom  Prosper  Guéranger,  V Année 
liturgique  :  «c  C'est  la  manifestation  de  Jésus-Clirist  et  de 
ses  mystères  dans  l'Eglise  et  dans  l'Ame  des  fidèles,  c'est  le 
cycle  divin  où  rayonnent  à  leur  place  toutes  les  œuvres  de 
Dieu.  "  Aussi  Dom  Pitra,  si  compétent  en  pareille  matière, 
s'écrie-t-il  en  parlant  des  Actes  des  Saints  :  «  Qu'on  veuille 
avec  un  cœiu'  droit  en  toucher  seulement  le  seuil,  il  en  sor- 
tira une  vertu  :  ce  sont,  de  page  en  page,  les  saints  qui 
passent  pour  guérir  nos  langueurs,  nous  raffermir  et  nous 
consoler.  »  —  «  Une  prison  cellulaire  avec  les  BoUandistes, 
dit  M.  E.  Renan ,  dans  ses  Etudes  ^histoire  religieuse^ 
seroit  un  vrai  paradis.  »»  M.  de  Reiffenberg  avoit,  avant 
M.  E.  Renan  et  Do  m  Pitra,  manifesté  son  admiration  pour 
ce  gigantes(jue  travail  dans  les  termes  suivants  :  «  Quelle 
que  soit  l'opinion,  l'Eglise  que  l'on  a  choisie,  la  philosophie 
dont  on  a  suivi  les  principes,  croyants  ou  sceptiques,  zélés 
ou  indifférents,  catholiques  ou  disciples  de  Luther  et  de 
Calvin,  pourvu  qu'ils  aiment  les  lettres  et  qu'ils  ne  renient 
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pas  le  passé,  tous  vénéreront  les  Acta  Sanctorum  gommb  um 

DES  MONUMENTS  LES  PLUS  ÉTONNANTS  DE  LA  SCIENCE.  » 

Forts  de  ces  précieux  témoignages  et  de  ceux  d'Alexan- 
dre VII  et  de  Benoit  XIV,  des  Bellarmin,  des  Bona,  des 
Fontanini,  des  Mabillon,  des  du  Cange  et  des  Muratori, 
nous  nous  proposons  de  donner  une  nouvelle  édition  des 
Acta  Sanctorum  y  ce  monument  devant  lequel  Napoléon  et 
'J'urenne  se  sont  inclinés,  et  auquel  ont  rendu*  un  respec- 
tueux hommage  de  Hammer  et  Gœrres,  en  Allemagne;  et, 
en  France,  Monge,  au  nom  de  la  science;  Gui7x>t,  au  nom 
de  Thistoire  ;  et  Saint-Marc  Girardin,  au  nom  des  lettres  ; 
(*omme  Tavoient  fait  jadis  les  plus  illustres  protestants  : 
Leibnitz,  Meibom,  Bayle,  Ludowig  et  Fabricius. 

Nous  récrivions  à  NN.  SS.  les  évéques  de  France,  en  leur 
annonçant  notre  projet  :  «  Rééditer  cet  ouvrage,  devenu 
très-rare  et  excessivement  cher^  c'est  non-seulement  rendre 
service  à  la  science  historique,  faciliter  la  recherche  et  Tin- 
tel  ligence  des  documents  anciens,  rappeler  aux  différents 
diocèses  du  monde  catliolique  leurs  titres  de  gloire,  c'est 
encore  élever  en  Thonneur  de  la  religion  un  monument 
digne  d'elle.  » 

Certes,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  difficulté  ni  le 
péril  de  notre  tache.  Nous  savons  ce  qui  manque  aujour- 
d'hui, malgré  les  progrés  de  la  typographie  et  les  ressources 
de  la  publicité,  pour  soutenir  une  œuvre  semblable.  Autre- 
fois des  congrégations  puissantes  et  nombreuses,  des  noms 
illustres,  la  faveur  royale,  d'opulents  Mécènes  couvroient 
une  généreuse  pensée  d'un  splendide  patronage.  Un  public 
grave  et  studieux  accueilloit  avidement  l'œuvre  naissante, 
et  les  bibUotlièques  du  clergé,  des  monastères,  des  grandes 
villes,  des  magistrats,  des  hommes  de  lettres  tenoient  i 
honneur  de  s'ouvrir  devant  le  nouvel  ouvrage.  La  célébrité 
s'attache  aujourd'hui  à  d'autres  œuvres  moins  austères.  VL 
ne  reste  donc  pour  nous  encourager  que  le  dévouement  des 
|)ersonnes  dont  la  sympathie  est  acquise  aux  grandes  et 
fortes  éludc*s. 
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Grâce  à  Dieu,  les  hommes  de  goût  et  de  sâence  qui  coq- 
sacrent  chaque  année  une  somme  de  80  à  100  fir.  à  Tachât 
de  livres  plus  ou  moins  remarquables  sont  nombreux  en- 
core, et  nous  estimons  qu'il  sera  facile  de  trouver  les 
600  souscripteurs  dont  nous  avons  besoin  pour  conduire 
notre  entreprise  à  bonne  fin.  Notre  voix  d'ailleurs  a  déjà 
été  entendue,  et,  à  l'heure  où  nous  écrivons  (25  juin),  sans 
que  nous  aybns  lancé  un  seul  prospectus,  nous  avons  déjà 
reçu  Tadhésion  de  158  évêques,  supérieurs  de  séminaires  et 
de  communautés  religieuses,  bibliothécaires  et  savants,  qui 
auront,  avec  nous  et  comme  nous,  la  satisfaction  d'avoir 
rendu  un  immense  service  à  l'histoire  et  au  monde  catho- 
lique, en  nous  mettant  à  même  de  populariser  cet  «  ou- 
vrage, Tun  des  plus  utiles  à  l'Eglise  et  des  plus  glorieux,  » 
selon  la  parole  d'Alexandre  VII. 

Nos  souscripteurs  ont  compris  qu'il  y  a  ici  autre  chose 
qu'une  spéculation  commerciale,  ils  y  ont  vu  une  œuvre 
opportune  et  toute  sociale.  Au  moment  où  tout  demande 
au  passé  le  présent  et  l'avenir,  où  l'histoire,  la  législation, 
les  institutions,  les  monuments,  les  mœurs,  la  vie  intime  des 
générations  antérieures  revivent  et  dissipent  tant  de  préjugés, 
c'est  répondre  à  la  pensée  de  tous  les  esprits,  c'est  faire 
acte  d'un  zèle  que  tous  les  cœurs  comprendront,  que  d'é- 
biter  à  ses  risques  et  périls  les  purs  enseignements  du 
passé. 

Convenoit-il,  en  réimprimant  les  BoUandistes,  d'y  intro- 
duire des  annotations  et  des  additions  en  assez  grand  nombre 
pour  compléter  le  travail  des  savants  historiens?  Quelques 
lecteurs  Tauroient  peut-être  désiré.  Mais  des  notes  et  des 
additions  de  cette  nature,  malgré  leur  mérite  littéraire  ou 
historique,  n'auroient  pas  la  moindre  autorité  sans  la  re- 
production des  pièces  justificatives  à  l'appui.  Or,  seroit>il 
possible  d'entreprendre  un  travail  de  ce  genre  sans  donner 
à  l'œuvre  des  BoUandistes,  déjà  si  volumineuse,  des  déve- 
loppements considérables  qui  en  augmenteroient  de  beau- 
coup l'étendue  .'^  Mieux  vaudroit  la  refondre.  Noos  n'avons 
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pas  ce  dessein,  louable  peut-^tre,  mais  à  coup  sftr  ufmrf- 
raire  el  périlleux.  Notre  but  est  de  reproduire  les  Acta 
Sanctorum  tels  qu'ils  sont  sortit  des  mains  snTatites  et 
pieuses  de  Irurs  auteurs,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
La  nouvelle  édition  ne  reirancliera  rien  au  texte  primitif; 
mais,  et  eette  nmélîoratïoti  est  d'une  haute  importance,  elle 
y  ajoutera  riodicatioii  de  toutes  les  corrections  et  addi- 
tions dissémina  dans  les  cinquante-quatre  volumes  des 
AcUi. 

Les  anciennes  éditions  des  Jeta  Sanctorum  ne  se  ven- 
dent pas  moins  de  3600  ù  *000  fr.,  et  encore,  à  ce  prix, 
est-il  difficile  de  rencontrer  des  exemplaires  complets. 

La  nouvelle  édition  (du  l"  jnnvier  au  15  octobre)  s«' 
compose  de  .')4  volumes  in-folio,  de  1300  pages  environ,  à 
deux  colonnes,  avec  gravures,  au  prix  de  25  fr,  le  volume 
pour  les  500  premiers  sousrTipteiirs,  Pour  les  souscriptions 
ultérieures,  le  prix  sera  porté  à  35  fir.  —  Un  seul  volume  de 
l'ancienne  édition  te  vend  de  60  à  90  fr. 

Six  volumes  nu  moins  seront  publiés  chaque  niuiée  da 
mamèru  que  cette  nouvelle  édition  soit  conipléiemeni  ter- 
minée pour  le  1"  janvier  1870,  On  peut  £tre  certain  qu« 
l'exécution  typographique  no  laissera  rien  à  désirer.  L'ou» 
Trage  sera  imprimé  sur  beau  papier  fort  et  ollé,  et  avec 
des  caniotères  entièrement  neufs  et  fondus  exprès.  Il  sera 
tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  vergé,  an  prix  «le  45  fr. 
le  volume,  el  quelques  autres  sur  papier  de  Hollande,  au 
prix  de  70  fr.  Nous  ilonoerons,  en  tète  de  chaque  volume, 
les  noms  des  souscripteurs. 


Paris,  le  40  août  1861. 
Mon  cher  Techener, 
l'ai  vu  avec  peine  dans  votre  Bulhtln  de  mai  dernier  \m 
compte  rendu  de  la  séance  du  24  de  remni»  dans  laquelle 
la  Société  de»  Bibhophïles  n  jM-océdé  à  l'élection  d'un  non- 
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veau  membre.  Nos  votes  sont  secrets  et  il  est  tout  à  fait 
contraire  à  nos  usages  de  faire  connoître  au  public  le 
nombre  de  voix  qu'obtiennent  les  candidats.  Les  personnes 
qui  vous  ont  donné  ces  renseignements  ont  eu,  en  outre, 
le  tort  de  vous  fournir  des  chiffres  inexacts»  Il  est  donc  à 
regretter  doublement  que  vous  ayez  cru  devoir  les  pu- 
blier. 

Je  vous  prie  d'insérer  cette  lettre  dans  le  premier  numéro 
de  votre  Bulletin^  et  je  vous  renouvelle  Tassurance  de  mes 
sentiments  affectueux. 

Baron  Jérôme  Pichon, 
Président  de  la  Société  des  Bibliophiles  irançois. 


A  M.  Techener,  éditeur  des  Historiettes  de  Tallemant 

des  Ré  aux. 

Monsieur, 

Dans  l'édition  nouvelle  des  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réauxy  annotée  par  MM.  de  Montmerqué  et  Paulin  Paris, 
j'ai  vainement  cherché  la  mention  d'un  fait  qui  ajouteroit, 
s'il  étoit  besoin,  à  la  certitude  de  l'existence  de  Tauteur  des 
Historiettes,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  confirmeroit  ce  qui  a 
pu  être  dit  sur  le  rôle  que  Tallemant  des  Réaux  a  joué 
dans  le  monde  littéraire  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

Dans  une  édition  des  œuvres  de  M.  de  Voiture,  imprimée 
à  Paris  y  chez  la  y*  Mauger,  au  quatrième  pilier  de  la 
grand'salle  du  Palais  —  au  Grand  Cyrus — 1707;  A.  P. 
d.  R.,  on  lit,  après  la  table  du  tome  P*"  : 

PRIVILEGE    DU   ROY. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Na- 
varre :  à  nos  amez  et  féaux,  etc....  salut.  Notre  chère  et 
bien  amée  Marie  Hardouin,  veuve  de  François  Mauger, 
vivant  marchand  libraire  de  nôtre  ville  de  Paris,  nous  a  fait 
remonstrer  qu'elle  a  achepté  a  grands  deniers  tous  les  exem- 
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piciires  des  œuvres  de  Voiture,  tant  en  grand  qu'en  petit 
volume,  qui  se  sont  trouvez  en  grand  nombre,  avec  fort  peu 
de  temps  de  privilège  pour  les  débiter,  mesme  qu*elle  a  sou- 
tenu un  proct*s  en  nôtre  conseil  contre  Gedéon  Tallemeni^ 
sieur  de  Rèaua:^  qui  a  voit  suipris  un  privilège  dudit  livre, 
duquel  il  est  declieu  avec  dcspens  envers  Vexposante,  par 
arnH  du  12  aoust  1681,  la  poursuite  duquel  procez  a  empes- 
chc  ladite  exposante  de  pouvoir  débiter  les  exemplaires 
dudit  livre,  dont  le  privilège  est  prêt  à  expirer,  etc..  etc 

«  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  9*  avril  de  Tan  de 
grâce  1682,  et  de  nôtre  règne  le  trente-neuf.  Signé  par  le 
Roy  en  son  conseil,  Juncquièrcs,  et  scellé. 

«  Registre  sur  le  livre  des  libraires  imprimeurs  de  Paris, 
le  11  avril  1682.  Signé:  C.  Angot.  » 

Suit  l'approbation  de  M.  de  Fontenelle,  de  TAcadémie 
franooise,  17  février  1702. 

Peut-être,  en  recben^hant  le  texte  de  cet  arrêt  du  conseil, 
du  12  août  1681,  trouveroit-on  quelques  détails  intéressants 
sur  Fauteur  des  Historiettes  et  sur  cette  édition  de  Voiture, 
pour  laquelle  il  avoit  surpris  un  privilège. 

M.  DE  Barberet. 
Château  de  Matignon^  à  Essajr  {Orne), 


A  M.  Techeneu,  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur , 

Je  viens  seulement  de  lire  les  Lettres  inédites  tirées  des 
Archives  communales  de  Tours ^  excellente  et  curieuse  pu- 
blication de  mon  honorable  ami,  M.  Victof  Luzarche,  et 
celte  lecture  m'a  permis  de  remarquer,  dans  Tartide  que  le 
linlletin  du  Bibliophile  (mois  de  mai  dernier)  a  consacré 
à  l'examen  de  l'ouvrage,  deux  méprises  que  Tauteur  de  cet 
article  ne  manquera  pas  de  regretter.  Les  voici  : 

l.  M.  V.  Luzarche  avoit  annoncé,  dans  sa  Pré&ce,  qu'il 
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ne  prétendoit  pas  continuer  jusqu*au  règne  de  Louis  XIII 
la  série  des  lettres  qu'il  publioit.  Or,  de  ce  que  la  dernière 
des  lettres  du  règne  de  Henry  IV  trouvées  dans  le  re- 
cueil manuscrit  de  Tours  étoit  de  Tannée  1594,  il  ne  falloir 
pas  en  conclure,  comme  on  Ta  fait  dans  le  Bulletin^  que 
M.  V.  Luzarche  conmiettoit  «  une  grosse  bévue  chronolo- 
gique, »  et  prenoit  cette  année  1594  pour  la  dernière  du 
règne  de  Henrj  lY .  Assurément ,  le  reproche  est  des  plus 
singuliers  et  des  plus  inattendus. 

2.  Le  Bulletin  dit  encore,  que  M.  V.  Luzarche  «  a  sur- 
vie le  classement  et  pas  assez  Timpression  de  ces  let- 
tres. »  L^observation  est  bien  sévère  et,  à  mon  humble 
avisy  très-injuste  ;  mais  au  moins  le  critique  «ùt-il  bien  fait 
de  lire  avec  plus  d'attention  le  hvre  dont  il  rendoit  compte. 
Par  exemple,  quand  M.  V.  Luzarche  dit  judicieusement  de 
la  grande  collection  des  Archives  de  Tours  (1),  «  que  ces  ar- 
chives pourroient  fournir  de  documents  inédits,  pendant 
plusieurs  années,  les  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Tours,  »  il  n'eût  pas  fallu  supposer  que  M.  V.  Lu- 
zarche le  disoit  du  recueil  particulier  qu'il  mettoit  à  con- 
tribution. Et  si  la  méprise  est  ici  fort  graçe^  ce  n'est  pas  à 
l'éditeur  des  Lettres  inédites  qu'on  peut  la  reprocher. 

Tout  à  vous,  mon  cher  monsieur  Techener. 

Paulin  Paris. 

Avenay,  1"  septembre  1861. 

(i)  L'honorable  critique  iransporte  dans  la  bibliothèque  publique  de  Tours  les 
Archives  municipales  de  la  yille;  c'est  une  autre  méprise. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

UTMS  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX  QUI  SE  TROUTEMT  KH   VENTB 
A  LA  LIBRJUIUE  DE  J.  TECHEHER- 

(luUttt-Aoai  iset.) 


194.  GonnvAi.  [Sonnet  du).  Satyru  coutre  lea  cKarlataim  cl 
pseudoDK-'deciiu  cmpyriquca.  Paris,  J.  Htllot,  I6I0;  iii-8, 
porU.,  V.  r.  (il.  U-.  dur.  [Piqûres,)  •  —  •> 

Livre  rare.  —  S«nnPl  do  Cour»!  Oiqult  1  Vira  (\>irm«Adl*) ,  f*r*  IB77.  H  fui 
reçu  doeieur  »n  isi«<l<.'<:iii<i  i  MoniiMlIlrr,  cl  tlni  liibUcr  Pirii.  r«p«ndiinl,  U  «it 
plul  connu  comiiir  ptine  que  commB  Diédraln.  Dinii  1*  pr4lBC«  d«  U  Saijrr*  né- 
mpptt  cgnin  W\  Iciiinin,  Il  Huit  pmDi»  de  publier  d'autre)  *aUr«a  m  nrt; 
■  miit  depuit  ,i<iiiii  t'U  iilvlt  que  la  latan  cl  forme  de  lellnt  m 
poor  le  piéscni  ir"p  fommuni-  ei  IrliUlf  tn  France,  n'i  *)ani  puiir  la  iMurd'ha; 
li  (lillj  p^duii  iivirollp,  mnrtcptic  dd  •oldat  dm  gardea,  qui  n 

poétique,  ccli  Ml  ,1  Lionne  tiilOacl  d«  cbiinxer  cl  olDuir  leur  première  fitoo  M 
Ogum,  pour  !•■  "  Lliiiinn  l«  riracWr»  d*  la  proio.  »  Il  rtfullo  ie  ce  païufc  qu« 
de  Cour*al  ivmi  i-crii  eu  >cci  la  uijn  runlre  lea  cliarlMani,  cl  que,  par  U*  tno. 
llla  qu'il  ci|iIli|<ii'  ,  il  11  publia  en  preac.  îouiclol*,  l'iuleiir  ut  pul  le  dfrldcr  À 

celle  asiire,  pru  Ja  ilcut  ccala  *era  qnl  appatUEDusnt  duldnmmeai  1  la  eompoil- 

\/^  pièces  liiriinujrc»  nonl  :  aae  if4it»n  1  Mcnlai  de  PciTt,  colnl«  de  Plan, 
dont  le  pariraii  l'ii  uii^djilluo  ol  tmi  en  regard  de  l'«pllre  ;  unai-uau  iaclMir; 
de*  •lancci.  pxi  ,1c  Cdurnl  ;  une  odt.  par  Annol  de  l'Elperoolirn  une  ifitnimm€ 
liline,  de  Jac  ili-  (.nuull,  mMvcIn,  cl  deui  icnndj.  Le  "olume  cal  omt  d'an 
porlcail  de  l'aiii' m,  gniit  |Mt  l.>-uuii4  Qaulller.  On  lit  duu  la  burduni:  ■  Thumaa 
Sonoei,  aieur  ili  i.imrtai,  joci<-iic  en  mMcrine,  tift  de  13  ai»)  iBtO.  >  El  au- 
detMu*  du  poi-iisii,  W.  qualrain  tuhaiil  : 

Vlrr  nu  Dinn  lifrrrau,  ma  Dourrlaae  el  mon  U1M| 

Caen,  l'unlqu»  lAlour  de  mon  adoleaesncn  ; 

Paria,  de  n»  Jeuneme  ;  ol  nulnlenanl  la  f  nuica 

A  mnn  nom,  mca  «r.rtu,  mon  eiiqu  an  oa  pourlrtiet. 
Cnic  iiiire,  I  Ti  iT'iie.  ni  dlri||te  contre  lea  cbarlaïuii,  le*  mMeciU  IptlTTi- 
quci  ei  li'i  mi  ir  .-im  riiaclflcnt,  oD  •■anmiifiâ.  L'iulmir  débute  par  UM  kMllW 
anaiiimiquc  d(-  .ht.Tivi  pirlien  du  rorpa  biiniain  i  aprM  quoi  11  «lUque  IfIMMal 
lea  rhirliuns,  i  r|iii,  psi  leur  c«jol,  atdulacnl  1*  peuple  cl  aeruol  cnlki  cariMt  i% 
la  ruine  unîTCi-vfk  ie  1>  iiiMccIdd  cl  de  la  république.  Cir  ce  De  lanl  qu'un*! 


480  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

qui  ne  sçarenl  rien  da  tout,  esprits  subtils  à  tromper,  cerreaux  mal  timbrez,  gens, 
en  un  mot,  qui  n'ont  pour  fondement  que  Tignorance ,  pour  préceptes  que  Ter- 
fronterie,  pour  régies  que  la  vantance,  pour  théorèmes  que  la  tromperie,  et  ponr 
but  final  qu'un  désir  singulier  de  tirer  subtilement  l'élixir  de  noi  bourses,  si 
qu'arec  l'électuaire  et  recepte  composée  de  trois  livres  d'impudence  et  d'effron- 
terie de  la  plus  fine  qui  croisse  en  un  rocher  qui  s'appelle  front  d'airain,  deux 
livres  de  vaine  ostentation,  une  livre  de  belles  promesses  assaisonnées  de  men- 
songe, trois  livres  et  demie  de  tromperie,  quatre  onces  de  bonne  mine  cuite  au 
Jus  de  douces  paroles  :  et  la  décoction  passée  et  coulée  à  l'esiamine  de  large  con- 
science, ils  vous  promettront  et  asseureront  avec  celte  recepte  et  composition 
charlatanesque,  de  guarir  effrontément  toutes  sortes  de  maladies.  >  Enfin,  de 
Courva)  démasque  les  ruses  et  les  tromperies  des  charlatans,  et  déclare  qu'il  faut 
les  exiler  et  bannir  â  perpétuité.  Celte  première  partie  est  suivie  d'une  longue 
dissertaiion  sur  l'anlimoine,  remède  dont  l'usage  a  est  eilrèmement  dangereux  et 
préjudiciable  au  corps  humain.  » 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  médecins  spagyriques,  extracteurs  de  quin- 
tessences, fondeurs  d'or  potable,  alchimisles,  etc.  L'auteur  démontre  Timpuissance 
des  adeptes  du  grand  œuvre,  les  dangers  de  leurs  remèdes  chimiques,  et  il  conclut 
en  disant  «  qu'ils  devroient  estre  bnislés  et  enfumés,  ainsi  que  renards  dans 
leurs  tanières,  ou  bouillis  avec  leurs  huiles  distillées,  comme  on  fait  les  choux  en 
Daulphiné.  » 

La  troisième  partie  traite  des  iatromages,  ou  •  médecins  qui  usent  de  charmes, 
caractères,  sorts,  images,  conjurations  et  invocations  de  démons,  à  la  cure  des 
maladies.  »  L'auteur  combat  les  pratiques  des  iatromages,  mais  il  croit  i  leur 
efficacité.  Il  cite  plusieurs  cures  merveilleuses  opérées  par  ce  mojen,  et  il  ajoute  : 
c  Je  laisse  maintenant  à  juger  d'où  peuvent  procéder  telles  guarisons,  et  si  elles 
sont  pas  puisées  ei  tirées  du  plus  profond  du  lac  sygicux  de  Pluton,  et  des  crou- 
pissantes fondrières  de  l'enfer.  »  Aussi,  dévoue- 1- il,  sans  miséricorde,  ces  détes- 
tables et  diaboliques  iatromages  aux  supplices,  aux  cachots,  aux  fers,  aux  roues, 
aux  gibets,  aux  flammes. 

De  Courval,  qui  fait  une  si  rude  guerre  aux  charlatans  et  aux  pseudomédecins, 
a  cependant  terminé  son  livre  par  une  liste  fort  étendue  de  remèdes  étranges.  Il 
vante  les  propriétés  de  la  pierre  sélenite,  du  jaspe,  du  cœur  de  l'hirondelle.  «  Un 
canard  appliqué  tout  vif  sur  le  ventre,  apaise  les  coliques;  une  araignée  vive, 
enclose  dans  une  coquille  de  noix  et  portée  au  col .  guérit  la  fièvre  quarte  ;  les 
yeux  d'une  grenouille  vive,  suspendus  au  col,  guérissent  la  fièvre  tierce;  la  dent 
d^une  taupe,  par  le  seul  toucher,  guérit  le  mal  de  dents,  etc.,  etc.  »  Voilà  des 
recettes  que  n'auroient  répudiées  ni  Mondor,  ni  il  signor  Hieronymo. 

Cette  satire ,  hérissée  de  citations  grecques  et  latines ,  renferme  une  foule  de 
détails  singuliers. 

Nous  remarquons  qu'au  sujet  de  ce  livre,  une  erreur  s'est  glissée  dans  le  BuUe^ 
tin  du  mois  de  septembre  dernier,  page  4  578,  art.  G39.  Nous  avons  dit,  par  inad- 
vertance, quo  les  Tromperies  des  Charlatans  descouvertes  étoient  la  traduction  êm 
prose  d'un  fragment  de  la  satire  de  (Courval.  Or,  l'erreur  est  flagrante,  puisque 
celte  satire  est  elle-même  écrite  en  prose. 

C'est  le  hasard,  M.  Techener  aidant,  qui  a  réuni  sous  nos  yeux  ces  deux  rares 
ouvrages.  Comme  ce  hasard  pourroil  ne  se  reproduire  jamais,  nous  avons  profité 
de  l'occasion  pour  comparer  entre  elles  ces  publications. 

L'éditeur  de  4  619  n'a  extrait  que  4  6  pages  des  33&  pges  de  la  satire  de  1610. 
On  trouve  ces  fragments  aux  pages  suivantes  de  la  satire:  4,  2,  34-S6,  81-93, 
97-08,  400-408,  409,  4  44-143.  Le  nouvel  éditeur  a  retranché  les  citations  grec- 
ques et  latines,  et  n'a  conservé  ({ue  six  vers  françois;  puis,  il  a  ajouté  quelques 
phrases  pour  compléter  le  sens  ou  pour  servir  de  transitions  ;  enfin,  il  a  duingé 
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certaines  tournures.  Ainsi,  aux  témoignages  précis  de  Courrai  :  a  J'ai  reu  plu- 
sieurs de  tels  charlalAns  en  Avignon.  »  —  «  Je  rcis,  il  y  a  sept  ou  buict  ans  à 
Pans  ;  »  l'éditeur  de  <  (H  9  a  substitué  oes  vagues  indications  :  c  Se  sont  veux  plu- 
sieurs rbarlalans  en  Avignon.  »  —  c  11  y  a  quelque  temps  qu'à  Paril.  •  Les  frag- 
ments imprimés  en  161 1)  éloient  uniquement  dirigés  «outre  les  cbarlatans  de 
l'époque.  C  eut  donc  avec  raison  que  Tabarin  écrivoit  dans  sa  réponse  :  «  Je  scay 
que  malicieusement  et  à  dessein  le  susdit  livre,  intitulé  La  Tromf»erù  des  Charla» 
tans,  a  esté  publié,  non  à  autre  intention,  que  pour  me  faire  perdre  l'amitié  que 
vous  me  portez....  s  La  satire  de  Itf  1o,  ayant  paru  buit  ans  au  moins  avant  l'en- 
trée de  Tabarin  à  Pari»,  ce  farceur  n'eut  point  à  s'en  préoccu|)er  ;  mais  il  se  dé- 
fendit avec  babilelé  contre  le  libelle  composé  en  4G4tJ  avec  des  Anbcaux  de  la 
satire  de  Courval.  —  Il  faut  bien  se  garder,  sous  peine  de  commettre  un  anachro- 
nisme, de  confondre  il  signor  Hieronymo^  qui,  escorte  de  quatre  violons  et  de 
Giilinfttd,  vendoit  ses  drogues  dans  la  cour  du  palais,  vers  4  002,  avec  Tabarin  le 
bouffon  de  Mondor.  établi  sur  le  Pont-Neuf,  vers  461».  Ap.  B. 

195.  Lkscaigne  (Tristan  de).  Disputation  entre  rHomme 
et  lit  Raison.  Composé  noiincllement  a  lonneur  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu.  On  tes  çend  à 
Paris,  en  la  rue  neuf  ne  Nostre  Dame,  à  fenseigne  Sainct 
Nicolas  (^Dcnys  Janot)^  s.  d.;  pet.  in-8,  fig.,  mar.  v.  fil. 
tr.  dor.  (^TrautZ'Bauzonnet,) 120 — » 

Chvrmwt  exemplairs,  à  grandes  marges,  d'un  livre  très-rare  et  singulier.  Ce 
volume,  imprimé  en  lettres  nmdes  fort  élégantes,  est  orné  do  huit  flgures  sur 
bitis  et  (i'iniliaies  fleuries.  La  gravure  du  quatrième  feuillet,  verso,  est  signée  de 
la  croix  de  (ïcoffroy  Tory;  quelques-unes  des  lettres  fleuries  sont  évidemment  du 
môme  artiste.  O  livre,  sans  date,  porte  sur  le  dernier  feuillet  la  marque  de  Denys 
Janoi,  4{ui  exer^oit  i  Paris  de  I53(>  h  l5:>o  :  c'est  l'époque  de  la  composition  de 
cet  ouvrage ,  en  fitrme  de  dialogue  entre  l'bomme  et  la  raison,  que  Tristan  de 
Lci^caimie,  prêtre,  licencié  en  droit  romain  et  bacbelier  en  droit  canon,  dédia  A 
Louis .  raniiiial  dt*  Bourbon,  arclievét^ue  de  Sens,  év6que-duc  de  Laon  et  pair  de 
France;  ce  prince  mourut  en  ir»56. 

Le  titre  soûl  est  eu  François;  les  sommaires  et  le  texte  sont  écrits  en  latin. 
Mais  l'auteur  nelnit  pas  fort  en  théine,  t*t  ses  phrases  ressemblent  quelquefois  i 
de  la  piose  ina(Mroni(|ue.  Ainsi,  on  lit  (roi.  15,  v")  :  Cum  regmiret  ultionum  Deus 
et  J'ucret  miignali,i  m  ./:/,'>y'/t>,  mirahUia  in  terra  C/uim^  terribilia  in  mari  Rubro, 
Cum  rtiam  Ufjutis  Jiluyii  iminisit  sufH'.r  tri  ru  m  Sodomam  et  Gomorram  aliasqu^ 
civttatci  df^lutiri  et  ahtnuin  j\icit.  Ou  disoit  depuis  trop  longtemps  que  Sodome 
et  <iiiniurre  avoienl  été  détruites  par  le  feu.  Lescaigne  a  changé  tout  cela.  D'après 
ses  renseignements  luirliculiers,  ces  deux  villes  ont  été  abîmées  par  les  eaux  d'un 
déluge. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres.  Le  premier  a  pour  titre:  Querulosa  ho* 
minis  cum  ratione  dispututio.  On  trouve,  dans  cc  chapitre,  le  récit  de  désastres 
extraordinaires  advenus  en  France  i  diverses  époques,  tels  que  la  peste  et  la  fa- 
mine »uus  Charles  VII  :  le  seplier  de  froment  valut  alors  jusqu'à  buit  livres  tour- 
nois. Sous  Charles  VI,  des  treuiblements  de  terre,  des  tempêtes  et  des  ouragans 
terribles  jeluient  les  poissons  sur  le  rivage,  deracinoient  les  plus  gros  arbres  et 
les  «'mporloieni  à  travers  les  airs.  Des  villes  entièn'S  glissoient  sur  les  pentes  des 
montagnes,  parcouroient  ain^i  plusieurs  kilomètres,  et  s'arrétoient  dans  les  vallées 
sans  avoir  éprouvé  le  moindre  dommage.  Des  pluies  de  pierres  assommoient  les 
passants  :  iMf/ides  enîm  in  quant itate  oyorum  quadranguii  mixti  cmm  fluvia  decmlù 
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cadèntes  multos  homines  occidere.  Bien  pins;  des  corbesdx  et  d'mtref  olfetai 
|)or(tfiëilt  ddnft  Icnr  bec  dos  tfa'arbons  ardents^  avec  lescfnels  lit  incendidlenl  les 
maisons.  Lëscai(tne  raconte  i|uo  la  peste,  les  tempête^,  les  inondations  et  lei 
trëmMéihents  de  (erre  sont  edTOTéS  de  Dieu  pour  panlr  \ti  François  de  la  di/'m 
formité  de  leurs  habits.  «  Eh  effet,  dit-il j  les  François  aiihent  tant  la  nonveanté^ 
(fn'uné  mode  d'habits  dore  d  fielnc  dix  ans.  lis  les  portent  ou  trop  étroits^  on  trop 
larges,  ou  trop  courts,  ou  trop  longs.  %  Dix  ans!  mais  c'est  réternilé.  Dix  Jourt 
liiffiseilt  bien  &  l'existence  d'une  Inode.  Oh  !  quelles  tempêtes,  (fuels  ouragans  de- 
troieni  aujourd'hui  dé? aster  Paris  et  faire  ToJtiger  les  arbres  des  bonleTords  ptr- 
dessds  les  toiU  ! 

Le  troisième  chapitre.  De  eoneeptione  tingnfari  Virt>inu  Marim  ^  renferme  def 
fuissages  très-singuliers.  L'auteur  démontre  ({ne  la  Vierge  est  née  exempte  da 
jiéché  originel,  c  Toiis  répétez,  d'après  saint  Paul,  que  Ums  \tt  hommes,  tant 
exception,  sont  entachés  du  péché  originel;  mais,  lorsqu'un  prince  fkit  grâce  à 
un  condamiié,  il  le  rétal)lit  dans  son  état  primitir.  AIuaI,  Dieu  a  fait  grâce  i  la 
Vierge  et  Ta  rétablie  dans  l'état  de  pureté  qui  exisloit  avant  qu'Adam  rCeût  pèche  ; 
et  ^tan  n'avoit  pas  le  droit  d'invoquer  eh  sa  faveiif  la  presetlpiibn.  %  Nous  hë 
tuiTrobs  point  Les^aigne  dans  ses  raisonnements,  plus  curieux  que  concluants. 
Nous  craignons  même  que  des  théolofdens  n'y  rencontrent  des  hérésies.  Au  sur- 
plus ,  Lescaigne  renvoie  le  lecteur  à  un  opuscule  qu'il  avoit  déjà  publié  août  ce 
litre  françois  :  Elle  n^a  point  sa  ptireille^  car  toutes  les  vertus  sont  en  elle» 

Dans  le  quatrième  chapitre,  l'auteur  critique  les  peintres  qui  représentent  tou- 
jours Joseph  avec  les  traits  d'un  vieillard,  et  il  conclut  que  iosèpb  étoit  Jeune 
quand  il  épousa  la  Vierge. 

Le  cinquième  chapitre  tend  à  prouver,  malgré  les  paroles  de  saint  Matthieu,  qne 
Joseph  ne  fut  point  jaloux  et  ne  soupçonna  jamais  la  vertu  de  la  Vierge. 

Dans  le  sixième  chapitre,  intitulé  :  Cur  Maria  viro  de  tribu  sma  nupterii, 
l'auteur  raconte  Thistoire  malheureuse  de  certains  mariages  contractés  eh  payft 
étrangers.  «  Quelle  fut  la  cause  de  la  destruction  de  Troie?  Hdniére  Fattribùe  à 
l'enlèvement  d'Hélène,  t'est  une  erreur.  Héhne  avoit  épousé  Paris  avec  le  con- 
sentement de  sa  famille.  Seulement  les6rec«,  ihdignés  de  voir  utie  si  belle  femme 
livrée  â  un  prince  étranger,  déclarèrent  la  guerre  aux  Troyens,  ctc-.  »  Puis  il  cité 
les  alliances  des  filles  de  France  avec  des  Anglois,  qui  occasiuhnèfetit  de  ill  nidM 
guerres,  jusqu'au  règne  de  Charles  VU. 

Le  dernier  chapitre  est  une  longue  apostrophe  contré  les  hét^Hquet^  eûiUrâ 
ilamnatam  Lutheranorum  sectam.  Au  milieu  de  ses  imprécations  contre  les  luUlé- 
riens.  Lescaigne  s'écrie  :  n  Les  Indiens,  les  Géorgiens,  les  Arabes,  les  mafaomé- 
tans,  les  païens,  les  Gentils  et  les  JuiTs,  enfin  toutes  les  natifins  répondtlefc  sor  la 
terre  révèrent  la  Vierge  Marie,  l'adorent  pieuitement  et  l'niment.  » 

5ïou8  nous  arrêtons,  car  notre  unahse  deviendroit  trop  longue.  Mais  noiis  re- 
commandons la  Disputation  de  VHomme  avec  Raisttn  aux  am&tcurs  de  singaliHtél 
bibliographiques.  Aji.  B. 

196.  Le  Temple  du  goust;  à  renseigne  de  la  vérité.  Chez 
Hierosme  Print-Jll,  1733,  in-8  de  64  p.,  y  compris  le 
titre,  demi-rel 10-^ i^ 

Première  édition  fort  rare,  parce  qu'elle  a  été  détruite  par  tous  Ceux  qnl  avoient 
intérêt  i  la  faire  disparollre,  et  p.ir  l'auteur  lui  même,  qui  sVmpressa  de  pnhlief 
une  seconde  éiliiiou  avec  des  changements  notables,  suppressions  et  âddiUonB; 
M.  (juérard,  dans  sa  France  littéraire,  ne  donne  aucun  détail  sur  les  différente* 
éiliiions  de  cet  opuscule^  qui  présente  dans  chacune  des  modification  doùVèllei. 
L  exemplaire  que  nous  avons  sôos  \éi  yeùit  àptiarlêhbU  I  uii  lectëfir  8è  BirtitdMei 


BULLBTIN  DU  BIBUOPHILB.  4M 

humeur,  lant  doute  intéreMé  dans  la  question  (Baehauiiiont^  ee  nous  temble)^ 
qui  a  écrit  ai  tête,  au-dassoi  de  l'épigraphe  :  Nm  Imdere^  rnse  adulan.  «  L'an* 
tïieur  a>l-il  pu  mettre  cette  maxime  à  la  tète  d'un  livre  où  il  blette  Jutqu'à  la 
calomnie,  où  il  flatte  jutqu 'au  dégoût.  »  D'autrea  notet  marginalet,  écritet  par  ee 
critique,  témoignent  d'une  irritation  qui  doit  aToir  une  cause  toute  pertonoelle. 
Cette  première  édition  offre  des  pattaget  d*antant  plus  curieux  qu'ils  ont  été  tup- 
primét  depuis.  Nous  trouvons  dans  un  livre  peu  connu  {Histoire  ttun  vojage  lit' 
térairefait  en  4  733  en  France^  em  Angleterre  et  en  Hollande^  par  C.-E.  Jordan. 
La  Haye,  Adr.  Muetjent,  4  73G,  in-ia)  det  détaili  précieux  tur  la  publication  de 
cet  ouvrage,  un  de  ceux  de  Voltaire  qui  aient  fait  le  plus  de  bruit  dans  ta  nou- 
veauté :  «  Son  Temple  du  gout^  dit  iordan^  lui  a  fait  du  tort.  L'on  crie,  Ton  pette 
contre  cet  uuvraKe ,  sur  ce  qu'il  parle  de  quelquet  auteurs  avec  liberté  et  qu'il 
réduit  le  Dictionnaire  lie  Bajrle  i  un  tome  et  qu'il  ne  fait  paa  grand  eaa  de  Voi- 
ture. Les  Italiens  sont  venus  même  jusqu'à  le  jouer  publiquement  tur  le  Ihéftire* 
Vti  pénie  de  cet  ordre  mérltolt  assurément  qu'on  eût  pour  lui  quelques  égards. 
Yoiri  ce  que  m'écrit  un  ami  tur  ee  sujet  :  c  Depuis  votre  départ,  l'illustre  Voltair6 
«  a  été  brutalement  taxé ,  par  nos  comédiens  ilalieni ,  dant  une  pièce  qui  attire  la 
c  foule  sous  ce  titre  :  Le  Temple  dm  goût.  Il  y  est  reprétenté  en  personne,  eomuM 
«  un  vrai  fat  et  un  sot  parfkit,  plein  de  lui-même,  qui  te  mêle  de  Juger  de  tout  i 
«  tort  et  à  travers,  sans  nul  goût  ni  jugement,  et  qui  ne  trouve  rien  de  bon  qne 
«  ce  qu'il  Tait.  Deux  ou  trois  seigneurs  avoient  employé  leur  crédit  pour  empè- 
«  cher  que  cette  pièce  ne  fût  jouée.  Elle  avoit  été  n>jetée,  mais  Ict  comédiens 
«  étant  venut  à  la  charge,  le  ministère  a  demandé  à  la  voir.  Aprèt  l'examen  qui 
«  en  a  été  fait,  il  a  été  décidé  qu'elle  seroit  représentée.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
c  qu'on  n'ait  voulu  mortifier  cet  esprit  trop  hardi  et  le  punir  par  li  de  eertainet 
•  vérités  répandues  dans  ses  ouvrages  et  qui  ne  sont  pas  au  gré  de  certaines 
«  gens.  Il  a  été ,  à  ce  qu'on  dit,  vivement  touehé  de  cet  affront,  et  Je  crains  qœ 
«  ta  santé,  déjà  trèt-ruible,  n'en  ait  été  fort  altérée.  Voua  ne  tauriex  croire  eom- 
«  bien  de  gens  ont  applaudi  à  cette  satire.  Pour  moi,  j'en  ai  eu  le  cœur  percé,  ne 
c  pouvant  digérer  qu'un  des  plus  beaux  esprits  de  la  France  fut  ainsi  traité.  A  la 
<  lionne  heure  qu'on  ait  critiqué  son  Temple,  il  y  a  de  quoi,  mais  on  fa  Ici  piék- 
c  qu'au  personnel  et  sans  nul  ménagement.  »  Il  est  surprenant  que  le  ministère 
de  France  ait  permis  qu'on  jouât  cette  pièce.  Cela  parott  autoriser  let  libelles  et 
les  satires....  «  On  est,  ajoute  quelqu'un,  si  peu  accoutumé  à  penser  librement 
c  en  France,  qu'on  n'ose  pat  même  dire  ce  qu'on  pense  sur  la  littérature  et 
c  qu'on  a  fait  un  crime  à  M.  de  Voltaire  du  Temple  du  goât^  comme  si  c*étoil  un 
«  livre  don  socinien.t  Cet  ingénieux  po(*te  a  cru  apaiser  le  publie  en  donnsAI  nne 
nouvelle  édition  du  Temple  du  goAt.  D'où  vient  qu'il  a  retranché  le  morcean  qui 
reganloit  le  président  Des  Maisons,  qui  certainement  est  beau  et  plein  de  feu?  s 
Ce  n'est  pas  le  seul  morce  n  capital  qui  ait  été  reuviché  dans  cette  seconde  édi- 
tion, qu'on  a  souvent  confondue  avec  la  première.  P.  L. 

197.  Lk  Trésor  des  plus  belles  cuansons  et  airs  de  Court, 

tant  pastorales  qtie  musicales....  par  le  sieur  de  St-Amour 

et    autres  heatix  esprits    de    ce    temps.    Paris^    f^   /. 

Prf>m('y  s.  (L;  pet.  in-12,  mar.  jaune,  tr.  dor.  rel.  jans* 

{Hardy,) 80—» 

Que  ces  ch:msons  soient  pastorales,  nous  n*en  venions  pour  preuve  que  eelle 
où  nous  voyons  Silvie  qui,  amptè»  des  Tuilleries^  dessous  un  amhepint  garde  SMI 
troupeau,  undis  qo*un  gentilhomme  lui  vient  fUre  la  cour.  Les  aborda  des  Tui- 
leries ne  se  prèteroient  t>lus  aujourd'hui  é  ie  semblables  idylles»  et  U  temblcroil 
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que  cette  scène  diU  nous  transporter  au  Paris  du  temps  des  rois  chevelus  ;  nous 
sommes  cependant  dans  le  Paris  do  Richelieu  et  de  Louis  XIII.  Notre  volume 
nous  retrace  les  événements  de  cette  époque.  Voici  des  couplets  sur  le  mariage 
du  roy ,  et  ils  sont  assurément  d'un  des  beaux  esprits  de  ce  temps  :  ils  sont  de 

Malherbe. 

Cette  Anne  si  belle 


Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas, 
Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas? 


Une  antre  chanson  célèbre  le  mariage  du  duc  de  Longueville  avec  Mlle  de 
Bourbon.  Puis  viennent  des  sujets  plus  tristes^  la  mort  d'un  brave  gentilhomme, 
le  marquis  de  Rambures  ;  celle  du  duc  de  Monunorency  qui,  plein  de  repentir, 
fait  à  tout  le  monde  de  pilojables  adieux.  Notons,  pour  retourner  aux  sujets 
joyeux ,  une  chanson  d*allégre«8e  sur  la  réception  des  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
où  sont  nommés  bien  des  seigneurs.  Cette  réception  eut  lieu  le  jour  de  Pentecôte 
de  Pan  4633.  Tout  s'y  passa  Tort  bien;  la  messe  Tut  dite  avec  beaucoup  dedévo* 
lion  par  l'éminenlissimc  cardinal  de  Lyon,  et  le  roy  à  l'otTrande 

Donnoit  autant  d'écus 
Comme  il  portoit  d^années. 

Voici  un  renseignement  historique  qu'on  ne  trouveroit  point  ailleurs.  En  4633, 
Louis  XllI  avoit  tn^nte-deiix  nns,  il  donna  donc  trente-deux  écus.  Ce  chiffre  de 
l'offrande  royale  éloit-il  ainsi  réglé  par  le  cérémonial  en  usage  dans  la  réception 
des  chevaliers?  Nous  laissons  ce  point  A  décider  aux  savants,  et  n'en  savons  pas 
plus  lA-dcssus  que  notre  chanson.  —  Ce.  recueil  provient  de  la  vente  de  M.  Aug. 
Veinant.  Ma/q.  de  G. 

198.  Meigret  [Loys),  L'histoire  de  C.  Crispe  Saluste  tou- 
chant la  conjuration  de  L.  Serge  CateUn,  auec  la  première 
harangue  de  M.  Tulle  Ciceron  contre  luj  :  ensemble  la 
guerre  lugurthine,  et  la  harangue  de  Portius  Latro  contre 
Cathelin  :  traduites  de  latin  en  François.  Paris.  Chr. 
}Vechely  l547;in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  {Bauzonnet,).  40 — » 

Première  édition  rare.  Très-bel  exemplaire.  —  Louis  Meigret  naquit  k  Lyon  et 
vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  publia,  depuis  4  510  jusqu'en  4  658,  divers  ouvrages 
sur  la  langue  Trançoise  et  plusieurs  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins.  Il  se 
rendit  célèbre  pour  lu  rérurme  qu'il  essaya  d  introduire  dans  INtrlhographe;  tenta- 
tive qui  lui  suscita  de  nombreux  contradicteurs.  Mais  il  abandonna  son  système 
orthographique  dans  les  livres  qu'il  fit  imprimer. 

Meigret  avoit  traduit,  vers  4  543,  la  Conjuration  de  Catilina  et  la  Guerre  Je  Ju' 
gurtfut,  pour  le  connéUible  Anne  de  Montmorency,  a  Or,  comme  depuis  quelque 
temps  en  va,  dit  l'auieur,  je  Tusse  adverty  de  son  bon  contentement  en  ma  transis- 
cion,  j'ay  bien  osé  la  vous  présenter,  espérant  que  son  imp<Trection  ne  la 
pourroit  point  tant  de^ravoriser,  que  la  faveur  d'un  si  grand  personnage  ne  luy 
donnast  autorité.  >  Il  nous  apprend  encore  dans  son  Avis  au  lecteur,  qu'il  existent 
«  une  ancienne  tran>lacion  de  Saluste,  jà  de  longtemps  mise  en  lumière.  »  Mais, 
a  pour  ne  sembler  estre  venu  trop  lard  sans  rien  apporter  de  nouveau,  >  Meigret 
ajouta  à  Thistuire  du  Salluste,  la  première  Catilioaire  de  Gcéron  et  I'AvmIcm  éë 
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PortUu  Loin  contre  CatUina^  «  hirangoM  qai,  Jusque  à  ce  Jour,  eonme  J'ty 
rnienda,  ne  sont  point  trtdaitcs.  »  Ainsi  ce  Tolume  contient  la  plus  ancienne 
traduction  de  la  première  Catiiimaire  et  de  la  Harangue  de  Portius  Latro,  De  plus, 
la  traduction  de  Sallustc,  citée  par  Mcigret,  étant  i  peu  près  inconnue,  on  peut 
regarder  celle-ci  comme  la  première.  Ap.  B. 

199.  Meigret  {Louis),  Discours  touchant  la  création  du 
inonde,  et  d'un  seul  créateur,  par  raisons  naturelles. 
Paris  y  André  îVechely  1554;  in-4,  mar.  r.  compart.  à 
fil.,  tr.  dor. ,  dos  long,  (Muller.) 40 — » 

Opuscule  très-rare.  —  Dans  son  Ans  au  lecteur^  Meigret  explique  par  quelle 
raison  il  n'a  point  fait  uAage,  pour  ses  ourrages  imprimés,  de  la  nouTelle  ortho- 
graphe qu'il  avoit  adoptée.  —  «  Au  demeurant,  si  le  bâtiment  de  rescriplore 
vous  semble  autre  et  différent  de  la  doctrine  qu'autrefoy  je  mis  en  avant,  blamet 
en  l'imprimeur,  qui  a  préféré  son  gain  à  la  raison  :  espérant  le  faire  beaucoup 
plus  grand  et  avoir  plus  prompte  dépêche  de  sa  cacographie  que  de  mon  ortho- 
grapliie.  A  cette  cause  je  laisse  le  chois  à  l'imprimeur  de  telle  escripture  que  bon 
luy  semblera,  me  délibérant  pour  l'advenir  de  le  souffrir  toujoun  de  mesme:  et 
de  presque  dire  en  bon  courtisan,  avec  Peree:  Per  me  eqtUdem  sint  omnia  pro» 
tinus  albii,  » 

Lr  Discours  sur  la  création  du  monde ^  est  dirigé  eontre  le  Cymhalmtn  nmmii 
publié  pour  la  première  fols  en  4  637,  et  contre  les  athées  ou  nyediemx  qui  pré- 
tendent que  «  de  néant  rien  ne  se  fait.  Mais  combien  que  leur  advis  ait  grande 
apparence  et  que  la  création  soit  de  difficile  démonstration,  elle  est  toutefbit 
prouvable.  •  L'auteur  emploie  seize  feuillets,  à  prouver  que  le  monde  n*est  pu 
étemel  et  quMl  a  été  créé  par  un  seul  créateur;  mais  il  s'embrouille  tellement 
dans  ses  disserutions  sur  la  corruption,  la  génération,  le  repos,  le  monvemeot, 
la  forme ,  la  matière ,  l'éternité  et  la  non->éternité,  qu'il  est  impossible  d'y  rlea 
comprendre.  Voici  le  raisonnement  le  plus  clair  que  nous  ayons  trouvé  dani  tm 
livre  :  «  Et  pour  premièrement  donner  à  l'opinion  qui  tient  et  asseure  le  monde 
estre  doué  d'éternité,  et  toutesfois  composé  de  cinq  principales  substances  corpo» 
relies ,  nous  dresserons  cette  première  escarmouche.  Tous  corps  sensibles  sont 
com|M>8ez  de  matière  et  forme,  qui  sont  deux  substances  diverses,  par  conié- 
quenl  ce  seront  deux  éternels  en  un  corps  composé  :  or,  est-il  que  toute  compo- 
sition est,  par  raison,  subséquente  aux  choses  qui  la  composent,  si  ce  n*est  per 
création  dt*  deux  ens^-mble,  ou  par  la  génération  de  l'un  en  Taotre  :  la  forme 
dune  et  la  matière  ont  précédé  leur  assemblcment,  pourifuoy  les  corps  sont  sub- 
séquente aux  parties  qui  les  composent  et  par  conséquent  non  étemels,  s  —  Il 
faut  savoir  gré  a  railleur,  de  ses  bonnes  intentions  ;  mais  il  est  i  regretter  que 
Meignt,  qui  avoit  traduit  en  bon  françois  tant  d'ourrages  grecs  et  latins,  n'ait 
pas  jugé  convenable  de  traduire  également  son  Discours  sur  la  eréatèom, 

Ap.  B. 

200.  Nouveau  reci  eil  des  plus  beaux  airs  dbs  Opsa^t  et 
autres  chansons  nouvelles.  Quatrième  édition.  PariSyjifU. 
liafJcy  1696,  2  tomes  en  1  vol.  pet.  in-12,  réglé,  mar. 
bleu,  111.  tr.  dor.  [Trautz-Baiizonnet.).   .    .  .       260 — » 

Rare,  .«urtout  quand  i'exeroplalic  se  compose  des  douze  parties  qui  ont  été  soe- 
cessiveineut  publiées  (esempl.  de  M.  Aug.  Veinant].  La  première  édition,  moine 
complète  que  celle-ci,  parut  en  1090. 
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La  plupart  de  ces  chansons  sont  en  françois,  qoelqnet-onee  en  patois  gaseon. 
On  en  tronre  en  latin,  en  espagnol,  en  flamand,  en  hollandois,  en  anglois  et  Ht 
écossois. 

L'éditenr  de  ce  volume,  qui  a  dû  èlre  imprimé  en  Hollande,  a-t-il  Tonla,  pw 
le  pseudonyme  quUl  a  pris,  indiquer  qu'en  France  on  n'eût  pas  manqué  de  faire 
raPe  sur  ses  chansons?  Ce  n'eût  été  quo  justice  assurément  :  leur  titre  inoATensif 
est  une  ruse  de  guerre  pour  faire  passer  grand  nombre  de  couplets  trés-hostilet 
40  grand  rai,  Mais  qi)e  parlons-nous  di|  grand  roit  U  y  i^  ici  yn  roi  4  9)1  ¥^^ 
prodigue  ce  litre,  mais  ce  n'esf  pas  Louis  XIV. 

Louis  n'est  plus  ce  conquérant 
Qui  Taisoit  les  lois  à  la  terre. 
Il  a  cédé  le  nom  de  Grand 
A  Guillaume ,  roi  d'Anglelerro, 

Donc  notre  volume  nous  transporte  dans  le  camp  des  ennemis  lignés  eontrt 
la  France  ;  nous  y  entendons  chanter  les  succès  de  Guillaume,  ce  foudre  de  guerre, 
à  qui  Namar  vient  de  se  rendre ,  ce  qui  fait  que  l'on  invite  Boileaa  à  rellyre  sob 
ode  : 

Que  Boileau  le  bel  esprit 
Fasse  une  autre  ode  pindarique. 

On  y  raille  à  plaisir  Villcroy,  Boufllers,  le  maréchal  de  Noailles,  lima  4i 
Ifaintcnon.  On  s'y  égayé  sur  les  malheurs  de  Jacques  II,  sur  ses  projets  4^  des- 
cente en  Angleterre,  sur  de  prétendues  conspirations  et  machinaliops  d*<ii«spifiit 
contre  le  roi  Guillaume. 

Les  afiaires  du  royaume  fournirent  aussi  matière  i  des  couplets  :  U  capiuUoD, 
l'assemblée  du  clergé,  etc. 

Enfin,  ce  sont  bien  là  ces  chansons  auxquelles  Goalanges  faisoit  aUq^iop,  qfiuà 
i\  dîspit  qu'on  chootoit  pouillo  i  l'univers  mr  Pair  de  Joconde. 

201.  Olivier.  L'Epigramme  des  enseignes  des  Yemcien4 
envoyés  à  Sainct-Deuis  par  le  roy  nostre  sire,  compose 
par  F.  J.  Olivier,  croniqueur  dudit  seigneur,  translaté  de 
latin  en  françoys  par  vng  familier  seruiteur  de  ladicte 
abbaye,  s.  l.  ni  (L;  pet.  in-4  de  2  feuillets,  semi-goth., 
fîg.  sur  bois.  — L'Epitaphe  de  feu  très  hault,  très  puissant 
et  redoubté  prince  Phelippes  d^Austricc,  roy  des  Castilles, 
de  Léon  et  de  Grenade,  Archeduc  d'Austrice  et  con^  da 
Flandre,  d'Artois,  etc.,  s.  L  ni  d>;  pet.  in-4  de  4  feuillets. 
2  part,  en  1  vol.,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor.  {Chiffres  de 
A.  j4udenet.)  120 — » 

Plaquettes  rarissimes.  —  Le  premier  opuscule,  imprimé  en  beaux  caraetèret 
semi-gotbi(|ueB,  est  orné  de  deux  figures  sur  bois  ;  Wne,  placée  sur  le  litre,  re- 
présente l'auteur  méditant  dans  son  cabinet  d'étude  ;  on  y  voit  plusieurs  volumes , 
tous  à  fermoirs  et  garnis  de  clous,  un  pupitre  massif  et  une  écritoiredn  quinième 
siècle.  La  seconde  figure,  qu'on  trouve  au  bas  de  la  dernière  page,  représente  on 
camp  furlifié,  des  gens  d'armes  et  des  cavaliers. 

Jean  Olivier  naquit  à  Paris.  Frère  de  Jacques  Olivier,  premier  président  da  par- 
lement en  4  617,  et  oncle  de  François  Olivier,  chancelier  de  France,  il  embriisa 
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la  règle  de  Sainl-Benoll  dani  un  monatlire  du  Poitou;  U  DU  entuite  UiDsTéré  i 
Tabbaye  de  Saint-Denis,  où  il  rempli!  lea  foDcUon»  d'aïunénier.  Et  enfin,  il  derinl 
abb«  de  Siiint-Médard  de  Soitaons  en  IftIO,  ci  éf^ue  d'AD^en  en  ibZi,  Il  mon* 
rut  le  4  3  avril  4&40.  Olivier  composa  det  odea  latinet  et  un  poëme  intitulé  Pam» 
dora.  On  lui  a  attribué  une  chronique  .de  François  l*';  mais  Félibien  dit  qu'il 
n*avoJi  pu  la  découvrir  dans  aucune  bibliotU^que  de  Paria.  U  est  cependant  certain 
qu*01ivitT  rut  cbroniqueur  du  rpi,  puisqu'il  est  ainsi  qualifié  sur  le  titre  de  son 
Éptgnimme,  Touterois,  nous  pensuDS  quUl  n'ajouta  que  quelques  f«^es  aux  cbro- 
niuues  dites  de  Saint-Denis,  sous  le  réfne  de  l<ouii  XII,  et  qu'il  cessa  d'écrire 
lonquM  Tut  nommé  abbé  de  $aint-Médard  en  1510.  Ce  seroit  donc  un  nouvel 
historien  i  inscrire  sur  la  liste  des  clironiqueurs  anonymes  de  Saint-Denis.  —  Il 
composa  son  Épigramme  des  enseignes....^  après  la  bataille  d'Aignadel,  gagnée 
sur  les  Vénitiens  par  Louis  XU  en  personne,  je  lé  mai  IftOO,  et  celte  plaquette  a 
dû  éire  publiée  vers  la  fin  de  la  même  année.  Elle  contiMe  en  quatorze  distiques 
latins,  imprimés  sur  les  marges  de  la  traduction,  en  soixante-quatre  yen  françqit. 
Olivier  décrit  brièvement  l'occupation  du  Milanois  et  la  translation  en  France  de 
Ludovic  Sfurze,  dit  le  More,  en  4  600,  la  prise  de  Gènes  en  1607,  el  la  batailla 

d'Aignadcl  : 

Mars  rurit  :  Adriacoque  undantur  sanguine  campi, 
Plusquc  deceui  el  septem  millia  csesa  cadunl. 

Et  il  finit  en  disant  que  le  roi  envoya  é  l'abbaye  de  Saini-Denif  les  drapeaux 
pris  sur  les  Vénitiens,  pour  servir  de  trophées  à  sf  victoire. 

Jure  plus  princeps  Venetum  b«c  insignia  temnlo 
Sacravil  :  que  tu  clara  trpphssa  vides. 

Voici  le  quatrain  qui  sert  d'épilogue  A  la  tradnclioa  ftançoiie: 

Le  croniqueur  a  composé 
Le  latin  icy  apposé  : 
)Et  de  Tabbajfe  ung  servi|enr 
En  a  esté  le  translateur. 

—  VÉpUapkê  de  Phitiypg  d'A^^tnckê  contient  d^iff  cent  qmlifrffMHPM^M 
fers  frapçois,  qui  paroissent  avoir  été  cofnposés  eg  Eisegne,  peu  i||B  tempe  v^flfn 
le  décès  4c  Philippe  1",  ro^  de  GfsUlfe,  mort  le  35  |fp|em|fre  i50|B,  i  l'Afp  lîf 
vU)fU-huit  ans.  Cctic  pièce  de  circon»tanc]B  a  dû  être  écrîlp  fk  ^prMpée  à  U  1^, 
car  un  grand  nombre  de  vers  ont  des  rimes  ro|rt  fiélipcfuenfes ,  et  même  plmieM 
n'oni  point  de  rimes  correspondantes.  Quant  à  l'impression,  on  y  trouve  tant 
de  fautes  éiranges,  qu'il  est  à  croire  ^ue  le  typographe  ignoroit  la  langue  fran- 
çoise. 

L'auteur  raconte  qu'après  la  mort  du  roi  de  Castille,  tons  plenroient  et  se  Ift- 
menioient  :  c  l<^  chevaliers  qui  portoient  son  ordre,  les  chambellans,  les  cent  ar* 
rbiers  et  les  cent  arbalétriers.  » 

Voyant  tel  cas  par  la  mort  survenu 
Vouloir  me  prini^cmoy  tirer  arrière; 
Mais  tout  soubit  je  trouv^v  pour  barrièrç 
L'ng  chevalier  lequel  point  je  ne  nomme. 

Ce  cJicvalier  lui  ordonne 
pc  ralu-icquer  chose  difigne  de  nom 
Pour  mémorer  la  louenge  et  la  vie 
Dudii  defTunct. 
^c  poète  refuse  et  dit  : 

Si  je  peusse  au  siècie  recoofrir 
Lentendemeni  de  maislre  JeiieB  de  Mu, 


488  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 


Semblablement  maistre  Jacquet  Myllet, 
Après  le  bon  croniquearChastellet, 
Le  sens  ausy  de  maistre  Allain  Charlier, 
Le  bon  Gantois  George  Ladvenlurier, 
Pois  l'invencion  dn  composeur  Lamarche, 
Le  grant  pointe  evesques  dangoulesmes. 
En  oullre  ausj  je  nay  point  le  scaToir 
De  Moulinet  prudent  incidiacre 
Ne  les  bons  mots  que  trouve  Jehan  Le  Maistre 
Au  parquet  ma  dame  de  Savoye. 

Je  suis  icy  bourgois  en  Esp&ignes, 

Simple  de  sens,  sans  que  nul  nie  compaignes. 

Le  chevalier  n'écoule  point  ses  raisons  et 

Luy  respondit  :  pense  de  recoller 

Ce  que  sccz  et  que  penser  pourras. 

Ou  sinon  : 

Gesse  k  jamais  et  plus  ne  prens  soucy 

De  cronicquer  au  présent  monde  icy. 

Il  résuiteroit  de  ce  passage  que  Tautcur  de  VÉpitap/ie  étoit  nn  chroniqueur  (hiD- 
çois  attaché  à  la  cour  du  roi  de  (^stillc  ;  il  nous  donne  une  liste  assez  curieuM 
des  principaux  écrivains  du  quinzième  siècle.  Jacques  Mollet  est  l'antear  de  la 
Destruction  de  Troye  ;  le  chroniqueur  ChastelUt  doit  être  Jehan  de  Gastei;  Genrge 
V Adventui  ier  est,  sans  doute,  George  Cliaslcilsiin,  historiographe  du  duc  de  Boor- 
gogne  ;  on  reconnolt  facilement  Olivier  de  La  Marche  dans  le  composeur  Lamarche^ 
et  Oclavien  de  Saint-Gelais  dans  le  grant  jMcte  evesque  dangoulesmes,  Qnant  A 
Jehan  Le  Maistre ,  nous  pensons  que  l'auteur  a  voulu  désigner  Jehan  Le  Mair» 
de  Belges,  qui  est  nommé  Jehan  Le  Maistre  sur  le  titre  du  Temple  eThonnemr  et  de 
vertu. 

Après  les  menaces  du  chevalier,  notre  poète  se  relire  et  «  tellement  en  dadl  w 
martiroyt,  >  qu'il  lui  sembla  voir  devant  lui  une  belle  dame  :  c*étoit  Noblesse^  qui 
raconte  en  soupirant  la  vie  entière  du  roi  de  Caslille.  Vient  ensuite  une  autre 
dame  :  «  Je  suis  qui  suis  nommé  humilité;  s  celle-ci  continue  répitaphe,  etTan- 
teur  la  termine  par  ces  quatre  vers  : 

Ainsy  se  teult  humilité  la  belle 

Contre  la  mort  merveilleuse  et  rel>ellc 

Qui  prise  avoit  toute  sa  soutenance 

Oultr»  passay  pour  avoir  rctenance.  Ap.  B. 

202.  Pavillon  (^jintoine  Couillard  du).  Les  Contredicts 
aux  faulscs  et  abusifues  prophéties  de  Nostradamus  et 
autres  Astrologues.  (Adiousté  quelques  œuvres  de  Michel 
Ma  rot,  fils  de  Clément  Marot.)  Paris  j  Charles  PÂngelier^ 
1560;  in-8,  mar.  r.  compart.  à  froid,  coins  lleuronnés, 
tr.  dor.  {Cape.)  80 — » 

Très-rare.  —  Charmant  exemplaire,  avec  témoins  et  d'une  consenration  parfaite, 
d'un  livre  imprimé  en  beaux  caractères.  La  petite  marque  dea  Angelier  est  aur  le 
titre,  et  la  grande  marque  en  regard  de  la  table  des  matières. 
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Nous  n'iTOos  déeoDTert  aucao  renieifiiement  biographique  nir  Antoine  Couil- 
lard,  seigneur  du  PaTillon,  près  Lorrii  en  Gaetinois.  Son  lirre  noua  apprend  feu- 
lement qu'il  éioit  poeie  et  ami  de  Clément  Marot;  que,  de  plna,  il  aroit  eompoaé 
un  ouvrage  intitulé  :  JMt  Antiquités  du  monde^  dont  il  cite  le  trenie-deuiième 
chapitre  du  livre  II,  au.ringt  et  unième  feuillet  des  Contrediets,  Il  parolt  que  le 
seigneur  du  Pavillon  ne  connoîMoit  ni  le  grec  ni  le  latin.  Anafi,  dans  aa  Dédiemet 
À  François  Le  Cirier,  conseiller  au  parlement,  datée  du  4*'  JanYler  4ftgo,  ftUt-il  on 
éloge  pompeux  dea  savants  qui  traduisirent  en  fhmçois,  sous  le  règne  de  Fran* 
çois  I**^,  les  écrivains  grecs  et  romains.  —  Les  pièces  liminairea  du  Toluoe 
consistent  en  vingt-cinq  petites  pièces  de  rert,  presque  toutes  adressées  ponr 
étrennes  aux  présidenu  et  conseillers  du  parlement,  à  des  avocaU  et  procureurs, 
au  hailii  d'Orléans,  au  prieur  de  Sermaise,  etc. 

Les  Contrediets  sont  divisés  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  l*auteur  expose 
que  la  science  des  hommes  n'est  que  folie  devant  Dieu  i  il  traite  ensuite  de  l'ori- 
gine do  l'astrolo(iie  et  des  erreurs  des  anciens  philosophes.  Dans  le  second,  il 
explique  ce  que  le  peuple  doit  croire  en  astrologie.  Le  troisième  livre  est  consacré 
aux  abus  de  Tasirologic,  et  le  quatrième  renferme  des  corrections  sur  différents 
points  de  chronologie.  Cet  ouvrage  est  une  longue  réfutation  des  prophéties  basées 
sur  le  mouvement  et  Tinfluence  des  planètes.  On  y  trouTe  des  chapitres  asseï 
singuliers,  tels  que  la  Généalogie  de  Moïse  depuis  Adam; —  De  la  grandissime pki^ 
losophie  du  Mercure  Trismegeste  ;  —  Preuve  que  y  dès  avant  le  déluge^  Pan  était  de 
douze  mois,  comme  au  temps  présent  ; —  De  la  grandeur  du  soleil^  distance  des  spkiree 
et  circumforence  de  la  terre,  etc.  Dans  le  chapitre  Du  Jour  et  de  la  IVuicty  Tauteor 
dit  :  a  Si  Dieu  Teust  voulu,  le  soleil  eust  non-seulement  esté  stable  et  arresté  ; 
mais  eust  aussi  faict  que  le  jour  eust  tousjours  esté  perpétuel,  sans  y  aroir  nuict 
ne  obscurité.  »  Notre  astrologue  oublioit  que  si  nous  arions  perpétuellement  la 
Jour,  nos  antipodes  auroient  perpétuellement  la  nuit.  Nous  préférons,  aux  disser- 
tations astronomiques  et  chronologiques  du  seigneur  du  PaTillon,  les  plaiaanterlet 
qu'il  décoche  contre  les  astrologues  :  «  Voici  ce  que  nos  astrologues  mettent  dans 
leurs  prognosticaiions.  Ils  commencent  par  le  nombre  d*or,  qui  est  un  très-beaa 
commencement.  Que  plcust  à  Dieu  qu'il  me  feust  bien  advenu!  Je  ne  sembleroia 
pas  le  philosophe  Bias  qui  contemnoit  tant  les  richesses.  C*estoit  ûs  diehu  illis, 
car  maintenant  qui  n'en  a,  si  en  cherche.  Memm  et  tmum  sont  bien  espluchez 

d'aulire  fa^on  qu'ils  n'estoyent Nouvelle  lune  tel  Junr  en  tel  signe,  premier 

quartier  en  tel,  pour  prendre  médecine  laxative  au  mi^in,  pour  la  prendre 

au  soir, les  temps  convenables  pour  la  saignée.  Le  premier  quartier  est  plna 

conven^ible  es  jeunes  gens  depuis  l'âge  de  quatorxe  ans  jusqnes  à  Ttngt-quatre; 
c'est  un  bel  âge  !  Le  second  quartier  pour  ceux  qui  sont  depuis  vingt- quatre  au 
Jusques  à  trente-six;  ô!  encore  plus  bel  Age!...  El  le  quart  pour  ceux  qui  sont 
depuis  quarante-huict  ans  jusques  au  temps  que  Ton  se  doibt  préparer  de  prendre 
ses  bottes  pour  faire  le  dernier  Toyage.  O  mon  Dieu  !  qu'ils  sont  heureux  de  sçâ- 
voir  tout  cela  !  » 

«  Jour  malheureux,  voire  aux  pendars.  Jour  désiré  de  eenx  qui  reçoivent 
leurs  rentes.  Gens  morts  ;  il  en  meurt  cbasque  Jour.  Tempe  fsacheux,  i  ceux  qui 
n'ont  (MIS  d'argent,  etc.,  etc.  » 

Le  seigneur  du  Pavillon  nous  a  conservé  une  épttre  que  dénient  Marot  Ini 
adressa  de  Ferrare,  et  cinq  pièces  de  vers  composées  par  Michel  Marot.  Ce  sont 
les  seules  poésies  que  nous  ait  laissées  le  fils  de  Clément  MaroU  Elles  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  à  la  suite  des  Contredêete,  et  réimprimées  aieo 
les  œuvres  de  son  père,  dans  l'édition  de  Niort^  1696.  Ap.  B. 

203.  PiKRHE  DES  Vallées  Sernat.  Histoire  des  AlbigeoiS| 
et  gestes  de  noble  Simoa  de  Montfoit  ;  rendue  de  latin  en 
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françois,  par  Arnaud  Soil)in.  Paris ^  Ouill.  Chaudière^ 
J569;  in-8,  réglé,  mar.  vPrti  £1-  P^t  doF-  {Tra^tz-^a^r 
zonnet.)  » — » 

Bel  exemplaire  d-an  livre  rare.  On  y  a  ajoaté  la  pièce  suiranle,  d* Arnaud  8or- 
bin  :  Allégresse  de  la  France  pour  V heureuse  victoire  obtenue  entre  Cognac  ei  Ckets^ 
teauneu/^  le  \'i  de  mars  4  569,  contre  les  rebelles  calvinistes  (en  Vers).  Poritp 
G,  Chaudière,  4  669.  D'après  le  Manuel  du  Ubraire,  V Allégresse  de  la  France  doit 
toujours  être  réunie  à  V Histoire  des  Albigeois,  Or,  comme  cette  pièce  manque  à 
beaucoup  d'exemplaires,  notre  volume,  ainsi  complet,  acquiert  une  plat  grand* 
valeur. 

Arnaud  Sorbin  traduisit  V Histoire  des  Albigeois  en  4  668,  à  Lyon,  oà  elle  ftat 
imprimée;  mais  ayant  découvert  un  manuscrit  plus  correct  que  celui  dont  il  s*étcrft 
servi,  il  augmenta  et  revisa  sa  iraduciion,  et  la  fit  réimprimer  à  Paris  en  1 669* 
V Allégresse  fut  également  composée  à  Lyon  cl  envoyée  à  Guillaume  Chaudière, 
qui  publia  celle  pièce  en  même  temps  que  la  traduction  de  V Histoire  des  Ai^imiSf 
et  la  joignit  au  volume. 

Les  pièces  liminaires  se  composent  d'une  Dédicace  à  Henri,  duc  d'AqJou,  Min 
du  roi  ;  d'un  Sonnet  acrostiche  de  P.  Amadis  auscitain  ;  d'une  Épître  de  J.  A.  de 
La  Fargue  ;  d'un  Sonnet  de  J.  de  Cardonne,  et  d'une  Réponse  d'Arnaud  Sorbin  é  cet 
trois  poêles. 

L'ouvrage  de  Pierre,  moine  des  Yallées-Scrnay,  est  fort  curieux  et  M*éi-impor* 
tant  pour  l'histoire  du  midi  de  la  France.  C'est  un  récit  circonstancié  des  événe- 
ments qui  eurent  lieu  dans  le  Languedoc,  l'Albigeois  et  la  Provence,  de  4206  4 
4  248,  c'est-à-dire  depuis  la  mission  à  Narbonne  de  Pierre  de  Cbasteauneuf  et  de 
Rodolphe,  moines  de  Ctteaux,  jusqu'à  la  mort  de  Simon  de  Montfort,  tué  d'un 
jcoup  de  pierre  au  siège  de  Toulouse,  le  25  juin  4  248.  L'auteur  expose  d'abord  les 
opinion^  hétérodoxes  des  Albigeois  et  des  Vaudois,  ainsi  que  les  tentatives  infruc- 
tueuses que  firent  plusieurs  saints  personnages  pour  les  ramener  à  If  foi  catho^ 
lîque.  Il  décrit  ensuite  les  mœurs  corrompues  du  comte  de  Toulouse,  le  soutien 
et  fauteur  des  hérétiques.  Puis  on  ]xi  la  venue  des  Croisés  de  France  au  pays  Alf^: 
^eois,  le  siège  et  la  prise  de  Béziers  et  de  Carcassonne.  A  Bériers,  a  les  Crp|Éé| 
tuèrent  tout,  du  plus  petit  au  plus  grand,  et  mcirent  le  feu  à  la  cité.  »  An  cbâtefu 
de  Brom,  Simon  delllontrort  «  trouva  plus  de  cent  hommes,  auxquels  il  fit  coupejr 
le  nez  et  crever  les  yeux,  excepté  un  à  qui  il  laissa  un  œil ,  afin  qu'il  y^t  A  0007 
duire  les  autres  au  chasteau  Cabaret.  Cela  fit  faire  le  comte,  noq  <^u'il  Hil  cruel^ 
attendu  qu'il  esloil  le  plus  paisible  qu'autre  sçauroit  estre  I  !  »  Après  la  prise  jda 
Lavaur,  Simon  de  Monlfort,  qui  n'estoit  pus  cruel ^  fil  pendre  Aimèry  ,de  Moniréaly 
jeter  sa  sœur  dans  un  puits ,  massacrer  quatrc-yingls  soldats,  e^  ç  brusljer  ipiju^ 
mérables  hérétiques  avec  fort  grande  allégresse.  » 

Mais,  en  traduisant  le  livre  du  moine  des  Vallées-Semay,  Arnaud  Sorbin  do 
cherchoit  pas  seulement  à  faire  connollre  à  ses  contemporains  Ihistoire  des  Albi- 
geois, il  avoit  pour  but  de  démontrer  que  les  calvinistes  étoienl  des  |i^tiq]gief 
ayant  )a  même  ongine,  les  mêmes  croyances  que  les  Albigc9i8,  et  q^*oa  deroit 
les  détruire  comme  on  avoit  déiruit  les  Albigeois.  Ceci  résulte  évidemment  djef 
nombreuses  notes  marginales  ajoutées  par  le  traducteur,  ainsi  que  de  U  compi- 
rajson  des  règnes  de  saint  Ix)uis  et  de  Cha^-les  IX,  et  d*un  avertissjefiAcnf  ef^  vers, 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  cette  histoire. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  texte  latin  de  l'ouvrage  du  moine  de  Qteaux  fut 
publié  pour  la  première  fois^  par  N.  Cajjausat,  à  Troyes,  cp  4646,  et  ipi'ainsifA 
traduction  françoise  parut  quarante-six  ans  avant  l'histoire  originale. 

Le  moine  Pierre  éloit  neveu  de  Gui,  abbé  des  Valiées-Sernay  et  élu  évèque  de 
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CircMMBiM  en  ^ao9  ;  mais  nons  p«  (B«iiii«ia«oDp  \p  BfMB  |e  bgiQIff  b(  4^  !*<»  iH 
do  ratilrc.  Let  rédacteurs  du  Gallia  el^ristiana  Tonl  également  ignoré.  ■ 

Ounnl  à  VAlUgretse  de  la  France^  noui  renfoyont  le  lecteur  à  la  notice  fpé- 
cUJe  que  nous  %Tont  déjà  publiée  dans  )e  finlUtin,  ^.  ^, 

204.  Reittkr  (Conrad).  Mortilogus.  Jugustm^  Erhard  Oglin 
et  George  Nadier,  1508  ;  pet.  m-4,  fig.  sur  bois.  160 — » 

Rare  ;  exemplaire  i  toutes  marges.  Le«  figures  sur  boif  sont  d'an  bop  maître. 
Le  titre  {Mortilogus)  est  suivi  de  six  fers  latins  en  Tbonnenr  de  Henri^  comtff  «ip 
Lcchszmundt,  fondateur  d'une  abbaye  de  l'ordre  de  CIteanx,  dopt  Conrad  Reilttr 
étoit  prieur  ;  et,  au-dessous,  sont  gravées  les  armoiries  de  ce  seigneur  allemand. 
—  Les  pièces  liminaires  se  composent  d'une  longue  Épigramme  de  fkilommnu 
(Jacq.  Locbcr),  d'une  Dédicace  et  de  deux  pièces  en  vert  latins,  adressées  nAf 
l'auteur  à  son  fn*rc  Henri,  qui  étoit  moine  daps  une  autre  abbaye.  Il  parott  one 
les  deux  frères  cultivoient  également  la  poésie;  et,  dans  sa  dédicace.  Conra^  jB|ff 
plusieurs  poi'tes  latins,  allemands,  amis  de  son  frère,  telf  que  Conrad  Leontorinilt 
secrétaire  de  l'abbé  de  Glteaux;  Jacc|[.  Locher,  Conrad  Celtes,  Séb.  Bramât,  iaeq* 
Winipfling,  Henri  Bebellus.  Au  surplus ,  pn  lit,  au  verso  du  fingl-troisième  feuil- 
let, buit  vers  do  Henri  Reiiier,  qu|  dénotent  un  talent  poéMon?  'orf  refnar- 
quable  : 

Vivimus  eiiguo  :  ceu  vemuf  fiosculns  «bto 

Atque  fugit  rapidis  oclor  bora  notis. 
Heu  l  cur  non  tetrics  protelant  tela  puell« 

Uis  qui  suot  patris  gloria  magna  sus? 
Tôt  comix  annos,  tôt  vivit  secnla  phcsni^; 
Prolongantque  suos  plurima  bruta  dlef. 
At  nobis  brevis  est,  et  momentanea  vita, 
Yita  hominum  parens  est  vapor  ad  modicnm. 

L'œuvre  de  G.  Reitter  est  loin  d'être  gaie  :  c'est  une  paraphraM  ta  ftn  lallM» 
de  ce  passage  d'Horace  :  Pallida  mors  mquo  ymUat  pedepamperum  tahtnuu  rtgmmw 
f  «tf  turres.  Les  neuf  figures  qui  accompagnent  le  texte  sont  anssi  lugnbree  que  let 
méditations  de  Conrad  ;  quelques-unes  de  ces  igures  rappellent  certaines  ieènei 
de  la  Damse  macabre.  Toutefois,  notre  prieur  mélancoliqae  a  commencé  son  Urrt 
par  une  prière  fort  singulière.  Il  adresse  à  la  sainte  Vierge  une  burnUp  snpidiqan 
pour  l'engager  à  le  préserver  du  mal  fhinçois  {morbuê  gallicus)  ;  et  cette  pièce  est 
ornée  d'une  gravure  sur  bois  qui  représente  la  Vierge  debout,  enveloppsjit  daaf 
son  manteau  un  empereur,  un  roi,  un  pape  et  an  cardinal,  tout  «gfiMNiillée  n| 
supplianu.  L'auteur  explique  cette  figure  par  les  vers  tuivtnti  : 

Pande  matemom  gremium  relictis 
Sub  tuis  toti  lalitemus  alis, 
Dira  ne  nobis  noceant  venena 
Pcstis  acerbe. 

Ainsi  cette  maladie,  encore  nouvelle  en  4108,  ai  oit  déjà  «vercé  tint  de  le- 
vages, qu'un  prieur  allemand  imploroit  rintercetsjkMi  de  la  Vierge  pour  en  pré* 
server  les  rois,  les  papes,  les  cardinaux  et  Imi^mémê,  Gallo  prière  est,  aaas  dontf , 
une  fantaisie  de  porto,  plutôt  qu'un  siiécimen  des  mmonde  l'époque. 

Aprt>8  une  lamentation  sur  la  passion  de  Jésus*Christ  et  un  psnégyrifpie  de  If 
vie  monastique,  on  lit  une  élégie  en  forme  de  dialogue  sur  la  mort  de  la  mère  do 
l'auteur,  les  épiupbes  de  plusieurs  abbéi,  et  im  èpUrse  adraiséee  é  dep  ipfanla, 
enfin,  un  éloge  de  l'abbé  de  Clteauz.  —  L'une  dea  |dua  cnr^euset  plècep  de  eo 
recueil  de  poésie  est,  à  notre  tris,  la  description  dea  Incommôdltéa  de  la 
ficiilesae.  Ap.  t. 
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205.  RoussET.  Recueil  historique  d'actes,  négociations,  mé- 
moires et  traités  de  paix  (daus  FEurope)  depuis  la  paix 

d'Utrecht.  La  Haye^  1728  à  1755;  21  tomes  en  23  vol. 
in-12,  veau  fauve,  fil.  [Âne.  rel^ 65 — » 

Bel  exemplaire,  relié  unirormément,  d'une  coUecUon  estimée.  L'éditeur  eit  Jean 
Roasseï  de  Missy,  plus  connu  sous  le  nom  de  Rou»sct,  né  è  Laon,  en  4686,  de  pa- 
rents protestants,  mort  à  Bruxelles  en  4  762.  Sur  le  titre  du  dernier  Tolomeil  8*in- 
titulc  conseiller  de  la  chancellerie  impériale  de  toutes  les  Russies.  En  tête  de  €• 
même  volume ,  il  donne  les  détails  suivants  sous  le  titre  de  :  Avis  au  pubuc. 

a  EnGn!  voici  le  vingt-unième  et  dernier  volume  de  mon  recueil  bistoriqae 
d*actes,  négociations,  mémoires  et  traitez,  depuis  la  paix  dX' treclit  jusqn^i  celle 
d'Aix-la-Ci>apelle,  entrepris  par  le  conseil  et  sous  les  auspices  de  deux  des  plus 
grands  minifitres  de  notre  république,  et  dont  j'ai  donné  le  premier  volume  en 
4  728.  Il  renferme  plus  de  cinq  cent  cinquante  pièces  authentiques  qui  pourront  ier-> 
virde  preuves  incontestables  à  diflTérentes  époques  de  notre  temps,  pendant  environ 
trente-six  années;  et  j'ai  eu  soin  d'en  dresser  une  table  chronologique,  qui  se  IrouTe 
dans  ce  volume  avant  celle  des  matières  des  vingt  précédents  et  qui  les  termine. 

«  L'abondance  des  pièces  m'a  obligé  d'ajouter  en  4  740  un  supplément  au  tome  XIH, 
et  un  autre  au  tome  XVIII  en  1745.  Le  premier  contient  toutes  les  circonstances 
du  démêlé  entre  l'Espagne  et  la  (Grande-Bretagne,  qui  a  donné  lieu  à  la  guerre  qni 
commença  en  4  73U  et  qui  entraîna  ces  deux  puissances  dans  celle  pour  la  sue- 
cession  de  rempf;reur  Charles  VI  de  glorieuse  mémoire,  et  dont  les  motifs  ne  dîF- 
féroient  pas  beaucoup  de  ceux  qui  puurroient  bien  les  brouiller  encore  daus  pea. 
Le  supplément  du  tome  XVIII  contient  d'importantes  recherches  sur  les  alliances 
et  les  intérêts  entre  la  France  et  la  Suède,  relativement  aux  circonstances  dei 
années  4  743  et  4  744.  On  y  trouve  les  pièces  les  plus  curieuses  sur  ce  sujet. 

a  On  pourroit  ajouter  à  ce  recueil  un  autre  ouvrage  de  ma  façon  intitulé  :  Nutoirt 
de  la  succession  aux  duchés  de  C'/èves  et  de  Juliers^  etc.,  en  deux  volumes,  pu- 
bliée en  4738;  ce  qui  feroit  en  tout  vingt-cinq  de  preuves  historiqnes  pour  la 
moitié  du  dix-huitième  siècle;  sans  compter  cinquante-un  volumes  du  Af^reur* 
historique  et  politique,  que  j'ai  composés  depuis  le  mois  d'août  4  724  jusqu^à  Joillet 
4749,  avec  autant  de  vérité  que  d'impartialité,  deux  vertus  qui  m'ont  attiré  des 
chagrains  qui  sont  aussi  connus  qu'il  est  vrai  que  je  les  ai  peu  mérités. 

a  Retiré  du  tourbillon  des  affaires,  dans  la  solitude,  que  j'ai  choisie  ponr  y 
passer  le  reste  de  ma  vie  qui  tend  à  sa  fin,  je  compte  qu'il  est  temps  de  me  re- 
poser, non  que  je  manque  de  matériaux  pour  donner  à  ce  recueil  un  snpplément 
d'une  douzaine  de  volumes  de  ces  sortes  de  pièces,  qui  sont  cond:unnèes  à  ne 
voir  le  jour  que  dans  des  ouvrages  posthumes;  ainsi  elle  seront  réservées  pour 
servir  d'appendice  à  l'histoire  de  mon  temps,  que  je  conderai  à  quelque  fldèle  ei 
véritable  ami ,  et  dans  laquelle  on  tnmvera  des  anecdotes  plus  dignes  de  ce  nom 
que  les  oui-dire,  les  balivernes  et  les  contes  de  vieilles  dont  est  rempli  et  le 
Siècle  de  Louis  XI F  et  V Abrégé  de  l'histoire  universelle  depuis  Charlemagnc  Jtu^ 
qu'a  Charles-Quint,  du  fameux  Voltaire,  ce  bel  esprit  né  pour  tenir  son  rang 
parmi  les  plus  célèbres  poëti*s,  mais  nullement  pour  ôlre  historien,  puisque  Tliis- 
toire  veut  un  écrivain  véridique,  et  que  la  poésie  ne  brille  qu'à  la  faveur  de  Piii* 
venlion,  mère  du  mensonge.  » 

206.  Seuia  et  joci,  ou  Recueil  de  plusieurs  piùcçs  sur  divers 
sujets  (par  de  Basly  Le  Myère).  Caerij  Jean  Cai^elierj 
1602;  —  Epigrammes  et  iMadrlgaux  pour  ajouster  au 
Recueil  de  monsieur  de  Basly  Le  Myère,  intitulé  Séria  et 
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joci,  Caen^  Ch.  Leblanc^  s.  d.;  2  Tol.  pet.  în-8,  bro» 
chés «  .  .  •         35—» 

Le  second  ▼olume  est  rare. 

Cten  était  au  dix-septième  siècle  ane  Tille  tonte  littéraire;  die  aToitdes  lafinls 
de  premier  ordre ,  comme  Uuet  et  Bochard,  des  poiFles  tels  qne  Segrala,  Sarasin, 
des  hommes  dVsprit  dans  tons  les  genres.  Une  académie  de  belles-lettres  s'y 
étoit  éublie,  capable  de  riTaliser  avec  celle  de  Parts.  L'autenr  AtSeria  et  jod  étoU 
nn  des  membres  les  plus  assidus  de  cette  académie  aux  assemblées  de  laquelle  11 
avoii  lu  les  petites  pièces  qui  composent  son  volume.  Petites  pièces,  dlsons-nout 
avec  raison,  puisque  la  plupart  ne  sont  que  de  quatre  vers,  et  quelques-unes  sen- 
lemcnt  de  deux  ;  pièces  sans  prétention  et  qui  ont  tout  l'air  d*êlre  des  impromptn. 
Du  double  agrément  que  promet  leur  titre ,  il  n*en  peut  guère  être  question  au- 
jourd'liui  ;  nous  uo  voyons  pns  quelle  a  pu  jamais  être  la  part  du  sérieux  ;  quant 
à  IVnjouenient ,  m(^me  dans  la  fraîcheur  de  la  nouveauté,  il  n*etoit  pas  bien  vif, 
et  le  temps  Ta  Tait  évanouir.  Les  bibliophiles  seuls  peuvent  feuilleter  ces  pagea  et 
reasusi-iier  le  coq  de.  M.  de  Rrieux,  i  qui  le  po^te  Halley  donna  une  place  parmi 
les  as^tn^s,  et  un  certain  chien  nommé  Rufllet.  C'étoit  peut-être  le  chien  d*un  de  cet 
messif'urs  de  l'Acadt^mic,  dont  lui-même  eût  pu  être,  puisqu'un  plus  grand  hon- 
neur l'atiendoit,  celui  d'être  mis  aussi  dans  le  ciel,  où  s'étant  Joint  à  la  canicule, 
il  causa  les  excessives  chaleurs  du  mois  de  mai  466  6. 

£n  Tait  d'enjounmenl ,  voici  qui  n'étoit  pas  plaisant  en  496S,  mais  qui  Test 
devenu  depuis ,  et  qui  prête  aujourd'hui  à,  la  raillerie.  J'en  suis  fâché  ponr  toi, 
petit  volume,  mais  tu  débutes  par  un  quatrain  i  la  louange  de  la  pucelle  de  Cha- 
pelain. Et  quelle  louange  !  Il  te  semble  que  cette  pncelle,  A  qui  les  AngloU  ont  si 
eniellemcnt  ùté  la  vie,  en  reprend  une  tout  éclatante 

Par  riiêruique  chant  du  Virgile  trançoU. 

Cliut  '  n'éveillons  pas  Despréaux  qui  dort  encore. 

Le«  Normands  trouveront  ici  bien  des  souvenirs  de  leur  pays,  bien  des  nomi 
qu'ils  sont  liubiiués  de  rencontrer  ailleurs. 

liuet  se  trompe  (un  si  savant  homme!)  lorsqu'il  dit  que  ee  ïni  en  Tannée  1664 
que  le  «leur  de  Hasly  Le  Myère  se  fll  auteur  par  l'édition  d'un  recneil  d'épigrmm- 
mes  qu'il  intitula  :  Heria  et  joci.  Mais  Uuet  ne  peut  se  tromper  qu'A  demi;  il  est 
donc  probable  qu'en  effet  le  second  recueil,  destiné  A  être  i^oolé  au  premier,  est 
de  4  6Gi.  Marq.  de  G. 

207.  SoRBiN  {Arnaulf),  Trace  du  ministère  visible  de  l'Eglise 
catholique  roDiaine,  prouve  par  Tordre  des  pasteurs  et 
Pères,  cjiii  ont  escrit  et  presché  en  icelle  :  Auecque  la  re- 
niar(|ue  des  algarades,  que  Theresie  caWinesque  luy  a 
données  en  diuerS  temps.  Paris^  G.  Chaudière^  1568  ; 
pet.  in-8,  mar.  vert,  tr.  dor.  jansén.  [Dura.)  40 — » 

Joli  exemplaire  d  un  volume  rare.  —  Amault  Sorbin,  prédieateor  des  rois 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  évêque  de  Nevers  en  4678,  étoit  un  impla- 
cable ennemi  des  caluniHles;  presque  tous  ses  ouvrages  sont  dirigés  contre  la 
réforme.  Il  fut  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  la  fin  du  seixiéme  siècle: 
il  publia  plus  de  trente  ouvrages  en  prose  ou  en  vers.  Ardent  ennemi  de  la  ré- 
furiiif ,  il  cuui|M)Ka  des  livres  de  controverse,  dans  lesquels  on  trouve  moins  de 
raiHonueuients  (pie  d'injures  et  de  menaces.  Les  protestants  lui  reprocbèrenl 
d'avoir  concouru,  par  ses  conseds  et  par  set  écrits,  au  massacre  do  la  SainirBar- 
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thélemy.  Plus  tard,  il  devint  lig:uear  forcené.  A.  Sorbin  mounit  en  KOt,  à 
Tâge  de  soixante-quatorze  ans,  et  cependant  il  tut  employé  par  Henri  IV  dam 
plusièbnt  négociations  importantes.  La  trace  du  ministère  de  FÉglise  eatko- 
liyue  e5t  dédiée  à  (lliarles  IX  ;  et,  a|>rè8  la  dédicace,  on  lit  un  sonnet  au  roi  par 
François  d'Amb(»ise,  écolier  de  Sa  Majesté.  On  peut  recueillir  dans  cet  ouTra§e  à» 
théologie  polémique  des  renseignements  utiles  pour  l'histoire  de  la  religion  el 
des  hérésies.  En  eflet,  Sorbin  a  composé  des  tableaux  séculaires  où  flgurenl  Ict 
papes,  les  écrivains  ecclésiastiques,  les  empereurs  d'Occident  et  d'Orient,  el,  en 
dernier  Heu,  les  empereurs  ottomans.  Chacun  de  ces  taltlcaux  est  soivi  de  rhisioira 
des  hérésies  contemporaines.  A  l'histoire  des  hérésies  du  seizième  siècle  il  a 
ajouté  la  liste  des  cinquante- trois  sectes  dissidentes  qui  sont  sorties  du  lathén- 
Disme  et  du  calvinisme ,  avec  une  notice  sur  les  opinions  qu'elles  professent  — 
On  trouve  encore  dans  ce  livre  la  requête  des  calvinistes  présentée  au  roi  à  Poisaf , 
en  ibOi.  Sorbin  réfute  longuement  cette  requête,  et  répond  aux  dis  principales 
raisons  à  l'aide  desquelles  les  réformés  cherchoieni  à  se  justifler  d'avoir  pria  les 
armes.  —  Cette  œuvre  serait  bien  plus  estimable,  si  l'auteur  s'éloit  abstenu  des 
Injures  qu'il  prodigue  bubituellemcnt  A  ses  adversaires.  Mais  tel  étoit  l'usage  au 
seizième  siècle  ;  les  raisonnements  ne  suflisoienl  pas  :  on  insultoit,  on  calomnioit, 
et  il  en  restoit  toujours  quelque  chose.  C'est  ainsi  que,  pour  cette  époque  de 
troubles  religieux  nous  avons  deux  histoires  qu'il  est  souvent  impossible  de  con» 
ciller.  De  nos  Jours,  beureuscment,  l'injure  et  le  mensonge  n'obtiennent  qu'on 
succès  éphémère  :  le  mépris  en  fait  bientôt  juslice.  Ap.  B. 

208.  Sorbin  [jirnault).  Le .  vray  resueille-maûn  des  Cahii- 
nistes  et  Piiblicains  françois  :  où  est  amplement  discouru 
de  raiictorité  des  Princes,  et  du  deuoir  des  suiets  enuers 
iceux.  P"",  !!•  et  IIP  livres.  Paris,  G.  Chaudière^  1676. 
—  IV*  livre,  ibicL,  id.,  1574;  1  vol.  in-8,  mar.  bleu,  fil. 

dos  orné,  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet,)  »-^» 

Bel  etemplaire  d'un  volume  rare  et  curieux.  —  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
qui  ait  été  écrit  pour  l'apologie  des  massacres  de  la  Saint-Barihélemj  et  pour  la 
Justification  de  Charles  IX.  Les  trois  premiers  livres  sont  dédiés  h  VetêrnelU  mé- 
nuHre  et  immortalité  de  Vdme  du  feu  rojr  Chartes  IX  y  pmpugnateur  de  la  fe^ 
catholique^  orné  de  toulc  picte  et  amateur  de  bons  esprits  ;  le  ({ualrième  li?re  ett 
dédié  au  roi  Henri  III.  <\'s  deux  dédicaces  sont  datées  de  Lyon,  le  jour  de  la 
Toussaint  4  574;  cl,  quoique  le  litre  des  premiers  livres  porte  la  date  de  1576, 
nous  ne  crojons  point  qu'il  y  ail  eu  deux  éditions  de  celte  première  partie  Impri- 
mée en  4  574  ^  c'est  sans  doute  un  titre  refait  afln  de  rajeunir  l'ouvrage. 

Arnault  Sorbin  publia  ce  volume  pour  répondre  au  lieiveille-matin  des  emtho" 
liques,  aiiribué  à  Nie.  Hirnaud  ou  à  Théod.  de  Bèze.  Les  pièces  liminaires  se 
composent  de  la  Dedicave,  de  trois  hymnes  et  d'un  so^net  à  la  louange  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  enfin  d'un  Avant-propos.  Le  premier  livre  est  une  Iriefvê  rtsponcû 
à  um  eertain^  toutefois  incngnu^  rebelle ^  blasphémant  contre  son  rojr  et  prince  ma^ 
turel.  Le  second  livre  traitt*  ci*lle  question  :  S'il  est  permis  défaire  la  guerre  satu 
auetorite  du  souverain.  Afin  de  prouver  (jue  Charles  1\  u'êloit  («as  un  tyran ,  et 
que  les  réforméri  seuls  opprinioient  le  peuple,  il  raconte  les  meurtres  qu'ils  com- 
mirent en  1502  à  Orléans,  à  Tithiviers  et  dans  d'autres  villes.  Cependant  11  avoue 
qu'avant  d'enlrer  à  Pilhiviers,  l'armée  proleslanle  avoit  trouvé  pendu  près  de  la 
ville  un  gentilliommo  calvmisle;  «  ce  qui,  dit  Sorbin,  ne  servit  i^as  beaucoup  i 
allumer  en  eux  la  charité  chrétienne.  >  L'exécution  d'un  chef  du  même  parti,  que 
l'auteur  se  plaît  à  décrire,  devoit  encore  nutin*  allumer  en  eux  la  charité  ckré" 
tienne  :  c  Car,  l'an  4  660,  je  le  vey  brusier  tout  vif  en  la  place  de  Toun.  s  Le  mal- 
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heureux  tToit  été  condamné  à  être  penda  et  éiruigléi  el  fon  eorpt  brûlé;  mais 
la  corde  se  rompit  subitement,  et  «  il  tomba  ehargé  de  pooldre  dans  le  fen,  de 
manière  que  la  pouldre  print  feu  et  le  Jeita  bien  baut,  noir  comme  un  More,  et 
retombant  fut  abbatu  par  les  bourreaux  i  coups  de  bastons,  et  la  teste  et  les  pieds 
hors  (iu  reu,  les  entrailles  luy  brusloient  :  Contem/tUz  iejr,  Ucumrs,  /«#  ^êds  de 
lajuttiee  de  Dieu,  s  Telle  est  la  logique  des  partis.  Après  avoir  anathématisé  les 
excès  des  protestants ,  l'auteur  raconte  un  fait  horrible  qù*il  a  tu,  et  U  engage  le 
lecteur  à  reconnotlre  dans  ce  supplice  la  Jiutue  dé  Dieu,  be  quel  eftté  fl*éloit 
donc  réftigiée  la  charité  chrélienne?  Nous  atteignons  enfin  le  troisième,  ok  êtg 
traictéy  à  sçavoity  s*il  eti  permis  a  cetujr  qui  a  la  légitimé  auctarité^  tPuter  Jtoé^ 
tuceSf  de  ^nésses,  cautèies^  embusches  et  autres  tels  moyens,  contre  les  fértmrhom 
teurs  de  V Estât.  SI  l'on  démontre  que  le  prince  peut  agir  ainsi,  11  est  éfident  que 
la  Saint-Barthélémy  est  complètement  Justifiée.  Afin  de  prouver  cette  thèse,  Soroin 
met  à  contribution  TÉcriture  sainte,  l'histoire  ancienne,  les  Jurisconsultes,  paie 
il  ajoute  :  c  Est-ce  peu  de  prudence  à  un  prince,  d^avbir  sceu  prodemment  attra* 
per  ceux  qui  méprisoient  et  son  sage,  el  sa  bonté  naturelle  et  la  bonté  de  la  rojnê 
sa  mère?  »  —  a  Oui,  les  princes  légitimes  peuvent  finement  tromper  les  rebelles: 
et  la  fête  de  saint  Barthélémy,  que  vous  nommez  le  Jour  de  la  trahison,  on  la 
nommera  par  tout  l'univers  le  jour  dé  la  grande  justice:  nous  fêterons  toujonn 
Vheureuse  journée  de  la  Saint- Barthélémy.  >  —  «  Le  roy  n'eut  point  esgard  an 
Jour,  lorsqu'il  cbastia  vos  chefs ,  quelque  feste  d'Apostre  qu*il  fkist  :  aussi  aux 
bons  jours  se  font  les  b<mncs  œuvres,  s  Ce  troisième  livre  contient,  en  outre,  là 
traduction  en  vers  n-ançois  de  VÉlegie  de  Solon  aux  Athéniens^  et  les  règlemenlf' 
publiés  par  les  calvinistes,  après  la  Saint-Barthélémy,  pour  éviter  d'être  victimet 
d'une  nouvelle  trahison.  Il  n'est  pas  i>esoin  de  dire  que  Sorbin  dtscute  ei  critiqué 
avec  violence  chaque  article  de  ces  règlements.  Le  quatrième  livre,  qui  porte  Uli 
titre  séparé  avec  la  date  de  4  676,  a  pour  objet  les  devoirs  des  rojrs  et  princes  en^rt 
leurs  sujets.  Ce  traité  politique  est  extrait  d*Iioerate,  de  Xénophon^  d'Arlstée  e( 
d'autres  écrivains.  C'est  une  conclusion  bien  froide  pour  l'apologie  des  masaaerei 
de  la  Saint-Barthélémy.  Àp.  B. 

209.  ^RBiis  [jirnauli).  Allégresse  de  la  France,  pour  Theu- 
reuse  victoire,  obtenue  entre  Coignac  et  Ghasteauneuf,  le 
1 3  mars  1 569,  contre  les  rebelles  caluinistes.  Paris ^  Gûitl. 
Chaudière  y  1 569.  —  Conciles  de  Tholose,  Besiers  et  Nar- 
boiHie,  ensemble  les  Ordonnances  du  comte  Raimond 
contre  les  Albigeois  :  Et  Finstrunient  d'accord  entre  ledit 

Raitnond  et  sainct  Loys où  est  peinct  au  naturel  le 

moyen   propre   pour  Textirpation   de  Theresie.    Paris  ^ 
G.  Chaudière.,  l569;  2  part,  en  1  vol.  pek.  în-8.      » — » 

Les  deux  opuscules  réunis  dans  ce  volume,  qdoIqn'Us  tblent  de  genre  diffé- 
rent, icn'leni  néanmoins  au  même  but,  c'est-i-dire  i  la  destruction  des  calvi- 
ni!iu>s.  L'un  est  un  |K)('roe  d'allégresse  à  roectiion  de  la  «ictoire  remportée  i 
Jamac,  le  4  3  mars  «ïtU»,  par  le  duc  d'AnJon,  fltre  de  Charles  IX.  L'auteur  n*a 
point  oublié  d'atuquer  vigoureusement  les  cbetli  de  Tamiêe  calviniste,  eteortont 

Tainiral  Coligu). 

f*honore 

Ce  grand  Dieu  providant  qnl.  .  .  . 


En  brief  le  rendra  mort  tm  waSt^ti  à  la  messe. 
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Et  Dandelot  avec,  cruel  exécuteur 
De  tons  mauvais  desseins.  .  .  . 

L'autre  est  un  recueil  de  pièces  importantes  pour  Thistoire  du  Languedoc,  pnlt- 
que,  par  suite  du  traité  imposé  au  comte  Raimond  par  saint  Louis,  le  comlé  do 
Toulouse  fut  réuni  i  la  couronne.  Ce  recueil  contient  les  Actes  des  eoneiUt  de 
Toulouse  et  de  Besiers  ;  les  Statuts  du  comte  Raimond  contre  les  Albigeoig;  \t 
Traité  de  paix  conclu  à  Parts^  au  mois  d'avril  4  228,  entre  saint  Louis  et  Raimond  ; 
les  Actes  du  concile  tenu  a  IVarbonne  ;  De  Vemprisqnnement  du  comte  Raimond* 
De  sa  Jille  donnée  en  6tagej  Hommage  du  comte  Raimond  a  Saint-Louis  ;  Privilèges 
accordés  par  saint  Louis  aux  églises  de  la  province  narbon noise  ;  Du  recouvrement 
des  fiefs  et  possessions  catholiques.  Sorbin  n'avoit  point  recueilli  ces  pièces  pour 
enrichir  Thistoirc  de  son  pays,  mais  pour  démontrer  que  les  Albigeois  et  les  calvi- 
nistes étoient  des  hérétiques  de  même  espèce.  Il  dédia  ce  livre  au  roi  Charles  IX, 
afin  de  lui  rappeler  les  moyens  coercitifs  employés  par  saint  Louis  pour  anéantir 
les  Albigeois,  et  il  ne  cesse  de  répéter,  dans  la  Dédicace,  dans  la  Prérace  et  dam 
les  notes  marginales,  que  l'on  ne  peut  réduire  les  hérétiques  que  par  la  force.  Il 
recommande  les  mesures  les  plus  violentes  qu'avoient  adoptées  les  conciles  du 
Languedoc,  et  qu'on  avoit  imposées  au  comte  Raimond.  L'inquisition,  les  dénon- 
ciations, la  chasse  aux  hérétiques,  la  peine  de  mort  pour  leurs  fauteurs  et  recé> 
leurs,  la  démolition  des  châteaux  et  des  maisons,  la  confiscation  des  biens,  l'em- 
prisonnement des  nouveaux  convertis,  la  destitution  des  magistrats  suspects,  Ole., 
voilà  ce  que  désiroit  A.  Sorbin.  Toutefois,  il  faut  avouer  qu'au  mois  de  Juin  1669, 
la  haine  du  prédicateur  de  Charles  IX  éloit  devenue  légitime  ;  car,  le  S6  avril 
précédent,  son  vieux  père,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  avoit  été  tné  d'un  conp 
de  pistolet  par  les  calvinistes.  Ce  triste  événement  inspira  à  Fr.  d'Amboise  nne 
Élégie  qui  est  imprimée  à  la  suite  de  la  Dédicace,  datée  du  9  Juin  4  569.     Ap.  B. 

910.  Sorbin  (^Arnault),  Oraison  funèbre  prononcée....  aux 
honneurs  funèbres  de  Cosme  de  Medicis,  grand-duc  de 
Toscane.  Paris^  Guill.  Chaudière^  1574,  pet.  in-8.  35 — » 

Rare.  —  Cette  oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l'église  de  Notre-Dame,  A 
Paris,  le  27  mai  4  574,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  la  mort  du  roi  ;  la  dédicace  A 
Catherine  de  Médicis  est  également  datée  du  27  mai.  Dans  l'épltre  dédicatoire, 
l'auteur  raconte  que  les  Médicis  sont  d'origine  françoise ,  et  il  en  donne  poor 
preuve  les  fleurs  de  Wtempreinttfs^wv  leurs  armoiries.  A.  Sorbin  a  faussé  Thisloire 
pour  flatter  la  reine  mère.  En  eCfet,  personne  n'ignore  que  les  Médicis  n'ont  àù. 
leur  élévation  qu'à  leurs  richesses,  et  que  Pierre  II  est  le  premier  qui  ait  chargé 
ses  armoiries  de  trois  fleurs  de  lis,  par  concession  du  roi  de  France. 

L'oraison  funèbre  de  Cosme  contionl  une  généalogie  de  su  famille  beaucoup  trop 
romanesque.  On  y  voit  figurer  Éverard  de  Médicis,  preux  et  vaillant  chevalier 
françois,  qui  florissoit  sous  le  règne  de  Cliarlemagne,  et  qui  fut  tenu  cher  et 
estimé  beaucoup  entre  le  peuple  Jlorentin. 

Sur  le  dernier  feuillet,  on  lit  le  huitain  suivant,  intitulé  Tombeau  : 

Le  grand  Dion,  qui ,  de  vertu  grande 

T'a  rendu  grand  de  toutes  parts, 

En  sang,  en  corps,  engm,  es  arts, 

En  paix  et  repos:  Luy  seul  fende, 

(Au  hruil  de  ton  nom  qui  s'espande) 

Le  plus  espais  du  temps  oltscur; 

Et  face  que  chacun  entende 

Aux  braves  traces  de  ton  cueur. 
Quelle  poésie  1  Ap.  B. 
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Les  papiers  qui  font  robjet  de  ce  tramit  'fimnentf' UifV 
liasse  assez  volumineuse  conservée  aux  Arohivieft.  aéfWIte«^ 
mentales  de  la  Marne  soùs  la  rubrique  :  «^  'Ponâ^Féddifii: 
émigré,  1793  (][)»  »  et  OAt  fait  partie  du  chartnecau  chftleau 
de  Prasiin  détruit  pendant  la  révolution.  Ikooncerderit  pair* 
ticulièrement  deux  des. pJus  iUustresmenibre&.da.l»'faiDiUe 
de  Choiseul,  les  niffréchaïux  Qiaries  et'Gésàf  de'Pitastin;  .iéft 
embrassent  les  règnes  de HeortlV,  Louis  XlUet  Louis  Xi¥ 
(1596  à  1701)  :  quelques  letttcis  s'ftdte^riC  i^Aleihe^^^^ 
Roger,  à  François,  marquis  de  Cboîseul-EcasUn  «t  à, -Goê^ 
ton,  marquis  de  Prasiin  (2). 

(1)  PraMlin  esl  un  Tillase  du  déptrtemcnl  de  l'Aube  :  rordonnaiiee  'd«.4|l#A 
transféra  le  siège  du  duché  à  Villen,  ^s  MehiD,  niAii  en  lui  eontetfHlt  ton  a»* 
eien  nom.  ,  ,..,^  *    ^ .  ..v 

(2)  Fcrrj  I"  de  Choiseul,  seigneur  de  Prasiin,  capiuine  de  60  UnceftdetA^r* 
donnances,  chc?alier  de  l'ordre  du  roi  el^nn  des  gentilshommes 4e  •ackanébnp 
lue  i  Jarnac,  eut  de  Anne  de  Béthune-Hottel,  vicomtesse  de  GbaTigMW  ;.4^Gh«rlift 
de  Chui»€iil ,  marquis  de  Prasiin,  premier  maréchal;  2*  Ferry  H  de.QMisMl, 
comte  de  Prasiin,  auteur  de  la  branche  des  ducs  de  Choiseul, cbevaHec -de  -Bocdrty 
coKinel  général  de  la  cavalerie  légère  (4  693),  et  marié  4  Mmdtlùnâ  d*  BmrtàeUmj^w 
flile  d'un  con<elller  au  parlement  de  Paris.  De  ce  mariage  naquirent^  entre  Mitfâly 
César,  comte  de  Choiseul-Praslin,  second  maréchal,  et  Ferry,  toinie  d'Hoaltl,  «a- 
pilaine  des  gardes  du  duc  d'Orléans.  Charles  épousa,  le  2  aoûi  àt»,  Co/îwwA» 
Le  Charntn,  fille  d  un  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  el  en  enl,  entra 
autres  enfants ,  François ,  marquis  de  Choiseul-Praslin,  lieutenant  gtoénd  pour 
le  roi  en  Champagne  après  son  père  (tS^S),  maréchal  des  camps  ekaosénadA 
roi,  mort  en  4  6Vu,  ne  laissant  de  Charlotte  de  Hautefort  qulune^lla,  Marif, 'Va- 
riée, en  4  683,  k  son  cousin  Gaston,  comté  de  Ckaiseml-d'Hostel^  el  par  son  ma- 

XV'  sÉaii-:.  3S 
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On  compte  en  tout  cent  trente  lettres;  deux  de  Henri  FV, 
quatre-vingt-douze  de  Louis  XIII,  dont  quatorze  de  1638, 
onze  de  1639  et  dix-huit  de  1640;  une  de  la  reine  Anne 
comme  régente;  cinq  de  Louis  XIV,  deux  du  président 
Jeannin  (l);  deux  du  chancelier  Brûlait  (2);  deux  de  Ri- 
chelieu; une  d*Ai?naud  de  Pomponne  (3);  huit  de  de 
Noyers  (4)  ;  trois  de  Charles  de  Lorraine,  évoque  de  Ver- 
dun (5);. sept  de  François  de  Vaudémont  (6);  une  de  Henri 
de  Lorraine  (7)  ;  une  du  cardiiial  de  La  Valette  (8)  ;  deux 

riage  marquis  de  Praslin  elHeuteoanl  général  en  Champagne.  Celui-ci  n'eut  lui- 
même  qu'une  filIc,  alliée,  en  I7H  ,  h  Pierre  de  PonSf  comte  de  Renneponl,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi ,  qui  dès  lors  prit  le  titre  de  marquis  de  Pons- 
Praslin. 

(4)  Le  président  Jeannin,  né  d'une  rainîlle  obscure  d'Autun,  en  4  540,  mori 
cp,4622.  Il  s'éUva  par  son  seul  mérite,  et  Tut,  sous  Charles  IX,  conseiller,  puis 
président  du  parlement  de  Bourgogne;  il  empêcha  IVTérntinn  des  protestants 
dans  cette  province  lors  de  la  Saint-Barthéleniy.  Député  a  Blois,  il  s'attacha  au 
duc  dfi  Mayenne,  puis,  après  le  triomphe  de  Henri  1\\  il  se  rallia  (ranchemenl  à 
loi  :  ce  prince  le  Ht  premier  président  du  parlement  de  Paris  i  Marie  de  Médicis» 
pendant  sa  régence,  le  créa  surintendant  des  flnances,  charge  qu'il  consenra  Jus- 
qu'à sa  mort. 

(2)  Nicolas  Brûlart,  seigneur  de  Piiisirulx  et  de  Sillery,  d'une  des  plus  an- 
dennes  familles  de  Gliampsgne,  étoit  fils  d'un  président  anx  enquêtes;  fl  tiii  reçu 
consejjler  au  parlameot  de  Paris  en  4  573,  se  rendit  plusieurs  fois  comme  ambas- 
sadeur en  Suisse,  et  à  son  retour,  en  4  595,  reçut  le  bonnet  de  président  au  par- 
lement. Le  roi  l'envoya  à  Bruxelles  en  4  508  pour  signer  la  paix  de  Vervini,  à 
Rome. pour  conclure  son  mariage  aviKï  Marie  de  Médicis,  une  troisième  fois  en 
Suisse  en  4  602:  puis  il  devint  successivement  garde  des  sceaux,  chann'lier  do 
Navarre,  et  enfin  chancelier  de  France  en  4  607.  Il  mourut  le  4*'  octobre  46S4,  i 
Sillery,  en  Champagne. 

(3)  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  neveu  du  grand  Amaold,  né 
en  4618,  mort  en  4  60i),  fut  intendant  des  armées  françoises  à  Naples  et  en  Catalo- 
gne, ambassadeur  en  Suède  et  en  HoUan^^,  secrétaire  d'État  des  affaires  élran> 
gères  de  4671  à  4  679  ;  éloigné  des  affaires  par  les  intrigues  de  Colbert  et  de  I^u- 
vois,  il  rentra  au  ministère  en  4  694  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 

(4)  François  Sublet  de  Noyers,  né  en  4  578,  mort  en  1645;  d'aI>ord  un  des 
quatre  intendants  des  finances,  puis  directeur  des  fortifications  en  Champagne, 
enfin  secrétaire  d'État  de  la  guerre. 

(6)  Charles  de  Lorraine,  fils  de  Henri  de  Lorraine- .Mercœur,  marquis  de  Moj, 
et  de  Claude  de  Lorraine-Aumale,  naquit  en  1502,  devint  évèque  de  Verdun 
en  4  647,  et  laissa  son  siège  à  son  frère  François  en  4623,  pour  se  faire  jésuite.  Il 
mourut  en  4ri34. 

(6)  Françolî»  de  Lorraine,  troisième  fils  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  et  de 
Claude  de  France.  Né  en  4  572,  mort  en  4  63*2.  Il  fut  comte  de  Vandemont,  et  de- 
vint dur  de  Lorraine  en  4624,  à  la  mort  de  «on  frère  Henri. 

(7)  Henri,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  né  en  4  563,  mort  en  4  624:  h^re  aîné 
du  précédent. 

(8)  Louis  de  Nogarel  de  La  Valette,  frère  du  duc  de  La  Valette,  fils  du  doc 
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du  duc  de  Mantoue  (1);  une  de  Jean  de  Médids  (3)  :  en 
outre  enfin  quelques  dépêches  adressées  au  premier  maré- 
chal de  Praslin  par  les  conseils  de  plusieurs  villes  de  la 
Champagne. 

On  sait  que  la  maison  de  Choiseul,  une  des  plus  illustres 
de  Champagne,  remonte  à  Renier,  sire  de  Choiseul,  au 
diocèse  de  Langres  en  1060.  Elle  a  formé  quatorze  bran- 
ches, outre  la  souche  éteinte  en  1420  dans  la  maison  d*An- 
glure  :  barons  de  Clémont,  marquis  de  I^nques,  barons 
d'Aigremont,  seigneur  dische,  barons  de  Beaupré  et  ducs 
de  Choiseul-Stainville,  seigneurs  de  Sommerville,  comtes  de 
Daillecourt  et  marquis  de  Beaupré,  marquis  de  Meuze,  mar- 
quis de  Francières,  marquis  de  Clievigny,  marquis  d*Es- 
guillj,  marquis  de  Praslin,  ducs  de  Choiseul,  seigneurs  de 
Traves.  Il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  la  branche  de 
Beaupré,  subdivisée  en  trois  rameaux,  de  Gouffier  actuel- 
lement en  France  et  en  Russie,  de  Daillecourt  et  de  Beau- 
pré, et  la  branche  ducale  de  Praslin.  Le  rameau  de  Choi- 
seul-Ie-Baume,  issu  des  Beaupré,  avoit  hérité,  le  8  mai  1785, 
du  duché  de  Stainville  et  s* éteignit  en  1838;  le  titre  ducal 
est  passé  seul  à  la  famille  de  Marmier. 

Peu  de  familles  ont  servi  avec  plus  d'éclat  Tancienne 
monarcliie;  les  Choiseul  comptent  quatre  maréchaux  de 
France  au  dix-septième  siècle,  trente  officiers  généraux  et 
soixante  et  dix  simples  officiers  depuis  le  dix-huitième  siècle; 
vingt  chevaliers  de  Tordre  ou  des  ordres  du  roi;  des  am- 
bassadeurs, (|uatre  prélats^  vingt-huit  de  leurs  membres 
sont  morts  au  champ  dlionneur  sous  le  règne  de  Louis  XIV; 
le  maréchal  César  de  Ih*aslin  vit  tomber  à  ses  côtés,  le  même 
jour,  son  frère  et  deux  de  ses  fils;  un  troisième  fut  tué  au  siège 
d'Arnheim.  Nous  dirons  encore  que  tous  les  Choiseul  des- 


d  Ép^rnon,  archevêque  de  Toulouse;  U  commanda  les  arméea  en  Al|ei|ias|if 
(1635-1030)  et  en  Savoie  (4639-403y),  et  mourut  à  RivoU  pendant  celte  dcr 
nièn*  campaime. 

(i)  CharlcA  1"  de  Gonza^ue,  duc  de  40i7  à  4t37. 

(J)  Ji'an-Cusme  de  Médicis,  grand-duc,  I&90«46â4. 
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cendent  directemeat  de  Louis  le  Gros,  Raynaud  de  Choiseul 
ayant  épousé,  en  1221,  Alix  de  Dreux,  fille  de  Robert  de 
Dreux,  petit-fils  de  ce  roi. 

Nous  n* ajouterons  rien  à  ces  quelques  notes,  et  nous  allons 
faire  simplement  passer  maintenant  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  documents  que  le  hasard  nous  a  fait  retrouva*, 
en  les  rattachant  ensemble  le  plus  brièvement  possible. 

1 

Charles  de  Choiseul,  marquis  de  Praslin,  premier  marschal: 

1563  A  1626. 

Charles  de  Choiseul,  chevalier,  seigneur  de  Barberey, 
Plessis-Saint-Jean,  baron  de  Chnource,  comte  de  Ghavignon, 
marquis  de  Praslin,  naquit  en  1563  et  débuta  dans  la  car- 
rière des  armes  au  siège  de  la  Fère  en  1580;  quatre  ans 
plus  tard,  il  faisoit  la  campagne  de  Guyenne  comme  capi- 
taine d'une  compagnie  de  gens  de  pied  et  de  cinquante 
chevau-légers,  et  assista  au  combat  de  Montségur  et  au  siège 
de  Castillon   (1).  Il   suivit    Henri  III    devant  Paris   à  la 

(4)  Je  rappellerai  brièTemenl  les  principaux  actes  de  la  vie  da  maréchal  d*Bt- 
pës,  insérés  par  M.  Turpin  dans  les  ries  des  hommes  illustres  de  la  Framet^ 
tome  XXYI.  Amslerdam,  4  778. 

Il  débute  avec  le  maréchal  de  Matignon.  —  Se  dislingue  au  siège  de  Montsé- 
gur (4  676).  —  Au  siège  de  Castillon.  —  Se  retire  en  Bassiguy  dans  ses  terres  et 
y  rassemble  des  troupe».  —  Résiste  aux  propositions  des  Guises.  —  Vient  an  se- 
cours de  Paris.  —  Rejoint  l'année  du  duc  d'Aumont  en  Bourgogne.  —  Pois  Tar- 
mée  royale  au  blocus  de  Paris.  —  Est  nommé  capitaine  des  gardes  et  gonTemeur 
de  Troyes.  —  Reçoit  l'ordre  du  Saint-Esprit.  —  Accompagne  le  duc  de  Sarole.  — 
Arrête  le  duc  de  Biron  et  le  comte  d'Auvergne.  —  Envoyé  à  Bnixellee  pour 
négocier  rexlradition  de  Henri  de  Bourbon.  —  Se  fait  remarquer  au  grand  tournoi 
de  464  2.  —  Soutient  la  régence  et  tient  fermement  les  affaires  en  Champagne.  -» 
Va  enlever  Sainie-Menehould.  —  Sauve  Sézanne.  —  Prend  Sens.  —  Force  le  dac 
de  Luxembourg  i  Chanlay.  —  Se  plaint  de  n'être  pas  admis  au  conseil.  —  Défend 
le  comte  d'Auvergne.  —  Est  nommé  pour  commander  en  Champagne  sons  le  dac 
de  Guise.  —  Est  blessé  au  siège  de  Rétbel.  —  Créé  maréchal  de  France.  —  Pro* 
pose  d'assiéger  Angers  où  étoit  la  reine  mère.  —  Accompagne  le  roi  à  l'armée  de 
Normandie.  —  Prend  Caen.  —  Réduit  plusieurs  places  de  l'Anjou.  —  Ramène  le 
reine  mère.  —  Réduit  le  Béam  et  fait  célébrer  la  messe  i  Navarrenis.  —  Assiège 
Saint- Jean  d'Angély  et  y  est  bleue  grièvement  trois  fois.  —  Commande  an  siège 
de  Nègrepelisse.— Assiste  au  siège  de  Saint-Antonin. —  Prend  le  Mas-Sainte- Pu- 
ctOle  et  Bédariou.  —  Assiège  Lnnel  et  Marsillargoes. —  Prend  le  Havre-Seinl-Denis 
i  Montpellier.  —  Gouverneur  de  Sainlonge,  d'Angoomois  et  d'Aonis.  —  Se  retire 
dans  son  gouvernement  de  Troyes. 
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tête  de  ses  gendarmes  d'ordonnance  ;  Henri  IV  lui  donna 
le  conunandement  de  la  Champagne  et  du  pays  entre 
Seine  et  Yonne  (1\  puis  le  créa  successivement  capitaine 
de  la  première  compagnie  de  ses  gardes,  gouverneur  de 
Troyes,  capitaine  de  cinquante  lances  d'ordonnance  et 
chevalier  des  ordres,  le  7  janvier  1595.  Une  lettre  du  roi, 
du  26  mai  1608,  nous  apprend  que  M.  de  Praslin  étoit 
alors  à  son  gouvernement  de  Troyes  ;  il  le  charge  de  don- 
ner le  collier  de  Saint-Michel  au  baron  de  Chapelaine  (2)  et 
lui  écrit  :  «  Mons.  de  Praslin,  pour  plusieurs  bonnes  et 
grandes  considérations,  le  baron  de  Chapelaine  en  Cham- 
paigne  a  esté  esleu  et  choisy  en  l'assemblée  des  chevalliers 
de  mon  ordre  Saint-Michel  estant  près  de  moi  pour  entrer 
et  estrc  associé  eu  ladite  compagnie  :  et  d'aultant  quil  a 
semblé  à  tous  estre  plus  à  proppoz  de  luy  faire  donner  le 
collier  dudit  ordre  plus  tost  par  vous  que  par  nul  aultre,  je 
vous  ay  fait  dresser  ung  mémoire  et  instruction  de  la  forme 
que  vous  aurez  à  garder.  Vous  priant  à  ceste  cause  luy  faire 
tenir  la  lettre  que  je  luy  escrits  pour  c*est  effet.  Et  sil  a  af- 
fection de  recevoir  ledit  ordre  comme  je  m'en  asseure  quil 
aura,  vous  luy  ferez  scavoir  le  jour  où  il  aura  à  ce  pouvoir 
faire.  Et  suivant  ledit  mémoire  luy  baillerez  le  collier  dudit 
ordre  que  je  vous  envoie,  gardant  par  vous  lire  accoustu- 
ment  et  à  plans  coutumes  audit  mémoire.  Retirant  de  luy 
Tacte  de  son  acceptation  pour  après  Tenvoyer  au  chancelier 
dudit  ordre.  Et  eu  ce  faisant,  me  ferez  chose  très  agréable, 
et  prieray  Dieu  qui  vous  ayt,  mons.  de  Praslin,  en  sa  sainte 
garde.  Escrit  à  Fontainebleau  le  xxvi*  jour  de  may  1601. — 
Henry.  >• 

Comme  on  peut  en  juger  par  cette  lettre,  Charles  de  Choi- 
seul  étoit  aimé  par  le  roi  :  la  cour  se  plaisoit  à  lui  té- 
moigner sa  considération  dans  toutes  les  occasions,  ainsi 

(I)  Lrtire  de  (êliciuiion  écrite  A  M.  de  PihaUh  par  M.  de  Thomastin,  corn* 
mandtnl  i  ChAlons,  du  I*'  juiMel  1589 

(i)  II.  Bourdin,  mtrquit  de  Villainet,  goaTerneur  de  VUry-le-FriAçoit,  TlUe 
prêt  de  laquelle  éloii  siiaéc  celle  baronie  qu'il  ne  liai  pas  coofoBdrt  atee  UM 
autre  baronie  du  même  nom,  sine  entre  Cbâloot-anr-Mame  et  VcrUia. 
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qu'on  le  voit  dans  sa  correspondance;  la  même  estimé 
sVtendoit  pour  lui  en  Italie  et,  en  1609,  Jean-Cosme  de 
Médicis  lui  adrcssoit  une  lettre  des  plus  flatteuses  dans  le 
but  seul  de  se  rappeler  à  son  souvenir  et  «  de  lui  baiser 
les  mains  (1).  » 

Les  troubles  qui  agitèrent  la  Champagne  après  la  inott  de 
Henri  IV  forcèrent  M.  de  Clioiseul  à  rester  à  son  poste  : 
bientôt  le  prince  de  Condé  donna  une  nouvelle  impulsion 
à  la  guerre  pendant  que  la  cour  célébroit  à  Bordeaux  le 
mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche  (1615).  Cette 
province  étoit  gardée  par  le  maréchal  de  Boisdauphin  avec 
dix-huit  mille  hommes  entre  TOise  et  la  Seine,  et  par  M.  de 
Clioiseul  dans  la  partie  occidentale.  Mais  M.  le  Prince  tourna 
la  position,  se  rendit  en  quelques  jours  maître  du  Soisson- 
nois,  enleva  Château-Thierry  et  Epernay.  Le  roi  en  ressen- 
tit une  vive  contrariété  et  fit  adresser  à  M.  de  Choiseul, 
«  maréchal  de  ses  camps  et  armées,  »  la  dépèche  suivante  : 
«  Mons.  de  Praslin,  j'ay  reçue  vostre  lettre  escrite  du 
camp  de  Dampmartin  le  29  du  passé,  mais  depuis  Leurs 
Majestés  ont  trouvé  en  la  prise  de  Château-Tliierry  que 
vous  aviez  peu  pénétré  dans  les  desseins  de  leurs  ennemis  ou 
trop  eu  de  confiance  aux  paroles  du  gouverneur  et  des  ha- 
bitants. Et  en  vérité,  je  puis  dire  à  vous  (ju'elles  ont  grande 
occasion  d'en  estre  desplaisantes  de  quelque  costé  que  la 
faute  ou  le  malheur  en  vienne.  Car  il  n*y  a  voit  pas  d*  appa- 
rence que  ceste  place  se  peust  perdre  en  si  peu  de  temps, 
même  à  la  face  de  leui's  armées  dont  elle  pouvoit  estre  se- 
courue en  cinq  ou  six  heures  et  c'est  ce  qui  les  en  fesche  le 
plus  qu'il  semble  que  ce  soit  une  espèce  d'affront  à  la  di- 

(I)  Molto  illustrissimo  signore,  per  che  desirlero  chc  V.  S.  resU  certiflcsla 
ch'ancor  vive  in  me  con  f^ratiKsiina  ricordanza  la  iiu'inoria  di  iei,  et  anche  T itlesia 
solita  afTectnosa  mia  vnlonlu  verso  V.  S.  fii  cli*  io  non  lassa  passare  qnesroeca- 
Kiune  elle  inisi  |Mirf;e  con  la  venuta  a  colesli  (*(»rle  del  si{!Dore  Anib.  EvicciardÎDi 
per  baiar  a  V.  S.  le  roani  si  coiu*  To  con  qiiesla  littera,  |>er  ÎDaniniirla  ancon  à 
vairrsi  di  iiio  m  liitlu  qucllu  clie  da  quelle  liandepusha  rebtar  conipiaciiila  et  ser> 
viia  da  me  seriiro  di  rironoscer  quanto  io  sin  veslro 

ccGiovAxni  DI  Mediti. 

«  In  Fiureoza,  U  30  de  aprilc  Itioo.  • 
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gnitë  et  réputation  dé  leurs  armes,  liequel  il  fault  qtfe  tousr 
leurs  serviteurs  essayent  de  réparer,  et  leur  en  fSuré  avôfar 
raison  et  au  double.  Elles  dépeschent  un  courrier  exprès  sur' 
ce  subiect  à  mons.  le  maréchal  de  BoisdaupMti,  en  ïiïf 
mandant  leurs  instrucdons.  C'est  à  vou^  aussy,  messieurs* 
qui  estes  par  delà,  d*y  contribuer  en  ce  qui  dépand  de 
vostre  vigilance,  courage  et  affection  comtnë  nous  ne  doub- 
tons  pas  que  vous  n'en  scachiez  bien  prendi^  l'occakion.  Etf 
ce  pendant  nous  finirons  les  affaires  dé  delà  le  plus  tost 
quil  nous  sera  possible  pour  advancer  le  i^toor  de 
LL.  MM.  qui  peut-^tre  par  leur  présence  finiront  tous  nos* 
mouvements.  J'ay  parlé  à  la  royne  de  la  commission  if 
cinquante  hommes  d'armes  dont  vous  m'avez  escript  poUr 
mons.  vostre  fî'ère.  S.  M.  la  luy  a  volontiers  accordée,  et 
en  peult  faire  estât  asseuré,  car  je  vous  l'enverray  commé^ 
vous  le  désii^cz  par  celluy  qui  ni'a  rendu  vostre  lettre.  Je 
vous  baise  les  mains,  Monsieur,  et  suis  vostre  bien  huinbfe 
et  plus  affectionné  serviteur.  — Puysieulx. 
«  De  Bordeaux,  le  9' jour  d'obtobre  1615.  ^ 

Mais  les  affaires  n^ctoient  pas  prêtes  à  se  rétablir  et 
M.  le  chancelier  de  Puysieulx  se  trorapoit  singulièrettient 
eu  pensant  que  le  retour  du  roi  alloit  tout  calmer  :  l'arres- 
tation de  M.  le  Prince  et  son  incarcération  à  Vincennes 
excitèrent  au  plus  haut  degré  le  mécontentement  parmi  les 
rebelles  et  bientôt  la  Champagne  Ait  de  nouveaur  en  pleine 
insurrection.  Le  duc  de  Mayenne  à  Soissons,  le  duc  de  Bouib 
Ion  à  Sedan,  le  prince  de  Gonzague  à  Meziéres,  le  marquriii 
de  (Àeuvres  à  Laon  dirigeoient  le  mouvement  et  résistoient 
vigoureusement  aux  croupes  royales.  Le  duc  de  Guise  fut 
envoyé  dans  cette  province  avec  des  forces  imposantes  et 
enleva  en  peu  de  jours  plusieurs  petites  places  des"  Ar- 
dennes.  Ayant  été  arrtHé  plus  longtemps  soui^  les  tHùri  dé 
Rosoy,  le  duc  de  Vendôme  fit  mine  dé  vouloir  rintjufétéi^; 
mais  M.  de  Guise  envoya  en  avant  la  division  du  marquis 
de  Pruhliii  et  cctle  seule  démonstratiotr  fit  Tetktrer  tes  «fr- 
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nemis  dans  Laon  (mars  1617).  Le  siège  de  Ghàteau-Porcîen 
fut  plus  difficile  :  on  dut  envoyeiv  chercher  du  canon  à 
Chàlons  et  battre  la  place  pendant  quinze  jours  avant  de 
pouvoir  y  entrer;  de  là  le  duc  de  Guise  vint  enlever  Re- 
thel  ;  les  hostilités  cessèrent  ensuite  tout  d*un  coup  par  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  auteur  de  Tarrestation  de  M.  le 
Prince.  Certaines  velléités  de  résistance  continuèrent  néan- 
moins à  planer,  car  M.  de  Choiseul,  retenu  depuis  longtemps 
loin  de  la  cour  qu'il  ainioit  et  où  étoit  d'ailleurs  madame  de 
Praslin,  reçut  encore  Tannée  suivante  Tordre  de  rester  à  son 
poste  et  le  président  Jeannin  lui  écrit  :  «  Votre  présence  en 
Champagne  est  nécessaire  encore  quelques  jours  à  cause  de 
divers  advis  que  S.  M.  a  d'armements  secrets,  de  gens  de 
guerre  que  Ton  faisoit  en  ladite  province  :  est  vray  que  de 
tels  bruits  conunencent  à  s^affoiblir,  ce  qui  me  fait  ciboire 
que  vous  serez  tost  mandé  à  la  cour  où  vous  trouverez 
toutes  choses  en  mesme  estât  que  les  avez  laissées,  ou  avec  si 
peu  de  changement  qu'il  n'est  pas  considérable  (1).  » 

La  fuite  de  la  reine  mère  vint  remettre  un  moment  les 
esprits  à  la  guerre,  mais  Marie  de  Médicis  ne  persévéra  pas 
dans  sa  résolution  et  rentra  à  Paris  :  le  président  Jeannin 
écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  Praslin,  retourné  à  Troyes,  la 
lettre  suivante  :  «  Monsieur,  vous  recevrez  ce  mot  par 
M.  Desportes,  envoyé  par  le  roi  pour  assister  au  licencie- 
ment des  gens  de  gueire,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  faire  finir 
un  mouvement  qui  sembloit  bien  foible  ;  mais  on  ne  lais- 
soit  pas  de  craindre  qu'il  ne  peult  estre  fortiffié  par  un 
grand  nombre  de  mal  contents,  tant  ce  royaume  est  fer- 
tille  en  plusieurs  personnes  qui  ne  pensent  qu'à  troubler  le 
repos  et  la  tranquillité  publique  !  On  espère  que  la  réconci- 
liation de  la  royne  mère  avec  S.  M.  sera  sincère  et  entière. 
Je  vous  suplie  très  humblement  d'ayder  de  votre  autorité 
et  pouvoir  à  ce  licenciement,  en  sorte  que  Targent  du  roy 
puisse  estre  ménagé  et  ceux  qui  ont  bien  servy  demeurent 

.  *  -  ■  • 
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contens.  —  D'Amboise,  26  may  1619.  »  La  positioD,  en 
effet,  deveaoit  plus  grave  que  Ton  avoit  pu  le  penser  et  que 
le  président  Jeannin  ne  le  prévoyoit  :  Metz  étoit  très- 
ébranlé,  et,  malgré  leurs  prote:>tations,  les  bourgeois  tenoient 
pour  le  parti  des  princes.  En  ce  moment  M.  de  Praslin,  qui 
avoit  le  commandement  de  T  armée  des  frontières  de  Cham- 
pagne, se  trouvoit  tnVembarassé  :  la  cour  le  pressoit  d*en 
venir  aux  mains  et  les  habitants  de  la  province  le  supplioient 
d'éviter  une  guerre  peu  utile  à  la  cause  du  roi  et  désastreuse 
pour  leur  pays  :  Tévéque  de  Verdun,  Charles  de  Lorraine, 
le  prioit  «  du  meilleur  de  son  cœur  d'entrer  le  plus  tard 
qu'il  lui  seroit  possible  dans  son  évesché,  parce  qu'il  avoit 
reçu  Tavis  que  le  jour  où  les  troupes  royales  y  pénétreroient, 
les  gens  du  pays  Messin  commenceroient  à  y  faire  des 
'courses  et  à  le  ravager  (1).  «Les  habitants  de  Metz,  ou  une 
partie  d'entre  eux,  firent  cependant  un  violent  effort  pour 
se  rattacher  au  roi  :  «  Monsieur,  écrivoit  le  prince  de  Vau- 
demont  à  M.  de  Praslin,  il  s^est  fait  depuis  hier  au  soir  une 
grande  émotion  dans  Metz.  M.  de  La  Valette  y  ayant  fait 
entrer  2000  hommes  de  pied  levés  par  les  sieurs  de  Cham- 
blay  et  de  Gastinois,  demanda  les  armes  aux  bourgeois; 
mais  ils  refusèrent  tout  à  plat  de  s*en  dessaisir  :  le  sieur  de 
Momnias,  sVtant  joint  à  eux,  fut  emprisonné  du  commande- 
ment dudit  sieur  de  La  Valette,  mais  la  prison  fut  aussitôt 
assiégée  par  les  bourgeois  qui  le  vindrent  répéter  à  main 
armée.  Il  y  a  eu  de  la  tuerie  :  toutes  fois  on  ne  scait  qui 
aura  eu  de  pis,  à  cause  que  les  portes  sont  demeurées  fer- 
mées jusques  icy.  On  asseure  qu'on  y  a  entendu  une  grande 
escoppéterie  et  que  les  cloches  y  ont  sonné  toute  la  nuit  : 
j'en  donne  avis  au  roy  par  ce  courrier  que  je  lui  envois  en 
diligence,  ayant  vu  que  le  service  de  S.  M.  vouloit  que  vous 
en  fussiez  adveity  pareillement,  affin  de  voir  si  vous  jugerez 
pas  e!»tre  expédient  de  vous  approcher  avec  les  forces  que 
vous  conduisez  pour  foitifier  la  volonté  que  ce  peuple  té- 

H)  De  Verdun,  23  tvril  4619. 
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moigfie  avoir  pour  se  conserver  en  l'obfeîssance  et  ^ubs  Taù- 
torité  du  roy  (1).  »  M.  de  Praslin  apprit  bientôt  que  lès 
gens  du  parti  de  M.  le  Prinôe  avoient  eu  le  dessus  et  aVûilent 
fait  mettre  en  prison  vingt-cinq  des  principaux  boiu^ois; 
il  fit  donc  un  mouvement  et  remonta  avec  âa  division  vers 
la  Meuse.  Le  marquis  de  La  Valette,  justement  inquiet,  dé- 
pécha un  courrier  pour  hâter  l'arrivée  de  500  chevaux  que 
M.  de  Cratz  lui  amenoit  de  Cologne  (2).  M.  de  Pràdin 
averti  jour  par  jour  de  ces  événements  par  les  soins  de  M.  dé 
Yaudemont,  laissa  cependant  passer  Toccasion  et  ne  sut  pals 
couper  ce  corps  de  cavalerie.  Le  prince  de  Vaudéihônt  ^n- 
gulièrement  contrarié  de  voir  la  révolte  victorieuse  sur  les 
frontières  de  la  I^orraine,  écrivit  à  BÏ.  de  Choiseul,  le  7  m!ai  : 
«  Mons.  si  au  temps  que  vous  reçeustes  mes  premiers  âdviï, 
le  roy  vous  eust  mit  en  estât  de  vous  trouver  près  de  Meïz, 
ce  que  vous  avez  fait  depuis,  je  croy  que  les  habitaiis 
eussent  fait  paroistre  qu'ils  avoient  de  la  puissance  et  dé  la 
bonne  volonté  pour  le  sen'ice  de  S.  M.  ;  mais  les  longueurs 
q[u'on  a  apportées  à  vous  envoyer  les  forces'  nécessaires  pouhr 
vous  approcher  ont  donné  loisir  à  la  garnison  dé  les  désarmier, 
et,  leur  ostant  la  puissance  qu*ils  avoient  en  main  jusqués 
alors  de  bien  servir  le  roy,  ont  rendu  leurs  bonnes  volontés 
inutiles.  Je  veux  espérer  toutesfois  que  vostre  prudence  et 
vostre  courage  vous  ouvriront  des  moyens  de  recouvrer 
Toccasion  perdue.  L'entrée  du  sieur  de  Cratz  à  Metz  a  jus- 
tifié la  vérité  de  Tadvis  qui  me  fut  donné  de  Cologne  de 
son  partement,  et  que  je  vous  communiquay  dès  que  je  Teus 
receu,  car,  suivant  ce  qu'on  m'en  écrivit,  je  vous  adverty  qu'ils 
y  pourroient  arriver  mercredy  ou  jeudy  derniers,  et  il  est 
vray  qu'il  y  entra  jeudy  soir.  De  quoy  j'estime  que  vous  en 
aurez  eu  le  premier  advis  par  les  lettres  que  j'en  adressay 
au  sieur  de  Marcossay  :  s'il  m'en  vient  d'autres  qui  soiient 


(  <  )  De  Nancy ,  i  H  avril  «  6  «  9. 

(1)  Ces  déuiils  sonl  contenus  dans  sept  leliresdu  prince  de  Vaudemonl,  écrilea 
dans  l'espace  do  quinze  jours ^  entre  autres,  lettres  des  35  et  29  avril  et 
3  mai  4  64  9. 
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(le  quelqu*iniportaiice  au  senîce  de  S.  M.,  je  ne  manque-' 
ray  de  vous  en  faire  part,  demeurant  toujours,  monsieur, 
voire  affectionné  à  vous  faire  service.  —  François  de  Lor- 
raine. 

m  De  Nancy  le  7"^  de  may  1619.  » 

Ce  fut  le  dernier  épisode  de  cette  guerre  :  les  hostilités 
cessèrent  peu  après,  et,  le  marquis  de  La  Valette  ayant  fait 
sa  soumission ,  Metz  rentra  dans  le  devoir.  Le  marquis  de 
Prasliu  reçut,  le  24  octobre  1619,  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ;  il  devint  ensuite  gouverneur  d*Aunis  et  de  Sain- 
tonge  et  mourut  à  Troyes,  où  il  est  enterré,  le  1*^  février 
1626,  «  ayant,  dit  un  historien  du  temps,  commandé  neuf 
années,  pris  cinquante-neuf  villes  rebelles,  assisté  à  qua- 
rante-sept batailles  et  reçu  vingt-deux  blessures  (1).  » 

II 
César  de  Choisedl,  comte  du  Plessis-Prâsliiv,  Dtic,  pair 

ET    MARÉCHAL    DE    FrANCE.     12    FEVRIER    1598-1671. 

César  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Praslin ,  neveu  du 
précédent,  débuta  à  la  cour  comme  enfant  d^honneur  du 
dauphin ,  depuis  Louis  XIII,  et  parvint  jeune  au  grade  de 
mestrc-de-camp  par  la  valeur  dont  il  fit  preuve  à  la  bataille 
de  Saint-Jean  d'Angély  ;  il  figura  avec  son  régiment  au  com- 
bat de  Clérac  et  à  la  prise  de  Tile  de  Ré  (1627).  Peu  après  il 
reçut  Tordre  de  rejoindre  Tarmée  qui  agissoit  en  Savoie  et 
dut  y  retourner  ensuite  en  qualité  de  colonel  des  gardes  wal- 
lonnes. Chargé  de  conduire  au  duc  de  Mantoue  des  trou- 
pes levées  pour  son  compte  en  France,  ce  prince  lui  écrivoît, 
le  10  juin  1621  (2)  :  «  Mon  cher  amy,  j^ay  trop  de  cognois- 

(H  L«*  maréchal  avoit  n'en  le  collier  des  ordrei  le  7  Janvier  154 K  :  il  éponn,  le 
7  dércmbrt*  ir>94,  riande,  fllle  du  baron  de  Cazillac,  conteiller  d'Eu!,  maréchil' 
de  mtnp  et  clifvalitT  de^  onirea  et  de  Claude  de  DinleTille.  tl  en  eut  :  I*  Roger, 
dont  j4*  vai«  m'occiiper  ;  2*  François  ;  3*  La  maréchale  d'Estampes,  marquise  de 
la  tVrté-iinlK'rl;  4"  (.laiid(%  abhesse  de  Nuire-Dune  de  Troyes;  b*liine,  qui  toi 
Kiiccéda  ;  6°  la  marquise  de  Canonrille-IUIIIelot  ;  7*  Im  nuurqnife  de  Gaésé^Éolr 
Plancy. 

(2;  l>é]â,  du  camp  de  «Umetio,  le  19  mal,  le  duc  de  Manioae  éeiffeit  â  M.  de 
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sance  de  vostre  affection  en  mon  endroit  pour  entrer  en 
doubte  qu'il  y  ayt  eu  aucun  manquement  de  ce  costë  là  tou- 
chant les  retardemens  de  vos  levées  de  gens  de  guerre  en 
France,  aussy  ne  rattribue-je  pas  à  ce  deffaut,  mais  bien  au 
peu  de  soing  et  de  diligence  dont  y  ont  usé  les  miens  dont 
j'av  reçu  témoignage  de  plusieurs  aultres  endroits.  Je  ne 
laisse  pas  de  vous  en  avoir  beaucoup  d'obligations  puisqu^il 
vaut  mieux  tard  que  jamais  et  que  j'espère  que  Dieu  bénis- 
sant vos  travaux  et  succès  donnera  le  tems  et  le  courage 
nécessère  à  ceux  de  Casai  d'attendre  ce  secours.  Pendant 
lequel  ils  continuent  de  se  battre  courageusement,  comme 
aussy  ceux  de  Nisse  qui  sont  assiégés  des  Espagnols  et  où  le 
comte  de  Gramont ,  Vontereau ,  le  baron  de  Jessé  et  quel- 

Choiteul  :  «  Marquis,  le  soing  que  vous  prenez  pour  ce  qui  me  louche  m'oblige 
ty  parraiiement,  quUl  faut  que  je  vous  en  tesmuigne  en  fransois  (sic)  mon  reaiea- 
tiroent,  puisque  c'est  ma  première  langue.  Asseurez-vous  donc  que  ]e  n'en  per- 
dray  Jamais  le  souvenir,  el  ce  qui  redoublera  mon  obligasion ,  ce  sera  la  diligence 
que  vous  aporlerez  en  la  conduille  des  troupes  que  vous  prenez  la  peyne  de  lever 
pour  moy;  pour  le  passage  desquelles  tenant  reluy  de  la  Walieline  trèa  dooteux 
maintenant,  il  sera  plus  à  propos  que  vous  vous  Joigniez  aux  Iroupet  que  M.  de 
Lougueville  ou  mqn  lils  doivent  commander  :  vous  conjurant  pour  cela  d'aporter 
toutes  les  facilités  possibles ,  et  de  ne  point  prendre  garde  aux  petites  diffieolleB 
que  vous  avez  pu  rencontrer  parmy  mes  gens  i  Paris,  qui  se  trouToienl  nn  peu 
empeschés  à  recouvrer  tant  d'argent  qu'il  éloit  nécessère  pour  toutes  ses  levées. 
Je  vous  envoyé  une  commission  en  italien,  selon  que  vous  l'avez  escril  à  Baillot, 
vous  asseurant  que  ceux  de  Gazai  attendent  secours  avec  Impasiente,  el  qn'il  n'y 
eut  jamais  une  occasion  comme  celle  qui  s'y  présente.  Mais  maintenant  que  Eroi 
est  pris  apn^s  avoir  esté  assiégé  cinq  semaines,  les  troupes  du  duc  de  StTole  se 
joindront  à  celles  de  Denys  Gonzalès;  les  milices  de  tout  le  Milanois  sont  anasy 
mandées  et  qut-lques  troupes  de  l'Alemagnc,  que  l'empereur  leur  envoyé,  déjà  en 
chemin,  de  sorte  que  tant  plus  on  retardera  de  venir,  les  difflcultez  s'y  rencontre- 
ront plus  grandes  :  je  haste  tout  le  monde  autant  qu'il  m'est  i>ossible,  et  princi- 
palement Tadsisiance  du  roy  par  le  secours  que  M.  de  Créquy  doit  amener,  dont 
vous  pouvez  savoir  à  ceste  heunr  plus  de  nouvelles  que  moy,  et  l'estal  anqael  il 
peut  estre.  £t  quand  aux  affaires  de  deçà,  nous  nous  sommes  veus  dix  fois  avec 
les  ennemys  depuis  vostre  partement  :  ils  y  ont  laissé  quelques  cornettes  el  sont 
alez  camper  devant  moi  à  une  portée  de  canon,  en  intensinn,  comme  je  pense, 
d'assiéger  le  fort  que  je  fais  i  l'entour  de  Ravelin,  que  vous  avez  veu  en  venant 
icy  ;  j'espcie,  dans  deux  jours,  qu'il  sera  en  parfaite  défense  :  nous  nous  sommes 
déjeà  visitiês  de  coups  de  canon  et  de  mousquetades,  et  semblent  qu'ils  se  prépa- 
rent à  vouloir  rompre  un  pont  de  batteaux  que  j'ay  fait  faire,  que  j'essaye  de 
couvrir  le  mieux  qu'il  m'est  possible  pour  m'en  laisser  le  passage  libie  el  as- 
seuré  :  je  fortifle  mes  troupes  Unt  de  pied  que  de  cheval,  et  j'espère  estre  en 
estât,  lorsque*vous  entrerez  en  Piedmont,  de  faire  une  bonne  diversion  de  mon 
costé.  Et  en  cette  attente,  je  vous  conjure  de  me  vouloir  tuuaiours  aymer,  eida 
croire  que  personne  du  monde  ne  votn  est  plus  fldellemeni  aeqnia  qne  moy.  » 
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ques  autres  se  sont  jetés,  y  ayant  déjà  (ait  plusieurs  sorties 
avec  grande  mortalyté  des  ennemys.  Et  quand  à  la  roulte 
que  vous  devez  prendre,  sy  elle  dépendoit  de  mon  souhait 
simplement,  ce  seroit  celle  des  Grisons  pour  vous  avoir  plu- 
tost  eu  ces  quartiers  où,  ayant  des  trouppes  comme  les  vos- 
tres,  nous  pourrions  entreprendre  quelque  chose  de  plus  que 
nous  ne  faisons.  Mais  Tincommodité  du  passage  qui  se  pour- 
roit  rendre  douteux  entre  cy  et  là,  et  les  trouppes  qu^il  fau- 
droit  pour  les  faire  venir  à  la  file  et  désarmés  me  fait  désirer 
que  vous  puissiez  joindre  avec  le  reste  de  l'armée  qui  vat  (sic) 
au  secours  de  Montferrat,  qui  aura  besoingt  d'être  forte 
puisque  celle  de  Savoie  étant  libre  de  Montcalve  qui  est  pris, 
elle  joindra  toutes  ses  forces  pour  empescher  le  passage  en 
Pied  mont.  Vous  aurez  deub  resevoir  maintenant  Texpédi- 
tion  de  colones  de  Wallons  que  vous  avez  désirée.  Je  n*ay 
rien  à  ajouter  sinon  de  vous  prier  de  vous  haster,  pour  ne 
point  donner  le  temps  aux  Espagnob  de  se  fortifier  des  se^ 
cours  d'Allemagne  qu'ils  attendent  dans  la  fin  de  ce  moys; 
vous  pouvant  asscurer  qu'ils  n*ont  point  maintenant  devant 
Casai  plus  de  5,000  honunes  de  pieds  et  mille  chevaux.  Il  est 
vray  qu*il  y  en  a  3,000  devant  Misse,  le  reste  étant  venu 
joindre  Tarmée  que  j'ay  contre  moy  en  ces  quartiers,  où  les 
Vénitiens  arment  eu  résolution  de  résister  ouvertement, 
comme  j'espère  dès  ce  que  la  Francl;  parlera  comme  il  faut; 
et  cela  estant  nous  leur  donnerons  de  Texersise  de  tous  co- 
tez, et  ce  attendant  je  vous  deviens  très  fidellement  acquis. 

«  Charles  duc  de  MAfrrouE.  • 

Comme  on  le  sait  (1),  Vincent  II,  duc  de  Mantoue  et 
marquis  de  Montferrat,  étant  mort  sans  postérité  en  1627,  il 
laissa  ses  Etats  à  Charles  de  Gonzague ,  déjà  duc  de  Ne  vers  ; 
mais  les  ducs  de  Savoie  et  de  Guastalla  réclamèrent  l'un  le 
Montferrat,  l'autre  le  Mantouan;  l'empereur  se  déclara  pour 
eux  et  le  roi  d'Espagne  envoya  à  leur  secours  une  armée 

(I)  Vojei  la  correspondance  de  Mgr  de  Sourdit,  dtni  les  Doeumemu  mèdiit  dg 
l'Histoire  tU  France,  tome  l*%  tnnéei  4«S7y  4tS8  ei  4tSf . 
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qui  vint  mettre  le  siège  devant  Casai  (1628).  Richelieu,  oc- 
cupé du  siège  de  la  Rochelle,  commença  par  négocier,  n^al- 
gré  le  pape  qui  lui  écrivoit  «  que  le  siège  du  boulevard  des 
huguenots  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  son  interven- 
tion dans  les  affaires  du  Mantouan.  »  Le  parti  italien,  en  ef- 
fet, trembloit  de  voir  la  puissance  autrichienne  s'aca-oître  et 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  la  combattre  et  Téloigner. 
Dès  que  la  Jiochelle  se  fut  rendue,  le  roi  avec  son  armée  se 
dirigea  vers  les  Alpes,  pendant  que  M.  du  Plessis-Praslin  $^ 
rend  oit  à  son  poste  :  il  se  distingua  au  Pas-de-Suze,  à  Pi- 
gnerol,  à  Carignan,  à  la  bataille  livrée  sur  les  bords  du  Pô 
et  enfin  à  Casai  dont  les  Espagnols  durent  lever  le  siège 
(1630). 

Je  ne  veux  pas  suivre  ici  la  brillante  carrière  du  second 
maréchal  de  Choiseul  :  les  deux  lettres  que  je  viens  de  citer 
sont  les  seuls  documents  à  lui  adressés,  contenus  dans  la 
liasse  qui  fait  F  objet  de  cette  notice.  César  de  Choiseul  con- 
tinua la  guerre  en  Italie  comme  lieutenant  général,  puis 
passa  en  Catalogne  au  commencement  de  1645  et  lut  créé 
maréchal  de  France  le  11  juin.  Il  repassa  alors  en  Italie, 
revint  encore  y  commander  en  1664  après  avoir  terminé  la 
campagne  des  Ardennes,  et  niourut  à  Pans,  le  23  dé- 
cembre 1675. 

III 
Roger,  marquis  db  Choiseul-Praslin  :  1600  :  1641. 

Roger  de  Choiseul,  marquis  de  Praslin,  étoit  le  fils  aîné 
du  maréchal  Charles  de  Choiseul.  Il  débuta  très-jeune  dans 
la  carrière  des  armes  et  succéda  à  son  père,  en  1626,  comme 
lieutenant  général  en  Champagne  et  gouverneur  de  Troyes, 
SVtant  battu  en  duel  presque  aussitôt  contre  le  marquis  de 
Vardes ,  il  fut  dépouillé  de  ses  charges  et  demeura  quelque 
temps  en  disgi'âce;  en  1632  pourtant  (1),  on  le  voit  capitaine 

(I)  Lcllre  du  roi,  de  Rar-ie-Duc,  20  aoiU  IG3»,  qui  ordonne  au  marqait  de 
Praslin  de  porter  l'elTectif  de  an  cumpagnîi*  de  quarante  à  cinquante  hommes;  to 
mois  de  juin  suivant,  elle  Tut  portée  à  quatre-vingts  chevauz. 
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d^une  compagnie  de  chevau-légers  et  atu^ché  à  rfumëe  du 
man^hal  de  Chàtiilon  qui  commandoit  alors  en  Champagne, 
et  peu  après  à  celle  que  le  maréchal  de  Brézé  rassembloit  à 
Mézières  pour  secourir  les  Hollandois.  A  ce  moment  le 
marquis  de  Prasliu  mérita  par  sa  conduite  cette  lettre  du 
roi  :  «  Mons.  le  marquis  de  Praslin,  mon  cousin  le  maréchal 
de  Brézé  m  ayant  fait  récit  de  vos  bons  comportements  en 
mon  armée  et  représenté  avec  vos  autres  amis  qui  sontprè^de 
moy  le  désir  que  vous  avez  de  retourner  par  deçà,  je  vous  escris 
cette  lettre  pour  vous  dire  que  Je  trouve  bon  qqe  vous  vous  en 
reveniez,  et  que  non-seulement  je  seray  bien  aise  de  vous 
veoir,  mais  encore  de  vous  tcsmoigner  ma  bienveillance  en 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu*il  vous  ayt,  mous,  le  marquis  de  Praslin,  en  sainte  garde  : 
escrit  à  Saint-Germain  enLaye,  le  1"  jour  d*avril  1636. 

«  LOUIS. 
«  Et  plus  bas  :  Bocthilliem.  » 


Ce  congé  ne  fut  pas  long,  et  la  reprise  des  hostilités 
rent  à  renforcer  l'armée  de  Picardie  où  M.  de  Choiseul  (ut 
envoyé  vers  le  mois  de  juillet  :  au  mois  d'octobre  le  roi  lui 
donna  le  commandement  de  500  chevaux ,  composés  de  sa 
compagnie  et  de  celles  de  MM.  de  Saint-Simon,  du  Four, 
de  Creuzy,  de  Tourville,  Avaucourt,  Bossu,  Audresy,  Enon- 
ville,  Vergnieules,  La  Rante  et  Vitannal,  et  l'envoya  tenir 
garnison  à  Guise.  Ce  séjour  plaisoit  peu  au  marquis  de  Pras* 
lin,  car  on  le  voit  obtenir  un  congé  d*un  mois  en  janvier  et 
en  solliciter  un  second  en  novembre  ;  mais  cette  fois  il  lui  fut 
refusé  et  nicme  M.  de  Noyers  dut  lui  écrire  pour  l'engager 
à  s'occuper  davantage  de  sa  compagnie  :  «  Monsieur,  je 
suis  bien  marry  qu'au  lieu  de  vous  envoïer  le  congé  que 
vous  avez  désiré,  je  vous  face  voir  une  lettre  du  roy,  qui  se 
plaignant  du  peu  d'ordre  qu'il  y  a  eu  cette  année  dans  ta 
cavallerie  de  laquelle  vostre  charge  vous  obligeoit  de  pren- 
dre plus  de  soing,  elle  vous  commande  de  demeurer  ches 
vous  jusques  à  ce  que  vous  estimiez  vostre  préseincç  néoçs^ 
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saire  pour  commencer  a  doner  les  fondements  d'une  meil- 
leure police  dans  les  quartiers  de  la  cavalerie  et  faire  conoi^ 
tre  à  S.  M.  que  vous  scavez  bien  la  faire  servir  à  son  gré 
dans  la  charge  dont  elle  vous  a  honoré,  comme  vous  verrez 
par  la  despcsche  de  S.  M.,  que  vous  suivrez  dès  lors  sa  te- 
neur, et  ne  me  croirez  pas  moins  pour  cela  vostre  très 
humble  et  très  affectionné  serviteur.  De  Noyers. 

n  De  Ruelle,  2  novembre  1637.  » 

En  effet,  depuis  le  mois  de  juin,  M.  de  Choiseul  avoitété 
nommé  mestre-de-camp  de  la  cavalerie  légère  à  Tarmée  du 
cardinal  de  La  Valette  en  Flandre  et  en  Picardie,  tout  en 
demeurant  à  la  tète  de  sa  compagnie  de  chevau-légers  :  Tan- 
née suivante  il  acheta  au  marquis  de  Sourdis  la  commission  de 
mestre-de-camp  général  de  la  cavalerie  légère  en  France  (1). 
Cette  charge  lui  doimoit  le  commandement  et  l'inspection 
de  tous  les  corps  de  cavalerie  légère ,  tels  que  dragons , 
hussards,  carabiniers,  mousquetaires,  qui  à  cette  époque 
étoient  dans  une  désorganisation  à  peu  près  complète.  Au 
mois  de  février  1638,  ie  roi  voulant  faire  cesser  une  partie 
des  abus  qui  résultoient  de  la  trop  grande  division  de  la  ca- 
valerie, supprima  les  compagnies  séparées  de  50,  100,  200  et 
500  chevaux  et  en  forma  des  régiments  :  il  écrivit  à  M.  de 
Prasiin  pour  lui  dire  qu*il  lui  en  donnoit  un  dont  il  seroit  le 
mestre-de-camp  particulier  tout  en  conservant  sa  charge  de 
mestrc-de-camp  général.  Au  mois  de  mai,  M.  de  Prasiin  fut 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp  et  renvoyé  en  cette 
qualité  en  Picardie  à  Tarmée  du  maréchal  de  Chàtilion 
(10  mai). 

La  guerre  laissoit  peu  de  temps  au  marquis  de  Prasiin  pour 
s^occuper  des  affaires  administratives  de  la  Champagne  qu^il 
devoit  diriger  cependant  comme  gouverneur  de  Troyes  :  il 
avoit  en  outre  le  titre  de  conseiller  d'État  et  c^est  en  ces 


(A)  Ceriifical  déliYré  par  M.  de  Lu  Valelle,  le  3  février  4638,  comine  quoi 
M.  de  Prasiin  a  servi  en  qualité  de  mesire-de.camp  de  la  cavalerie  légère,  de  Juin 
à  décembre  1637. 
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qualités  q\\\\  est  initié  aux  événements  qui  s'accomplissoient 
dans  le  royaume  et  que  notamment  nous  le  voyons  recevoir 
de  ces  intéressantes  dépêches  de  la  cour,  Tune  au  sujet  de 
la  conjuration  du  duc  d*Oriéans,  Tautre  de  la  brillante  vic« 
toire  de  Leucate.  Nous  croyons  utile  de  les  reproduire  : 

«  Mons.  le  marquis  de  Praslin,  dès  lors  que  mon  frère  le 
duc  d*Orléans  se  retira  à  Blois,  au  mois  de  Novembre  der- 
nier,  sans  prendre  congé  de  moi,  en  sorte  qu^au  jugement 
de  tout  le  monde  j'avois  sujet  de  douter  de  ses  intentions, 
je  crus  bien  que  s'il  avoit  le  soin  qu'il  devoit  d^examiner  les 
motifs  de  cette  action,  arrivée  immédiatement  après  lui 
avoir  donné  les  plus  confidentes  marques  quHI  pouvoit  dési- 
rer de  ma  bienveillance  dans  un  employ  où  il  avoit  le  com- 
mandement et  la  conduite  des  principales  forces  du  royaume, 
il  cognoistroit  bientost  que  les  advis  et  les  mouvemens  qui 
estoient  cause  de  son  esloignement,  estoient  non-seulement 
contraires  à  la  vérité,  mais  à  son  propre  bien.  Cette  avance 
ne  m'empescha  pas  de  donner  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  prévenir  les  mauvaises  suittes  que  pouvoit  apporter 
cette  séparation.  Mais,  grâces  à  Dieu,  ils  n'ont  servy  qu'à 
me  faire  cognoistre  de  plus  en  plus  la  fidélité  de  tous  mes 
subiects,  dont  j'ay  trouvé  la  constance  inesbranlable.  Et 
comme  mou  frère  a  bien  jugé  que  Tunion  des  cœurs  est 
aussy-  nécessaire  en  ces  temps  comme  celle  des  forces  du 
royaume,  pour  agir  plus  puissamment  contre  les  enneipis 
de  la  grandeur  de  cette  couronne  et  de  son  repos,  il  s'est 
porté  de  luy-mesme  a  tout  ce  que  j'eusse  pu  désirer,  et  il  n*a 
pas  plutost  rerogneu  sa  faulte  que  je  ne  Taye  oubliée  de 
bon  cœur,  adioustant  teUe  foy  aux  asseurances  qu'il  m'a 
données  de  son  affection  et  de  son  zèle  au  bien  de  cest 
Estât  que  je  m'en  rends  caution  envers  moy-mesme.  Je  me 
suis  aussy  résolu,  sur  les  supplications  de  mondict  frère,  de 
pardonner  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  la  faute  qu'il 
a  commise,  non-seulement  se  retirant  à  Sedan  sans  congé, 
mais  se  conduisant  depuis  ce  temps-là  tout  autrement  que 
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je  n'eusse  pu  me  le  promettre.  Ce  que  je  fais  très-YoIon- 
tiers,  pourveu  que  mondict  cousin  se  remette  dans  son  deb- 
voir  quinze  jours  après  que  la  déclaration  que  j^ay  faicte  de 
mes  volontés  sur  ces  grâces  sera  publiée.  Ce  que  j^ay  bien 
voulu  vous  faire  sçavoir  par  ceste  lettre,  afin  que  vous  en 
donniez  part  à  tous  mes  serviteurs  et  subiects  de  Testeadue 
de  vostre  charge.  Et  encore  que  j'estime  que  mondict  cousin 
suivra  le  bon  exemple  de  mon  frère,  néantmoins,  en  atten*- 
dant  que  cela  soit,  j'eutens  que  l'on  continue  à  faire  très 
exactement  les  gardes  extraordinaires  establies  sur  l'occa- 
sion de  la  retraite  de  mondict  cousin.  Et,  sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  mons.  le  marquis  de  Praslin,  en  sa  saincle 
garde.  Escrit  à  Orléans,  le  ix®  jour  de  febvrier  1637. 

«  LOUIS. 
«  BorTiinxiFn.  » 

«  Mons.  le  marquis  de  Praslin ,  les  bénédictions  qu'il 
plaist  à  Dieu  de  respandrc  continuellement  sur  mes  des* 
seins,  et  la  confusion  qu'il  envoyé  par  sa  justice  et  bonté 
sur  ceux  des  ennemys  de  mon  Estât  m*obligeans  à  en  avoir 
des  recognbissances  continuelles  et  en  louer  incessamment 
sa  divine  bonté,  je  m'y  sens  d'autant  plus  obligé  en  Tocca- 
sion  des  succès  qu'il  luy  a  plu  me  donner  en  mes  armées,  le 
XXIX*  jour  du  mois  pusse,  contre  l'entreprise  des  Elspagnols 
qui  assiégeoient  ma  ville  de  Leucate,  que  la  victoire  en  est 
grande  et  signalée.  Les  ennemys  ayant  esté  forcés  dans  leurs 
retranchements,  leur  armée  entieirement  defiaicte,  trois 
mil  cinq  cens  hommes  tués  sur  la  place,  plus  de  cinq  cens 
noyés,  cinq  cens  faicts  prisonniers,  quarente-cinq  pièces  de 
canon  de  fonte  verte  prises,  vingt-cinq  qu'ils  ont  jettées  eux- 
mesmes  dans  le  lac  de  Salces,  toutes  leurs  autres  munitions 
de  guerre,  et  leurs  équipages  et  bagages  y  ayant  aussy  esté 
prises  et  leurs  drapeaux  nous  estant  demeurés  pour  marque 
entière  de  la  victoire  :  laquelle  ayant  esté  si  sanglante  pour 
nos  ennemys,  je  n'y  ay  pas  perdu  par  la  grâce  de  Dieu  plus 
de  quatre  cens  hommes.  En  quoy  j'ay  grandement  à  me 
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l|puer  de  la  bonne  conduite,  de  la  générosité  et  du  courage 
de  mon  cousin  le  duc  d'Halluyn,  pair  de  France,  gouyer- 
neur  et  mon  lieutenant  général  en  ma  province  de  Langue- 
doc, lequel  s'est  acquitté  du  commandement  que  je  luy  ayois 
faict  d*assembler  et  recueillir  en  diligence  les  forces  de  la 
province  pour  Texécution  de  ce  qui  s'est  faict.  Ce  que  je  ne 
puis  dire  sans  tesmoigner  la  satisfaction  entière  que  j^ay  de 
mes  subiects,  particulièrement  de  ma  noblesse  de  ladicte 
province  qui  m'y  a  si  bien  servy,  et  du  sieur  de  Bavry,  gou- 
verneur de  ladicte  ville  de  Leucate,  lequel  a  tesmoigné  une 
grande  générosité  en  la  défense  de  cette  place,  y  ayant 
souffert,  pendant  trente  jours  de  siège,  dix-sept  mille  coups 
de  canon  et  grand  nombre  de  bombes,  et  s'estant  résolu 
d'y  mourir  s'il  n*estoit  secouru  ;  de  sorte  que  par  cet  heu- 
reux succès,  non«seulement  la  ville  de  Leucate  est  demem'ée 
libre,  mais  encore  madicte  province  de  Languedoc  garantie 
des  entreprises  que  les  Espagnols  y  préparoient,  et  pour 
lesquelles  ils  avoient  mis  sur  pied  la  plus  grande  année  qu'il 
leur  avoit  esté  possible,  laquelle  est  maintenant  entièrement 
dissipée  et  deffaicte.  Qui  est  Tadvis  que  j'ay  bien  voulu  vous 
donner  par  celle-cy,  pour  en  donner  part  à  tous  mes  bons 
subjects  de  Testendue  de  vostre  charge,  afin,  qu'eux  et  vous 
en  rendiez  grâces  à  Dieu  publiquement,  assistans  à  un  Te 
Deiun  que  j*ay  ordonné  esti*e  chanté;  et  en  mesme  temps 
vous  ferez  faire  des  feux  de  joye  en  la  manière  acooustu- 
mée.  A  quoy  m'asseurant  que  vous  satisferez  de  bon  cœur, 
je  n'adjousteray,  sinon  que  je  prie  Dieu  qu^il  vous  ayt, 
mous,  le  marquis  de  Praslin,  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à 
Saiut-Maur-des-Fossés,  le  vui'  jour  d'octobre  1637. 

«LOUIS. 

«  BoUTUfLUEE*  » 

L'organisation  de  la  cavalerie  légère  préoccupoit  vivemeol 
M.  de  Praslin,  et,  malgré  ses  efforts,  il  ne  pouvoit  ponlenter 
le  roi,  dont  il  recevoit  quelquef«>is  des  reproches.  Le  cardi- 
nal de  Riclieiieu  lui  écrivit  un  jour  plus  rudement  encore  : 
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«  Monsieur,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que 
les  diverses  plaintes  que  le  roy  a  eues  des  grands  désordres 
qui  ont  esté  jusques  iry  dans  ses  armées  l'ayant  fait  résoudre 
à  tascher,  par  tous  moyens,  d*y  apporter  la  reigle  qui  est 
nécessaire,  j'ay  estimé  vous  devoir  prier,  comme  je  fais,  de 
faire  tout  ce  qui  est  en  vous  à  ce  que  la  cavalerie  vive  à 
l'avenir  avec  pins  de  police  et  d'obéissance  qu  elle  ne  l'a 
fait  par  le  passé.  Vous  recevrez  ceste  prière  et  cet  avis 
comme  d'une  personne  qui  vous  aynie,  et  qui  en  use  de  la 
sorte  avec  vous  sur  la  cognoissance  qu'elle  a  que  vous  n'êtes 
pas  si  dévot  et  si  sainct  que  vous  ne  le  puissiez  estre  davan- 
tage pour  donner  si  bon  exemple  à  ceux  qui  sont  sous  vostre 
charge,  que  vostre  conduite  soit  une  exhortation  perpé- 
tuelle à  faire  leur  devoir.  Quand  vous  suivrez  le  "conseil,  de 
vos  amis  en  ce  point,  j'ose  vous  asseurer  que  vous  vous  en 
trouverez  bien  ;  et,  sans  cela,  je  craindrois  en  vérité  que 
n'ayant  pas  la  bénédiction  du  ciel,  vous  n'eussiez  pas  celle 
de  la  terre.  Le  roy  a  tant  de  desplaisir  de  sçavoir  que  toute 
sa  cavalerie  n'est  pas  armée  comme  elle  le  doit  estre,  qu'il  a 
résolu  de  ne  recevoir  Tannée  qui  vient  aucune  personne  à 
estre  enrollée  qui  n'aye  des  armes,  et,  pour  ceste  année,  de 
faire  chastier  ceux  qui  en  auront  receu  dans  ceste  campagne 
et  qui  ne  les  auront  pas  à  la  montre,  n'ayant  fait  aucun 
voyage  auquel  ils  ayent  pu  les  perdre  par  autre  voye  que 
par  pure  négligence.  Je  vous  prie  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  la  volonté  du  roy  :  et  afin  que  je  luy  puisse  ren- 
dre un  compte  fidelle  de  vostre  diligence,  vous  m'envoyerez, 
s'il  vous  plaît,  un  controoUe  de  toute  la  cavalerie  qui  est 
sous  vostre  charge,  la  force  de  chaque  compagnie.  Testât 
auquel  elle  est,  c'est-à-dire  si  elle  est  armée  ou  non,  et 
comme  les  cavaliers  sont  montez.  G;  qu'attendant,  je  vous 
asseureray  que  je  suis  véritablement,  monsieur,  vostre  très 
affectionné  à  vous  rendre  service.  De  Saint-Quentin,  5*  sep- 
tembre 1638.  »  Cardinal  de  Richelieu.  » 

Le  mois  suivant,  des  mesure»  plus  énergiques  furent  prises; 
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plusieurs  ofTitiers  furent  caisêi  i>t  vingt-trois  compagitie»  de 
chtivau-lpgerï  liccDUces,  cntie  aiilreit  celles  (W  Oallizy,  Im 
Mottv,  Vciiladour.  Vaux,  Uixjiieluurc,  Arquien  et  du  Ha- 
mel  :  M.  de  l'rusiin  dut  k-s  rt'organiscr  luut  de  suite  sur  de 
nouvelles  ba^es. 

L'annéf  16.19  vit  Mircesxivement  M.  de  Prasiin  ù  l'iirnirâ 
du  maréchal  do  Feuquière»,  à  Viiry  et  à  celle  du  marêchnl 
de  Cliiliillou  ;  it  n&sistu  au  mois  àe  juin  à  la  bataille  de 
lliionvillc,  où  une  division  françni»e  prit  la  fuite  des'ant 
rennumi.  Le  roi  eu  fut  vivement  Idetsé,  et  comme  it  esti- 
moit  purticuiitremeut  M.  du  Praslin,  il  lui  recommanda  de 
lui  faire  un  rapport  circonstancié  »ur  ce  mallieureux  événe- 
ment : 

'  Mon»,  le  manjuis  de  l'nislin,  estant  d'une  très  grande 
importance  à  mon  service  qtjo  je  co^fiioisse  au  vrav  coui 
dont  la  lasi'heté  a  esté  cause  de  la  perle  des  gens  d'honneur 
<piî  sont  demeurex  devant  Tiiiunville,  et  s^athant  que  per- 
sonne ne  peut  mieux  m'en  informer  que  vous,  je  vous  escris 
cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vutts 
me  mandiez  qui  sont  ceux  qui  ont  le  plus  mal  fnict  en  cestc 
journée  de  ThionvîHc,  pour  en  ordonner  ninsy  que  je  vcrray 
estre  à  propos.  Ce  que  je  me  promets  que  vous  ferez  avec 
autant  de  vérité  et  de  netteté  que  je_  vuus  tettuioigiu;  de  con- 
liance  en  ce  sujet,  sur  lequel  je  vous  deOcnds  bien  expres- 
sément de  rien  comumniquer  it  qui  (jue  ce  soit  de  ce  que  je 
vous  uy  niaodé,  ny  de  ce  que  vous  m'cscrircz  ;  et,  sur  ce,  je 
prie  Dieu,  etc.  Esciil  d'Abbevillc,  le  ■i"  juîu  1639. 
.  U>UIS. 
-  Et  plus  bas  ;  Slbi-bt.  • 

Presque  en  môme  temps,  M.  d<f  PrasUn  recevoit  ce»  bil- 
lets de  Hichelicu  et  de  M.  de  Noyer»  : 

"  Mortsieur,  le  roy  détirani  eitre  estrhtirui,  particulière- 
ment de  tout  ce  qui  s'est  passe  nu  combat  de  Thionvîllc. 
m'a  commandé  de  vou»  cscrire  â  ce  que  vnun  me  miindiex 
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ceux  de  la  cavalerie  qui  n'ont  pas  fait  leur  deVoir, 
guant  nommément  les  officiers  qui  auront  refusé  de  com- 
battre et  ceux  qui  s'en  seront  enfuis  laschement.  Je  m^as- 
seure  que  vous  n'y  manquerez  pas,  puisqu*il  y  va  du  service 
de  Sa  Majesté  et  de  vostrc  honneur  dont  je  désire  la  con* 
servatiou,  comme  estant,  Monsieur,  Tostre  très  afiPectionné 
à  vous  rendre  service.  D'Abbeville,  ce  23*  juin  1639. 

«  Le  cardinal  de  Richelieu*  » 

«  Monsieur,  le  roy  désire  estre  instruict  par  vous-niesme 
de  ce  que  la  cavallerie  a  faict  à  la  malheureuse  journée  de 
Thionville,  et  je  vous  dirai  en  amy  qu'il  importe  beaucoup 
aux  gens  de  bien  que  les  lasches  soient  cognus,  parce  que^ 
dans  une  générale  condamnation,  les  bons  se  trouvent  en- 
veloppés avec  les  mauvais.  Mandés-m'en  donc,  s'il  vous 
plaist,  au  plus  tost  vos  sentiments,  et  vous  asseurez  que  le 
secret  sera  observé  comme  je  le  doibz,  et  qu'en  cette  ren- 
contre comme  en  toutes  vous  me  trouverez,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur.  D'Abbeviile, 

ce  24*  juin  1639. 

«  De  Noyers.  » 

Au  mois  de  décembre,  M.  de  Praslin  dut  inspecter  Tar^ 
mée  du  maréchal  de  Ghastillon  et  tenter  de  faire  cesser  les 
abus  commis  par  les  gens  de  guerre  dans  leurs  cantonne- 
ments (1).  L'année  suivante,  cette  mission  lui  fut  de  nouveau 
confiée;  le  secrétaire  d'Etat  de  Noyers  lui  donne  à  ce  sujet 
des  instructions  particulières  qui  offrent  d'asstvz  curieux  ren- 
seignements sur  l'armée  à  cette  époque,  et  la  manière  dont 
étoit  comprise  la  discipUne. 

«  Monsieur,  un  des  plus  importants  services  que  vous 
puissiez  rendre  au  roy  dans  le  voïage  que  S.  M.  vous  a 

(I)  OUe  mission  v\  les  Ifllrrs  précédentes  doincnlent  asseï  poiilivemml 
l'aj^siTtiiin  de  La  (lliesnayi*  des  Buis  qui  fait  nitUlrc  M.  de  Praslin  à  la  BasltUo  jut- 
«iu'aii  28  janvier  Kiio,  uver  MM.  de  Granoe)  el  d;;  Sainl-Aignan  puur  sa  miu- 
\al^e  rondiiiio  à  ThiunYilIe.  On  vuit  qu'il  en  éloit  au  cunlraire  tout  aulrrmenl. 
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commandé  de  faire  en  sa  proviace  de  Champagne,  est  de 
commencer  dès  à  présent  à  disposer  les  trouppes  à  se  mettre 
en  bon  estât  pour  la  campagne  prochaine,  en  advertissant 
pour  cet  eifet  de  bonne  heure  les  chefs  de  se  préparer  à 
rendre  leurs  compagnies  du  nombre  avec  lequel  S.  M.  yent 
qu'ils  entrent  dans  ses  armées.  Et  il  faut,  pour  leur  en  don- 
ner moïen  de  ce  faire,  que  vous  entriez  en  compte  avec 
ceux  des  hommes  que  S.  M.  leur  entretient  pendant  rhyrer, 
afin  de  convenir  de  quel  nombre  doivent  estre  leurs  re* 
creues,  du  moins  pour  parvenir  à  celuy  porté  par  le  règle- 
ment :  car  je  ne  double  pas  qu'il  n'y  ait  quantité  de  braves 
gens  qui  Texcéderont  en  sortant  des  garnisons,  à  ce  qu'ils 
se  trouvent  au  moins  en  entrant  dans  les  armées.  Cela  fait, 
vous  viendrez  de  recouvrer  Testât  de  ce  que  vous  aurez  ar- 
resté  avec  les  officiers,  et  vous  n^oublicrez  pas  qu'il  les  faut 
faire  obliger  à  représenter  à  la  campagne  le  mesme  nombre 
que  le  roy  leur  entretient  durant  Thyver,  outre  leurs  re- 
creues,  par  le  moîen  «desquelles  ils  seront  tenus  de  rendre 
leurs  compagnies  complettes.  Et  je  tous  prie  de  les  asseurer 
que  je  donneray  sy  bon  ordre  à  leur  faire  toucher  le  fonds 
desdites  recreues,  qu'ils  auront  tout  loisir  de  les  faire  bonnes, 
afin  qu'ils  le  puissent  faire  voir  à  S.  M.  au  commencement 
de  la  campagne,  en  lestât  que  leur  propre  intérêt  et  leur 
honneur  les  y  oblige.  Souvenez-vous,  Monsieur,  que  de  ce 
.soin  dépend,  après  Dieu,  le  succès  de  notre  campagne  et  de 
toutes  les  entreprises  que  le  roy  prétend  faire  poiu*  obliger 
les  enneniys  à  demander  la  paix,  ce  que  je  vous  prie  d*avoir 
toujours  devant  les  yeux,  et  de  n'en  quitter  la  pensée 
qn*ap^è^  qu'elle  en  aura  produit  son  eiTect  et  donné  de 
bonnes  trouppes  au  roy.  Le  second  fruict  de  vostre  voîage 
est  restablissement  de  Tordre  dans  les  garnisons,  en  sorte 
que  le  pau\re  peuple  puisse  respirer  en  donnant  sa  subsis- 
tance. Le  payement  que  le  roy  envoie  à  ses  trouppes  vou5 
donne  beaucoup  plus  de  moyen  que  par  le  passé  de  les  tenir 
dans  le  debvoir,  et  de  soulager  la  misère  de  ses  subiects  en 
IctH*  t'aisiint  rendre  d'une  main  ce  que  la  levée  des  subsis- 
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tances  leur  oste  de  Taiitre.  Embrassez,  je  vous  prie,  ces  in- 
térests  du  misérable,  et  employez  vostre  générosité  et  auc- 
torité  au  soulagement  de  Tindigent.  C'est  en  vérité  un  moîen 
d'attirer  sur  vous  mille  bénédictions,  et  de  faire  prospérer 
de  plus  en  plus  les  affaires  de  itostre  maistre.  Mettez,  je 
vous  prie,  vostre  satisfaction  à  estre  instrument  d'un  tel 
bien,  et  ne  doublez  point  que  Dieu  ne  vous  comble  de  tout 
bonheur  et  ne  verse  sur  vous  en  abondance  la  gloire  que 
voiis  souhaitte,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur.  A  Paris,  ce  27*  décembre  1640. 

«  De  Noyers,  m 

Au  mois  d'avril  1640,  le  marquis  de  Praslin  avait  dû  re- 
joindre Tarmée  de  Picardie  comme  maréchal  de  camp,  et 
son  régiment  Ty  avoit  suivi  ;  au  mois  de  juin,  il  se  distingua 
d'une  manière  toute  particulière  au  siège  d'Arras,  ce  qui  lui 
mérita  de  la  part  du  roi  une  lettre  très-flatteuse  (l).  C'est 
à  la  fin  de  cette  campagne  que  M.  dç  Praslin  fut  renvoyé 
en  inspection  en  Champagne,  avec  ordre  «  à  tous  mares- 
chaux  de  camp,  colonels,  cappitaines,  chefs  et  officiers  des 
trouppes  tant  de  cheval  que  de  pied,  François  et  estrangers, 
maires  et  eschevins  des  villes  où  il  y  aura  des  trouppes  lo- 
gées, commissaires  des  guerres,  prévosts  des  maréchaux  et  à 
tous  autres  officiers  et  subiccts  de  luy  obéir  sans  difficulté 
en  choses  concernant  ledict  employ,  sous  peine  de  désobéis- 
sance (2).  »   Muni  de   ces  pleins  pouvoirs,   le  marquis  de 

(0  Lettre  dalcc  de  Magny,  26  juin  4  640. 

(2)  Lettres  patentes  du  26  novembre  1640.  A  celle  pièce  est  joint  un  étal  ligné 
du  roi,  qui  mentionne  les  troupes  alors  occupées  en  Champagne,  et  qui  te  dé- 
composent ainsi  : 

Trois  régiments  d'infanterie  à  Troyes,  autant  à  Reims,  deux  à  Chftlons,  un  dans 
chacune  des  villes  suivantes  :  Mézières,  Bar-sur-Aube,  Mouzon,  Joinville,  la 
Ferté-sur-Anl)c ,  Saini-Dizier,  Beaumont-cn-Argonne,  Ay,  Ciiitillon-sur- Seine; 
deux  à  Bar-sur-Seine  ;  un  demi  réparti  entre  Êclaron  cl  Montiércnder. 

Deux  compagnies  de  gendarmes  à  Aitigny  et  Châlillon-sur-Marne;  un  régiment 
de  cavalerie  à  Suint-Dizier  ;  un  pour  Rélhel,  Fismes,  Châleau-Porcien  et  Monlmi- 
rail;  un  pour  Châlons,  Vitry  et  la  Ferté-Imbaut ;  un  pour  Bar,  Vaucouleuri  el 
Commercy  ;  un  pour  Stenay,  Dun  et  Verdun  :  un  pour  Épernay  el  Reims;  un  pour 
Mézières ,  Donchery  et  Mouzon  ;  un  pour  Verdun  encore,  Sainte-Menehould  et 
Damvilliers;  un  pour  Troyes,  Montiérender,  VilieneuTe-le-Guyol,  Villeneufe- 
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Prasiin  put  réussir  dans  sa  mission,  malgré  la  vive  résistance 
des  paysans,  pour  qui  alors  le  logement  des  troupes  étoit 
une  vraie  calamité,  et  qui,  comme  ceux  de  Dannemoine  et  de 
Potièvrcs,  voulurent  employer  la  force  pour  s'y  soustraire. 
Le  n)i  lui  écrivit  pour  le  charger  de  réprimer  cette  émeute, 
et  M.  de  Prasiin  ayant  mis  quelque  lenteur  dans  cette  affaire, 
une  nouvelle  dépêche  lui  donna  l'ordre  de  se  transporter  à 
Dannemoine  avec  des  troupes,  d'installer  les  trois  compa- 
gnies du  régiment  Fittingoff  qui  dévoient  y  être  cantonnées, 
et  d'arrêter  les  mutins  (19  décembre). 

Après  riiivcr,  la  guerre  recommença  et  le  régiment  du 
marquis  de  Prasiin  dut  quitter  Troycs  pour  se  rendre  à 
Réthel,  sous  le  maréchal  de  Ch^tillon.  M.  de  Prasiin  lui- 
même  reçut  Tordre  de  quitter  son  gouvernement  et.de  re- 
joindre rarmée(22  avril  1641)  (1). 

l'Archevêque  ei  Sainl-JoHcQ;  un  à  DacDemoine  et  Poliéïret;  cnQo  neuf  eomp«- 
gnies  (le  carabins  à  Linchampi  el  Cbâteau-Regnault. 

(i)  On  n'en  adrcssoii  pas  moins  des  dépêches  à  M.  de  Prasiin  comme  gouver- 
neur de  Troyes^ei  je  no  crois  pas  inutile  de  reproduire  celle  qui  a  rapport  aux 
menées  dont  Tureul  accusés  MM.  de  Soubise  et  de  La  Valette  : 

«  Mons.  le  marquis  de  Prasiin.  La  crainte  que  j*ay  que  certains  bruits  qui 
s'espendenl  depuis  quelques  tems  des  nou?elIes  facUoni  que  quelques  uns  de 
mes  subiects  laschent  de  Taire  pour  troubler  le  repos  de  mon  Estât,  tous  donnent 
de  rappréheiision  pour  n'en  scavoir  pas  les  particularités,  je  me  suis  résolu  de 
vous  en  donner  advis  et  vous  faire  cognoistro  en  mesme  tems  que  la  descouverte 
estant  un  des  principaux  remèdes  de  tels  maux,  vous  n'aves  grâce  à  Dieu  rien  â 
craindre  des  mauvais  desseins  qui  se  descouTrenl  maintenant. 

«  Dieu,  qui  a  fait  paroistre  en  diverses  occasions  la  singulière  protection  qu'il 
prend  de  ce  royaume,  a  permis  que  depuis  un  an  quelques  uns  de  mes  subiccts 
qui  ont  esté  envoyés  par  les  soins  do  Soubise  et  de  La  Valette  pour  corrompre  la 
fidélité  de  diverses  personnes  de  mes  subiets  soient  tombés  entre  mes  mains  el 
que  luir  leur  mo)en  j'aye  appris  que  lesdicts  sieurs  de  Soubixe  et  de  La  Valette 
faisant  croire  au  ruy  d'Espagne  qu'ils  pourroient  faire  souslever  quelques  unes  de 
mes  provinces,  quoyque  leur  fidélité  soit  entièrement  asseurée,  traittoyent  avec 
luy  pour  faire  une  descente  avec  ses  armes  en  Bretagne  et  Aunis  et  en  la  rivière 
de  Bordeaux.  Qu'en  mesme  tems  que  ce  projet  ourdy  dès  le  tems  que  la  dame 
de  Chevreiise  estuil  en  Espsgne  auroil  son  effect,  on  luy  faiioit  espérer  que,  du 
cosié  de  Sedan,  une  armée  conduite  par  d'autres  de  met  subiects  entreroii  daas  la 
Clunipagne,  ensuite  ses  négociations  faictes  à  cette  fin  par  Tabbé  de  Biirey  qui 
suus  divers  préiextes  a  faict  diverses  allées  et  Tenues  en  Allemagne,  à  Sedan  et  à 
BruiellcH. 

a  J'avois  mosprisé  et  vu  ces  desseins  comme  impuiuants^  ainsi  que  J*sy  faict 
depuis  (Jeux  an&  dt-s  &oiIicitJiions  falotes  â  des  mestres  de  camp,  tant  de  pied  que 
d(*  clie^ul  de  mes  armées:  les  efforts  pour  brusler  mes  vaisseaux  ;  Tenvoy  Caict  i 
Kresi  pour  en  recognoisirc  les  moyens  et  une  entreprise  sur  Heti  que  le  duc  de 
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Une  lettre  du  roi  datée  du  1*'  juillet  et  relative  à  des  af» 
faires  de  service,  dot  cette  longue  correspondance.  Pendant 

La  Valette  vouloil  Taire  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  au  préjudice  de  ton 
propre  sang,  mon  cousin  le  cardinal  son  frère  dont  la  fidélité  eatolt  telle  que 
beaucoup  attribuent  au  déplaisir  qu'il  conceut  d'une  telle  trahison,  il  leur  conti- 
nuation ne  me  Taiitoil  cognoistrc  que  ce  que  j^atlribuois  au  commencement  i  une 
légèreté  est  une  suitie  d'une  malice  noire  et  enracinée  à  laquelle  Je  soii  d'Mtani 
plus  obligé  de  remédier  que  ceux  qui  en  sont  auiheurs  ont  tousiours  abuté  de  mon 
indulgence. 

M  Je  n'eusse  jamais  cru  qu'après  avoir  pardonné  an  comte  de  SolMbnt,  mMi 
cousin,  la  mauvaise  trame  qu'il  fit  conire  mon  service  en  1636,  lorsque  jeconflofi 
mes  armes  entre  ses  mains,  il  se  fusi  embarqué  de  nouveau  dans  des  desseins  pa- 
reils à  ceux  qui  sont  venus  depuis  quelque  tems  à  ma  cognoissanee.  lltls  la 
capture  de  plusieurs  esprits  Taetieux  envoyés  dans  mes  provinces  pour  lerer  des 
gens  de  guerre  conire  mon  service,  desbaucher  ceux  qui  sout  enrooUés  dans  mes 
Irouppcs  et  esbran'.er  la  fidélité  de  mes  subiects. 

«c  Les  levées  publiques  qui  se  font  au  Liège  sous  le  nom  et  la  coromiuion  do 
mondict  Cousin.  Les  hostilités  commises  entre  les  corps  de  grade  establis  pu  mes 
gouverneurs  dans  mes  frontières  jusques  à  tuer  des  soldats  qui  n'afoieni  d'antres 
ordres  que  d'empèchcr.la  sortie  des  bleds  de  mon  royaumei 

a  L'entreprise  ouverte  sur  le  mont  Olympe  dont  le  complot  a  esté  non*BeuIe< 
ment  Taict  dans  Sedan  mais  qu'un  a  lascbé  par  deux  fois  d'exécuter  avec  les 
trouppes  qui  sont  en  ceste  place  jointes  à  celle  du  roy  d'Espagne.  Ce  que  la  noto- 
riété a  Taict  cognoistre  à  toute  ma  frontière  de  Champagne  et  qui  est  authentique- 
ment  vérifiée  par  lettres  originales  par  la  capture  de  quelques  prisonniers  em- 
ployés en  ceste  affaire,  et  par  la  déposition  de  ceux  que  l'on  a  voulu  corrompre  A 
ceste  fin. 

«c  L'envoy  d'un  nommé  Vauselle  à  mon  flrère  le  duc  d'Orléans  qui  semble  n'a- 
voir esté  permis  que  pour  me  donner  lieu  de  recevoir  de  nouveaux  lesmoignafes 
do  la  fidélité  de  mondict  frère  et  des  preuves  d'autant  plus  notoires  de  la  malice 
do  ceux  qui  le  vouloient  perdre  que  ledict  Vauselle  estant  tombé  entre  mes  mains 
lors  que,  s'en  allant  à  Sedan ,  il  pensuit  avoir  évité  tout  péril,  recognoist  aroir 
esté  envoyé  pour  faire  scavoir  à  mondict  frère  que  le  G*^  de  Soissons,  le  duc  de 
Guise  et  le  duc  de  Houillon  ont  traité  avec  le  Cardinal  infant  pour  le  roy  d'Es* 
])agt)e.  Que  ledit  Cardinal  leur  promet  de  notables  sommes  de  deniers  dont  ili  ont 
desjà  tou^ché  parlje  pour  faire  des  levées  de  gens  de  guerre  qui  jointes  à  d'autres 
trouppes  doivent  agir  contre  la  France,  et  qu'au  cas  que  mondict  frère  refUie  le 
c(»inmnndement  de  ceste  armée,  ledit  sieur  comte  de  Soissons  en  doibl  ctlre  le 
chef. 

<(  Ce  voyage  public  des  ducs  de  (iuise  ii  Bruxelles  pour  plus  grande  scureté  de 
ce  traiité,  m'ont  donnés  (.v/c)  une  si  claire  cognoissanee  de  ce  dont  j'estois  bien  aiie 
de  douter,  que  je  n'ay  pu  sans  manquer  à  ce  je  dois  à  mon  Estât  et  i  moy  mesme 
différer  de  vous  faire  scavoir  que  ledict  comte  de  Soissons,  les  ducs  de  Guise  et 
de  Houillon  s'eslant  déclarés  mes  ennemys  par  les  actions  cy-dessus  spécifléei, 
actions  d'autant  plus  inf:Unes  qu'elles  les  unissent  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  fin 
que  la  ruine  de  ceAt  Estait,  je  wwx  qu'ils  soient  recogneus  de  tous  mes  subieets 
piiur  en  estre  enneuiys  déclaré!*,  si  dans  un  uioys  ils  ne  recognoissent  lenn  Hautes 
et  n'ont  recours  ù  ma  clémence. 

(i  Comme  le  soin  que  je  doibs  a\oir  de  ce  royaume  m'uMice  à  n'oublier  aoenne 
precuution  nécessaire  à  la  conservatitm  de  son  lepos,  l'assurance  que  J'ay  de 
votre  fidélité  faict  que  je  ne  doubte  pas  que  vous  ne  faciès  ce  que  Je  puis  désirer 
de  vostre  vigilance  à  ce  que,  s'il  se  descourre  quelques  suitlet  de  ces  malliea- 
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toute  la  campagne  des  Ardennes,  le  marquis  de  Prasiin  se 
distingua  par  son  intrépidité  et  son  ardeur.  Le  6  juillet, 
à  la  bataille  de  la  Marfée,  il  commandoit  une  des  divisions 
qui  fut  en  partie  détruite  par  la  charge  de  cavalerie  du  duc 
de  Bouillon.  M.  de  Prasiin  se  battit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment et  demeura  pour  mort,  tandis  que  le  maréchal  de 
Chfttillon  et  le  marquis  de  Sourdis,  son  lieutenant  général, 
se  retiroient  eu  hâte  à  Réthel.  M.  de  PrasKn,  recueilli 
après  le  combat  par  des  paysans  et  généreusement  soigné 
par  eux,  se  guérit,  dit-on,  de  sa  blessure,  mais  il  ne  voulut 
plus  reparoitre  dans  le  monde.  Il  se  retira  près  de  Coifij, 
petite  ville  située  aux  environs  de  Langres  ,  j  vécut  en  er- 
mite, et  y  mourut  dans  un  âge  très-avancé  (1). 

IV 

Fbançois  de  Choisbul,  marquis  de  Praslin  :  1612  :  1690. 

François  de  Choiseul  étoit  irère  de  Roger,  dont  nous  ve- 
nons de  parcourir  la  vie,  mais  il  n'eut  une  carrière  ni  aussi 
brillante,  ni  aussi  agitée.  Il  demeura  constamment  à  Troyes 
et  à  la  cour,  où  il  étoit  aimé  et  estimé.  Ayant  succédé  à 
Roger  en  qualité  de  gouverneur  de  Troyes  et  lieutenant  gé- 
néral en  Champagne,  il  reçut  plusieiurs  lettres  intéressantes 

rmtes  tnimcs  aux  provinces  où  vous  cttei,  ceux  qui  y  tremperoienl  soyent  si 
promplement  saîsys  que  leurs  mauvais  desseins  ne  soient  pas  plus  test  eselof 
qm;  rhaiiez  :  moyennant  ceste  conduite  de  TOftre  pari  el  la  bénédiction  de  Diea 
à  qui  je  rrcognois  dclivoir  tous  les  bons  succès  qui  m'arrivenl.  Je  ne  crains  pas 
de  Vous  asiteurcr  que  la  malice  de  ces  mauvais  esprits  ne  fera  tort  qu*à  eolx 
me^mes  et  qtic  vous  en  retirerez  un  grand  avantage  en  ce  que  les  ennemys  de  cet 
Estât,  se  deironipans  à  leurs  dei^pens  des  espérances  qu'ils  ont  pu  concevoir,  des 
vaines  propoiùiions  qui  leur  ont  esté  faictes  Jusques  à  présent  par  les  susnom- 
més ,  se  rendront  aussy  dii^posés  à  une  bonne  paix  qu'ils  s'en  sont  esloig nés  Jnf> 
ques  à  celte  heure;  demandant  à  bonheur  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  Je  le  pri« 
qu'il  TOUS  ayt,  mons.  le  marquis  de  Prasiin,  en  sa  salncte  garde, 
a  Escrit  à  Abbeville,  le  4  2*  Jour  de  Juin  1041. 

<  LOUIS, 
c  BoirniiLLtKm.  b 

(I)  Vovfz  La  Cliesna>edes  K<»is*  3*  édit,,  p.  50i.—  Vie  de  Mrt  Jean-Baplisie, 
ftoliiain*,  ipion  dit  avoir  été  le  comte  de  Horct.  ^-  Morért 
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sur  les  affaires  du  moment,  notamment  sur  la  conspiratioa 
de  Cinq-Mars,  la  prise  de  Perpignan,  la  mort  de  Richelieu 
et  celle  de  Louis  XIII  : 

<c  Mons.  le  marquis  de  Praslin,  le  notable  et  visible  chan- 
gement qui  a  paru  depuis  un  an  en  la  conduite  du  sieur  de 
Cinq-Mars,  mon  grand-cscuier,  me  fit  résoudre  aussy  tost 
que  je  m'en  apperçeus  de  prendre  soigneusement  garde  à 
ses  actions  et  à  ses  paroles  pour  pénétrer  et  découvrir  qu'elle 
en  pouvoit  estre  la  cause.  Pour  cet  efiect  m'estant  résolu  de 
le  laisser  agir  et  parler  avec  moy  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
paravant, je  descouvris  par  ce  moïen  qu'agissant  selon  son 
génie,  il  prenoit  un  extrême  plaisir  à  ravaler  tous  les  bons 
succès  qui  m'arrivoicnt,  relever  les  mauvais  et  publier  les 
nouvelles  qui  m'estoient  désavantageuses.  Je  conneus  qu'une 
de  ses  principales  fias  estoit  de  blasmer  les  actions  de  mon 
cousin  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  quoique  ses  conseils  et 
ses  services  aient  tousiours  esté  accompagnez  de  bénédic- 
tion et  de  succès,  et  de  louer  hardiment  celles  du  comte  duc 
Olivarez.  Qu'il  estoit  favorable  à  tous  ceux  qui  estoient  en 
ma  disgrâce,  et  contraires  à  ceux  qui  me  servoicnt  le  mieux. 
Il  improuvoit  continuellement  ce  que  je  faisois  de  plus  utile 
pour  mon  Estât,  dont  il  rendit  un  notable  tesmoignage  quand 
nous  fisnies  [les]  sieurs  de  Guebrian  et  de  La  Motte,  maré- 
chaux de  France,  ce  qu*il  fit  paroistre  luy  estre  insuportablc* 
Il  cntrctenoit  intelligence  très  particulière  avec  quelques  uns 
de  mes  subiects  mal  intentionnés  de  la  religion  prétendue 
reformée  par  le  moïen  de  Chavagnac,  mauvais  esprit  nourry 
dans  les  factions  et  de  quelques  autres.  11  parloit  d'ordi- 
naire des  choses  les  plus  saintes  avec  une  si  grande  impiété, 
qu'il  estoit  aisé  à  voir  que  Dieu  n'cstoit  pas  dans  son  cœur. 
ïlnfin  sou  imprudence,  la  l(*gèrclé  de  sa  langue,  les  divers 
couiriers  qu'il  envoyoit  de  toutes  parts  et  les  prattiques  ou- 
vertes qu'il  faisoit  en  mon  armée,  nfaïant  donné  juste  subicct 
d'entrer  en  soubçon  de  luy,  Tintértst  de  mon  Estât  qui  m'a 
tousiours  esté  plus  cher  que  ma  vie  m'obligea  à  kn'assurer 
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de  sa  personne  et  de  celles  de  quelques  uns  de  ses  complices. 
Ma  résolution  ne  fut  pas  plus  tost  exécutée  que  par  la  bouche 
des  uns  ou  des  autres  je  n'aye  eu  coguoissance  que  le  àéré^ 
glenient  de  mauvais  esprit  Vavoit  porté  à  former  un  party 
en  mon  Estât  ;  que  le  duc  de  Bouillon  avoit  donné  entrée 
aux  cstrangers  en  ce  royaume  par  Sedan  :  que  mon  frère  le 
duc  d'Orléans  devoit  marcher  à  leur  teste,  et  que  ce  misé- 
rable esprit  devoit  se  retirer  avec  eux  s'il  voyoit  ne  pouvoir 
mieux  servir  ce  party  et  ruiner  mondict  cousin  le  cardinal 
duc  de  Richelieu  en  demeurant  auprès  de  moy. 

J'appris  que  le  roi  d'Espagne  devoit  fournir  au  party 
12,000  hommes  de  pied  et  5,000  chevaux;  qu'il  lui  devoit 
donner  400,000  escus  pour  faire  des  levées  en  France  :  qu'il 
donnoit  à  mon  frère  six  vingt  mil  escus  de  pension,  et  au 
duc  de  Bouillon  et  au  marquis  de  Cinq-Mars,  mon  grand 
escuïer,  quatre  vingt  mil  escus,  et  qu'en  outre  il  devoit  munir 
la  pince  de  Sedan  et  en  payer  la  garnison.  Cette  cognois- 
sance  me  fit  résoudre  de  faire  arrester  le  duc  de  Bouillon  et 
avoir  tellement  l'œil  aux  déportemens  de  mondict  frère  le 
duc  d'Orléans,  qu'il  ne  peust  me  faire  le  mal  qu'il  avoit  pro- 
jecté.  Dieu  bénit  tellement  mes  résolutions  et  confond  au 
contraire  les  mauvais  desseins  des  mal  affectionnés  au  bien 
de  cet  Estât,  que  ledict  duc  de  Bouillon,  aiant  pressenty  que 
j*avois  avis  de  ses  mauvaises  intentions,  n'a  pu  s'eschapper 
quoy  qu*il  se  fust  caché  dans  la  ville  de  Cazal  où  il  estoit 
pour  se  retirer  ensuite  dans  le  Milanois.  Au  mesme  temps 
mondict  frère  le  duc  d*Orléans,  pressé  par  sa  conscience  et 
par  le  mauvais  succès  quavoient  eu  ses  desseins,  m'envoya 
Tablié  de  La  Rivière  pour  me  dire  en  général  qu'il  avoit 
fiiilly  et  avoit  besoing  de  ma  grâce  sans  spécifier  particulière- 
ment en  quoy.  Je  respondis  que  bien  qu'il  deust  estre  las  de 
m*oircnscr  et  d*agir  contre  luy  mesme,  agirâant  contre  moy 
et  contre  T Estât,  je  ne  voulois  pas  me  lasser  d*user  de  ma 
clémence  envers  luy.  Qu'en  cette  considération  je  désirois 
qu'il  me  donnast  une  entière  et  sincère  confession  de  sa 
faute,  une  déclaration  particulière  de  tous  ses  complices  et 
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de  tous  les  desseins  et  proiects  qui  avoient  esté  faicts,  auquel 
cas  il  recevroit  de»  efTects  de  ma  bonté  ;  j^auray  l'œil  à  sa 
conduite  et  agiray  avec  luy  selon  que  le  bien  de  mon  Estât 
le  requerra,  sans  toutes  fois  me  séparer  du  bon  naturel  dont 
il  a  tousiours  receu  des  preuves.  L'importance  de  cette  af- 
faire m* a  convié  à  vous  en  informer  par  cette  lettre  pour 
vous  faire  cognoistrc^  que  Dieu  par  sa  bonté  m'assiste  cou«- 
tinuellcment  pour  garantir  ce  royaume  des  mauvais  desseins 
qui  se  font,  tant  au  dehors  qu*au  dedans,  pour  en  troubler  la 
prospérité.  L'aifection  et  la  fidélité  que  vous  avez  pour  mon 
service,  dont  vous  avez  donné  des  tesmoignages  en  diverses 
occasions,  me  rend  très  assuré  que  vous  veillerez  incessam- 
ment dans  Testendue  de  vostre  charge  à  ce  qu'il  ne  s'y  passe 
rien  qui  se  puisse  préiudicier,  et  que  vous  redoublerez  tos 
soings,  s'il  est  bcsoing  pour  cet  eifect,  ce  qui  me  convie  de 
plus  en  plus  à  vous  faire  paroistre  ma  bonne  volonté  en 
vostre  endroict.  Priant  sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ait,  mons.  le 
marquis  de  Praslin,  e  sa  saincte  garde.  Ëscrit  à  Versailles 
ce  viii*'  aoust  1642. 

«LOUIS. 

«  BoUTHIL|.IER.    » 

«  Monsieur  le  marquis  de  Praslin,  Timportance  de  la  con* 
queste  des  ville  et  citadelle  de  Perpinian  m' ayant  fait  adie- 
miner  sur  les  lieux  et  commancer  mon  voyage  dans  les 
rigueurs  de  Thiver  dernier  sans  m'arrester  à  la  distance  et  à 
l'incommodité  des  chemins  ny  de  la  saison,  je  me  résolus 
d'en  former,  ainsy  que  je  l'ay  fait,  le  siège  moy  mesme,  de 
prendre  soin  de  pourvcoir  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  et 
d'y  demeurer  dans  la  chaleur  de  Testé  et  de  ces  pays  là 
autant  de  tems  qu'il  eu  a  fallu  pour  en  assurer  la  prise,  et 
que  le  péril  d*une  grande  maladie  que  j'y  ai  eue  me  sait 
peu  permettre,  et  d'autant  que  rien  ne  m'est  plus  cher  que 
d'espargncr  le  sang  de  mes  bons  subiects  et  que  je  recognus 
que  je  pouvois  m'en  rendre  maistre  sans  les  attaquer  par  la 
force  ayant  fait  faire  une  bonne  circonvallation  autour  de 
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la  placf,  jf.  ririvrstiit  i)p  mon  armrc  i-t  on  opposay  aux  en- 
ocmyH  (icux  auii^cft  |iar  nitr  l't  pur  terre  pour  tmppM'iu-'r  \c 
secours  qu'ils  préparoi«nt  pnr  l'une  et  pnr  l'iiiitrc  voye  aver 
un  elTort  tout  eitraordinnire  diin»  IcquL-l  As  n'ont  rien  ou- 
blié dv  ce  qu'il»  pouvoient  et  Aani  le  nuccès.  a  li  peu  raniMy 
que,  sans  qu'ih  ayent  puu  apprurlicr,  ccits  qui  defi^ndainnt 
Udictc  place  unt  vfxâ  contraint  après  avoir  »oulTur(  un  tiége 
de  cinq  moi»  ei  les  derutôres  extrémités  auKjuetle»  il» 
estoietil  rt-iluib,  de  In  n'int'itrc  ce  iii-urii'-ni«  tic  m-  moi»  onttv 
•  les  main»  de  mes  cousins  les  maréchaux  de  Schombert  et  de 
La  Meillernye  suivant  la  capitulation  qu'ils  leur  avoieni  au- 
cordé'eii  mun  nom  v  j  y  ny  ette  fort  bien  Mwy  et  ndanlmoins 
je  recogiiois,  HÎDsi  que  la  Tçrité  m'y  oblige,  que  c'est  une 
suite  et  uu  effet  des  bénêdiclions  et  des  fuveura  «iguultw» 
qu'il  plaist  à  Dieu  de  rcspaiidre  tous  les  jours  sur  ma  per- 
sonne et  sur  mon  Estât  dont  mes  subiccis  e(  moy  luy  devoiu 
des  actious  de  grâces  continuelles  :  pour  commencer  celle» 
que  je  luy  dois  en  cette  ocuisiun,  je  m'en  vui»  ce  juurd'ltuy 
en  personne  faire  solemietlemcnt  chanter  le  TeDeumàam 
l'élise  de  Notre  Dame  de  mu  bonne  ville  de  Paris  ;  je  désire 
que  le  nii-sme  soit  fait  m  toute»  le»  églises  de  mon  royaume 
et  qu'ayant  donné  part  à  mes  subiccts  de  l'estenduc  de  vostre 
charge  il'une  si  giunde  nouvelle,  vous  et  eux  y  awùsliei, 
remerciant  la  bonté  divine  et  luy  demundant  avec  ferveur 
qu'elle  ail  agréable  de  vous  en  accorder  cl  à  moy  le  fi-uil 
et  les  adiautuges  que  nous  nous  en  pouvons  promettre,  qui 
sont  une  bonne  et  <lurablc  pnit.  Je  l'en  supplie  de  tout 
mou  cœur  et  qu'KlIe  vousait,  monsieur  le  marquîsdePrasIm, 
en  sa  «aint-ie  garde.  Est-rit  à  IWIs  le  xvii'  jour  de  w^ 
tembre  Itilâ. 

-  LOUIS. 
•  BoiiTuiLi.iita.  • 


■  Monsieur  le  marquis  de  Prasliu.  Chacun  scochaot  1m 
grands  et  signalés  M-nice»  que  ui'u  i%iulus  mon  cousiu  le 
cardinal  de  Richelieu  et  de  combien  d'avnnLngcux  succès 
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il  a  plu  à  Dieu  de  bénir  les  conseils  qu'il  m'a  donnés,  per- 
sonne ne  peut  douter  que  je  ne  ressente  tout  autant  que  je 
dois  la  perte  d*un  si  bon  et  (idelle  ministre  :  aussy  veus-je 
que  tout  le  monde  cognoisse  quel  est  mon  desplaisir  et  com- 
bien sa  mémoire  m'est  chère,  par  les  tesmoignages  que  j'en 
veux  rendre  en  toutes  occasions.  Mais  la  cognoissance  que 
j'ay  que  les  sentimcns  que  je  dois  avoir  pour  le  gouverne- 
ment de  mon  Estât  et  le  bien  de  mes  affaires  doivent  mar- 
cher devant  tous  les  airs,  m'oblige  à  en  prendre  plus  de 
soin  que  jamais,  et  à  m'y  appliquer  de  telle  sorte  que  je 
puisse  maintenir  les  grands  avantages  que  j'ay  appris  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu  me  donner  la  paix  qui  a  totfeiours 
esté  le  seul  et  unique  but  de  toutes  mes  entreprises  et  pour 
l'accomplissement  de  laquelle  je  n'espargneray  pas  mesme 
ma  propre  vie.  Pour  cet  effet,  j'ay  pris  résolution  de  con- 
tinuer les  mesmes  personnes  dans  mes  conseils  qui  m'y  ont 
servy  pendant  l'administration  de  mondict  cousin  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  d*y  appeller  mon  cousin  le  cardinal 
Mazarin  qui  m'a  donné  tant  de  preuves  de  son  affection,  de 
sa  fidélité  et  de  sa  capacité  dans  les  diverses  occasions  où  je 
Tay  employé,  dans  lesquelles  il  m'a  rendu  des  services  très 
considérables  que  je  n'en  suis  pas  moins  asseuré  qu'il  étoit 
némonsubiect;  ma  principale  pensée  sera  tousiours  de  main- 
tenir la  bonne  union  et  coiTCspondance  qui  a  estée  entre 
moy  et  mes  alliés,  d'user  de  la  mesme  vigueur  et  fermeté 
dans  mes  affaires  que  j'y  ai  gardée,  autant  que  la  justice  et 
la  raison  me  le  pourront  permettre,  jet  de  continuer  la 
guerre  avec  la  mesme  aplication  et  les  mesmes  efforts  que 
j'ay  fait  depuis  que  mes  ennemys  m'ont  contraint  de  m'y 
porter,  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  aiant  touché  le  cœur,  je 
puisse  contribuer  avec  tous  mes  alliés  à  l'établissement  du 
repos  général  de  la  chrestienté,  mais  en  sorte  qu'il  soit  fait 
si  solidement  que  rien  ne  le  puisse  plus  troubler  à  Tadvenir; 
vous  ne  manquerez  pas  de  donner  part  de  ce  que  je  vous 
escris  à  tous  mes  subiccts  de  l'estendue  de  votre  chaire. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis  de 
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Praslin,en  ^n  siiinritg«rHc.  Escril  li  l'aris,  Ir  c-inquiètne jnitr 
de  dwccmlm-  IG42. 

-  UMJIS. 

■  t)<IDTIIIL.LIES.  • 

■  A  M.  le  itiiirtjUM  do  Prusiin,  gouvt-rncur  de  ma  ville  de 
Troyc»  et  l'un  de  mes  lien  te  n  eus ,  çjouveriieur  de  ma  pro- 
vince de  (^hampn^iic.  - 

•  Monsieur  le  marcjuis  de  Pi-aslîii ,  ayant  plu  à  Dieu  de 
reUrer  à  stty  le  feu  roy  m  un  seigneur  et  père,  je  vous  cseris 
ceste  lettre  pour  vous  douner  ndvis  de  cale  perte  que  la 
France  a  fait  avec  nioy.  Klle  eust  eii  tiesoiu  que  sa  vie,  toute 
pleine  d'action»  de  pieU'  et  de  gloire,  eust  este  asîez  longue 
pour  me  laisser  parvenir  à  un  âge  plus  propre  pour  lui 
succéder;  mais  sa  divine  bonté  en  a  autrement  disposé  et  u 
voulu  luy  donner  un  repos  perpétuel  après  tant  de  travaux 
et  de  faiigues  dans  lesquels  il  a  passé  son  règne  pour  metti-e 
cet  Estât  au  plus  haut  point  qu'il  ait  esté  depuis  l'establisse- 
ment  de  la  monarchie  et  pour  essayer  de  lui  acquérir  une 
paix  Terme  et  stable  et  à  toute  la  chrestienté.  J'espère  de  la 
mesme  bonté  divine  qu'elle  achèvera  cet  Œuvre  et  que  nous 
recueillerons  tous  le  fruit  de  tant  de  peines,  de  victoires  et 
autres  grandes  et  royales  actions  qui  signaleront  à  Jamais  la 
mémoire  du  feu  roy  mon  seigneur  et  père.  C'est  ce  que  mes  . 
subiects  avec  tout  le  inonde  doivent  attendre  dans  la  suitte  de 
la  bonne  administration  des  aiTaircs  de  ce  royaume  sous  la 
régence  de  la  reyne,  madame  niu  mère,  que  Dieu  bénira 
sans  doute,  puisque  sa  principale  confiance  est  eu  luy  et^tw 
chacun  seaitque  ses  honii^^t  saintes  intentions  sont  accom- 
pagnées de  toutes  les  c[ualités  qui  sont  nécessaire»  pour 
soutenii-  le  faix  de  toutes  les  atFaires.  On  le  doit  aussy  espt-ror 
de  la  (îdélitc  des  cunseils  qui  luy  seront  donuf^  pur  mon 
lUR'le  le  duc  ilOrléaus  et  par  mon  cousin  le  prince  de 
Coudé.  Je  me  proniels  que  tous  mes  boiu  suliîets  qui  se  sont 
signah-s  par  une  iniinît*-  de  preuves  de  fidélité,  d'nfTectiofl 
et  de  Unis  autres  dt^voîrs  «divers  le  l'eu  roy  mon  seigneur  et 
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père,  se  surmonteront  ponr  les  augmenter  envers  moy  pour 
la  considération  de  Tusage  auquel  je  sçais,  que  je  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  de  prendre  en  sa  protection  particulière 
et  de  nie  faire  cependant  la  gi-ace  que  je  puisse  croistre  en 
piété  et  en  vertu  afin  que  je  sois  bientost  capable  d'employer 
la  puissance  que  sa  bonté  me  met  entre  les  mains  à  son  hon- 
neur et  à  sa  gloire,  et  à  rendi'e  bien  heureux  les  peuples 
qu'il  m'a  soumis.  C'est  toute  mon  intention  dont  je  vous 
asseure  et  veux  que  vous  asseuriez  ceux  de  l'estendue  de 
vostre  charge  lorsque  vous  leur  donnerez  part  de  la  pré- 
sente. De  quoy  me  reposant  sur  vous,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  Monsieur  le  marquis  de  Praslin,  en  sa  saincte  garde. 
Escrit  à  Paris  le  xv*  jour  de  may  1643. 

«  LOUIS. 

«  BOUTHILLIER.   » 

11  avoit  également  repris  le  commandement  du  régiment 
de  son  frère,  et  en  1043  le  roi  lui  d(mna  l'ordre  de  le  diriger 
à  l'armée  du  Piémont,  en  ajoutant  :  «  Et  que  vous  ayez  à 
l'y  conduire  en  personne  si  vostre  santé  vous  le  permet , 
sinon  que  vous  envoyiez  avec  vostre  régiment  le  plus  ancien 
cappitaine.  »  (Ix^ttre  du  19  février.) 

M.  de  Praslin  obtint  après  cette  campagne  le  brevet  de 
maréchal  de  camp  :  tous  les  généalogistes,  Moreri,  La  Ches- 
naye  des  Bois,  etc.,  s'accordent  pour  ne  lui  donner  que  ce 
grade,  et  cependant,  dans  sa  correspondance,  j  ai  trouvé  une 
lettre  du  roi,  datée  du  13  juin  1051  et  adressée  «  à  monsieur 
le  marquis  de  Praslin ,  lieutenant  général  de  mes  armées  et 
lieutenant  géiiéral  au  gouvernement  de  Champagne  (l).  »  Il 
demein^a  ensuite  assez  souvent  à  Trovcs  où  son  réi^iment  tint 
encore  garnison  et  où  il  eut  à  recevoir  Louis  XIV  en  1649 
et  en  1068.  En  1052,  le  parti  des  princes  ayant  voulu  se  re- 
lever, le  roi  écri>it  au  marquis  de  Praslin  : 

«»  Monsieur,  .sur  l'avis  que  jay  eu  cjue  les  princes  ont  des- 

(I)  LnChesnayr  des  fîois  se  inmipo  également  en  disant  que  François  deCIiAi- 
seul  ne  fut  nommé  lieutenant  itenëral  en  ClianipaKne  qoen  «049. 
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sein  »i)r  itiu  villv  iW-  Sens  dan»  l'e&péruuce  c[u«  ceux  de  leUr 
factiou  leur  eu  fiiciliieruiit  IV-iitiVe ,  j<^  vous  e»crii>  ccllv  i^ 
par  un  vxprt's  (jue  je  voiin  vnToyc  pour  vous  dire  qu'ioc^nn- 
tiocnt  iccUe  receu,  voua  voua  acliemiiiicx et  rendiez  eu  toutte 
diligciK-e  en  niadictc  ville  di;  Heait  pour  vnijwMrliLT  iju'îl  no 
s'y  piisse  rien  contre  mon  bervicc  et  que  voua  ayez  uua&y 
l'œil  sur  Monlreau  faut  Yonne.  J'escris  au  sieur  de  La  Ver- 
rière qu'il  M  rende  iiudict  S«nis  3vc<:.  tous  ses  amis  Hupré* 
de  TOUS  à  nie^mc  fm  :  vous  scaurez  c{ue  mou  armée  com- 
mandée par  mon  cousin  la  inarestbal  de  La  l'erlé  Senne- 
lerre  marche  dt'oist  en  Brie,  cVst  paurquoy  vous  voua 
adresserez  à  luy  en  cas  (pie  vous  ayez  bcsoilig  de  forces,  et 
l'informerez  de  ce  «[ui  viendra  u  vostre  cognoiâsance  afSn 
de  pourvoir  ù  ce  qui  :<erii  du  bien  de  mon  service,  de  la 
conservutiou  et  de  la  wurclB  desdictes  places  de  Seas  et 
Montreau.  Ce  que  me  promctiaiii  de  vostre  aJTeclion  ao 
coustumee,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayl,  Monsieur  le  marqui» 
de  Pnislin,  en  su  sûactu  garde.  Escrit  à  Pontoiâc,  le  24' jour 
de  juillet  lGà2. 

-  LOUIS.  . 

On  ne  trouve  plus  ensuite  de  traces  de  cette  correspon- 
dance, à  l'exception  de  deux  dêpMies  ;  l'une  d'Arnautd  de 
Pomponne  pour  faire  part  à  M.  de  Prastîn  de  la  prise  de 
Dole  [^  juin  liî74),  l'anlre  du  roi  pour  lui  ordonner  de  faire 
célébrer  un  Te  Deiim  à  l'occasion  de  la  prise  de  Gand, 
ainsi  ijuc  cela  se  protiquoit  k  chaque  grande  victoire  de  no» 
armées  (12  mars  1678). 

Le  marquis  François  de  Qioiseul'Prasliu  mourut  le  1 2  dty 
cembrc  lti9U,  ne  laissant  de  son  nuiriuge  avec  CharlulU;  de 
Haut«furt  qu'une  fdic,  Marie-Krançoise,  qui  êpouu  d'abord 
son  cousin  Gaston  d«  Cliotseul,  comte  d'IIustcl,  puis  niurqutt 
de  PrusUu ,  un  des  plus  brillants  olliciors  généraux  de  son 
temps  [IJ,  pui&  M!  remaria  avec  .luu  autre  cousin,  Martial  de 

(0  AmfTK-prDijlli  ,lr  Kc-rri  «t  Chuiirul.  fitmirr  rulDIs  dHwMl,  ■!  p«Ut- 


532  BULLETIN  DU  BIBLIOPHFLE. 

Choiseul'Beaupré.  Depuis  la  prise  de  Yalenciennes  où  il  fit  ses 
premières  armes,  Gaston  de  Choiseul  assista  à  presque  toutes 
les  batailles  livrées  dans  le  Nord,  à  Cassel,  Saint-Omer, 
Dixniude,  Ypres,  Fleurus,  Steinkerque,  Nerwinde;  puis,  en 
1702,  il  passa  en' Italie,  et  ayant  reçu  deux  balles  au  combat 
de  Cassano,  il  en  mourut  six  semaines  après  à  Milan  (23  oc- 
tobre 1705).  Il  avoit  été  créé  brigadier  de  cavalerie  en  1694, 
maréchal  de  camp  le  29  janvier  1702  et  lieutenant  général 
onze  jours  après  pour  avoir  fait  lever  le  siège  de  Crémone 
aux  Impériaux.  Depuis  la  mort  de  son  beau-père,  en  1690,  il 
étoit  devenu  lieutenant  général  en  Champagne  et  gouverneur 
de  Troyes,  mais  il  y  résida  peu;  cependant  il  passa,  1698, 
1699,  1700  et  1701  loin  des  camps  et  put,  par  conséquent, 
paroitre  dans  son  gouvernement  :  il  n'existe  qu'une  lettre 
du  roi,  du  l'*"  avril  1701,  qui  lui  soit  adressée,  et  elle  n'a 
pour  objet  qu'une  levée  de  troupes.  Cette  dépêche  clôt  la 
collection  que  je  m'étois  proposé  d'étudier  et  qui ,  j'espère, 
ne  paroîtra  pas  dénuée  de  l'intérêt  que  j'ai  cru  pouvoir 
lui  attribuer.  Edouard  de  Barthélémy. 


ETAT  DES  GENS  DE  LETTRES 

DEMANDANT    DES    PENSIONS    (vERS    1786). 

Nous  signalons  à  la  curiosité  des  amateurs  la  publication 
des  Mélanges  curieux  et  atiecdotiques  tirés  d'une  collection 
de  lettres  autographes  et  de  documents  historiques  qui  ont 
appartenu  à  M.  Fossé  d'Arcosse ,  conseiller  honoraire  à  la 
cour  des  comptes ,  et  publiées  avec  les  notes  du  collecteur. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  comprendre  l'importance  de 
cette  collection  et  de  ces  notes ,  qu'en  publiant  la  pièce  sui- 
vante, d'un  intérêt  des  plus  piquants  pour  Fhistoire  des  lettres 
au  siècle  dernier.  C'est  un  état  nominatif  annoté  des  de- 
mandes de  pensions  et  de  gratiGcations  adressées  à  la  cour 
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par  diver»  gens  de  lettres,  La  pièce  ne  porte  pas  de  date  pré- 
cise. Nous  n'iivons  pour  nuus  rarcurder  li-dessus  iju'un  seul 
rens«gnemcnt  :  r'est  la  meDlion  faite  au  sujet  d'un  des  solli- 
citeurs, d'uiie  promesse  (jue  lui  fit  le  ministre,  au  mois  de  fA^ 
vrier  ]  785.  C'est  donc  â  partir  de  cette  aiiii(-c,  et  puut-fitre 
à  cette  année  tncme,  qu'il  Faut  pincer  lu  duie  du  présent  état. 

Le  manuscrit  est,  comme  tous  les  i'iiits  ministériels,  di- 
visé eo  deux  colonnes  :  dans  la  prcmit-re,  les  noms  des  im- 
pétrants, écrits  eu  lettres  majuscules;  diins  lu  seconde,  les 
titres,  iranscrils  unifomiémcnt  par  In  plume  d'un  expédi- 
tionnaire. Au-dessous  de  chaque  nom,  dans  la  première 
colonne,  une  maiu  inconnue  a  tracé,  d'une  écriture  Gne  et 
couchée,  l'appréciation  des  titres  de  chacun.  Ces  notes,  d'un 
style  tantôt  sérieux,  tantôt  plaisant,  font  le  principal  inttT^'t 
de  cette  pièce. 

On  y  trouve  le  jugement  de  la  cour,  et,  comme  nuus  di- 
rions mainteimut,  l'opinion  du  gouvernement  sur  lu  littéra- 
ture du  temps. 

Le  possesseur  de  la  pièce,  dont  nous  respectons  d'ailleurs 
les  lumières,  croit  rcconnoîtrc  dans  ces  upostilles  l'écriture 
de  L'Averdy,  contrôleur  général  des  financer  ;  mais  L'Averdy, 
entré  en  charge  en  176.1,  en  ressortit,  comme  on  le  sait,  la 
même  année.  Il  n'est  mentionné  dans  l'Almunach  royal  de 
1785  que  comme  ministre  d'P^lat,  c'est-à-dire  ministrt^  sans 
portefeuille.  Et  puis  les  demandes  de  cette  nature  étaient- 
elles  Lien  du  ressort  du  ministre  des  Ënnnce»?  N'incom- 
hoîent-elles  pas  plus  directement  au  ministre  de  la  maison 
du  rot,  qui,  en  ce  lerops-là,  étoît  Brctetiil?  Il  ne  me  semble 
pas  d'ailleurs  que  ces  notes,  au  ton  dont  elles  sont  t-crites, 
pussent  émaner  du  ministre  dont,  uu  surplus,  la  décision  »e 
trouve  inscrite  en  regard  de  chaque  article.  J'inclincrois 
plntôl  à  en  charger  la  conscience  de  quelque  transfuge  de  la 
littérature  attaché  à  la  maison  du  roi  à  litre  de  censeur  ou 
de  secrétai*r  particulier.  Pour  émettre  péremptoirement  sur 
un  certain  nombre  d'écrivains,  plus  ou  moins  en  réputation, 
des  jugements  aussi    incisifs,  il  falloil,  ce  me  semble,  un 
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homme  du  métier.  Je  trouve,  à  la  perfidie  de  quelque 
uns  de  ces  crommmentaires,  quelque  chose  qui  sent  le  cen« 
seur  ou  même  l'envieux.  Nous  en  i*esterons  donc  aux  con- 
jectures pour  le  nom  du  rapporteur  comme  pour  la  date. 
La  liste  se  compose  de  cent  vingt-six  articles;  nous  borne- 
rons nos  extraits  à  ceux  qui  ont  conservé  quelque  intérêt. 

Le  premier  nom  inscrit  est  celui  du  grammairien  Beauzée; 
l'apostille  dit  :  «  De  TAcadémie  Françoise  ;  s'est  occupé  de 
plusieurs  ouvrages  utiles  sur  la  grammaire  et  sur  d^autres 
objets  d'instruction  publique.  Il  est  âgé  de  soixante-huit 
ans,  trcs-pauvre,  et  demande  une  pension  de  3000  fr.  » 
Note  :  L'homme  le  plus  modeste,  qui  n'a  jamais  rien  de- 
mandé, et  à  qui  Ton  avoit  donné  3000  fr.  sur  la  demande 
de  l'Académie.  Son  travail  Ta  fait  vivre.  Son  âge  avancé  le 
prive  de  cette  ressource,  et  l'Académie  demande  qu'on  lui 
rende  les  3000  fr.  qu'il  avoit  eus  et  qu'il  n'a  plus.  Décision  : 
Ce  qui!  avait,  3000  fr. 

M.  DE  Sai>t-La.mbert  (1),  «  de  l'Académie  Françoise,  de- 
mande une  pension  de  1053  fr.  12  sous,  comme  homme  de 
lettres,  pour,  avec  2546  fr.  8  sous  dont  il  jouit  comme  mili» 
taire,  lui  compléter  un  traitement  de  3600  fr.,  que  son  grand 
âge  lui  rend  nécessaire.  »  —  Son  poème  des  Saisons  est  un 
des  poëmes  didactiques  les  plus  estimés.  Son  enthousiasme 
pour  Voltaire  lui  a  fait  prendre  son  parti  trop  vivement.  D 
vouloit  terminer  militairement  avec  M.  Clément  (2),  qui  n'a 
pas  ménagé  le  poi'te,  la  querelle  que  le  zèle  de  sa  défense 
avoit  engagé'c.  Attendre, 

M.  le  comle  de  Rivarol,  «  auteur  du  Discours  sur  Funi^ 
versalitc  de  la  langue  franco/se.  Il  prépare  d'autres  ou- 
vrages. Est  sans  Fortune.  »  —  Le  ton  de  philosophie  qui 
règne  dans  son  Discours  a  été  Fortement  relevé  par  V Année 

(1)  I»onr  ménagor  l'espace  cl  t'viltM*  los  riMliU'n,  je  pincerai  eiilre  gnillemeU 
raposiille  du  ooiimiis.  j«  héparerai  par  un  liroi  la  noie  du  censeur,  j'écrini  eo 
itiliipH'  la  déciitiun. 

(2)  J.  M.  Cléiiienl,  rédaclnir  du  Jounml  iitfcraire,  que  Vollaire  avoit  sunioininé 
rinvlem^nt.  Saiiii-I^anibcrt,  qu'il  avoit  rudunieol attaqué,  finit,  dit-on.  par  le  Cure 
nu'ttri'  en  prison. 


L  un  uncourageniviU 
s'il  se  dévouait  aux 
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littértiiie.    Il    a    beaucoup  d't-sprit,   i 

qu'on  lui  ciiiiLiiiMcroii  rliiique  itniit-«, 

ions  principes,  tcroït  une  consiilrration  pour  Tvinpôclier  d« 

suivre  hmu  uiclinatiun  vei-s  ceux  igui  sout  Aanç^eteunr  Rien, 

M.  DE  .S*iirr-PiRiinK,  •  nutctir  dm  Elude*  de  In  rintura. 
Absolument  sans  fortune  et  chargé  de  famille.  •  —  Son 
ouvrage  est  exielleut.  C'est  u»  des  meilleurs  qui  ait  paru 
dans  ce  stî-cte,  et  les  rontn^fii^-iHis  niuliiplit-e»  ont  fuit  perdr« 
à  l'unteui-  une  pailie  de  son  produit.  1000  fr.  et  letlra  Ao- 
norable. 

M.  ne  l'ONTANKs,  >  iintenr  d'uni-  traduction  en  ver»  de 
YEtsai  mr  f homme  do  Pope  (1);  travaille  k  d'autres  oa- 
vragea',  n'a  d'uulre»  ccssourct»  qutr  les  lettres  et  l'espoir  dv 
la  boQte  du  roi,  ■  — Il  a  satiffait  lan  goût  pour  lapoéttê. 
Rien. 

GrutiGcttîou  de  600  fr.  «v^  lettre  i  LstLAKC,  auteuF  d» 
Manca-  Capac, 

M.  Naickom,  ■  (W>pérateur  de  V Eneyclopédie,  etc.  ■  — 
Beaucoup  de  personniw  uut  ret-otnmandé  ce  littrrateur  p&y^ 
par  Panduiucke  et  par  les  auteurs  de  la  Collection  det 
Moruliite.1.  /ttltiulre, 

PtuNsiNBT  DR  SivHv ,  •  uuleur  de  lu  tTiignllc  de  Brt- 
Avix,  etc.,  etc.  •  —  Lui  faut-il  ali»olumcnt  un  dédommage- 
ment de»  L'ritiqne.s  amè're»  que  Voltaire  et  d'autres  à  sa  suite 
lui  ont  failcbi'  dralification  de  600  fr.  tiuLi  lettre. 

600  ff.  avec  lettre  à  AnqueriLi  gt-novéfain. 

M«-ine  somme,  miiis  »an&  lettre,  ù  M.  1''eltkv,  qui,  outre 
le  mérite  d'avoir  compose  plusieun  ouvrages  en  pnisc  ut  en 
vers,  a  -  (.■elui,  dit  le  Mémoire,  d'avoir  invenU-  un  canon 
qui  se  démonte,  •■  qu'il  lui  a  coAW  fort  cher  de  tronsporUr 
pour  les  expérience». 

Le  mur([uis  dii«ccioti,  ■  auteur  de  plusieurs  ouvragei 
de  morale  très-connuk,  esl  dans  la  plus  grande  détresm...,  ■ 
—  C'est  l'écrivain  le  plu»  iiiiTépiili!  contre   les  nouveaux 
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philosophes  et  le  plus  abondant.  Il  a  fait  preuve  de  courage 
et  ses  lecteurs  de  patience.  Rien, 

M.  BucHoz,  «  médecin  de  Monsieur,  a  entrepris  des  ou- 
vrages nombreux  et  dispendieux  sur  Thistoire  naturelle,  sur 
la  botanique  et  sur  Téconomie.  Les  dépenses  qu^il  a  faites 
Font  ruiné  et  les  ressources  de  ses  livres  sont  pour  ses 
libraires.  Il  a  un  arrêt  de  surséance.  >»  —  Il  n'a  peut-être 
pas  existé  un  homme  plus  laborieux.  Mais  il  fait  un  livre 
comme  un  maçon  fait  un  bâtiment.  Il  n'épargne  rien  pour 
les  gravures  des  planches,  et  il  est  très-vrai  que  ses  ouvrages 
Font  ruiné*  Je  doute  qu^ils  aient  enrichi  ses  libraires  ;  mais 
ils  ont  donné  lieu  à  en  faire  de  meilleurs,  et  c'est  toujours 
un  service  qui  mérite  récompense,  surtout  chez  un  vieillard. 
1000  /t.,  sauf  à  renoiwelery  avec  une  lettre. 

Il  est  curieux  de  voir  de  L'Isle  dk  Salles  solliciter  un 
secours  du  roi,  après  avoir  été  décrété  d'accusation  sur  la 
requête  du  Châtelet.  On  sait  que  son  exil  fut  un  véritable 
triomphe  et  quel  appui  éclatant  il  lui  valut  de  la  part  de 
Voltaire.  Toutefois  il  ne  se  vante  pas  ici  de  son  fameux 
livre  de  la  Philosophie  de  la  nature;  il  se  donne  simple- 
ment comme  Tauteur  de  V Histoire  des  hommes  et  de  VHiS" 
foire  de  la  Grèce,  Le  rapporteur  le  prend  très-haut  à  son 
endroit  :  «  Son  nom,  dit-il,  n'est  pas  de  Salles,  mais  de 
L'Isle.  Il  est  auteur  du  Système  ou  de  la  Philosophie  de  la 
nature^  qui  a  été  condamné  au  feu.  Il  a  été,  pour  raison  de 
cet  ouvrage,  décrété  et  emprisonné,  raison  pour  laquelle  il 
se  déguise.  >»  Rien, 

M.  FouRMER,  bénédictin,  «  travaille  à  une  histoire  de 
Paris.  Il  a  besoin  de  secours  pour  payer  des  copistes,  faire 
faire  des  gravures,  etc.  Le  corps  de  ville  appuie  sa  de- 
mande. »  —  Il  semble  que  ce  soit  à  la  ville,  qui  l'emploie,  à 
payer  son  travail.  //  appartient  à  un  corps  qui  ne  le  laissera 
pas  manquer.  Renvoyé  à  la  ville. 

Souscription  de  12  000  fr.  à  1  atlas  de  Mentelle,  «  le 
meilleur  géographe  de  son  temps.  »  —  Il  en  deniandoit 
20  000,  avec  l'approbation  du  rapporteur. 


BL'I  i.KllS  m:  BIBUOPHtl.K.  ST? 

On  a  dryi  [)ii  rt-m arquer,  à  l'article  de  CtiiAccini.i,  que  les 
(lerisioiB  «lu  niîiiisire  no  sont  pa»  toujours  d'acconl  «▼«;  W 
conclusions  ilii  riipport.  Kii  voici  un  «outH  exemple  au 
sujet  de  M.  »k  Mkinieii,  traducteur  du  l^nrnge  île  Cook  et 
collaborutfiur  de  {' Hncycloprilin.  I/nniintateur  est  d'nvis  que 
V/-Jncycln/>riiie  paye  m»  rédacteurs.  D'aillcur»,  -  les  f^oyagea 
tte  Cook  ont  eu  un  succès  qui  a  dft  donner  au  traducteur  un 
profit  assuré.  •  Meunier  n'en  obtient  pas  moins  2000  fr.  de 
pension.  Il  est  vrai  qu'il  a  le  titre  de  si-rrétaire  ordinaire  de 
Monsieur. 

Voici  maintenant  une  des  victimes  de  la  lianqueroute  du 
prince  de  rtuémcnée,  l'abbé  Viki.lut  riF.  I.»  CHtpri.i.K. 
»  C'est  lin  Ikiu  géomètre,  dit  le  rapport,  qui  a  fait  des  ou- 
vrages utiles,  et  dont  les  infirmités,  pins  encore  que  l'A^je 
avancé,  peuvent  mériter  un  traitement.  -  Il  perd  iA  000  fr  , 
tout  son  bien,  à  In  rnîllitc.  La  recommandation  du  rappor- 
teur n'esi  pas  plus  écoutée  que  ses  restrictions  on  sujet  du 
secrétaire  de  Monsieur  :  le  minijttêi-e  u'ac<orde  rirn. 

M.  DiiMoNT,  -  auteur,  I°du  Style  crlmiiu<l ;  2"  d'un  Plan 
de  léglslaliim  criminelle,  du  Style  unîver*el  civil  (tous 
presse).  -  —  [|  u  é<rrit  potir  lui.  Et  tous  le»  nnuveaux  sys- 
tèmes en  ce  genr«  mériteroient  des  encouragements,  s'ils 
éloient  faits  pour  ètr«  connus  du  gouvernement  et  non  du 
public,  qu'tin  frut  plul6l  rrittltir  contrit  /e.t  Inis  faitet, 
qu  éclairer  fur  le»  moment  de  ntieits  faire.  —  Rien. 

Les  c-ommentaires  du  rapporteur  tint  parfois  une  conci- 
sion épi^Taminntiqiie  ;  il  dit  de  deSàoy  l'encyclupédiste,  au- 
teur de  ï'ilnnneiir  francoii,  ouvrage  en  12  volumes  (l^, 
t/uil  est  donné  aiu:  auteurs  qni  portent  rr  nom  d'être  nbon^ 
dants! 

D'un  M.  Cakbkrk,  mé'decin ,  auteur  d'un  Traité  sur 
Fuxage  tir  la  douce^amèrv  dans  les  maladies  dnrtreuxes, 
que  la  pralnfue  lui  sera  plu»  utile  que  la  tbéorir. 
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A  propos  de  la  demande  du  baron  de  Gonneville,  voya- 
geur, qui  sollicite  le  cordon  de  Saint-Michel,  il  s* écrie  que 
çoilà  au  moins  une  récompense  qui  ne  coûtera  rien  au 
trésor  ! 

Au  sujet  de  Mme  de  Beaunoir,  l'auteur  de  Fan  fan  et 
CoifiSj  qui  demande  une  pension,  il  se  contente  de  cette 
apostille  :  <«  Elle  est  beaucoup  plus  jolie  que  Fan  fan!  » 

Un  certain  comte  de  Bacon  a  écrit  un  Traité  ttéquita^ 
tion  et  un  Manuel  du  jeune  officier  :  k  II  fait  valoir,  dit  le 
rapport,  le  nom  du  célèbre  chancelier  d'Angleterre;  mais 
les  ouvrages  de  cet  auteur  avoient  une  tout  autre  impor- 
tance. » 

Voici  encore  un  bon  jugement  sur  Tabbé  de  Soulavib  : 
«  Il  a  vu  partout  des  volcans  éteints  et  beaucoup  de  phjrsi- 
ciens  ne  sont  pas  d'accord  avec  lui.  Il  est  un  de  ceux  qui 
commencent  par  écrire  et  qui  s^ instruisent  ensuite,  >#  —  Ces 
derniers  mots  sont  soulignés  dans  le  manuscrit. 

Mais  le  juge  est-il  juste  quand  il  dit  de  dom  de  ViSNNB, 
bénédictin,  auteur  de  Y  Histoire  de  Fjértois  et  de  V  Histoire 
de  Bordeaux^  «  que  c'est  un  maut^ais  sujet  et  un  auteur 
médiocre P  »  —  Mauvais  sujet,  soit!  Mais  ses  ouvrages,  qui 
ont  vieilli,  méritoient  à  cette  époque  plus  d'estime,  puisque 
c'est  sur  le  succès  de  V  Histoire  de  F  Artois  que  la  ville  de 
Bordeaux  voulut  avoir  de  Vienne  pour  historien.  L'enthou- 
siasme bordelois  se  refroidit,  à  ce  qu'il  paroît,  lorsqu'il 
s'agit  de  récompenser  T historiographe.  La  demande  du  bé- 
nédictin a  pour  but  de  faire  contraindre  le  corps  de'  ville  à 
le  payer.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  le  second 
volume  de  Y  Histoire  de  Bordeaux  n'a  jamais  paru. 

M.  Morknas  a  d(*couvcrt  la  quadrature  du  cercle;  M.  de 
LoRTiiK  a  dépensé  50  000  écus  pour  le  même  objet.  Ils  en 
seront  pour  la  gloire. 

Arrivons  à  des  sujets  plus  importants. 

M.  DK  La  Harpk,  «  de  l'Académie  françoise,  a  peu  de 
fortune,  n'a  qu'un  traitement  de  GOO  fr.  sur  le  Mercure  de 
France.  M.  le  maréchal  de  Ik^auvau  demande  pour  lui  une 
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pensioti  i\c  IftOO  h.  -  —  On  a  oublit-  ipie  le  Lyi-ée  lui  donne 
mille  èt-M»  par  au  pour  prcifeiiser  \t'S  bcites-letti-«R,  vt  il  faut 
fonTcnir  qu'il  y  n  plus  dv  »u<.'CM  qu'au  Tlirâirp-Frapçois. 
Augmtrnintion  ite  IftOO  fr.  rlf  pen-iion. 

Le»  memiirfs  de  l'Acadt-mie  françoîse  sp  montrent  en 
général  les  plus  enipresséii  h  solliciter  §oit  des  ]>ea*ions,  soit 
des  augmentations  de  ti'aitement.  I^  rapporteur  s'en  émeut 
au  sujet  d'une  requ^e  umblable  de  Ihicis.  -■  Il  faut  crain- 
dre, dit-il,  que  le  titre  d'académicien  ne  devienne  synonyme 
de  pensionnaire  du  roi.  —  Cependant  M.  Ducï»  est  un 
homme.e!>limab)e,  qui  n'a  travaillé  que  dan»  le  bon  genre.  <• 
l200  fr.  t/c /iensfOH. 

Quant  A  l.KMiKunK,  de  l'Académie  frartçoise,  qui  w  plunt 
de  n'avoir  que  1000  fr.  de  pension,  •  à  peine  est-il  assis 
sur  le  doete  fauteuil  (l).  ••  Attendra,  avec  une  lettre. 

M.  nv  Pittt,  "  auteur  de  plusieur*  pim»  et  d'un  poème 
sur  l'harmonie  imitative  de  U  langue  fi*ancoise .  demande 
une  pension  sur  la  Comédie- ttalieune  et  une  place  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  -  —  Il  ne  met  point  de  bornes  à  ses  de- 
mandes. Il  voudroit  un  sort  de  12  000  fr.  de  rentes.  Je 
doute  que  le  gouvernement  ni  la  Comédie- Italien  ne  v  eon- 
tribueiit.  Il  pourrait  employer  se»  talents  à  la  Bîblïoilit'qufc 
du  roi,  Pitx  de  rvponse. 

Les  éditeurs  de  la  Colteclion  universelle  àea  Mémnireji 
reintifx  à  f  histoire  de  France  exposent  que  le  débit  de  cet 
ouvrage  ne  sera  point  proportionné  à  son  utilité.  Ils  sup- 
plient le  ministre  de  proposer  au  roi  de  souscrire  pour 
200  exemplaires.  —  Cette  collection  est  très-bien  f»ite  et 
sera  très-utile  pour  l'bistoire.  Propiuer  de  rortfcrire. 

Ntou  l'aîné,  libraire,  •  demande  que  le  poi  souscrive  pour 
les  Klablitirnirnf»  dr  Snint'-lMuis,  mis  en  langue  moderne 
par  M.  l'abbé  de  Saint-Martin,  >  —  C'est  un  ouvrage  très- 
utile  et  bien  fuit.  On  n  snusrrlt. 

M.  C<iti.iiAVA  •  est  auteur  de  plusieurs  comédies  estimées; 
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« 

a  éprouvé  des  pertes  dans  un  petit  domaine,  le  seul  bien 
qu*il  possède;  demande  une  pension.  »  —  Un  encourage- 
ment seroit  sufBsant.  Son  dernier  ouvrage  sur  les  règles  de 
la  tragédie,  comédie  et  drame,  est  d^un  bon  littérateur. 
1000  fr.  pt  une  lettre. 

M.  Palissot  «  demande  une  marque  de  bonté.  »  —  M.  de 
Galonné  lui  a  procuré  une  pension  de  2***  {sic).  U  seroit 
intéressant  de  changer  le  mot  en  gratification,  car  la  foule 
f/es  littérateurs  se  prévaudra  de  cet  exemple.  Néanmoins, 
on  accorde  2000  fr,  de  pension. 

M.  DES  EssAUTS,  «  auteur  des  Histoires  des  tribunaux ^  du 
Journal  des  causes  célèbres^  etc.,  prépare  un  Dictionnaire 
de  la  police  ^  demande  une  pension.  »  —  Le  Dictionnaire 
de  la  police  peut  mériter  un  encouragement.  Le  roi  a 
souscrit. 

La  note  relative  à  l'astronome  de  Lalande  est  d'une  équi- 
voque pleine  de  perfidie.  Il  réclame  une  indemnité  pour  les 
dépenses  que  lui  a  causées  Tentreprise  d*un  traité  in-folio 
sur  les  canaux  de  navigation  ;  on  prétend  que  \e  plus  grand 
astronome  du  globe  a  voulu  embrasser  beaucoup  d'autres 
genres,  dans  lesquels  il  n*a  pas  si  bien  réussi  ;  mais,  quelque' 
traitement  quon  lui  fasse ,  //  sera  sans  conséquence. 
1200  //'.  de  pension, 

M.  LeTournfj.r  (le  traducteur)  «  demande  des  secours.  » 
—  Il  est  vieux  et  si  mal  à  son  aise,  qu'il  est  à  Montrouge 
retiré  dans  une  petite  maison  avec  sa  famille.  Gratification 
de  1000  fr.  a\fec  lettre. 

L'abbé  1\oubaud  «  travaille  depuis  vingt  ans  pour  l'admi- 
nistration à  faire  quatre  volumes  des  Synonymes  françoi*; 
demande  des  secours.  »  —  Une  infinité  de  personnes  re- 
commandables  s'intéressent  à  Tabbé  Roubaud,  que  le  gou- 
vernement a  souvent  employé,  et  qui  vient  de  faire  un  ou- 
vrage plus  estimable  peut-être  que  celui  de  l'abbé  Girard. 
attendre  et  sn\foir  ce  qn  il  a. 

M.  DiJssAiLx,  «  de  l'Académie  des  belles-lettres,  auteur 
d'une  traduction  de  Jus^énal  et  d'un  Traité  sur  la  passion 
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du  jeu;  demande  unp  pen&ion.  -  —  C'i-st  mi  pn-niiiTC  d«- 
tnande.  Sn  ti'adiiction  vfX  estimée,  son  traité  est  d'un  bon 
citoyen.  Gratification  lie  (iOO  fr.  avei-  lettre. 

M.  d'Ardaud  (Baculard),  "  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  sentiment,  est  dans  la  plus  grande  détresse,  sollicite  in- 
stumment  des  secours.  •  —  C'est  l'nuteur  le  plus  fécuiid  en 
ouvrages  de  sentiment,  dans  lesquels  il  a  toujours  r<»pecté 
les  tnceurs.  600  fr-  avec  /rltre. 

M.  le  marquis  db  Ximenés,  -  auteur  de  plusieurs  pii'Ces 
de  tliéitre,  jouit  d'une  pension  de  -lOOfl  fr.,  demande  une 
augmentation  et  la  reversion  sur  lu  tête  de  Mme  de  \ime- 
nès.  "  —  A  titre  d'homme  de  lettres,  il  est  récompensé; 
comme  gentilhomme  qui  a  son  état  à  soutenir,  on  dit  qu'il 
est  fort:  mal  à  son  aise.  P^s  i(e  réponse. 

M.  BitirtcK  (l),  •  l'un  des  savants  du  siècle  qui  méritent 
pem-êtne  le  plus  d'encouragements.  -  1000  fr.  de  peiuion 
avec  iitw  lettre. 

Une  petite-fiu.e  i>e  La  Fontaiîie;  »  M.  le  duc  de  Nîver- 
nois  aimonce  que  l'Académie  veut  solliciter  les  grâces  du  roi 
pour  une  pelite-fille  de  La  Fontaine.  Il  demande  à  cet  égard 
l'agrément  du  ministre.  •  —  Tout  le  monde  s'intéressera  à 
tout  ce  qui  tient  au  bon  La  Fontaine.  —  C'est  fait. 

A  la  suite  de  cette  première  liste  se  trouvent  :  les  auteurt 
qui  ttécliirent  leurs  traitements  sans  faire  de  aoufvllet  de- 
mandes. Ils  M)nt  au  nombre  de  dix  :  ce  sont  MM.  de  Drec- 
quigny  (17  400  fr.  de  traitement},  de  Marmontcl  (5000  fr.); 
Lemomiicr,  astronome  (2),  (4&00  fr.);  Dacîer,  Désormeaux, 
1  liston ogra plie  de  In  maison  de  Bourbon  (.1600  fr.);  l'abbé 
Morellct,  Le  Brun,  archéologue  (2000  fr.);  d'Aspecht,  his- 
toriographe de  l'ordre  de  Saint-Louis  (1800  fr.);  Codin 
Désordonnais ,  géographe  attaché  à  une  expédition  Hcien- 
tifique  (700  fr. ,  630  fr.   avec  les  retennes),   et  de  Bcau- 

(I)  C'en  rhplkui<lc.  U  Bi«K'^.f 
riF  iirniian  pour  )■  dMIficc  ds  laii  M 
Duouwril  uroil  donc  pDil«rtcar. 

(1)  C'nl  If  nuiflre  de  da  Lalindc,  ipii  <lrpu»  cul  in  ii-int\tt  nrt  loi. 
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mesnil  (lôOO  (t.),  sur  les  fonds  libres  de  la  généralité  de 
Limoges. 

Il  est  dit  de  Marmontel,  qui  jouit  d'un  traitement  de 
3000  fr.  comme  historiographe  de  France,  qu*il  est  «  plus 
connu  par  ses  opéras  et  ses  contes  que  par  ses  travaiix  histo- 
riques. >» 

M.  Daciër,  «  qu'il  n'a  encore  rien  publié  des  éditions  de 
Froissart,  de  Monstrelet  et  d'autres  chroniqueurs,  pour  les- 
quelles il  a  été  pensionné ,  mais  quon  assure  qu'une  partie 
du  manuscrit  est  entre  les  mains  du  directeur  de  l'imprime-* 
rie  royale.  >» 

Quant  à  l'abbé  Morellet,  «  qui  a  été  chargé  de  la  con- 
fection d'un  nouveau  Dictionnaire  du  commerce,  »  et  qui 
touche  pour  cet  objet  un  traitement  annuel  de  6000  fr.  sur 
les  fonds  particuliers  du  ministère.  —  «  La  préface  de  ce 
Dictionnaire  est  faite,  et  l'on  prctend  que  c'est  tout  ce  que 
Fabbé  Morellet  en  a  fait,  » 

Vient  enfin  une  dernière  liste  de  quatre  «  gens  de  let» 
très  >»  à  qui  le  ministre  a  promis  des  pensions  : 

M.  Lebrun,  «  auteur  de  plusieurs  odes,  d'autres  pièces  de 
poésie  et  d'un  poënie  sur  la  nature.  M.  le  comte  de  Vau- 
dreuil  rappelle  au  ministre  qu'il  a  promis  de  proposer  au 
roi  une  pension  de  2000  fr.  pour  M.  Lebrun.  »  —  En  mai^e  : 
2000  //•.  de  pension. 

M.  DE  Champfokt,  «  auteur  de  Mustapha  et  Zéangir  et 
de  plusieurs  autres  ouvrages  de  mérite,  espère  que  le  mi- 
nistre voudra  bien  proposer  pour  lui  au  roi  une  pension  de 
3000  fr.  u  —  2000  fr.  de  pension. 

M.  i)E  Sai^t-Paternb,  «  savant  dans  les  langues  orientales, 
auteur  de  plusieurs  traductions  utiles,  secrétaire  de  M.  le 
comte  de  Vaudreuil  ;  le  ministre  a  bien  voulu  lui  faire  espé- 
rer une  pension  de  1200  fr.  »  —  000  fr.  de  gratification 
avec  une  lettre. 

M.  A.NGELUcci,  «  a  fait  dos  recherches  utiles  surThutoire 
et  sur  le  droit  public  de  la  Corse.  Au  mois  de  février  1785, 
le  ministre  lui  a  réglé  pour  récompense  une  pension  de 


BLIIJ,KTIN  DU  BIBLIOPHILE.  Sfc» 

(iOO  fr.,  cl  A  priinii»  de  lu  Jaire  confirtnor  pur  Sa  Majesté.  - 
—  Hépoiisf  fii  Uaiif. 

C"c'st  ce  dcriiiu-  article  qui  noiia  donne  une  hnr*:  pour  la 
date  hy[iolliétiijtie  de  cet  ttai.  On  a  vu  d'iiiitix;  part,  à  l'ar- 
tiele  de  Drunck,  qu'il  w  |»ouv<iil  (-iro  unlérieur  à  1786. 


LA    BIBLIOTHKQUK    IMPÉRIALE 

DK    SAINT-PÉTEnSBOlTRG. 

Sous  le  niddcstiv  titre  de  Catalogue  île»  pititlivatioiu  de  la 
bibliollitijiii'  lie  Siùttt-Pélertbaitrg  depuis  sa  fandution  jus- 
tfuen  Itjtil ,  M.  MiHïloff,  dont  le  nom  n'a  plus  l»c*oin  d'*tr<; 
recommaudé  daii»  r«  recueil,  vient  de  trader  uvec  l'IiiKtoiie 
de  la  bibliotlicqiie  de  Saint- Pc tcntbourg  celle  des  progréii 
que  les  6cicncc6  y  oui  fait  tlepiii»  un  «îéele. 

Le  foiiiU  principal  de  cette  biblioUièqtie,  qui  ne  rivulise 
pas  avei.- celle  de  Pari»,  maisqui  va  bientôt  dominer  eellet»  des 
autres  capitules,  provient  de  la  collection  qu'avoit  rassemblée 
à  Varsovie,  eu  1747,  le  eumle  JoMipb  Zuluslû.  Hvèque  du 
Kief,  cet  ilUisti-e  PoloDoîs  avoit  sacrilic  tout  son  putiimiùite 
à  l'aequisition  de  200  000  volunios  à  peu  pK*s.  Reduutant 
que  le  fruit  de  quarunle-six  auuées  du  recliercboe  soit 
divise,  vendu oudispersé,  il  le  légun  :i  sa  pauie,*  voulunt  eu 
même  temps,  ajouioit-il,  laisser  ainsi  un  souvenir  durable 
de  mou  diivoiiemeut  envers  le  Suint^ége  à  l'égard  duquel 
je  dt^ire,  par  ce  legs,  décharger  ina  conscience,  si,  durant 
ma  vie,  j'ai  peut-être  fait  quelque  mauvais  usage  de  mes 
■«venus  ea:1é&iii»tiques.  •  Payer  aux  lutlre»  un  tribut  pa- 
^oi^soit  synuuymi-  au  dodu  prt'lat  de  rendre  buuneur  à 
l'tlglise. 

EmpruiiLiut  à  Lotieb  ut  meilleure  utx^enls,  Zaluski  dît  ù 
ses  eunipniriolcs  :  ■  Je  n'ai    pas  de  culltnes  verdbvanles, 
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couvertes  de  vignes  et  d*oiiviers,  ni  des  terres,  cïoiniiie  on 
en  voit  du  haut  de  la  voie  Emilienne^  je  vous  offre  les  déli- 
cieux petits  livres  des  vieux  auteurs  que  j'ai  eu  tant  de 
plaisir  à  compulser.  Vous  y  trouverez  également  les  essais 
plaisants  de  nos  beaux  jours,  quand  Tàge  se  prétoit  à  ce 
doux  iîenrc  d'études.  » 

l\  exigea  que  les  bibliothécaires  auxquels  ses  trésors 
seroieiit  confiés  jurassent  par  le  nom  de  EKeu  quHls  en  au- 
roient  dignement  et  fidèlement  soin.  Il  ne  se  contenta  pas 
d'imposer  un  règlement  aux  conservateurs  futurs  de  sa 
bibliothèque,  il  établit  qu'aucun  visiteur  nen  profiteroit 
sans  réciter  préalablement  et  dévotement  un  De  profundis 
pour  le  repos  de  son  âme,  et  lui  fixa  ainsi  ses  devoirs  : 

«  Quelque  grand  et  savant  que  tu  sois,  en  entrant  ici,  ne 
jette  pas  d'une  main  bruyante  les  portes,  et  que  ton  pied 
turbulent  ne  «commette  point  de  solécisme-,  tu  incommode- 
rois  les  Muses;  puis,  si  tu  trouves  quelqu'un  assis  dans  la 
salle,  salue-le  du  regard,  ou  d'un  geste  muet,  mais  ne 
t'avise  pas  de  bavarder  :  ici,  ce  sont  les  morts  qui  ont  la 
parole  :  Hic  occupatos  alloquuntur  mortui, 

«  Empresse-toi  de  t' appliquer  tranquillement  à  un  livre 
qui  te  rendra  meilleur  plutôt  que  savant  si  tu  es  assez  sage  ; 
sinon,  soit,  deviens  au  moins  plus  savant. 

«  Le  savoir  est  chose  digne  de  grands  éloges. 

a  (4elui-là  ne  sait  pas  le  latin  qui  casse  ici  des  noix. 

«<  Celui-là  ne  sait  pas  le  latin  qui  vient  ici  pour  ne  rien 
faire. 

«  Le  bon  ordre  ne  doit  donc  être  troublé  en  aucune  façon. 

«  Surtout  soyons  sur  nos  gardes  qu'un  voleur  n'emporte 
des  livres  traîtreusement  à  la  maison  ou  à  la  vente. 

«  Bien  des  gens  ont  l'air  honnête  qui  ne  le  sont  pas. 

«  Fais  attention,  lecteur,  de  ne  pas  détériorer  le  livre  que 
tu  consultes,  et  n^entreprends  pas  de  barbouiller  de  ta 
plume  barbare  les  doctes  pages. 

Que  le  mauvais  homme  qui  méprise  ces  lois,  soit  mis  à 
la  porte.  •» 
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L'excellent  Znliiski  sffmlil<iit  nvoir  tout  prrvn;  il  n'avoîl 
cependant  pasvumplr  rtfc  IV-sprit  de  discorde,  rincoacc 
vaille;  mobilité  et  la  trahison  qui  furent  U  c.iu»e  réelle  de 
reiitrt'cdcsilussc»  it  Vnrsnvie,  et,  pur  conséquent,  <'cllc 
du  transfert  de  sa  bîbliotlicquu  sur  les  bords  do  la  Néra. 
Elle  y  resta  longtemps  en  caisses;  ce  »e  fut  qu'en  18  H  que 
le  publie  fut  admis  à  en  profiter.  ■  C'rtoît  le  temps  de  la 
restauration  en  Europe,  oljserve  M.  MiazIufT,  c'est-à-dire 
quelques  années  d'un  êkin  généreux  suivies  d'un  calme 
plat  qui  dura  fort  longtemps.  Il  en  fui  de  même  dans  notre 
bibliothèque  :  elle  depliij'a  une  grande  activittt  jusqtt'en 
IS18  et  tomba  ensuite  dans  une  espi-ce  d'assoupissement 
dont  ne  purent  la  tirer  ni  les  nouveaux  trophées  littéraires 
qui  bii  arrivoient  de  l'Orient  comme  do  l'Occideiii,  ni  le 
vaste  agrandissement  de  sou  eaceinle,  jusqu'à  l'époque  où 
les  revirements  de  l'esprit  du  siècle  qui  se  manifîcstt'rtnt  sur 
toute  l'éieudiie  du  monde  civilisé  depuis  1830,  et  plus  en- 
core depuis  1818,  vinrent  aussi  produire  sur  elle  leurs 
effets.  > 

Entre  les  mains  de  M.  le  baron  de  Koriîdepuis  dour^  ans, 
la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  plus  de  progrès 
en  cet  espace  de  ttsmps  qu'aucun  autre  établissement  de  ce 
genre  n'en  a  fait  en  un  siècle.  Cet  cmlnetit  bibliographe  ne 
s'est  pas  borné  k  décupler  se^  ricliesses,  à  orner  ses  salles, 
à  l'eiu-icbir  de  collections  spéciales,  il  a,  en  outre,  fait  pa- 
roîtrc,  aux  frais,  mais  aussi  au  prolît  de  lu  bibliotht^ue,  une 
centaine  de  publications.  Co  ne  sont  pas  seulement  de  ces 
catalogues  minutieux  dans  lesquels  les  vrais  amateurs  savent 
toujours  trouver  des  indications  nouvelles  cl  dans  lesquels 
les  orientalistes  surtout  en  recueil leroient  de  précieuses,  ou 
bien  des  comptes  rendus  d'un  iiiléièt  local  ou  administratif; 
ce  sont  cncoi'e  des  ouvrages  dont  la  reproduction,  habile- 
nifiit  annuice,  a  un  mt-rite  réel  et  général. 

Nous  pouvons  hardiment  signaler  parmi  ceux-ci  : 

Oex  Ft-fignienU  hilitiographiquen,  S.-l'g,  MùA,  gr.  in-8. 

La  première  Gazette  rusie,  imprimci'  à  Moscou  en  1703. 
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Reproduite  d'après  les  deux  exemplaires  uniques  con- 
serves à  la  bibliothèque,  cette  réimpression  est  déjà  devenue 
elle-même  une  grande  rareté. 

Hussoriani  {ISicolai)  carmen  de  statura^  feritate  ac  (wno- 
tione  bisontis.  Petripoli,  1855,  gr.  in-4. 

Il  n'existe  qu  un  seul  exemplaire  de  ce  curieux  poème 
imprimé  en  1523  à  Krakovie.  La  bibliothèque  n'en  a  tiré 
que  cent  exemplaires  sur  grand  papier  vélin. 

IS Àifènement  au  trà/ie  de  Vempet^eur  Nicolas;  3^  édition* 
S.-Pg,  1857,  in-8. 

Les  deux  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  tirées  cha» 
cune  à  vingt-cinq  exemplaires  seulement,  avoient  été  faites, 
du  vivant  de  Vempereur  Nicolas,  exclusivement  pour  Tusage 
de  la  famille  impériale.  La  troisième  édition  entra  comme 
première  dans  le  domaine  public  ;  elle  fut  suivie  immédia- 
tement de  deux  autres  éditions  russes  et  de  treize  traduc« 
tions  dont  la  plupart  parurent  sans  Tautorisation  de  la 
bibliothèque,  qui  n'en  bénéficia  pas  moins  de  30  000  rou- 
bles environ,  c'est-à-dire  120  000  francs. 

Lettres  inédites  de  Laifater  à  P impératrice  de  Russie j 
épouse  de  Paul  I•^  S.-Pg,  1858,  gr.  in-8. 

Description  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Cronslott  en 
1810  et  1811.  S.-Pg,  1860. 

Traduit  sur  un  ancien  livret  allemand,  commenté  et  pu- 
blié par  M.  le  baron  de  Korff,  ce  charmant  volume  est  orné 
de  fleurons  analogues  à  ceux  employés  par  les  Ëlzévir. 

Coup'd'œil  sur  l'état  des  grandes  bibliothèques  de  f  £«- 
rope  an  commencement  de  Vannée  1859,  par  Sobolchtchikof. 
S.-Pg,  1860,  in-8.  —  Etc.,  etc. 

Jl  faudroit,  m'objectera-t-on,  jouir,  comme  la  biblio- 
thèque de  Saint-Pétersbourg,  d'allocations  impériales  pour 
entreprendre  à  son  instar  de  rééditer  ce  qu'on  possède 
d'unique  ou  de  remarquable.  A  cela,  je  n'aurois  pas  de 
réponse,  mais  on  en  trouvera  peut-être  difficilement  à  la 
proposition  suivante  que  m'inspire  une  des  innovations  dont 
M.  de  Korif  a  doté  sa  bibliothtK{ue. 
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Parmi  ses  collections  particulier*»  m*  distingua  celle  des 
Riusica,  c'est-à-dire  des  ouvmges  de  tovit  genre  ({ui  ont 
trait  à  la  Riisaie.  Sont  exclus  de  relte  cati-ffurie  les  livres 
nisses-sliivims,  tous  ceux  qitî  se  rapporti;nt  uiix  limnchn 
collatérales  de  la  nation  ruuo  (les  Slaves  en  dehors  de  l'em- 
pire); toutefoiit,  l'êbauclie  du  catalogiu*  de  cette  collectioD 
ne  contient  pas  moins  drjà  de  20  828  articles,  et  on  com- 
prend  combien  cette  compilation,  fort  sèche  en  apparonco, 
peut  coopérer  à  la  dilTiision  <le  lu  M;ience  en  KtisHie,  partaul 
à  sa  splendeur  eile-ini%ic. 

Pourquoi  chaque  bibliothèque  dans  l'Allemagne,  non 
encore  asserrie  par  le  l^atiimal-k'rrrin,  pourquoi  chaque 
biblioilièque  proTinriide  en  France  no  tcnleroit-elle  pas  uo 
travail  semblablt  i" 

Puis,  anciennement  chuque  nionuMtére  nvoit  u  chronique, 
son  %rbre  généalogique.  Aujourd'hui,  il  n'^  a  plus  de  mo- 
nastèt^  et  le  vent  n'est  précisément  pas  en  faveur  de  leur 
renaissance;  leurs  bibliothèques  constituent  le  fonds  prin- 
cipal de  tous  les  établissements  modernes  :  en  héritant  de 
leurs  richesses,  ces  établisaeineuts  ne  devroicnt-ils  pas,  rete- 
nant quelques  bons  usages  de  leurs  prédécesseurs,  nous  eu 
révéler  la  provenance  et  le5  détails?  GrÂce  à  M.  Franklin, 
nous  connoissoiis  le  passé  et  le  présent  de  la  bililiotliêque 
Mazarine',  maïs,  en  général,  ce  n'est  que  par  tradition 
qu'on  sait  que  telle  bibliollu-que  a  été  fondée  telle  année,  et 
il  ne  seroit  pas  inutile  d'apptij'er  les  titres  de  toutes  à  U 
consenaiion  par  leurs  titres  de  gloire. 

Ces  vœux  seront  prfrbublement  regardé»  i-omme  tnSs- 
puérils  par  quelques-uns  ;  maïs,  pour  nous  antres  bibliophiles 
obstinés,  plus  retentît  à  nos  oreilles  le  mnrteati  des  démo- 
lisseurs, plus  nous  devons  nous  appliquer  à  défendre  txmti-e 
lui  nos  vieux  livres.  Leur  amour  est  une  dernière  barrière  à 
opposer  à  cette  mairaisanie  passion  pour  le  neuf  ù  tout  prix 
qui  îrritoit  déjà  Miltun  nu  |Htiat  qu'il  pretendoït  qu'il  vaut 
presque  autant  tuer  un  homme  ^'uo  bon  livre  (f).  Celui 

(0  V„,,  .un  .<r,^(«.«. 
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qui  tue  un  homme,  remarquolt  le  poëte,  tue  une  créature 
raisonnable,  image  de  Dieu;  mais  celui  qui  détruit  un 
bon  livre  détruit,  pour  ainsi  dire,  la  raison  elle-même^ 
tue  rimage  de  Dieu  dans  Toeil  où  elle  habite.  Beaucoup 
d'hommes  vivent,  fardeaux  inutiles  de  la  terre;  mais  un  bon 
livre  est  le  précieux  sang  vital  d'un  esprit  supérieur,  em- 
baumé et  religieusement  conservé  comme  un  trésor  pour 
une  vie  au  delà  de  sa  vie.  Prenons  donc  garde  à  la  persé- 
cution que  nous  élevons  entre  les  vivants  travaux  des 
hommes  publics;  ne  répandons  pas  cette  vie  incorruptible 
gardée  et  amassée  dans  les  livres,  puisque  nous  voyons  que 
cette  destruction  peut  être  une  sorte  d'homicide,  quelquefois 
un  martyre,  et,  si  elle  s^étend  à  toute  la  presse,  une  espèce 
de  massacre  dont  les  ravages  ne  s'arrêtent  pas  au  meurtre 
d'une  seule  vie,  mais  frappent  la  quintessence  éthérée  qui 
est  le  souffle  de  la  raison  même,  en  sorte  que  ce  n'est  point 
une  vie  qu'ils  égorgent,  mais  une  immortalité. 

Prince  Augustin  Gàlitzin. 


THÉÂTRE. 

Odéon.  —  Le  Decameron ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  M.  Henry  Blaze  de  Biiry  (1). 

Le  Bulletin  du  Bibliophile  ne  va  guère  au  théâtre;  mais 
cette  fois  c'est  le  théâtre  qui  vient  à  nous  :  il  y  auroit  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  lui  faire  accueil. 

Nous  avons  souvent  dit  quels  éléments  la  passion  des 
livres ,  comme  toute  autre  passion ,  pouvoit  fournir  à  la  co- 
médie et  au  drame.  On  n'a  pas  oublié  le  Cardillac  espagnol, 
ce  bibliophile  aux  nerfs  exaspérés ,  qui  tuoit  les  gens  pour 

(\)  Jouée  le  3  septembre  1 861 .  Acteun  :  MM.  Saint-Léon,  Marc;  Mmet  Delahay* 
et  Dambricourt. 
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r' avoir  les  livres  qu'il  leur  avoit  vvndus  par  besoin  d'arseut. 
Kt  que  de  scèues  de  bo»  et  franc  eomûjue  [iMutroient  révé- 
ler les  présidents  k  marteau  des  ventes  publiques  et  lei  li* 
bniires,  ces  courtiers  d(>  l'amour  liibliograjiltùjue;  sans 
compter  celles  qui  se  jouent  tous  les  Jours  dans  les  coulisses, 
entre  les purlarifs  des  cabinets,  sous  l'auvent  des  boutique* 
et  jusque  sur  les  puruiieU  des  quais  ! 

N'est-ce  pas  un  des  meilleurs  contes  faits  pur  Cérurd  de 
Nerval,  que  celui  de  ces  deux  vieux  amis,  aussi  tendres  ami» 
qu'ardents  bibliopliilcs ,  dont  l'uu  poss^doit  un  exemplaire 
d'Anacréoii ,  édition  dr  Paris,  l^à4,  bdh  vélin!  tacitement 
convoité  par  son  confri'i-e.  Toutes  les  formes,  toutes  les  ruïcs 
de  la  diplomatie  lu  plus  raflinée  avoient  été  mises  en  oeuvra 
pour  faciliter  l'acquisition  de  ce  précieux  exemplaire,  depuis 
cette  simple  queslitin  fuite  d'un  ton  dégagé  :  Est-ce  ^iie  tu 
tiens  beaucoup  à  cet  jinavréon?  jusqu'aux  propositions  les 
plus  avantageuses  déchange,  et  même  d'argent  comptant, 
A  la  tin,  exaspéré  par  la  résistance,  l'amoureux  dit  un  jour 
au  mari  : 

■  Tu  ne  veux  pas  me  le  céder:'  Eli  bien,  cela  m'est  égal, 
je  l'aurai  à  ta  vente  ! 

— •  A  m»  vente?...  allons  donc!  je  suis  plus  jeune  que  toî. 

—  Oui,  miiis  tu  us  une  mauvaise  toux, 

—  lu  toi ,  tu  sciiitique. 

—  On  vit  quatre-vingts  ans  avec  cela  !  - 

Le  bibliopliilc  mourut  quelques  mois  apri-s,  et  son  anu 
eut  le  livre  pour  six  cents  francs  !  •  Kt  il  m'a  refusé  de  me 
le  céder  pour  quinze  cenU  francs,  '  dîsoit-il  plus  tard,  toutes 
les  fois  qu'il  le  faîsoit  voir{l). 

Jf  r  aurai  ii  ta  fente!  Quelle  férocité  naïve  dans  ce  mot! 
Et  quand  un  pense  que  ces  deux  hommes,  dont  l'un  h^po- 
théquoit  la  mort  de  l'nntre,  et  dont  l'autre  le  savuit,  vi- 
voient  journellement  dans  In  pins  douce  et  dans  la  plus 
sincère  amitié  ;  et  que ,  au  moindre  soupçon  de  maladie 

(I)  Vo;.  ;«  f.H^  J.Jm,  IBSt,  p.  MB. 


^ 


550  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

chez  sa  victime,  l'assassin  imaginaire  (pour  employer  le 
lëcisme  classique)  eût  vendu  tout  ce  qu'il  possëdoit  pour  le 
soigner!  Il  eût  vendu  peut*étrc  sa  bibliothèque,  mais  il  eût 
pris  VAnacréon. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  charmantes  anecdotes  tant  de  fois 
contées  par  Charles  Nodier  :  véritable  odyssée  bibliogra* 
phiquc,  dont  TUlysse  est  tantôt  ce  bon  Théiodore^  relzévirio- 
phile,  qui  mourut  de  douleur  en  découvrant  qu'il  manquoit 
un  tiers  de  ligne  à  son  exemplaire  du  fameux  Virgile  de 
1Ô76;  tantôt  cet  ingénieux  abbé  Lowrick,  qui  escroqua  au 
libraire  Apostolo  Capoduro,  de  Trcvise,  un  superbe  exem* 
plaire  de  YHypnérotomachie^  édition  de  Venise,  1404,  par 
un  tour  de  Sbrigani  lettré  dont  lui  seul  étoit  capable. 

L'an  dernier,  un  écrivain,  plus  zélé  qu'expert  en  ces  ma- 
tières, a  tenté  de  faire  danser  à  la  lumière  fantastique  les 
génies  malfaisants  qui  poursuivent  le  fantassin  de  la  biblio- 
graphie, le  picoreur  des  étalages;  et  Ton  a  ri  de  F  Enfer  du 
bibliophile.  Mais,  pour  dramatiser  les  efTets  d'une  paBsion, 
il  faut  en  être  pénétré,  ou,  si  Ton  veut,  possédé.  Aussi  n*ai- 
je  jamais  trouvé  le  plus  petit  effet  comique  dans  le  fameux 
couplet  du  vaudeville  de  la  Bibliomanie^  dont  les  bourgeois 
ignorants  ont  nourri  leurs  vengeances  contre  les  ërudits  et 
les  délicats  : 

Je  tiens  la  bonne  édition 

Voilà  (mon  Dieu  !  que  j'en  suis  aise  !  ) 

Les  trois  fautes  d'impression 

Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Non,  spirituels  bourgeois;  non,  Philistins  très-précieux , 
peiToquets  à  queue  de  paon ,  non  !  ce  n'est  pas  pour  ses 
défauts  que  Ton  recherche  ini  livre.  Une  faute  de  pagina» 
tion ,  une  faute  d'impression  nif>me ,  s<;rvent  quelquefois  à 
faire  rcconnoître  une  édition  précieuse  par  sa  rareté,  par 
l'ancienneté  des  procédés  de  fabrication ,  par  son  exécution 
d'ailleurs  excellente ,  par  des  leçons  uniques,  par  des  com- 
mentaires inappréciables;  mais  les  gens  assez  intelligents 
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pour  constater  la  vnleur  do  ces  cheft-d'ofiiivre  il'iin  art  im- 
niortt'l,  as»ex  généreux  pour  vixi»  \t*»  ('iitiM.TVor  aux  dépeiu 
Av  k-ur  forliinCi  au  prix  de  «iicrifk-e?i  dont  voi»  ^if»  iiicm- 
pables,  ces  gens-là  ue  sont  ni  des  sot»,  ni  des  Touk,  ni 
Qii^nie  des  muniaques  comme  un  uflcctc  de  le  dire  et  coanns 
vous  êtes  lieureux  de  le  répéter  ;  à  moins  cpie  le  savoir ,  le 
goût,  le  désiiiléressement  ne  vous  paroîssent  m  éloigne»  Aa 
naturel ,  qu'il  Caille  al>solument  U-&  ivléguer  dans  h  noM>lo> 
gie.  Mais,  pour  un  esprit  sain,  ami  du  Iteau,  sensé  m  clair* 
voyant,  il  n'y  aura  jamais  plus  <le  ridicule  k  aimer  le*  Itom 
livres  qu'ù  aimer  les  tableaux  et  les  statues.  Quant  à  colteo- 
tiunuer  des  papillons,  c'est  autre  chose;  et  j'avoue  que  j'eb 
veux  BU  princv  de  Meiiernich ,  dlê  par  M,  Ulaze  de  Uury 
dans  la  pivCuee  de  sa  pièt-e  imprimée ,  d'avoir  assimilé , 
même  un  insUml,  l'amateur  de  livres  et  l'entomologiste  : 
■  Aimez  l'étude,  les  tableatix,  la  musique,  faites-vous,  s'il 
LE  rAi'T'  bibliomane  et  collectionneur  de  papillons;  mais 
ayez  un  goût  quelconque,  une  mante  pour  vos  vieux  joui^, 
sans  quoi  vous  périrex.  ■  Le  conseil  est  buu  ,  sans  doute; 
mais,  quoi!  c'est  ici  affaire  de  science  et  d'art,  là  afTaîre 
de  science  seulement.  Aimez  les  papillons  si  vous  vmtlex, 
et  les  scarabées,  et  les  réioine»,  el  le*  cioportes  ;  faiies-Yous 
le  frère  des  vers  luisants  et  des  bou^crs,  causez  wnrc  la  li- 
mace et  le  capricorne  musqué,  je  le  veux  iMeii;  et  vous  seret 
un  savant,  un  poète  pi-«tHÎtre,  si  vous  vouler.  n-duire  le  poète 
au  rôle  d'être  purement  sensitif.  Mais  aimet,  les  li\Te&,  rt 
vous  serez  un  savant,  un  philaw>phe,  un  poète  et  un  artiste. 
I.'n  Àrgtii  ou  un  Vulcaln,  voltigeant  à  trnvers  In  campagne' 
par  un  beau  jour  d'été,  est  eharmaut  à  voir,  j'en  conviens; 
mais  un  cailiv  Ae.  papillons  eollé»  les  ailes  éplnyé^-''  m»!*  une 
vitre  me  fait  tout  juste  l'efTet  d'une  collection  de  pains  à 
cacheter.  Un  livre,  bien  imprimé,  avec  son  habit  de  maro^ 
quin  doré,  me  repn*»ente  à  la  fois  la  pensée  du  poêle  mi  du 
philosoplie  qui  l'a  écrit,  l'art,  le  goftt,  le  dévouement,  Tf»- 
ilu*lne  des  divers  artisans  qui  l'uitt  composa f^  t\vâ  en  nut  des- 
siné et  fimdu  h»  carMlérea,  réglit  h»  proponiouket  l'écâ' 
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nomie  ;  de  celui-là  encore  qui ,  pour  le  protéger  et  le 
recommander  au  respect  des  bons  esprits ,  Ta  revêtu  ,  sans 
l'endommager,  sans  rien  retrancher  à  son  élégance  et  à  sa 
grâce,  d'une  double  enveloppe  de  carton  solide  et  de  splen- 
dide  maroquin,  et  promené  sur  ses  pleins  et  sur  son  dos, 
avec  la  délicatesse  d'un  orfèvre ,  un  stylet  à  pointe  d'or. 
Est-il  ancien?  rcmonte-t-il  à  deux  ou  trois  siècles?  le  livre 
alors  est  un  historien  :  il  nous  rapporte,  non-seulement  le 
langage  et  les  idées  de  nos  pères ,  mais  leurs  mœurs ,  leurs 
habitudes,  leur  civilisation,  leur  foi.  Dans  le  caractère  d'im- 
pression ,  dans  la  fermeté  du  papier ,  dans  l'oriiement  du 
titre  et  de  la  couverture,  je  retrouve  leur  grand  goût  simple 
et  leur  loyale  industrie.  Ce  volume,  petit  ou  grand,  devient 
pour  moi  comme  une  boîte  où  s'est  conser\'é  l'air  qu'ils  ont 
respiré.  Les  édifices  peuvent  s'écrouler,  les  monuments  des 
arts  tomber  en  ruine,  les  musées  et  les  arsenaux  être  livrés 
à  l'incendie  et  au  pillage,  tant  qu\m  siècle,  une  nation 
auront  pu  sauver  des  débris  de  leur  civilisation  ce  seul  té- 
moin, le  livre,  leur  histoire  pourra  être  écrite.  Mais  si  le 
livre  est  par  fortune  un  primitifs  s'il  a  été  trouvé  dans  le 
berceau  et  parmi  les  langes  {cumihula)  de  l'art  typogra- 
phique, alors  comment  ne  pas  admirer  à  genoux  la  patience 
et  la  piété  de  ces  grands  artistes  qui,  avec  des  caractères  de 
bois,  sans  autre  mécanisme  que  l'adresse  de  leurs  mains  et 
la  pression  de  leurs  bras ,  parvenaient  à  édifier  des  chefs- 
d'œuvre  avec  lesquels  l'industrie  moderne,  aidée  de  toutes 
ses  machines  et  fécondée  [)ar  le  divin  progrès ,  désespère  de 
rivaliser?  Ah!  fondez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  dans  la 
nature  et  dans  la  création,  fussiez-vous  devenus  bêtement 
panthéistes ,  selon  le  sens  barbare  que  d'ignorants  et  vani- 
teux poètes  de  ce  temps-ci  ont  prêté  à  ce  mot,  vous  êtes 
forcées  d'en  convenir  ;  l'œuvre  de  l'homme,  le  produit  de  ses 
mains  et  de  son  cerveau,  le  quoi  que  ce  soit  arraché  à  sa 
misère,  à  sa  foiblesse,  à  ses  fatigues,  à  ses  veilles,  à  ses 
sueurs,  sera  toujours,  pour  l'esprit  de  l'homme,  le  plus  digne 
et  le  plus  noble  sujet  de  méditation  et  d'entliousiasmc.  Un 
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liire  est  une  ànic,  IVsprU  d'un  tiixiv.  el  d'un  peuple;  uo 
papillon  n'i-st  «ju'iiiit;  bùtc,  cl  uu  iiuectc  i]u'un  vil  vermis- 
seau, cjuaud  il  nVstpns  une  vennine  mulfHiMintc.  Non,  vn- 
lorc  iiiiv  foiA,  lo!>  ruiiculcs,  1rs  fuiis,  les  maniaques  no  sont 
pus  k's  Iioi|inies  insttuiu  cl  di'lîcaU  capables  de  donner  les 
raisons  du  leurs  prôfiTuncTS  pour  la  juttiHcalion  àv  Daniel 
ICUfviiT,  lin  piiur  riialtijue  de  Rolterl  I^^cune,  ou  pour  une 
reliure  de  IhisM'iiil  ou  de  Derûine;  w  sont  les  ignoniuto 
eniicliis  (|ih  se  donnenl  une  tiibliollit-quc  pour  iiîouKrik  leur 
luxe,  l'uinniL-  les  Monsieur  Jourdain  de  Home  attachoienti 
leur  maison  un  lillrrîitmr  grec  qu'il»  fnLsuient  venir  au  des- 
sert les  joui'»  où  ils  avoicut  du  monde  à  dîner;  qui  aehèteiit 
en  bloc  et  i)  grand  renfort  d'eneliéres  àes>  livres  qu'il»  ne 
liront  jaui:ii^,  parce  qiVil  est  des  livres  qui  ne  w  iiiissent  pas 
liit'  par  tout  te  monde,  cl  dont  la  beauté  et  la  rareté  ne  se- 
ront a|ipr<i'ii't'!<  t|ne  de  leur  seerétaire.  C'e»t  pour  cenx-lA 
ijne  l-i  lîniyiic  a  écrit  son  chiipitre  de  la  Tannerie  au  Uwo 
lie  /a  Mot!--  ^  (|ti'il  aitruit  |>u  faire  plus  long  et  plus  plaisant 
s'il  avoit  éie  aiisù  counoisseur  en  livres  qu'il  «toit  cunoois- 
seur  en  bummes. 

Le  Dèvtuiwrim  de  Cbrisioral  Vablarfer  (Venise,  1471), 
qui  joue  le  priiiiipnl  rùle  dans  le  petit  drame  de  M.  BUut 
de  lïury,  esi  uu  de  ces  pbénix  de  la  bibliof^raptiic  qui  dé- 
lient par  leur  rareté  la  poursuite  de»  souverain»  mêmes. 
Itrunet  ti'eii  i-ile  que  Irui»  exemplaires,  et  encuni  ay  en  a-t-îl 
iju'iui  seul  <lr  eiimplet,  ear  il  manque  un  feuillet  à  celui  do 
lu  bililiolli'i{iif  Anibmiïiienne  du  Milan,  et  trois  â  celui  de  U 
!tibIiollK'<pii-  iuqiériale  de  Paris.  L'exemplaire  complet  est 
,1  Londres  :  il  a  été  payé,  en  IKI3,  deux  mille  deux  cenl- 
soixante  li\ies  sterling  (AiOOOfr.)  par  1«  marquis  de  llland- 
fort,  à  la  vente  du  dur  de  Roxburgb.  I^  marquis  de  Rlund- 
tort  uMiit  eu  puiu-  eoneurreiit  lord  Speneer,  On  trouvera, 
>iir  eetie  adjudicatimi  niémonible,  le»  détails  les  plus  paUié- 
tiqiies  diin^  les  .-Itn-cduls  of  fltlerature  de  Ik'dbié  (tome  [L, 
p.  i'M)  et  il^uis  l'onvra((edu  Itév.  Pro([iiull  Dilulin,  intitulé 
lui    aussi   Dittiiiiifon,  mai»  Décuménni  l/ibliograp/iU/iw, 
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LondrM,  1^17.  Cétoit  donc  bien  tomber <,  oa  plmât 
trourer,  pcmr  ud  dnuiie  ou  l'on  vouloît  mettre  aux  ptiies 

ramour  de«  lirres  a^ec ma  foi!  l'amour  tout  ocmit. 

SacfaoBJ^  gré  a  M.  Blaze  de  Bunr  de  n'aToir  pas  abusé  de 
la  cark-ature  a  l'endroit  du  malheureux  choisi  pour  dMmp 
de  bataille  de  ce  combat.  Il  t  a  d'autant  plus  de  mérite,  «pue 
Toriginal  de  ce  portrait  historique  y  prêtoit,  il  faut  le  dire, 
alK>ndammeiit.  Antonio  Magliabectiii  ^  bibliothécaire  de 
C6me  Ui ,  duc  de  Florence,  est  le  trpe  absolu,  et  même 
exagéré  de  l'érudit  et  du  commentateur  tel  qu^on  pomnoit 
encore  l'imaginer  du  temps  de  Huet  et  de  Dufresne du  Gioge. 
Cétoit,  TKin  pas  un  bibliophile,  mais  un  biblianthrope,  si 
Ton  veut  bien  me  passer  ce  barbarisme,  un  hommeJÎTre, 
s'habillant  de  basane ,  ou  le  dossier  de  sa  docte  chaise  im- 
primoit  par  derrière  des  stries  qui  ressembloient  aux  hctCk 
que  les  relieurs  font  saillir  au  dos  des  livres.  Cette  chaise 
ou  il  passoit  ses  journées,  la  plume  à  la  main  et  les  genoux 
chargtf's  de  volumes,  lui  ser\'oit  aussi  de  lit  pendant  la  nuit, 
son  lit  véritable  étant,  comme  tous  les  meubles  de  son  ap- 
partement, encombré  de  livres  qu'il  n'eut  pas  voulu  déranger 
pour  se  coucher.  Sa  cheminée  aussi  en  éioit  probablement 
bourrée;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu^il  se  senroit,  poiu-  se 
chauffer,  disent  ses  biographes,  d'un  de  ces  petits  vases  de  terre 
appelés  gueux,  que  les  marchandes  des  halles  mettent  sous 
leurs  pieds,  et  qu*il  portoit  à  la  main  quand,  par  grand  hasard, 
il  s'aventuroit  dans  les  rues.  On  assure  que,  pendant  les 
quatre-vingts  ans  qu'il  vécut ,  il  ne  sortit  jamais  de  sa  bi- 
bliothèque que  pour  aller  prendre  les  ordres  de  son  mahre , 
ou  pour  assister  aux  ventes  à  Tmchère.  Il  avoit  acGonunodé 
s^Hi  régime  à  cette  vie  sédentaire  ;  se  purgeoit  fiéquemment, 
et  ne  mangeoit  que  cl4.*s  fruits  et  dc*s  viandes  communes. 
Quelque  plaisant  a  pn*tendu  que  sa  gouvernante  ayant  un 
jour  ajouté  à  cet  ordinaire  des  anchois,  Magliabecchi ,  par 
distraction ,  s'en  servit  comme  de  signets  et  les  intercala 
dans  ses  livres.  Mais  ici ,  évidemment ,  la  charge  est  trop 
ff>rte.   Ln  poisson  dans  un  livre  est  une  invention  à  faire 
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frémir  même  le  plus  innocent  des  biMiopliiles.  Il  est  pres- 
que inutile,  après  ccio,  île  dira  que  Magliabecciii  étaii  Uid. 
malpropre  et  toujoura  (lorluuiillé  de  labae.  Le  satirique  Maii- 
zini  ajoule  qu'il  etoil  petit  et  cliafiiuîti,  avec  un  l'un  i^j  ^rlsm. 
M.  Blmc  de  Bury  n'a  pas  i^uivi  à  la  lettre  ces  imli<-ii* 
tioDB.  Le  vieux  Maglinbecclii  n'est,  dan»  sa  L-omédie,  qu'un 
bibliograplif  enthousiuste ,  parlant  pindariquement  d'Aide 
Manuce,  de  Junte  ,  de  VVechel  vl  d'FJ».evicr  ,  et  purlHgcaut 
sa  sollicitude  entre  ses  livres  et  mt  pupille  Dunata.  DonaU 
ou  les  livi-e*,  qui  l'emportera;'  Car  Donala  est  aimée  et 
courtiséi'  par  un  jenne  prinlre,  piiiti-ge  du  ^inid  -  duc. 
Covne  III  ne  dcmnndcruit  pus  mieux  que  de  faire  le  bon- 
heur de»  ili'iix  jeunes  gens;  mais  d  ne  veut  pa»  cbugriuer 
son  vieux  biltlintbécaire ,  et  cv  uV»t  que  du  eiinwnt<rmcnt 
de  son  tuteur  que  Oonnln  sera  la  Femme  d'Augelo.  Qui»era 
l'arbitre  de  les  destinées,  le  Deas  r.c  machina  de  cetUc  in- 
trigue? In  livre,  un  exemplaire  du  Uècnmèrvn  de  Val- 
darfcr,  i|ue  le  lionlionime  eberelu-  depuis  vingt  bus,  et  qui, 
pour  sa  couscienct^  de  curieux  et  de  dilettante,  est  In  feudle 
retournée  du  lit  du  Sybarite.  C'C  précieux  volume ,  Maglis- 
beccbi  le  connoît;  il  l'a  vu  quelque  part,  il  l'a  touche....  et 
il  ne  sait  plus  oii  !  Oubli  assez  inconcevable,  pour  le  dire  en 
passant,  de  lu  part  d'un  bibliophile  êniérite,  qui  counoît 
par  numéro  d'ordre  et  par  rayou  la  place  de  tous  les  livres 
de  toutes  les  bibbolbèques  de  l'Europe.  Pendant  un  court 
sommeil  de  l'après-midi,  Magliabeccbi,  subitement  illuminé, 
revoit,  retrouve  en  riïve  son  Dècaméroii.  An  réveil  il  a  de 
nouveau  tout  oublié.  Mais  le  jeune  peintre  a  entendu  le  r^ 
veur  désigner  it  liante  voix  le  titre  du  livre,  la  boutique  dn 
libraire,  l'endroit,  la  pile.  11  euurt,  vole,  revient;  In  ^éné- 
i-osité  du  [irince  ii  fuit  le  reste  :  et  puis....  dunnani,  don- 
nant! I^  iKinbuninic  bésite  quelque  lem|>s-,  sa  pupille  lui 
tient  au  cit-ur.  F.ulin,  èlectrisé ,  magnétisé,  ébloui  par  le 
rayonnement  du  bijou  désiré,  il  s'écrie  :  >  Prends!  •  El  les 
deux  jeunes  gens,  les  maim  entreUcées,  sont  «u  pied»  du 
grand-dur.  ^    .tmi 
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M.  Henry  Blaze  n'attend  pas  que  nous  jugions  ici  son 
talent  de  poëte.  D'ailleurs,  il  n'en  a  pas  besoin.  L'homme 
qui  nous  a  donné  la  première  et  unique  traduction  du  se- 
cond Faust,  qui  a  rimé  timt  de  charmants  contes  et  tant  de 
poésies  délicates  où  a  passé  le  souffle  de  la  Muse  romano- 
gothique  d*au  delà  du  Rhin ,  n'en  est  plus  à  se  faire  juger 
dans  les  humbles  pages  d'un  Bulletin  bibliographique.  Ce 
n'est  donc  pas  en  critiques  que  nous  le  jugerons,  mais,  dans 
la  mesure  de  notre  juridiction  et  compétence,  en  biblio- 
graphes, en  philosophes  de  la  bibliographie.  Nous  ne  met- 
trons pas  M.  Blaze  en  demeure  de  nous  dire  quel  est  l'exem* 
plaire  du  Décamcron  de  Valdarfer  qu'il  suppose  égaré  dans 
une  échoppe  (.v/c)  de  bouquiniste  (à  Florence!),  dans  le 
siècle  même  où  Mazarin  paya  si  cher  celui  dont  il  fit  don  à 
la  Bibliothèque  royale.  Seroit-ce  le  même  que  lord  Rox- 
burgh  paya  cent  livres  un  siècle  plus  tard ,  et  que  le  mar- 
quis de  Blandfort  acquit  de  ses  héritiers  au  prix  que  nous 
avons  dit?  Il  n'importe  :  et  les  poètes  ne  sont  pas  astreints 
à  tant  d'exactitude.  Ktoit-ce  cependant  une  raison  pour  ra- 
jeunir de  trois  ans  l'œuvre  de  ChristofaI  Valdarfer,  en  la 
faisant  dater  de  147-1,  au  lieu  de  1471,  et  surtout  pour  la 
changer  en  nourrice  ?  Le  Decaméron  de  Florence  est  un  in^ 
folioy  il  n'y  a  pas  à  dire  ;  et  le  petit  bouquin  rouge  qu'An- 
gelo  et  Donata  se  repassent  de  la  main  à  la  main  pendant 
la  dernière  scène,  a  à  peine  la  taille  d'un  elzevir.  Il  me 
semble  que  les  dimensions  majestueuses  du  livre  réel  eussent 
été  d'un  effet  plus  heureux  et  plus  analogue  à  la  situation. 
Magliabecclii  eut  pu  serrer  dans  ses  bras  Tin-folio  de  l'his- 
toire, le  couvrir  de  baisers  ou  l'inonder  de  larmes.  Une 
larme  noyeroit,  un  baiser  avaleroit  le  liliputien  que  l'admi- 
nistration de  l'Odéon  lui  a  substitué.  Et  le  public,  étranger 
aux  délicatesses  de  l'honneur  amatorial^  s'attend  de  minute 
en  minute  à  voir  Magliabecclii  l'escamoter  à  la  barbe,  non, 
a|i  nez  de  son  jeune  compétiteur.  Ceci  est  pour  le  biblio- 
graphe ;  comme  philosophe,  je  trouve  que  si  peu  que  Ma- 
gliabecclii hésite  au  dénoùment,  il  hésite  encore  trop  long- 
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temps.  L'umoui'  de»  vieillards  est  ol»tini!,  je  te  suis  (pour 
l'avoir  entendu  dire);  mais  c'est  à  coiidiiion  qu'ils  seront 
euvtdiis  pur  uni-  pnssiun  iiiiii|iie.  Sgoiiiirtille ,  dnns  YKeoU 
des  ninris,  n'nlme  «jii'Isabelle ;  Aruolplwr,  dans  Vtieofit  t/et 
femmes,  ii'uime  ({u'Agiiôs.  Doiiiief  à  Arnolphe  un  ^ftl  à 
c6te  <ie  sa  passion  galante,  il  troquera  nvoc  Horace,  et  Sga- 
nnrellc,  dans  le  mt'nie  (-as,  avec  Vali-re.  Qu'est-<:i]  que  Ma- 
gliabccclii  prut  pr<!tciidrc  de  sa  fitipillu?  Il  est  Traiinent  trop 
vieux  pour  en  faire  sa  frmmf;  mais  il  lui  plaît  de  voir  cette 
enfant  gain,  frairliu,  gentille,  vivre  et  papîtlonoer  autour  de 
lui.  Elle  le  cAIine,  vil»  le  lulinr,  cil«  le  gronde  ;  elle  «t  en- 
trée dans  lea  habitudes  de  sou  esprit  :  et  sa  maison  lui  pa- 
roltroit,  non  pus  vidt-,  mais  noirv,  sans  cet  otM»»  brillant 
et  gazouilleur  (ju'il  s'est  accoutume  à  sentir  voleter  sur  fies 
épaules  et  sur  son  dos.  Eh  bien  !  mariée  à  Angeln,  T)oiiittA 
en  sera  plus  jnyeus(.>,  et  la  maison  plus  gaio.  Au  lieu  de 
l'oiseau  rhantant  et  volant  dans  la  solitude,  il  nnra  le 
couple  volant  et  cliautiint  à  qui  mieux  mieux.  Oiresscs,  cA- 
lineries,  grondcrics  lui  seront  données  en  double  j  et  pai^ 
dessus  le  marché  on  lui  donne  un  livre  uitiQint,  introuvable , 
rarissime;  il  n'y  n  vraiment  pas  à  balamwr.  Pour  que  Thési- 
tation  de  Maglîabecchi  se  comprît,  [Murqne  le  combat,  le 
drame  eitt  Heu,  il  falloit  nnns  le  montrer  dans  les  premières 
scènes  plus  occupé  de  son  amour  pour  sa  [lupille.  11  falloit 
en  faire  le  type  du  vieillard  amoureux,  et  ne  révéler  itf 
bibliopliilc  qu'au  dernier  moment,  à  la  vue  du  Drcani^ro/t. 
Du  moment  où  Mngliubfccln  proclame  qu'une  bibliutlii^que 
est  plus  précieuse  qu'une  femme,  où  il  laisse  Donata  seule 
à  la  maison  pour  aller  bouquiner,  sa  préférence  est  marquée 
et  la  catastrophe  prévue.  Je  crois  que  pour  que  l'incertitude 
nécessaire  l'i  l'intérêt  se  soutînt  jusqu'au  dénomment,  il  cftt 
fallu  que  les  deux  rivaux,  comme  les  deux  |ierM>nintges  du 
conte  de  Gérard  de  Nerval ,  fussent  animé»  de  passion» 
semblables,  et  que  le  spectateur  pût  se  dire  jusqu'à  la  fin, 
non  plus  ijui  l'etiijmrtera  de  l'amour  im  itr»  livres  (la  vieil- 
lesse de  Magliabecvbi ,  ses  goûts,  la  jeunesse  de  Oonata  et 
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d*Angelo  le  lui  font  trop  prévoir),  mais  chez  qui  rem- 
portera Tamour  ?  chez  qui  remportera  la  passion  d« 
livres? 

Et  là-dessus,  je  raconterai  une  anecdote  par  laquelle  je 
terminerai  cette  analyse. 

Un  bibliophile  aussi  passionné  que  célèbre ,  et  d'âge  en- 
core vert,  étoit  marié  à  une  jeune  et  jolie  femme.  Il  avoit 
un  ami  non  moins  bibliophile  (|ue  lui,   et  que  la  commu- 
nauté de  goûts  attiroit  journellement  à  sa  maison.  L'ami 
n'étoit  pas  un  amateur  moins  passionné  que  le  mari  ;  mais 
il  étoit  plus  éclairé,  plus  expérimenté,  plus  instruit  :  c^étoit 
lui  qui  professoit,  qui  tenoit  Telzéviriomètre,  et  qui  com- 
raentoit  Chauffepié  et  le  Père  Desmolet.  A  force  de  hanter 
cette  heureuse  maison,  honorée  par  la  science  et  embellie 
par  Tamour,  il  en  vint  peu  à  peu  à  partager  les  goûts  de 
son  ami  plus  quil  ne  conveiioit.  Un  jour  le  mari,  rentré  à 
l'improvisie,  vit,  comme  le  curieux  impertinent  de  Cer- 
vantes, ce  qu'il  n  auroit  pas  voulu  voir.  Il  se  retira  avec  di« 
gnité  ;  et  ce  silence  du  mépris  accabla  les  coupables  plus 
que  n'eût  fait  le  plus  violent  courroux.  11! ami  cessa  ses  vi- 
sites. L* épouse  repentante  passa  ses  jours  dans  les  larmes,  à 
côté  de  ce  mari  silencieux  et  toujours  plus  sombre,  en  se 
demandant  quelle  vengeance  convoient  ce  silence  et  cette 
stupeur  sinistres.  Un   soir  enfin ,  après  mille  transes  plus 
douloureuses  que  la  blessure  du  fer  ou  du  feu,  elle  devina 
qu'il  alloit  parler.  Tout  son  sang  rcHua  vers  son  cœur  et  ses 
nerfs  se  mirent  à  trembler  comme  les  fils  d'un  télégraphe 
affolé  par  Torage.  Le  mari,  Toreille  basse  et  les  yeux  fixes, 
dit  avec  quelque  embarras  :  Pourquoi  un  tel   ne   çient^il 
plus  ici? 

L'histoire  est  vraie  :  je  ne  la  donne  pas  pour  morale^ 
mais  la  passion  et  la  vertu  ne  raisonnent  pas  de  même,  et 
Regnard  ni  Molière  n'étoient  point  des  Gâtons  ni  des  Ré« 
gulus. 

En  somme,  M.  Henry  Blaze  a  composé  une  très-spiri- 
tuelle et  très-poétique  comédie.  Il  a  écrit,  à  l'honneur  de  b 
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passion  <lcs  livre»,  des  vers  cliamiaiiu  tels  que  ceux-nû,  que 
Magliabecchi  adresse  ù  jui  bibliothèque  : 

For£t  mptérieiise  où  le  sage  (lemoure , 


Bois  sacré  tout  charj^e  de  sublimt;s  ramures, 
Dont  le  souflle  de  Pan  aniine  le»  muriDures, 
Le  vulgaire  ignorant  raille  ta  majesté. 
Ma»  duos  tes  profondeur»  tràne  la  Vérité; 
Et  dans  l'épais  fouillis,  où  le  passant  s'égare, 
L'initié  surprend  l'éternelle  fanfare 
Que  ebantent  au  soleil  tous  ces  milliers  de  mots. 
Qu'un  rayon  de  l'esprit  évoque  du  chaos! 

Nos  récrimina  lions  tacpiines  de  bibliographes  ne  sont  pu 
un  grain  de  sable  sous  la  roue  de  soi)  char  applaudi. 

Et  puis  enfin,  la  comédie  de  M.  Henry  Dlaze  est  le  pre- 
mier ouvrage  dramatique  contemporain  dont  le  BuUetin  du 
Bibliophile  aura  donné  l'analyse  :  c'est  bien  <[ue!que  chose 
que  cela!  Cbaklis  ABsXLtntv. 
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ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Histoire  (le  la  hihliophilie  :  Recherches  sur  la  reliure, 
sur  les  bibliothèques  des  plus  célèbres  amateurs; 
armoriai  des  bibliophiles;  accompagnée  de  planches 
gravées  à  Teau-forle,  par  Jules  Jacquenart,  et  pu- 
bliée avec  le  concours  d'une  société  de  bibliophiles. 
In-fol.  (en  souscription).  Mise  en  vente  de  la  pre- 
mière livraison. 

L'histoire  de  la  reliure  moderne,  c'est,  à  vrai  dire,  l'his- 
toire des  bibliothèques  céièhres  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècUî  jusqu'à  nos  jours.  Charles  Nodier,  dans  notre 
Bulletin  du  bibliophilei^ï^^^A)^  a  parfaitement  indique  l'ori- 
gine de  la  reliure  et  desbihiiothèques  d'amateurs  :  «  Quand 
la  reliure  s'empara  des  merveilles  typographiques  de  Tâge 
d'invention,  quiconque  étoit  lettré  voulut  avoir  une  bi- 
bliothèque. Il  y  eut  donc  autant  de  hibliothèques  que  de 
gens  lettrés.  Par  un  singulier  bonheur  qui  a  presque  tou- 
jours manqué  aux  générations  suivantes,  les  rois  et  les 
grands  protégèrent  Tart  naissant  qui  cmbellissoit  les  chefs- 
d'œuvre.  » 

Sans  doute  la  reliure  proprement  dite  a  existé,  dès  qu'il  y 
a  eu  des  livres,  dès  que  les  maimscrits  roulés  ont  été  rem- 
placés par  des  feuillets  carrés,  cousus  ou  collés  ensemble; 
mais  cette  reliure  primitive,  destinée  d'abord  à  conserver  le 
volume,  en  le  couvrant  d*une  espèce  de  cuirasse  solide 
d'ivoire,  de  bois  ou  de  métal,  et  bientôt  employée  avec  art 
à  r orner  et  à  le  rendre  plus  précieux,  n'olTroit  encore,  mal- 
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gre  la  richt'sse  de  la  matîtTe  «  la  valeur  du  travail,  que  les 
rudiments  grossiers  de  la  reliure  modOTne,  car  »■  une  cou- 
verture de  livre  à  cette  époque  pouvoit  Cire  un  dief-d'«UTre, 
elle  appartenoit  moins  k  l'art  de  la  reliure,  iju'au^L  art»  tl« 
l'orrévreric,  de  la  gl^-ptique,  de  la  damasquiuerie  ou  de  U 
broderie. 

Dans  l'essai  historique  qui  ouvrira  notre  recueil,  nous  résu- 
merons, comme  dan»  une  introduction,  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  de  la  reliure  clic/,  les  anciens  et  au  moyen  4^,  r 
l'ouvrage  que  nous  voulons  fiiîre,  et  dont  le»  matériaux  ont 
été  rassemblés  avec  une  patience  et  des  soins  infinis  pendant 
toute  notre  vie  de  libraire  et  de  bibliophile,  commence,  au 
seizième  siècle,  avec  Jean  Grollier  et  Thotiias  Maioli,  qui 
ont  été,  l'un  eu  Italie  et  l'autre  en  France,  soiis  Louis  XU 
et  François  I",  les  véritables  inventeurs  de  la  reliure  mo» 
derne. 

Ce  sont  eux,  en  eÛet,  qui,  en  formant  d'admirables  bibli<^ 
thèques  pour  leur  usage  et  pour  celui  de  leurs  amis  {Jo. 
GroUieri  et  aiiiicorum.  —  Tko.  MaioU  et  amicorum),  ont 
délivré  le  livre  des  ais  de  bois,  des  chaînes  de  fer,  des  coins 
et  des  fermoirs  de  cuivre,  qui  le  lenoient,  pour  ainsi  dire, 
emprisonné;  ce  sont  eux  qui  ont  compris  que  le  livre,  n'étant 
plus  enchaîné  sur  un  pupitre,  alloit  prendre  un  format  plus 
portatif  et  devoit  demander  ù  la  reliure  un  vêtement  plus 
léger  et  plus  commode,  grâce  auquel  il  passeroit  de  main 
en  main  et  viendroit  se  ranger  côte  il  côte  sur  les  rayons 
d'une  bibliothèque  où  il  occuperoit  moins  d'espace  en  ne 
présentant  que  son  dos  et  son  titre  aux  regards  du  biblio- 
thécaire et  du  bibliophile. 

La  reliure  artistique  fut  certainement  inventée  en  Italie, 
cette  mère  patrie  de  tous  les  arts;  mais,  en  passant  les  monts, 
loin  de  perdre  rien  de  .'ion  caractère  artistique,  elle  conserva 
sa  pureté  et  son  élégance  originelles,  sans  se  laisser  gagner 
par  le  mauvais  goftt  qui  l'avoit  trop  prompiement  défigurée 
dans  son  paya  natal  par  une  surcharge  inutile  d'ineru»ta- 
tions  en  couleurs,  de  gaufrages  à  froid  et  d'arabesques 
sv*  staïK.  36 
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dorées.  La  reliure  en  France  resta,  pendant  trois  siècles,  ce 
qu'elle  avoit  été  à  son  point  de  départ,  simple,  noble,  gra- 
cieuse, délicate,  aussi  remarquable  par  la  finesse  de  son 
exécution  matérielle  que  par  la  beauté  du  style  et  la  perfec- 
tion du  dessin.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  grands 
maîtres  de  la  reliure  moderne  ont  été  presque  tous  François. 

On  comprend  qu'il  est  impossible  de  s  occuper  des  an- 
dennes  reliures,  sans  s'occuper  des  bibliothèques  où  elles 
ont  brillé  d'abord  pour  se  répandre  ensuite  dans  le  monde 
des  amateurs,  sans  s'occuper  aussi  des  bibliophiles  qui  les 
ont  fait  faire  avec  amour  et  dont  elles  portent  les  armes,  ou 
la  devise,  ou  le  nom,  ou  l'empreinte,  ou  le  cachet  caractéris- 
tique. Il  y  a  eu  des  amateurs  passionnés  qui  ne  faisoient  pas 
relier  de  liVres  et  qui  préféroient  les  avoir  tout  reliés,  au 
sortir  des  bibliothèques  fameuses,  comme  des  souvenirs 
immortels  de  leurs  prédécesseurs  :  ces  amateurs-là  ne  se 
rappelleront  à  nous  que  par  Thistoire  de  leur  collection  et 
par  la  marque  de  leur  bibliothèque  ;  mais  les  grands  ama- 
teurs, Louis  de  Sainte-Maure,  le  président  de  Thou,  le 
comte  d'Hoym,  Longepierre,  le  duc  de  La  Vallière,  etc. , 
jaloux  d'attacher  à  leurs  livres  le  sceau  de  leur  personnalité, 
se  sont  plu  à  leur  attribuer  une  reliure  de  leur  choix  et  à  les 
revêtir,  en  quelque  sorte,  de  leur  livrée,  comme  si  ces  vo- 
lumes dévoient  être  les  hôtes  inséparables  de  la  maison,  les 
compagnons  chers  et  intimes  de  la  vie  domestique. 

Ce  sont  ces  illustres  amateurs,  bibliophiles  inventifs  et 
créateurs,  que  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  faire  reparoître 
dans  un  ouvrage  consacré  à  l'histoire  de  la  reliiure  moderne  ; 
ce  sont  leurs  œuvres,  si  Ton  peut  qualifier  ainsi  les  livres 
reliés  par  leurs  soins,  ce  sont  leurs  œuvres  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  et  de  décrire  comme  les  pièces  rares  et 
précieuses  d'un  musée,  qui  est  éparpillé  dans  tous  les  pajs 
où  Ton  recherche  les  beaux  livres,  et  qui  doit  changer  con- 
tinuellement de  mains  jusqu'à  la  consommation  des  livres 
mêmes,  pour  la  jouissance  des  bibliophiles  présents  et  futurs. 

Ces  beaux  Uvres,  ces  merveilleuses  reliures  n*accusent-ils 
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pas  le  g«*Bie  He  rurti»i«,  ninM  (fuc  l'hnbilrt'-  «  l'adrwse  de 
l'owvritTi'  A  réptKjiie  de  Grotlier  et  de  Maioli,  de  Dîaue  de 
Poitiers  et  de  Catherine  de  Medicis,  It-s  ptiw  fnmffiix  peintres, 
le»  iiifillcurs  architectes  ne  dedaignoicnt  pits  d'imaginer,  do 
disposer  le  de»Rin  d'une  reliure  :  Léonard  de  Vinci,  Francia, 
iuliti  (-losio,  Geoffroi  Tory,  Le  Primniioe,  Androuet  Du- 
cerceau  ont  certainement  rourni  des  compositions  aux  re- 
lieurs du  seizième  siècle  en  France  et  en  Italie.  Longtemps 
après,  on  trouve  encore  des  artistes  de  mérite  qui  veulent 
bien  prêter  leur  crayon  à  des  modèles  de  reliure,  comme  à 
des  canevas  de  broderie  et  ù  des  travaux  de  dentelle.  Les 
petit»  fers  du  Gascon  et  de  Oesseuillu  (ou  Dusseil)  étoient 
appliques  d'après  d'excellents  croquî»  géométriques  ;  on  re- 
trouve le  faire  de  Woierioi,  de  Lepauire,  de  Chiiuveau,  de 
Bt-rain,  dans  les  ornements  d'une  reliure,  comme  dans  ceux 
d'un  cul-de-lampe  ou  d'une  tâte  de  page  imprimée.  Plus 
tard,  l'école  du  rocoeo  domine  sans  rivale  dans  l'art  du 
relieur,  et  Boucher,  premier  peintre  du  roi,  esquisse  des 
reliure»  d'apparat  pour  l'atelier  de  Padeloup. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  choisi  les  plus  magnifique* 
spécimens  de  la  reliure  moderne  pendant  trois  siècle»  ;  ces 
spécimens  nous  amèneront  naturellement  à  raconter  les  an- 
nales des  bibliothèques  d'amateur»  ;  à  retracer  les  portnit* 
de  ces  itmateurs  qui  étoient  tous  des  esprits  d'élite;  à  suivre 
pas  à  pas,  depuis  Grollier  et  Maioli  jusqu'à  Cli.  Nodier  et  i 
Armand  Bertin,  Thistoire  variée  et  piquante  de  la  biblio- 
philie, cette  noble  et  délicate  passion  qui  tient  à  toutes  les 
sciences  comme  à  tous  les  arts,  et  qui  s'enivre  doucement  du 
parfum  des  lettres. 

Il  est  si  naturel  de  parler  des  bibliothèque^  à  propos  des 
reliures,  <]e  parler  des  bibliophiles  à  propos  des  bibliothè- 
ques !  Nous  parlerons  donc  de  tout  ce  qui  intéresse,  de  tout 
ce  qui  enchante  les  amis  des  livres,  en  parlant  des  hommes 
émtnenls  et  distingués  qui  ont  aimé  les  livres  et  qui  les  ont 
posM-dés,  en  parlant  des  artistes  ingénieux,  peintres,  archi- 
tectes et  relieurs  qui  ont  consacré  leur  tuleut  à  la  décontîoD 


L 


I 


564  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

extérieure  des  livres,  en  parlant  des  livres  eux-mâmes  qui 
nous  rappelleront  quels  ont  été  leurs  illustrateurs  et  leurs 
premiers  propriétaires.  Puisqu'on  est  d'accord  aujourd'hui 
pour  reconnoître  que  la  reliure  est  un  art  et  un  grand  art, 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  lui  faire  la  place  qu'elle  doit 
occuper  définitivement  dans  la  glorieuse  famille  des  arts 
du  dessin.  J.  et  L.  Teghenbr. 


On  vient  de  fonder  à  Londres  une  librairie  photographia 
que^  dirigée  par  M.  C.  Silvy,  sous  le  patronage  du  marquis 
d'Azeglio,  ambassadeur  de  Sardaigne  à  Londres.  On  se  pro- 
pose Tapplication  de  la  photographie  à  la  reproduction  des 
anciens  manuscrits,  qui  donne  un  fac  simile  exact  des  écri- 
tures, et  peut  mêmey  habilement  dirigée^  servir  dt instrument 
de  restauration.  On  a  ainsi  reproduit  en  fac  simile  le  ma^ 
nuscrit  Sforza^  dont  Toriginal  appartient  à  M.  le  marquis 
d'Azcglio,  qui  a  lui-même  enrichi  la  publication  de  notes 
historiques  et  explicatives. 


l 


CATALOGUE    KAISONHÊ 

LIVRES  ANCTENS,   RARES,    CURffiUX   QUI    SE  TROUVBHT   EN    VEHTK 

A  la   UBRAnUE  DE   I.   TECHENER. 

(SapUmbra  <eai.] 


211.  Amocbs  de  Loi»  LE  Grand  et  de  Madcmoîiidllr  du 
Ti-oii.  Rotterdam,  i.  A.;  petit  iD-]2  Ak  192  p.,  y  comprit 
le  titre,   mar.  r.  dent.,  non  rogné.  Simier.    (Portrait 

■jouté.) 48  — 

JdII  cicmpUire  d'un  Htm  nr*«lcurlnu.  Nom  n'aioDs rirai ajnnlerblbllogn- 
phlquMnoDl  1  rticellenle  note  que  lui  comacre  le  Mniuieldu  tHiairi.  On  n'ipM 
Miran  dltrooTCn  k  onn  de  l'iDlrnr  de  r«  pimphltlen  18  EnlnUena,diin>1«>qudl 
flguKDi,  k  cAlé  do  gnnd  ml.  la  princnao  dr  Cunll,  Hm"  d«  Hiiaman.  le  mMa- 
cia  FugoD,  le  P.  Lachalae,  l'archeitque  it  Parla  ClianTaloD,  U.  ds  Punlcbar- 
lr*ln.tiiinl<lr0d'Ëlil.lfgr  le  grut<l  Dauiililn.  DonUiapa.  gflnixrnrur  de  Verwllln, 
vl  (1  nièTD  Hltc  dn  Tron,  Olle  AIIb.  h«rolua  d«  t*  CDinédiii.  aiall  pria  la  eteat  dn 
mi  I  a>vc  >oa  ilr  |jrtciotii  ri  liugulaaanl,  >  ft  Lauli  XIV  tllull  la  ubeKhcr  aa 

d«  Sa  HbJhU.  Li  dcmolirllc  quoique />rEv(iH»  d'ungunanlquiMoilaluta  *  l'imite, 
n'<ippoaa  pat  |randa  rdiilaacr  t  l'amour  de  Louii  XIV,  t\  deilnl  un  mimwnt  la 
rliil«  de  Hmr  de  Halnlman.  C«l1r-cl.  itdto  du  P.  Lathaiie,  trtiiiillDlt  da  aoa 
mieui  *u  lalul  du  roi ,  qui  a'AlDll  lait*  de  IooIm  mi  déniUaai  «l  qui  ratraoll  t 
a«a  aorirnaeibabinideida  ni*""''';  malt  11  aïoll  Camille  un*  aon  l(e,pl  11  aal 
le  fluB'ln  de  a'spercetdir  queaa  piiiaaancauinihull  en  'cheodeTaiilleacana«qurneM 
nalarellei  d'an  rendei-ioui  galaol  :  ■  Rnaariax  XIII.  Lt  ni  tfdiMti.  Ah) 
niDD  bel  au^e  ...  ma  diilnilt....  ja  n'en  pui*  pin*..,.  Je  me  plm«.  tt  roi  Mnite 
tnimami.  ExTaiii»  XVII.  U  ni  mntml  fmjilrr  i*  h  mamM  ftvH^liU  i  ta  pa,. 
usa  Hiie  coati.  Htlail  hul-it,  pour  aian  nalhaur,  quaja  me  (rmiTc  locapablede 
roua  aer'ir:  —  ItlU  in  Tran  «■[HHitl  .■  SIm,  ta  Mur  eal  irop  pdalble  punr 
Vmre  Uajcalé.  ■  Il  n'jf  a  pai  de  daniiilcMnt,  ai  re  n'eal  i[ue  le  roi  et  aa  iMItreiH 
flleal  le  parfail  amour  >ur  la  quenouille  platonique.  Ca|le  cbranlque  ■caDdaleilM 
dlalniufc  rrnlenne  quelqiiea  parti caliril«a  plquanlei  lur  la  xie  prlT«e  de  Hine  d« 
Mainlenon .  qui  w  roll  (aire  une  »ipi#e  au  pifll  par  If  ehlnirgiun  Bemler,  pon 
rumbaltre  lei  lapeon  x  qui  lUppone  Ie<  graaaltteléa  de  win  Mamrt,  qn'dla  aia« 
beaucoup  1  qui  aVRorce  de  mettre  Jana  aea  Intértta  la  mMeclnc  rOBimi  1«  r«H- 
C>od;  en  indtaot  Fagon  â  prMrrire  au  rni  la  ennlloence;  qnl  m  aert  adrallameM 
du  grand  Daupbin  puur  doiiaer  de  U  jduiiale  à  aun  ptre.  el  qui  emploie  In  plM 
Mrangea  Ihtiirin  pour  décider  BunlMOpi  1  marier  ta  nl««.  Il  laul  avouer  ponittH 
qur  celle  »vlU  m-UilU.  ramn*  l'appelle  Km  Hanrv.  i^li  un  pas  Un  «iomM 
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du  langage  qu'on  Ini  fait  tenir  :  «  Je  la  laisse,  dit-elle,  en  parlant  de  la  prineeiie 
de  Conli,  je  la  laisse  aller  avec  son  Dauphin  i  la  cbasse  entre  deux  toiiei  !  •  P.  L. 

212.  Frénicle.  Palémon,  fable  bocagère  et  pastorale  de 
N.  Frénicle.  Paris^  Jacques  Dugast^  1632;  in-8  de  142  p., 
non  compris  les  A  feuillets  préliminaires  et  le  dernier 
feuillet  non  chiffré.  —  La  Niobé,  de  N.  Frénicle.  Ibid. , 
id,^  1632;  in-8  de  80  p.,  outre  les  feuillets  préliminaires. 
Les  deux  pièces  en  1  vol.,mar.  r.  fil.  tr.  d.   .   .       75 — » 

J'ai  eu  déjà  occasion  de  parler  de  Nicolas  Frénicle,  à  propos  de  ses  Entretiens 
des  illustres  bergers  (voy.  Bulletin  du  Bibliophile^  avril  1801,  p.  226)  :  ces  deux 
pièces  dramatiques  curaplétent  son  ihéâlre,  qu'il  fit  imprimer,  sans  doute  à  sei 
frais,  après  avoir  obtenu  un  privilège  pour  Timpression  de  ses  OEnvret ,  f ui  «mtf 
diverses  poésies  ^  à  la  date  du  29  janvier  4C29.  Il  ètoil  alors  conseiller  du  roi  et 
général  en  sa  Cour  des  Monuuics.  Il  céda  le  privilège  qu'il  avoit  demandé,  tout 
le  nom  de  Jean  de  Bordeaux  ,  imprimeur  et  libraire ,  à  Jacques  Dugail ,  aussi  im- 
primeur et  libraire,  a  pour  en  Taire  à  sa  volonté.  »  La  volonté  de  Jacques  Dugast 
ne  s'exécuta  que  trois  ans  plus  tard,  peut-être  pour  donner  à  l'auteur  le  temps  de 
faire  graver  son  portrait,  ainsi  que  celui  de  sa  femme.  On  comprend  que  la  Ikbie 
bocagère  de  Palémon  n'a  pas  été  Taite  pour  la  scène,  et  qu'elle  ne  ftit  pas  plus 
représentée  que  la  \iohè^  i\\\\  port**  en  tète  di^  l'argument  ce  litre  développé  : 
Lajîn  tragique  de  ISiobe  et  des  amours  de  son  Jils  Tantale  et  tCÉriphile,  Dans  la 
préface  de  celte  seconde  pastorale,  Frénicle,  qui  étoit  devenu  moral,  chaste  et 
vertueux  depuis  son  mariage,  s'attache  à  prouver  que  la  |K)ésie  n'est  pas  seale- 
ment  délectable,  mais  surtout  qu'elle  est  utile  :  «  Sa  fin,  dit-il,  est  antant  d'en- 
seigner que  de  plaire,  et  celui-là  s'y  peut  dire  parfait  qui  sçail  joindre  ces  deox 
choses  ensemble.  •  Dans  la  préface  de  la  première  pastorale,  préface  qu'il  adresse 
au  berger  Palémon,  c'est  â-dire  à  son  propre  ouvrage,  il  n'a  garde  d'oublier  son 
thème  ordinaire  de  morale  et  de  vertu,  comme  pour  désavouer  indirectement  son 
Parnasse  satjrrique  :  c  Puisque  le  feu  dont  votre  âme  est  embrasée,  dit-il  au  ber- 
ger imité  du  Pastorjido^  ost  aussi  pur  que  la  vertu  et  n'excite  en  votre  cœur  que 
des  désirs  légitimes  et  de  chastes  pensées  ;  aimez  votre  bulle  nymphe  à  la  vene  de 
tout  le  monde  :  laissez  aux  Ames  lascives  le  soin  de  se  cacher  et  de  s'entretenir 
en  secret.  »  Par  malheur,  à  la  fin  de  celte  pastorale,  Guillaume  Colletet  se  pré- 
sente avec  un  sonnet  laudatif ,  qu'il  a  signé  en  l'honneur  de  son  ancien  coUtbo- 
raleur  du  Parnasse  satjrique.  P.  L. 

213.  Les  Confessions  dVn  fat,  par  le  chevalier  de  la  B***. 
Francfort^  aux  dépens  des  lecteurs ^  1750;  2  part,  en 
1  vol.  in-12,  demi-rel 10 — » 

Contrefaçon  de  l'édition  originale  imprimée  à  Paris,  mais  sans  aucune  indiea- 
tion  de  lieu  ni  de  libraire,  en  4  749.  11  faut  remarquer  que  l'auteur  n'est  pat, 
comme  on  seroit  en  droit  de  le  croire  d'après  le  titre,  un  des  écrivains  portant  le 
nom  de  La  Bastide^  mais  bien  J.-F.  de  Bastide,  à  qui  l'on  doit  une  foule  d'ou- 
vrages aussi  médiocre»  les  uns  que  les  autres,  quoique  plusieurs  aient  eu  un  in- 
stant de  vogue,  grâce  aux  éloges  qu'on  leur  décerntut  dans  le  Mercure  de  Fhiiue. 
Quant  aux  CcnJ'fsstons  d*unj'at^  ce  pi.'lit  romau  galant  est  assez  amusant,  en  dépit 
du  jugement  brutal  et  laconique  qu'un  des  bibliothécaires  du  marquis  de  Paulmy  a 
mis  en  tète  de  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  IWriienal  :  «  Ny  intérêt,  ny  stille, 
ny  ton;  les  plus  mauvaises  mœurs;  une  plate  métaphysique  qui  peut  passer  pow 
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corrigi 

I  C'mI  icÉ  le  premier  auinfe  de  M.  le  cht\aiiet  de  BuUde,  ou.  MmlB*  U  *'!»■ 
liluloil  don  :  d«  Li  Bulide,  en  *u|ip(<>iial  qui  csrliUDu  OlJii-/rti  mrtret,  »0W  l« 

nomda  rbeviller  de  U  B tmpnnt^u  iioi  dile,  miii  qui  |ireb«bleoicnl  «mt 

plai  (ikcleDaM,  ne  lolenl  pM  de  lui.  Va],  uiuie  IV  <ir>  BvlIn'LcIlrw  de  moo  Cà- 
Ulo(Qe,  ptfe  an, 

>  Apria  ce  Tainu>-c]r,  In  cbvrdicr  d».U  RMiidf  nau*  donna,  U  mtow  usée 
(740,  ;<7Wia«Ji/(J'a>iKwr,qu*J'al-Vuj.  pi««  SIT  duldroeIlldMBelle»-Letlni 


«  Ea  I7a3,  1 


la  1*1  TcUi/ollri,  peut  eoDlf ,  plic«  pa»  311  du  to 


elU, 


■  En  17  SI,  Ir  Tomhniu  lihilmopSifii*,  p>|K  S37  li]pm. 

■  En  1 7M,  II  publia  la  rnnhuiu  <fr  Cy$hin.  mfme  pair. 

■  La  n>«iiie  aan«r,  Il  publia  enrore  le*  ,Vfnnr«  di  ta  isr-^mu  ie  Sauu-Ct»ir. 
To).  pa^e  ifn  dD  «imn  lir  dm  n^llri-Leltn». 

■  Ed  tïïll ,  il  publia  VÈin  ptiuanl,  Vo).  *ar  M  roman  la  néaw  nlniM, 
page  39) . 

s  II  a  ailuj  pulillf,  1  pta  fr*i  âtat  ev  Uvi(it-\t,l'l/ommr  rtai ,  mman  eu  qiulra 

<  En  1 7S7,  uD  peill  ml.  ln-8 ,  lnlllul«  <'>  y"'  '*«  ■>  du  ei  H  y>v  ton  Ara.  Ja  M 
l'ay  paa. 

page  G)  du  lome  IV  de  mun  Calalii|nr,  RellM-I^llm. 

•  Ea  i7M,  il  avnil  riennf  un  autre  mman  InlllaW  It  Fisix  ormlr,  que  l'on 
irauirera  pagu  ias  du  tome  III  de  mon  rjialafnie,  Bf<llM-t#lln><. 

«  La  même  aDU^e ,  Il  aTull  auul  damC  L^urn  J'amour  dm  rArvulMT  ■&  ....  Ja 
ne  lea  imuva  poinl  dani  mnn  Calalngue, 

•  lei  rruBU'Hi  de  Fnmimr,  Je  lea  tj.  Vo)>.  page  39<  du  loow  lit  dl  moa  Cklfe- 
logue,  Bellea-LeUrea, 

■  En  47M,    Il  publia  lei   Annumn,  de  fieUvr  PvMy ,  qui-  j'ay  *| 
page  sns  du  lueme  tolume. 

ail  ni  aaa*r  anlmir  di 


u  ItoHrnm  S/iteiiaenr ,  que  je  n'aj  pai,  danl  lequel  II  j 
a  puunanl  d  aiari  t'unimchnan.  niala  qui  vatun  aunafc  Hall  pnur  titre,  l'aulenr 
aTonanl  qu'il  tlnii  aUir*  dana  la  plot  (nnila  mlafre.  Il  a  dnnc  Fallu  qu'il  *e  ttU» 
1  la  baie,  el  par  cotMtqnenl  que  la  marcbandia*  }  noil  bieu  m«l«e.  Il  j  en  a  bull 
volume* .  et  une  tulle  rie  quatre  qui  rat  lalilulte  It  MatJt  nmnu  il  joii  fin,  i» 
pourruit  arolr  eea  quatre  *alanir>  iudr|wiidaiufnrni  dr*  bull  premlHn.  mala  je  ne 
croia  pia  Ira  atoir  avec  le  reate. 

■  En  I7B3,  il  publia  quatre  vnlainea  de  Crmitt;  \t  ne  lea  trinite  paa  dan*  UMD 


r  du  li 


immenr*  le  promir 

loinea  tout  de  luj. 

>  H.  de  HaatHJc  ainlt  enrore  donne  nn  JourTuil  qi 
Bmxellea,  aoua  le  titre  du  Priintr.  Il  n'en  a  i^am  qu'un  teul  lalumi 
ne  Crola  paa  l'aialr. 

•  <^iaiil  à  ara  pitrta  dr  tliMtre,  [a  prvmiMv ,  Ir  />i>nwrtiM(«n<w 
Jamaia  tU  Jwr*  d  a  *l*  Impriuife  «n  t7U.  le  ne  laia  pua  al  ]•  ■■ 
quelque  reciirlt. 

H  .  ri/irrmrr  dr  la  fntitt ,  auMj  nnn  \tia*r ,  a  élfi 


Lra  quinie  pnmilera  to- 


i:«î  :  J.  1 


lajp» 


I  a}  pa>  ni 
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«  En  4763,  il  donna  au  Théàtre-lUlien  Us  deux  Taiens ,  pièce  en  deux  actes 
avec  des  arieiies.  Elle  n'eut  pas  de  succès.  Je  ne  crois  pas  l'avoir. 

a  En  4  764,  on  joua  de  lui,  au  Thèâire-François,  /«  Jeune  homme  ^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  je  ne  l'ay  pas  non  plus. 

a  Enfln,  en  4767,  il  a  fait  imprimer  Gesoncourt  et  Clémentine^  en  cinq  actes,  en 
prose,  non  jouée.  Je  ne  Tay  pas  non  plus.  » 

Cette  note  curieuse,  malgré  sa  prolixité,  nous  apprend  qu'au  dix-septième  siècle 
un  ministre  d'Étal  se  mCloit  sérieusement  de  bibliographie.  Aimer  les  livres,  c'est 
bon;  les  connottre ,  c'est  meilleur.  P.  L. 

214.  LoRDELOT.  Plaidoyer  contre  un  enfant  supposé  déclaré 
imposteur,  prononcé  en  la  Chambre  de  la  grande  Tour- 
nelle  du  Parlement  de  Paris  ,  par  Bénigne  Lordelot,  avo- 
cat, avec  Tarrêt  et  les  conclusions  de  M.  l'avocat  général 
Talon.  Dédié  au  Roy.  Paris,  Jérôme  Bobin,  1686;  in-12 
de  5  feuillets  non  chifT.  et  de  168  pp.,  mar.  r.  fil.  tr.  d. 
[Ancienne  reliure.) 24 — » 

Exemplaire  provenint  de  la  bibliothèque  de  J.-J.  M.  Filleul  de  Maisy.  C'est  on 
des  deux  seuls  plaidoyers  que  Bénigne  Lordelol,  Tameux  avocat  au  grand  Conseil, 
ait  fait  p>iroilre,  quoiqu'il  eût  annoncé  la  publication  de  ses  œuvres  de  juriscon- 
sulle,  vers  la  fin  de  sa  vie,  qui  fut  longue  ei  remplie  de  travaux  honorables.  Le 
procès  dont  il  est  question  ici  fit  nssez  de  bruit  dans  son  temps,  pour  que  ravocit 
de  la  cause  gagnée  se  crût  autorisé  à  imprimer  son  plaidoyer  et  à  le  dédier  an 
roi.  Le  titre,  sous  lequel  le  privilège  avoit  été  accordé,  et  qu*on  retrouve  seulement 
en  tète  dudit  plaidoyer,  nous  apprend  quelles  étoient  les  parties  :  Plaidojé pour 
Claude  Mnrsault,  controlUur  ordinaire  des  guerres ,  et  damoisetle  Eléomore  Sau" 
vage  son  épouse,  appelions  ;  contre  Jacques  Joublot  ^  garçon  metiuisier^  soy  disant 
Jacques  Mnrsault^  intimé.  Cc  Jacques  Joublot,  né  de  père  et  mère  inconnus,  avoit 
vécu  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  dans  le  village  de  Jnzencourt  Kans  connultre  le 
secret  de  sa  naissance ,  lorsque  son  parrain  et  sa  marraine  lui  révélèrent  qu'il 
étoit  ou  qu'il  devoit  être  le  fils  légiliinc  de  Claude  Marsault.  De  là  It*  procès.  Il  eut 
le  malheur  d'insulter  son  père  puLitir,  en  lui  adressant  une  injure  qui  revient 
souvent  dan<t  les  comédies  de  Molière ,  et  cette  injure  eut  un  ftcheux  écbu  dans 
l'action  qu'il  intenta  depuis  contre  les  prétendus  auteurs  de  ses  jouri.  Les  Juges 
en  conclurent  que  ce  ne  pouvoit  être  un  fils  qui  avoit  outragé  son  père  et  sa  mère 
i  la  fois,  en  faisant  rejaillir  sur  l'un  el  l'autre  la  honte  de  sa  naissance.  D'aillrars, 
un  certificat  en  bonne  forme  avoit  été  délivré  à  la  dame  Marsault  par  des  méde- 
cins, qui  déclaroient  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  d'enf-mls.  Jacques  Joublot  se  vit 
donc  débouté  de  sa  demande,  et  il  dut  rester  Joublot  et  menuisier  comme  devant 

Bénigne  Lordelot,  qui  occupe  une  assez  large  place  dans  la  bibliographie,  à 
cause  de  ses  nombreux  ouvrages  de  morale  et  de  piéié  ,  n'a  pas  d'article  dans  la 
Biographie  utiiverselle  de  Michaud  ;  la  Biographie  gencalc  de  Didol  ne  lui  accorde 
que  quelques  lignes  vagues  et  insignifiantes;  mais,  en  revanche,  le  Moreri  de 
4759  lui  a  consacré  une  fort  bonne  notice.  Il  sembleroit  que  Lordelot  se  repentit 
plus  tard  d'avoir  gagné  son  procès  contre  Jacques  Joublot,  car  ce  garçon  menoi- 
sier  éloitbien  certainement  le  fils  de  la  dame  .Marsault,  sinon  de  son  mari  :  il 
composa  un  Traite  de  la  charité  qu'on  doit  exercer  envers  les  enjants  trouvés ,  et 
ce  traité  fut  imprimé  en  gros  caractères ,  avec  une  gravure  analogue  au  sujet, 
Paris,  1706,  in-l*i.  P.  L. 
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215.  Manifeste,  ou  la  l*rfic»ini«ntioii  en  ver»  burlesques 
d'uu  nouveau  livre  intitulé  Réflexions  sur  te*  v^rituz 
évangéliffites ,  contre  la  traduction  et  les  truducteura  de 
Mons;  avec  une  briève  critique  d'une  Tbèsc  de  théologie 
soutenue  chez  les  PP.  Jésuites  à  Lyoni  en  juillet  1681. 
^fliorfi,  ie81;iD-12d«;8fcmllei»et8fip.,v.br.      24—» 
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paamtme  dm*  celui  ilg  tt  Th#oli>elci  d«li  Bililli>1li*qii«  dn  Rai.  IrquK)  rODUcn 
poiirUnl  une  kcrlinn  intt  tlrnilur  lui  potilet  dlierurt  RI  ttiUt  buriuquai  *uc  ]« 
Jâniéniinie.  Lfdlt  ouvritit  mitlle  pogiWnl  qu'on  lui  (crontf  quelqur' illMiUua  : 
Il  M)  raiipurle  i  U  grande  pol^niiiiuD  qui  nil  lieu  «a  t'iuvc  i  l'ocuiloD  du  ffva- 
•TM  TrUitmetl,  IndDII  par  Ir  Hiiitri  dn  Sac).  Amauld,  Meule,  EU.,  el  publM  k 
HoDa  CD  lOAT.  L'trobcitqiif  da  Pari*,  Bardoulu  ds  PtréOir,  dttllKlII  da  lu«, 
vendre  el  débiter  celle  traducllnn  eamme  iviniilH!  d'kirtain,  el  1«  mindnnent  d* 
rarrheitque  fui  hlenini  comiburA  jur  un  lircC du  pape  Otiurni  iX.  Alor* e«di- 
mrnça  enire  lei  iéiuilni  el  ici  ]au>4nlile*  une  rDrleiiie  (urrrr  d«  bri<eliBr(<*,  qui 
ne  dura  \t»*  m"iai  de  qulnie  ou  tinsl  atia.  L*  Nooviiau  Tulameiil  d*  HoBa  Mail 
lonjoun  l'ahjrl  ou  le  prtlrlle  de  l'alliquo  el  de  la  dttenae.  Le  Manijnlt  M  *in 
burlciquri  que  nnu*  aron*  anu*  le*  jeui  ne  fut  paa  aoi  diu  ennra  Im  mnlM 
innrliaiilPi  qiin  let  pinliani  de  Porl-RDjal  eppnatreni  1  I*  fannldablc  eoall* 
lion  dra  lUiUialrei  de  la  Cnnipiciilr  de  J^iii.  Il  m  prcai^uc  ci'flaln  que  ce  potnio 
Biliriqite  fui  «ompott  par  le  inuliD  auteur  de  rOnfiMiil  fuur  Ui  billiirr,  ]«n 
Barbier  d'Aucoiir. qui  prit  Fuji  el  caaw  puur  leatradueieura  duNunieaD  Teattmeal 
de  Mona  dîne  une  pl*ce  1nlilul*e:  Uiiri  m  wm  l,brn  à  un  «nu,  mr  tt  mamit- 
muBt  dt  M.  tiuelu¥j^iu  di  Paru  tanf  U  iradiictÙM  da  !ft*iram  Trétamnt  im. 
fhmit  i  Mon.  an*  u  madrigal  tdr,„t  à  «  pnUi  41  tw  aulre  im  tt  P.  JV««- 
iiurg, taua  1leu  nidate,ln-l. 

Mail  CDDilileii  de  queiUoaa  blbllofrapfalqura,  que  noua  renonçona  1  r#*oadre  «I 
quIaerillacUenl  t  ce  peUlliire.  ioeanna  on  dtdal|nè  aujourd'hui  !  Quel  ni  le  lien 
ir  l'impreMiun,  dègoiat  aoua  le  nom  de  Hiattif  Quel  eal  aurloutle  nauiean  IWn 
que  l'auleur  pr^cualae  en  ren  biirlnquea  ei  qui  4lolt  lolllul^  :  K^esÎMu  «rAo- 
Ui/Hti  tar  In  rcriin  tvangiliiuaf  Ca  lUn  eal  lodlqnt  teiluallpiiieni  t  Upaiin  II. 
Bien  plu*,  Ir  MaH'Jtiir  nnua  apprend  que  l'onirai^,  qu'il  rrlbl*  el  qu'il  crlilqaa 
m  le  flacellaiil  aiec  le  luuel  de  la  aaiire,  éloll  an  pn*  In-t  qui  ivoii  poor  loiear 
\t  P.  Miiiuiln,  d'AU,  e)  qui  porlull  m  Ule  une  appraliaUaii  ttfntr  par  Gran- 
din,  doeteur  de  Sorbone,  >|ndle  de  l'UaltenlU  el  eeiueur  de*  lirre*.  Bb  bien  l 
ouu*  l'atuueroa*  1  noire  boule,  Il  nou*  a  tlt  jmpocaible  de  d^eouinr  re  iroa  ln-4 

paa  mCme  Irouiré  trace  du  P.  Haiimln,  d'AI»,  i  nnlna  que  en  ne  aoll  le  V, 
Maiimlen  de  Berneiaj.  rtroliel,  qui  a*uli  bll  parullr*  en  ISIS  un  T-aua  dt  U 
rit  iiutritars  On  aura  priil-tlre  lupprlm*  rtriiilnn  rnU'ro  dea  Jltfitiioiu  laaut 
qu'cllea  euaeenl  tu  k  Inur.  epiéa  aïolr  Ht  Imprlmeu  t  hull  ceMa  einnplilrM, 
août  la  rub-lque  de  Tinnu',  rumttu*  le  du  eipretaémenl  le  malla  rlmruf  du 
.Vdfli/ri'r.  t1  )  a  tua'  dana  ce  bouqino  Jonaeniale  Irola  du  quatre  énlpna*  d*  bl- 
bl.ugn.phie  i  rte.lner,  P.  L 

216.  Messik.  Les  diverse*  leeuiis  de  Pient!  Me>sie,  geuiil- 
hoinme  de  Sevilc,  miM»  de  ca>ttllaH  en  françois  par  Cl. 
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Grugety  Parisien.  Avec  sept  dialogues  de  rautheur,  dont 
les  quatre  derniers  ont  esté  de  nouveau  traduicts  en  oeste 
quatriesme  édition.  Plus  la  suite  de  celles  d'Antoine  du 
Vcrdier,  S.  de  Vauprivaz,  augmentée  d'un  septiesme  li- 
vre. Tour  non  ^  Claude  Michel^  1610;  in-8,  v.  f.  fil. 
tr.  d.  {Hardy.) 40 — » 

Très-bel  exemplaire  à  toutes  marges  de  la  meilleure  édition  de  et  lirre.  Le  vo- 
Inme,  qui  n'a  pai  encore  été  décrit,  se  compose  de  huit  pages  cbiffirées,  poar 
le  litre  et  la  dédicace  de  Cl.  Gruget  à  François  de  Raconis,  conseiller  du  Roi  el 
trésorier  extraordinaire  de  son  ariillerie  ;  de  sept  Tcuillets  non  chiffrés  pour  la 
table  des  chapitres  et  le  dizain  d'une  daraoiselle  parisienne  aux  lectears;  de  sept 
cent  trente^huit  pages,  pour  le  texte,  commençant  à  la  page  8;  de  deux  feuillets 
blancs  et  de  la  table  des  matières  contenant  huit  Teuillels.  Le  titre  de  celle  édition 
présente  une  amphibologie  qui  a  mi»  en  faute  presque  tous  les  bibliognpbei,  et 
qui  s'étoit  glissée  jusque  dans  le  Manuel  du  libraire  ;  nous  sommes  bien  certain 
que  le  savant  M.  Brunel  a  déjà  corrigé  cette  légère  erreur  dans  la  nouTelle  édi- 
tion de  son  ouvrage,  qui  restera  comme  le  chef-d'œuvre  le  plus  parfait  de  la 
science  bibliographique.  On  a  dit  que  les  Diverses  leçons  de  Messie,  traduites  par 
Claude  Gruget,  avoient  été  augmentées  par  Antoine  du  Verdier  dans  les  éditions 
de  4  5R1  et  de  1503,  et  que  les  éditions  de  4604,  I6t0  el  4616,  contenoient  un 
septième  livre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  précédentes.  Il  est  vrai  que  ces  der- 
nières éditions  renferment  de  plus  que  les  autres  sept  dialogues  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  un  seplièmi;  livre,  et  qui  ont  été  traduits,  si  Ton  veut,  par  du 
Vcrdier,  sieur  de  Vauprivus.  Mais,  dans  toutes  les  éditions,  il  n'y  a  que  six  lifres, 
dont  les  deux  derniers  sont  peut-être  aussi  de  la  traduction  dn  même  do  Verdier; 
car  l'ouvrage  espagnol  de  Pedro  de  Mexia,  Silva  de  p'aria  leccion,  publié  en  4  54S, 
ne  contenait  que  quatre  livres,  el  les  deux  suivants,  composés  par  an  anonyme, 
n'ont  flguré  «[ue  dans  l'édition  de  Sarai^iosse^  ir>54,  in-H;  or,  Claude  Gruget  a 
traduit  librement  les  trois  premiers  livres ,  qui  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  en  4  552,  Paris^  Étifnne  Gtouleau;  puis  il  a  traduit  ensuite  le  quatrième, 
pour  son  édition  de  4  551,  Paris ^  f.  Sertenas^  in-8.  Ensuite,  du  Verdier,  sieur 
de  Vauprivas,  ayant  aussi  compilé  un  recueil  de  Diverses  leçons^  à  Texemple  de 
Pierre  Messie,  (il  puroftre  ce  recueil  comme  le  complément  nécessaire  du  livre 
espagnol  qui  fut  augmenté  successivement  du  cinquième  et  du  sixième  livre,  sinsf 
que  des  dialogues.  On  a  donc  mal  compris  ce  passage  du  titre  de  l'édition  de 
4604  ou  Kilo  :  Plus  la  suite  de  celles  d'Antoine  du  f'erdier^  augmentée  d'un  sep^ 
tiesmr  livre.  Cela  signiiie  que  les  Diverses  leçons  d'Antoine  du  Verdier,  réimprimées 
aussi  eu  4(iOi  et  en  164  0  pour  servir  de  suite  aux  Diverses  /«'çofw  de  Pierre  Messie, 
avoient  été  au^mt-nlées  d'un  septième  livre  dans  ces  nouvelles  éditions.  Tout  le 
monde  connolt  la  coinpilution  de  Messie,  ((uoique  peu  de  lecteurs  sienl  eu  le 
eourige  de  la  lire:  Claude  Gruget,  qui  étoit  un  des  meilleurs  écrivains  du  règne 
de  Henri  11,  (Il  une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  k  la  françoise  de  cet  ou* 
vrnge  que  lui  avoil  recommandé  un  de  ses  Mecènes,Françoi:<i  de  Raconis,  trésorier 
extniordinnire  de  l'artillerie  du  Roi,  en  lui  prêtant  l'original  espagnol  el  la  traduc- 
tion italienne  :  u  On  trouvera,  dit-il,  que  j'ay  eselalré  des  choses  obscures  6t 
corrigé  plusieurs  textes  allègue/,  faux,  et,  s'il  est  permis  de  le  confesser,  j'y  sy 
donné  ([uelque  peu  du  mien  en  des  passages  qui,  selon  mon  jugement,  le  reqne- 
ruieiit  Peu  du  mien,  dy-je,  |iarce  que  deux  de  mes  amis  m'y  ont  favorisé,  Pun 
desquels  est  le  seul  de  mes  cousins  portant  mon  nom,  et  l'autre  le  seigneur  Jesn- 
Pieri  e  de  Mesniei^,  qui  pour  les  mathématiques  et  poincts  concernant  l'aslrolo^e 
(esquelles  sciences  il  fait  pnifessîon)  m'a  grandement  secouru.  »  P.  L. 
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217.  Rblatioh  bu  cr*»d  uti-LtT  t>ii  noy,  tlaiiré  en  la  lalle 
du  Louvre  le  12  fcvricr  IB19.  Sur  l'udvcnlurc  de  Tan- 
cre<lv  «Il  In  Foreat  enchanté?.  Faict  par  \e  commande- 
ment exprès  de  Su  Mnjcstt^.  Avec  Bjjure.  /,_jo/i,  Jean  Imu- 
tret,  1619;  in-S  du  32  pp..  dumi-mar.  r.  .  .  .  45 — ■ 
X.  de  Scilelnnii  didII  et  curlniu  billel  iu»  m  bibllaibf  ipc  drwntUqav ,  tnàll 

il  DB  pO»«*doU  pu  M 

qaaiqQ» 

croire  i]a«  c(U"  Riiirr  n'niu»  dit»  t) 

t  ii|in^  U  dMlucr  lu  duc  det>lt)iiM 
cl  qui  (.rull  tcrll  »I1R  tIcUUon  d'tprfi  In  |>riignuun<i  dr  M.  il(  Porth^n»,  dut 
Irquel  qiivlquM  ntt  du  BMti  du  BaiarJ,  de  RoHllrr,  iteiMll  ilé  lfiln«(14t,  UM 
dnule  t  la  driiiandn  dm  tclruri  ilii  tullot  d«  TanrrMR,  qui  \t*  trumniinl  1  Int 
!>  DùchcToni,  M.  d'UuinMrca  diuii 
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noyé,  de  Bordeion  et  de  Moreau  de  Mantour.  On  tait  combien  le  Segraisiana  eit 
précieux  pour  l'histoire  littéraire  du  dix-teptieme  siècle.  M.  Paolin  Paria  en  a  ex- 
trait une  roule  de  renseignements  puur  les  commentaires  de  son  admirable  édi- 
tion des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  Nous  regrettons  sincèrement  qa*il 
n'ait  pas  réi  ni  primé  le  volume  entier  comme  un  appendice  naturel  de  son  au- 
teur. Au  reste,  il  sera  peut-être  possible  d'augmenter  considérablement  ce  volume 
et  de  le  publier  à  part,  en  y  ajoutant  beaucoup  de  pièces  nouTelles  tirées  des  ma- 
nuscrits de  difTéreuls  amis  de  Segrais.  Nous  rappellerons,  par  exemple,  que  le 
Catalogue  analytique  des  autograj/ties  relatifs  h  Vhistoirt  tle  France  (Parif ,  Te- 
chencr,  t840,  in-8)  décrivoit,  sous  le  nom  de  Guy  Patin,  un  manuscrit  de 
quatre-vingt-treize  pages,  renrerniant  une  partie  du  Borbmiana^  tiré  des  con» 
versalions  de  Nicolas  Uourbon ,  par  son  ami  le  célèbre  médecin  Cruy •Patin. 
Eh  bien!  le  Borbonianti^  partie  imprimée,  partie  inédite,  mériteroit  d*ètre placé  i 
côté  du  Segiaisiana  :  c'est  le  même  esprit,  c'est  la  même  abondance  de  détailt 
piquants  tiurles  savants  ei  les  écrivains  du  temps.  Mais  hélas  I  où  retrouver  main- 
tenant les  quatre-vingt-treize  pages  vendue»  0  ou  7  fr.  en  18401  Puisqu'il  t'agil 
ici  de  Segrais,  transcrivons  quelques  lignes  écrites  par  le  marquis  de  Paulmydane 
son  Catalugue,  à  propos  de  réiiiiion  de  t723  :  a  Une  anecdote  sur  Segrais,  c*eat 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  un  accent  normand  très-rort ,  quoiqu'il  écrivit  parCliite- 
ment  le  françois.  »  P.  L. 

219.  Symeoni  [Gabriel).  Inteiprétation  grecque,  latine, 
toscane  et  françoise  du  Monstre ,  ou  Enigme  (l*ltalie. 
Lyon^  A  Ht,  f^oiilant  {inipr,  de  Jan  Brotot)^  1555;  in-8, 
fig.,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet,)       120 — » 

Ilcl  exemplaire  d'un  livre  rare,  relié  sur  brochure.  —  Gabriel  Symeoni ,  né  i 
Florence  en  4  500,  mourut  à  Turin,  vers  t57u.  Quoiqu'il  Tût  d'un  caractère  baa- 
tain  et  exigeant,  il  chi'icliu  toujours  à  pur\enir,  en  flattant  les  rois  et  Icura  mal* 
tresses.  S4>s  premiers  vers,  adressés  à  la  duchesse  d'Étampes,  lui  valurent  une 
pension  de  mille  écus,  qu'il  conserva  peu  de  temps.  Symeoni,  mécontent,  alla 
tenter  Torlune  en  Angleterre  ;  mais  il  retourna  bientôt  dans  sa  patrie,  où  ses 
flatteries  pour  le  grand- duc  ne  lui  procuièient  qu'un  emploi  subalterne.  Son 
amour-propre  fut  blessé  d'une  si  mince  récompense,  et  il  partit  pour  Rome.  Il 
s'adressa  alors  à  tous  les  souverains  de  l'Italie.  Mal  accueilli  partout,  Symeoni 
revint  en  France,  où  Henri  II  éiuii  monl*'  sur  le  lr<5nc  ;  il  accabla  d'éloget  et  le 
roi  et  In  cluchesse  de  Valentinois.  Enfîn,  le  duo  de  Savoie,  à  qui  il  dédia  aei 
Devises,  l'appela  à  Turin,  et  ce  Tut  dan»  celte  ville  que  Symeoni  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

NouK  i;;noron8  pourquoi  Symeoni  a  indiqué  sur  le  titre  du  Monstre  d*Italie  une 
Interpreiotion  giactiae^  latine  et  toscane^  car  l'ouvrage  est  entièrement  écrit  en 
Trançois.  Le.>«  autres  langues  ne  sont  employées  que  dans  les  pièces  liminaire*» 
diml  voiri  le  ealalogue  :  une  Dédicace  latine  au  pape  Paul  IV,  deux  Épigmmmêt 
latines  a  la  louange  du  Monstre  d'Italie,  par  Damien  Marrapbius  et  Uermaa 
Rayunus  ;  une  £!j'tgiammc  grecque,  de  ce  dernier  pointe,  avec  une  explication  en 
verK  ilnlien!«,  p.ir  Gah.  Symeoni  ;  deux  Sonnets  italiens,  deux  Sonnets  nrançoit,  de 
Maurice  Seeve  et  de  Hubert- Philippe  de  Villicrs;  une  Tttble  des  maiièresj  en 
françois;  une  Prcdiction  de  Noslradamus,  \\\\  Distique  grtiz ^  traduit  en  vert  ita- 
liens, par  Symeoni.  Le  texte  de  l'ouvrage  commence  i  la  dix- septième  page. 

Le  Monstre  d'Italie  est  la  figure  allégorique  des  divers  Etats  italiens;  et  cette 
conception  bizarre  a  p<>ur  but  d'engager  Henri  II  à  les  cimquérir.  «  Les  droite  da 
rui  sur  l'Italie  sont  incontestables,  puisque,  dii-iljes  François,  du  cdté  de  Francua 
fils  d'Hector,  ont  pris  leur  origine  des  Troyens,  et  les  Troyens  de  Danlan,  aupa- 
ravant seigneur  d'une  partie  desllalies,  et  que  plusieurs  villetde  la  Lombardiefti- 
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I*  inr  irnt 


roi  ie  Pnnci:?.  itpf  un  pird  ra  Cnn^gur,  ri . 

ce  moDiU'xl'IulM,  dlli  t  Futipi,  Iaj<>,  >l< 

de  cttlt  prodncF,  nr  rilc  Ml  lolfnna  d«  loD|l«nlpt.  Crllu  Itilli  al 

Cl  moD'  litriiagp,  it]iln*  p*r  Dardin  ri  Iiiin,  dim  prn|f nlinira,  •  —  SjnMDl 

ciplique  cnsuiw  lot  (Ifiiti  MUoluflqun*  ds  U  cillvlW  du  rol .  qui  loi 

KliciM  ri  BRiDdaur.  C«  *n1aiiiii  **l  ant  du  4ii  lltur» 

Li  prtmièn.  (Dtourta  d'IntcrlpIloD*  Iiiian  al  iKlImnn,  ml  [il«eM  ui-dnwiu 

du  Klre  ■  t'ttX  une  allteorle  pwi  belle  t  dtulilllrer.    Il  au  ul  de 

Heure  Imprinitr  >ur  Ir  rrno  da  d«iiil«t  trulllvl.  A  11  pi^E  1>,  on  iruuTc  uni 

pellle  carie  gjo|nphtqa«  d«  l'IUlIc.  ra  ni*dill1on.  L«  Dinra  *itrolo(tqu*  dr  k 

luIltiK  du  roi  accnpc  i-nU^'cninnil  l>  pifu  4 1  g  In  Uimalrc  d'IUlla,  Il  pifa  t1 . 

et  le  HoDiini  de  Uirr-Aurtla,  la  pig"  *T  '         '      ' 


C«  litre,  ^ui  i> 

oUKuail  Hrnrl  II  à  !•  conqutic  dellulla.  ^loll  la  blim->«n 

coni  oo  dul  eu  tirer  que  p,-u  de  prolll.  par  lulir  de  1»  lre«e 

clM  ènlrc  le  roi 

eiChârl«Ouinl.  leïWirlMism                            Ap  B. 

220.  Stmbom  [Gabriel).  Le  pn-sage  du  triurn|)be  des  Giit»> 
lois,  déclaré  cl  envoyé  à  trés-chrestîeu  et  invincible  prince 
HeDriII,roydcFran(;(;./,/ofl,  (îai.ConVr,  I55S;  pet.io-8, 
fîg.,mar.r.,  lil.,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.)        120 — - 


Hiritiiilnia  pliqai'lle,  at  diiu 
liuir,  lunaui  l'ar  la  fleure  de  1' 
lonc  rcuillcii,  imprima  on  lUlIcn 


If  (oadlltoo  d'eiempUUc  cl 
■D  bien  coDiert^.  —  Cet  opmcule,  < 
■«  la  tnducliontntitDtaeen  reffinl,  cun 

lomboau.  CmM 
i*  pierra  intfo  qui  ra|iril>i>DlollIin  roqteninlilana  wi 

thé  lur  un  char  IraloA  par  d«u>  lloiu.  La  irluropba  du  coq  drilui  pour  Sjnmal 

la  irlompba  dea  Oiuloli ,  ou  plulAI  de  UenrI  II.  U  dur  lrmin«  par  ( 

l'embltme  de  la  aobleita  do  Gaulola,  •  datcriidui  da  âamolta,  nii  da  Japrtna  •■ 

Dep«ca  da  Nnr,  du  Gallua  ai  Jaoua  iprta  te  d'Iiife.  >  Hait  le  trioRiphe  dp  détail 

avoir  llau  que  >1  la  roi  •  prand  la  pain*  d'ouIr,  loir  ri 

doDue  audl»n(«  aai  «ena  d<irt««,alt'il  «a  aerl  de  lou)  boui  «prlla,  >  Cnltn.aiir** 


larda  routtlun,  t  l'aide 

.  Il  termine  alnil  i  ■  Ou  lerri  ta  litutnphe  de  I 
et  11  Térili  armnl  ptltén,  et  me*  labean  et  dailn  prendront  Bn,  ifinl  iranti 
al  acTTinL  l'Aleiandrc,  on  l'Auiuila  que  Je  chercha.  ■  Ce  qui  iml  dira  en  Ikhi 
(riDiot*  :  Sire.  Tona  eiei  Aleiandra,  Augnila,  le  dieu  tfan;  je  liraa  prMia  que 
Toua  ieret  tn'incibla  al  que  toua  hm  la  oonquCb!  de  ['llalln,  Uala  ne  m'oubliai 
p»,  l4coni|ieniri  mea  lalenia  el  doDOO-mnl 
iToU  laiii  de  pria  le  ATouOi  >rtula.  Imprimé  II 
adreaat  A  Henri  II.  M  parotl  que  cei  aduliUona  eiagértea  dCfuaaArcnl  In  but,  el 
SimeoBi,  lu  d'iileodre  due  [teompenie  qui  n'irrlroil  Jinuli,  le  relira  à  Turin, 
«1  11  mourtil.  reri  ISIO  àf.  B. 

221.  Stmeo:<i  (Gabrief).  Epitome  de  l'origiDc  et  suco«a»ion 
de  la  duché  de  Ferrare,  composé  ea  langue  to&ouue  et 
traduict  en  fmni^is  par  Vmilcur.  Aueu  ctrtiiint-!*  Epittrc»  & 
diuers  personnages,  et  aucuns  E^igrammcs  hit  la  propriété 
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de  la  Lune  par  les  douze  signes  du  Ciel  ;  pour  Madame  la 
duchesse  de  Valentinois.  Paris  y  Gilles  Corrozetj  1553; 
pet.  in-8,  portr.,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  [Simier,).   .   .       40 — » 

Charmant  eiemplaire  d'un  volame  rare  et  curieax.  — Portrait  de  Gabriel  Sj- 
meoni  sur  le  titre.  —  À  la  suite  de  VlJistoire  de  Ferrure  et  des  Èpistres^  on  lroa?e 
les  Ext  raids  du  demeurant  Je  quatre  livres  italiens  du  seigneur  Gabriel  Sjrmeom, 
contenant  Forigine  et  les  faictt  de  Venise^  de  Millan  et  de  Mantouê,  rédigez  em 
françoys  par  Gilles  Corrozet,  C*e«l  la  traduction  de  Touvrage  que  Sjmeoni  aTolt 
publié  en  4  546,  sous  le  titre  de  Commentari  sopra  alla  tetrarchia  di  Finegùi^  di 
Milanoy  di  jMantova  e  di  Ferrara.  L'autour  aToit  répandu  ces  commentaires  en 
ItaKe  pour  y  gagner  des  protecteurs  :  car  ils  se  composent  uniquement  d'une 
courte  notice  sur  l'origine  de  ces  quatre  villes,  et  d'une  liste  des  princes  qui  les 
gouTernèrent  jusqu'en  1640.  VEpitome  de  P Histoire  de  Ferrare  est  dédié  tu  ma- 
gnanime prince  Alphonsus  d'Est. 

Les  pièces  les  plus  curieuses  du  Tolume  sont  les  Tingt-trois  lettres  ftvnçoiKt, 
mêlées  de  vers  italiens,  que  Symeoni  adressa  À  divers  personnages,  tels  que  le 
prince  de  Helphe,  le  duc  d'Atri,  le  maréchal  de  la  Harck,  le  duc  de  GnlM,  la 
dachesse  de  Valentinois,  Ange  Lascaris,  Saint-Gelais,  d'Urré,  etc.,  de  Ii47  à  4  §53. 
Ces  lettres  jettent  un  nouveau  jour  sur  la  vie  aventureuse  de  Symeoni,  et  con- 
tiennent des  détails  fort  intéressants. 

Dans  la  première  lettre,  datée  de  Venise,  le  40  mars  4547,  Symeoni  écril  an 
prince  de  Melphe,  lieutenant  général  du  roi  de  France  en  Piémont,  qo'il  ne 
pourra  se  rendre  de  suite  i  Turin,  parce  qu'il  a  promis  au  cardinal  de  Qeniiofil 
de  l'accompagner  au  concile  de  Trente.  Cependant  il  rejoignit  le  prince  de  Helphe 
vers  le  mois  de  février  4  54K,  ot  séjourna  i  Turin  jusqu'au  mois  de  Juillet  1550. 
La  deuxième  lettre,  à  Lascaris,  datée  de  Gènes,  renferme  le  récit  d  une  teuqiête 
sur  mer,  où  l'auteur  faillit  perdre  la  vie.  Après  la  mort  de  son  protecteur^  il  re- 
vint en  France.  II  étoit  à  Lyon  le  20  août  4  550,  à  l'aris  le  4  septembre  raSvant, 
à  Anet  le  48  septembre.  Le  maréchal  de  La  Mark  lui  avoit  fait  obtenir  des  letlree 
du  roi  portant  provisions  du  premier  emploi  vscant  à  Turin,  et,  de  plus,  nae 
somme  d'argent  pour  ses  frais  de  voyage.  C'est  en  vain  que  Symeoni  pertit  ea 
toute  IiAte.  a  de  peur  que  les  places  fussent  jà  données.  »  Il  écrit  de  TtoriB  i  li 
duchesse  de  Valentinois,  le  40  novembre  4  550,  a  qu'il  est  arrivé  trop  lard,  qot 
toutes  les  places  sont  prises,  et  qu'il  est  contrainct  de  revenir  par  delà  i  pMi^ 
chasser  et  attendre  en  quelque  autre  endroict  récompense  du  roy.  »  H  étoil  &ê 
retour  à  Lyon  le  4  2  décembre  suivant.  Il  paroti  qu'en  4  554  il  suivit  le  enéfiNil 
de  Clermont  au  concile  de  Trente.  On  le  retrouve  à  Paris  depuis  le  SO  avril  4  55S 
jusqu'au  4*'  février  4  553,  et  enlln  à  V.mves  le  jour  de  la  mf-eaWVne  I55S.  C*eil 
pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il  publia  la  traduction  de  ses  Commentaires  et  wm 
Epistres  familières.  —  On  remarquera  une  lettre  adressée  i  Dominique  Gvidi, 
dans  Isquelle  Symeoni  reproche  aux  Florentins  leur  jalousie  haineuse  qui  obKge 
les  savants  à  abandonner  une  ville  dont  rAcadémie  possédoit,  au  temps  de  Lto- 
rent  de  Médicis,  un  si  grand  nombre  de  philosophes,  de  poëtes,  de  peintVM  et 
d'architectes,  renommés  dans  l'Europe  entière.  L'auteur  parle  ensuite  de  RoMe  el 
prcvicQt  Guidi  «c  qu'il  nura  .i  Rumo  un  grand  dësavunlnge,  c'est  qu'elle  demande 
les  hommes  fort  jeunes,  el  voslre  a  ige  est  jà  grande.  Car.  devant  qu'il  menre 
quelque  cardinal ,  quelque  evesqtie,  quelque  abl>é,  ou  qu'on  flssse  une  guette, 
une  reholiion,  dont  plusieurs  qui  s'en  sont  meslez  au  temps  passé  sont  devenue 
evesques,  cardinaux  et  légats,  ou  qu'il  survienne  quelque  révolution  pour  la  mort 
du  pape,  vous  vous  trouverez;  jà  du  tout  vieil  et  frustré  de  vostre  attente.  »  — 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  signaler  dans  cette  notice  tous  les  détails  corienz 
que  renferment  les  lettres  de  Symeoni.  Ap.  B. 
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222.  Symeoni  (Gabriel).  Description  de  la  Limagne  d'Au- 
vergne, en  forme  de  dialogue,  auec  plusieurs  médailles, 
statues,  oracles,  épitaphes....;  traduit  d*italien  en  langue 
françoyse,  par  Antoine  Chappuys  du  Dauphiné.  L/o/i, 
GuilL  Roville^  1561  ;  in-4,  carte,  fig.,  mar.  vert,  jansén., 
tr.  dor.  (Hardy.) 70 — >• 

Livre  rare  et  recherché ,  surtout  rtcc  la  grande  carte  de  la  Limagne,  qui  man- 
que souvent. —  Très-bel  exemplaire.  —  Les  figures  sur  bois  sont  nombrenses, 
bien  gravées  et  en  excellentes  épreuves.  L'œuvre  originale  est  intitulée  Dialogo 
pio  e  tpeculatiuo  con  diuerse  sententie  latine  e  volgari,  et  fût  publiée  à  Lyon  60 
1560.  Le  titre  italien  convient  mieux  à  l'ouvrage  que  le  titre  fhmçois.  En  effet, 
c'est  un  recueil,  en  Torme  de  dialogue .  de  dissertations  physiques  sur  l'âme  et  les 
démons,  de  devises,  de  sentences,  d'explications  et  d'interprétations  des  armes 
des  Médicis,  des  écus  au  soleil  de  Florence,  d'un  grand  nombre  d'aoUqnilét, 
d'inscriptions  et  de  médailles  romaines  gravées  dans  le  texte.  Enfin,  Symeoni 
nous  apprend  (p.  84)  qui/  a  reecgnu  là  trèt-antiqme  (tssieeu  de  Cergojre  (Gergovia) 
en  Auvergne.  Afin  de  prouver  l'exactitude  de  sa  découverte,  il  reproduit  et  inter- 
prète tous  les  passages  des  Commentaires  Je  César,  relalirs  au  siège  de  Gergoiia, 
raconte  Thistoire  de  Vercingentorix,  et  ajoute  i  son  récit  une  carte  de  la  Llma- 
gne,  une  vue  du  château  de  Polignac,  et  une  grande  gravure  représentant  det 
soldats  romains  Tormani  la  tortue  et  s'approchant  ainsi  des  murs  de  Gergovia. 
«  Mais  escoutez  pour  le  dernier  la  propriété  et  grandeur  de  la  Limaigne  d'An- 
vergne.  »  Cette  description,  si  pompeusement  annoncée,  occupe  la  moitié  d'une 
page. 

Lorsqu'on  a  lu  quelques  ouvrages  de  Symeoni,  on  est  habitué  à  set  vanteriet, 
aux  reproches  d'ingratitude  qu'il  adresse  aux  princes  qui  ne  savoient  ni  apprécier 
ni  récompenser  ses  talents.  Mais  c'est  dans  la  Description  de  la  Limagne  qu'on 
trouve  le  monument  le  plus  extraordinaire  de  la  vanité  de  Tauleor.  Nous  pour- 
rions Taire  remarquer  les  éloges  qu'il  se  prodigue  par  l'intermédiaire  de  son  in- 
terlocuteur, ce  bon  Dipistio,  qui  ne  sert  qu'à  donner  la  réplique  :  •  Je  ne  crois 
point  que  le  mondent  un  plus  subtil  observateur  que  vous  ;  »  ou  :  «  Vous  étei 
bien  obligé  à  nature.  »  A  ce  compliment,  L'ntnio^  c'est-i-dire  Symeoni,  répond  : 
«  Ouy  bien,  autant  que  homme  du  monde.  »  Puis  il  saisit  cette  occasion  ponr 
parler  à  Dipistio  d'une  certaine  chanson  prophétique  qu'il  avoil  composée  à  Toc- 
casion  du  mariai^e  de  Philippe  II  avec  la  fille  de  Henri  H,  et  du  duc  de  Savoie 
avec  la  sœur  du  même  roi  de  France.  «  11  seroil  bon,  reprend  Dipistio,  de  réciter 
la  chanson  toute  entière,  s  Et  la  chanson  italienne,  de  cent  quatorze  vers,  etf 
intercalée  au  milieu  de  fragments  moraux  et  métaphysiques. 

I^  pièce  la  plus  curieuse,  et  peutèire  unique  en  son  genre ,  c'est  l'épitafthe  de 
S}me«>ni,  coujposëe  par  lui-même  et  précédée  d'un  cénotaphe  gravé,  orné  de  son 
buste,  et  Kurcliargè  de  figures  allégoriques  ou  astrologiques.  Voici  l'introduction  : 
•  Dipistio  :  Corlainement  on  vous  feroit  un  très-grand  tort,  ayant  illustré  tant  de 
peuples,  citez,  provinces,  statues,  médailles  et  Jusques  aux  images,  oracles  et 
temples  des  anciens  dieux,  si  après  vostre  mort  ne  se  trouvoit  quelque  galant 
homme  qui  lionorast  vo»lre  vie  et  mémoire  de  quelque  smgulier  sepulchre  et  épi- 
lafTe.  —  Ura'iiu  :  Le  monde  est  si  Tort  corrompu,  et  les  esprits  des  hommes  sont 
tant  envieux  et  malins,  que  ne  me  voulant  pas  fier  autrement  à  eux,  j'ay  déjà 
pourveu  à  cela,  rendant  moy-mesme  tout  d'un  coup,  bon  compte  et  vrmy  teamol- 
gnagc  de  ma  vie,  comme  le  pouvex  voir  cy-detsous.  •  —  Voici  Tépitaphe  ;  nous 
la  reproduisons  textuellement  : 


L 
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HEUS   BOIfE    TIATOR! 

EXPOUTUM   QUOD   VIDES,    VXRTUTE   MON   FOE7IORX   PARTUM    EST, 

NIQUE   OMNIBUS    DECENS  MONUMENTCM. 

IS. 

Nomine  Gabriel,  cognomine  Symeon  (illud  angelicum^  hoc  YaUcinatoram),  Flo- 
renlino  eodemque  ingenuo  paire  Octavio,  maire  nalQs  Maria,  regiumqne  lortitut 
cœlum,  regius  omnes  mitres  prœ  se  lulit.  Arma,  equos,  renaium,  aucupium, 
laulam  redolententque  supelleclilem,  musiceo,  numiamaia,  ataluas,  aigiia,  labalas, 
ncmora,  praU,  rivulus,  locaquc  rccondila  eo  uaque  dilexil.  ui  nedam  celeni 
arlcs,  cl  plebiculœ  cœium,  scd  omniuo  urbcs  fastidirel.  In  consilio  penplcox,  in 
judicio  acer,  iovcnlioniH  acumioo  clarus,  risus  et  sermonis  parcua,  invldil  on- 
quam  nemini ,  amavil  pcrlioaciter,  breviier  odil,  neque  odium  neqae  amorem  ai- 
mulavil.  Amicorum  paucos  novil,  borarios  mulios  in?cnil,  non  omnet  recepit.  la 
ulroque  dicendi  génère  libres  cunscripsii,  legcs  ab  se  inventas  mililibus  dédit, 
murorum  propugnacula  direxil,  locoium  melilus  inlervalla,  regione«  pinxit,  aen- 
tenlias  pronunciavil,  diiigcniiara  coluii,  liberaliialem  exercuil,  fidem  servafil. 
Uxoris  maritus  dunlaxat  semesler  fuii,  quam  parentibus  exulabandus  (dote  non 
commiouta)  commendavil,  amplius  non  revisit.  Nam  plurimas  terrarum  orbîi 
circnmiens  regioncs,  Oceanum,  Medilerraneum,  Adrialicumque  mare  pertransivity 
coUapsa  ubique  leniporis  viiio,  hominiim?e  incuria,  insignium  viroram  monumettla 
(Lugdunensium  prsserlim)  deorumque  delubra  membranis  reslitaena,  philoso- 
phiœque  ac  sus  lanius  libcrtaiis  amalor,  ut  illam  csleris  cupidinibot,  banc 
cunciis  regum  diviliis  antcfe.rel.  In  pairia  niagiAlraliiro  bis  adeptot,  in  militia 
triennium  apud  Auguslam  Taurinonim,  eorum  unum  adolescens  (mulato  reipubiic» 
staln),  alierum  ex  invidia  juveuis,  leritum  Jani  Caraccioli  Mciphiiani  principis,  sab 
Àlphinorumque  proregis  orbalione  vir  faclus  amisiu  Qaibus  omnibns  eodem  aem- 
per  animo  peracUs,  sit>i,  amicis  prsseniibus  ei  posteris  cum  hoc,  tum  noTistinram 
yivuf ,  id  aliud  monumenlum  dereliquil, 

IPSE    ANlMO    SALTEM 

VIXI 
NEC   REGIBUS    IMPAR. 

DipisUo  irouTe  l'épilaphe  admirable,  et,  par  ses  réflexions,  en  fiait  restorlir  les 
beauiés  ;  après  quori  il  demande  k  Uranio  de  vouloir  bien  interpréter  les  flgarat 
allégoriques  du  cénotaphe.  Celui-ci  s'cmpreise  de  satisraire  son  complaisanl  audi- 
teur, el  lui  explique  le  tout  en  neuf  pages. 

La  postérité  n'a  point  accepté  cet  emphatique  panégyrique.  Les  oravree  de 
Symeoni  sont  rechcrcbéei,  parce  qu'elles  sont  rares  et  qu'elles  conlienneni  de 
nombreuses  singularités  cl  de  jolies  gravures  sur  boit.  Ap.  B. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS 
RELATIFS  A  «"  DR  iAIKTENOS  ET   k  S4   HIILIB'". 

Écrite  par  le  comte  de  (^aylii.i,  la  correnpondanw  qui  suit 
rentre  essentiel letuent  dun»  notre  cnrln;.  Le  «'otnte  de  Cay- 
lus  étoit  lils  de  Marthe-Marguerile  de  Vitlelle  de  Mur»ay, 
comtesse  de  Caylus,  —  qu'on  poiimnt  appeler  la  Margnerltf 
des  Margueiitex  de  son  temps,  —  b  cousine  et  renfani  gâ- 
tée de  Mme  de  Maiiiteuon,  enfin  le  «-luinnant  auteur  dm 
Souvenirs,  réediti's,  en  1860,  pur  M.  Cliuriea  Awelîueaii, 
avec  autant  d'tTuditioii  que  de  goftt. 

Nous  restons  donc  tiAAn  à  notre  titre  et  à  celle  famine 
privilégiée  entre  toutes,  qui  a  réuni  les  genres  de  mérite  et 
d'illustration  les  plus  éclatants  comme  les  plus  opposés,  vertii* 
guerrières,  génie  politiijue,  tident  littéraire,  grâce,  esprit, 
beauté;  famille  que  nous  aurons  ainsi  montrée  à  nos  lec- 
teurs pendant  une  période  de  cent  cinquante  ans,  huis  den 
aspects  divers,  souvent  nouveaux,  et  qui  commence  à  Agrippa 
d'Aubigné,  l'Iiomme  de  guerre,  le  poëte  inspiré,  pour  finir 
au  comte  de  (laylus,  l'intrépide  mouM|uetJiire  de  Malpla* 
quet,  et  le  plus  déroné  des  représentant»  de  l'art  au  dix* 
huitième  siècle. 

M.  de  Caylus  est  trop  connu  pour  que  nous  insistions  sur 
les  qualitt's  lirilliiutes  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  non  plus 
que  sur  les  découvertes  dont  il  dota  tour  à  tour  l'arcbéolo- 
gie,  la  peinture,  la  gravure,  lu  sculpture,  etc. 

De  même,  il  seroil  superflu  de  rappeler  ses  voyage»  ex- 
plorateur» ù  Constnntiiinpte,  aux  ruines  d'KplicM-,  à  celles 
de  Colopliun  et  du  temple  de  Diune,  à  Audrinople,  eo  An- 

(i|  Yuir,  txfcitsnt  lavv.  mnn^»  IMO.  M*  1  <»,  tl  31]  I  lia.  wnH 
ISSt,  du  Billtisu  J»  SilLofM;  Ira  tiiiii  pn-ii»*nrt  •trlci  dp  cri  U-irwnmU, 
dopl  II  rcpruducUin  cil  «tpnnanWDI  rrtiriM  par  M.  lloDor*  Hunkumiir. 
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gleterre,  etc.,  etc.,  excursions  lointaines,  semées  d*inci- 
dents  et  dVpisodes  dramatiques,  où  il  fit  de  yéritables  con- 
quêtes au  triple  point  de  vue  de  la  science,  de  Tart  et  des 
lettres.  On  lui  devroit  probablement  plus  encore  ai,  comme 
il  en  avoit  conçu  le  projet,  il  eût  poussé  ses  investigations 
jusqu*en  Egypte  et  en  Chine  ;  mais  Tamour  filial  parloit  haut 
dans  son  cœur,  et  cet  amour  Temporta  sur  celui  des  décou- 
vertes. Sa  mère  gémissoit  de  son  absence,  des  dangers  qu'il 
pouvoit  courir,  et  il  revint  à  Paris  pour  dissiper  ses  alarmes. 

C'est  alors  qu'il  mit  en  œuvre  les  riches  et  nombreux  ma- 
tériaux qu'il  avoit  recueillis.  Il  s* occupa  principalement  d'un 
grand  ouvrage  sur  les  antiquités  égyptiennes^  grecques^ 
étrusques^  romaines  et  gauloises  (7  vol.  in-4).  Il  s'occupa 
des  embaumements  des  momies  égyptiennes;  il  éclaircit  plu- 
sieurs passages  de  Pline  qui  ont  rapport  aux  arts;  il  fit  re- 
vivre les  tableaux  de  Polygnote;  reconstruisit,  pour  ainsi 
dire,  le  théâtre  de  Curion  et  le  magnifique  tombeau  de  Mau- 
sole.  Enfin,  il  inventa  le  moyen  d'incorporer  les  coulears 
dans  le  marbre,  sur  le  papyrus,  sur  la  lave  des  volcans^  et 
déroba  aux  anciens  leur  secret  de  peindre  à  l'encaustique, 
et  de  rendre  ainsi  la  peinture  inaltérable.  Ces  difTérents  su- 
jets d'étude  et  une  infinité  d'autres  furent  Tobjet  d'une  qua- 
rantaine de  traités  et  de  dissertations  qu'il  lut  à  l'Acadéoiie 
de  peinture  et  à  celle  des  inscriptions  et  belles*lettres,doDtil 
fut  reçu  amateur  honoraire  en  1731  et  1742.  Sa  bienfaisance 
étoit  aussi  infatigable  que  sou  activité.  Protecteur  généreux 
des  jeunes  talents,  il  soulageoit  leur  infortune  et  fondoit  à 
ses  frais  des  prix  pour  les  encourager.  Il  forma  ainsi  de 
nombreux  élèves.  Finalement,  il  avoit  projeté  de  faire  gra- 
ver les  dessins  des  antiquités  romaines  existant  dans  le  midi 
de  la  France  et  qui  avoient  été  exécutés  par  Mignard,  d'a- 
près les  ordres  de  Colbert;  mais  la  mort  vint  le  surprendre. 
Il  mourut  en  1765,  âgé  de  soixante- treize  ans. 

Mais,  nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  point  retracer 
ici  avec  détail  cette  vie  si  laborieuse,  si  honorablement  rem- 
plie, et  dont  l'historique  se  trouve  dans  toutes  les  biogra- 
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pUea.  Ceprodnnt  duus  noyons  dvvuir  rappeler  ce  fuit,  gé- 
néralement omis  par  lea  biugrapljes  et  sur  lequel  oom  avon» 
déjà  ÏDïisté  lor»  de  lu  pulilit-a^i)  de»  OEuvret  inèditet  dt 
Piron,  savoir,  que  le  eomle  de  Caylua  s'i'toit  fuit  le  pro- 
tecteur, l'ami  tendre  el  drvour  de  Mlle  Qiiinatdt,  la  char- 
mante soubrt'tle  de  la  Comédie  (rançoisc.  Cette  dMii«  Tka- 
iie,  comme  l'appeloit  Vuliaire,  conviuit  à  m  uible,  »ou<  le 
nom  de  Société  du  bout  du  hanc,  une  réunion  aimable  et 
doîsîe,  et  M.  de  Caviui*  éioit  l'ATiie  île  cas,  soupeni  «u-irbrps, 
où  l'on  déposoit  sur  la  nappe,  comme  pUt  du  milieu,  une 
écritoire  dont  les  invilé»  se  servoient  tour  à  tour  pour  Arire 
un  impromptu.  D'après  Lemazurier  { 1  ),  o'e«t  à  ces  réu- 
nions britlaiiles  qu'on  doit  les  Etrenrie»  de  in  Saint-Jean, 
le  Recuril  de  ces  mestieutj,  et  iiutre*  nuvrages  pleins  de 
sel  et  de  gaieté,  qui  parurent  depuis  dan»  les  œuvres  du 
comte  de  Canins. 

Un  autre  n'ité  de  la  pb^ionomie  du  comte  n'a  pas,  non 
plus,  fisé  aiifGsamment  l'attention  des  biogi-aphea.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'im'gBlité  de  son  humeur,  de  la  bluirrerie  de 
son  costume,  et  de  son  amour  de  la  retraite,  voisin  parfois 
de  la  misanthropie.  A  ce  sujet,  on  n  a  rien  de  mieux  à  bire 
que  de  citer  Grimtn  textuellement.  En  eifet,  ee  i^iriluel  el 
judicieux  écriiaiu,  qui  n'avoît  d'allemand  qui-  l'urigine  et 
dont  lu  critique  toute  fraiiçoiM!  sera  cooMamment  cîtee 
comme  un  type  d  elégancA,  de  profondeur  et  de  Iwa  goût, 
fournit  sur  le  comte  de  Caylus  de*  renseignements  curieux, 
et  qui  répondeul  assez  bien  à  l'idée  qu'on  s'est  faite  de  ce 
dernier,  quand  on  l'u  étudié  avec  Miin.  -  De^  bas  de  laine, 
dit-il,  de  bons  gros  souliers,  un  babit  du  drap  brun  avec 
des  boutons  de  cuivre,  un  grand  chapeau  sur  ta  t^tc  :  voili 
son  accoutrement. -Un  e^rr(M6e  du  remise  faîsoit  le  plus  fort 
article  de  sa  dépense.  Tout  le  reste  éioit  employé  à  faire  du 
bien  el  à  encourager  les  talent*.  Il  avoit  l'air  d'un  rustre  et 
les  manières  dtu'es,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  bonhomie 
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dans  le  fond.  On  disoit  de  lui  qu'il  étoit  le  protecteur  des 
arts  et  le  fléau  des  artistes,  parce  qu'en  les  encourageant,  en 
les  aidant  de  sa  bourse,  i^exigeoit  d*eux  une  défërenoe 
aveugle  pour  ses  conseils  ;  et  après  avoir  commencé  par  le 
rôle  de  bienfaiteur,  il  fînissoit  souvent  par  celui  de  tjrran. 
Il  a  voit  une  bonne  et  franche  aversion  pour  les  médecins  et 
pour  les  prêtres,  et  il  est  mort  sans  tomber  enti^  les  mains 
ni  des  uns  ni  des  autres  (!)•  » 

Du  reste,  Grimm  rend  justice  à  Tinfluence  heureuse  que 
le  comte  de  Caylus  exerça  sur  les  arts;  mais  Marmontel  et 
Didék'ot  ne  se  montrèrent  pas  à  cet  égard  aussi  équitables  « 
Le  premier  lui  décocha  des  traits  méchants  dans  ses  Mé" 
moires  (2)  ;  le  second  salua  sa  mort  par  deux  épigrammes, 
Fune  en  prose,  l'autre  en  vers.  La  mort  nous  a  délivrés  du 
plus  cruel  des  amateurs^  écrivit-il  dans  son  Salon  de  1765. 
Puis  il  fit  ainsi  son  épitaphe  : 

Ci-gît  un  antiquaire  acariâtre  et  brusque. 

Ah  !  qu'il  est  bien  logé  dans  cette  cruche  étrusque  (3)  ! 

L'abbé  Conti,  à  qui  sont  adressées  les  dix  lettres  que  nous 
publions,  étoit  un  noble  Vénitien  qui,  dans  les  sciences  et  les 
arts,  eut  aussi  ses  lettres  de  noblesse.  Né  en  1677,  il  mourut 
en  1749.  C'étoit  un  savant,  un  poëte,  un  philosophe.  Il 
voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  partout 
il  se  fit  estimer  par  ses  lumières,  la  vivacité  de  son  esprit  et 


(4)  Correspondant  liUeraire  de  Grimm,  t.  V,  p.  9  el  suiv.»  année  I7*66,  Pirit, 
Lonchampf,  4  843. 

(2)  Tome  I,  p.  343-344.  Paris,  Costes,  4849,  2  vol.  in-8. 

(3)  Pour  l'intelligence  de  celte  dernière  apostrophe,  il  faat  saToir  qne,  d'apte 
Le  Beau  (Recueil  d'antiquités^  t.  Vil,  p.  230),  le  comte  aroit  été  inhumé,  toi- 
vanl  son  désir,  dans  Téglise  Saint-Germain  TAuxerrois ,  sous  un  magnifique  lar- 
cophage  en  granit  rouge,  qui  aToit  été  acheté  à  Rome  dans  la  famille  Voroiply 
vers  4750,  par  Bouret,  et  dont  le  comte  de  Caylus  fit  subsidiairemenl  l'acquisitioD. 
Ce  monument  a  été  décrit  par  Clarac,  el  se  trouve  déposé  aujourd'hui  an  Musée 
des  antiques  du  Louvre.  Voy.  Clarac,  Description  des  antiquités  du  Louvre ,  Paria, 
4847,  t.  1,  p.  39.  Voyei  aussi  Tmléressante  étude  que  M.  le  comte  Clèmêut 
de  Ris  a  publiée  sur  le  comte  de  Caylus  dans  le  Moniteur  (octobre  1 869)  aoiiB  le 
titre  de  :  Les  Amateurs  d'autre/ois,  étude  à  laquelle  nous  avons  empnmlé  la  noie 
précédente. 
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l'elévAtion  àv  son  cnracUre.  A  Loniires,  il  «e  lia  ^troiiement 
avec  Newton ,  cpii,  bien  ijue  le  plus  niTStc^rivitx  dw  homme», 
lui  communiqua  5cs  inntiu»criu ,  »rs  plus  iwllcs  exp^rienMs , 
et  le  (it  recevoir  tli'  la  .Société  royale.  A  Paris,  il  fut  présente 
aux  savants  qui  IlorisMiicnt  alors,  vl  admi»  ànan  \vs  meilleures 
sociétés;  mais  il  fréquenta  paniculiÎTcnient  les  maisons  de 
La  Rochefoucauld  etdt;  la  niinte&sedeCajIus.  On  sVxpliquc 
dès-lors  l'intimilt'  qui  sVtaWit  entre  le  fils  de  celte  dernière 
et  l'abbé  Coiiti,  de  même  que  le  ton  afleeMieiix  du  com- 
merce de  lettre»  qui  en  fut  la  suite.  L'abbé  Conii  prit  nue 
part  tré^active  dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  Newton  et 
Leîbnitz,  au  sujet  du  calcul  différentiel;  et  il  conserva  entre 
ces  illiisii-es  rivaux  une  impartialité  qui  ne  satisfit  ni  l'un  ni 
l'autre-.  Ses  ouvrages  (prose  et  vers)  ont  été  publi(-s  à  VeniM;, 
en  1739,  2  vol.  in-4,  et  ses  OEuvres  posthumes  eu  1750, 
in-4.  D'aprî-s  Ginguené  [Hingraphif  Miclmud),  t'abbé  Conii 
a  eu  la  gloire  d'être  un  des  auteurs  italiens  qu>  ont  le 
plus  contribué  à  donner  à  la  littérature  de  leur  pavs  le  ca- 
ractère philosophique  qu'elle  n  revêtu  pendant  le  dix-hui- 
tième siî-cle;  mais  il  lui  reproche  d'avoir  été,  à  l'égard  du 
■tyle,  un  des  corrupteurs  qui  ont  altéré  lu  pui-eté  de  cette 
belle  langue  en  y  mêlant  des  éléments  étrangers  (I). 

Maintenant,  nous  noierons,  en  passnnt,  que  MM.  de  Gon- 
court  ont  eu  en  leur  possession  la  correspondance  qui  nous 
occupe  (s);  mais  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  la  publier. 

(tj  Ls  comw  it  Cajlui  catraUnl  tuul  war  rurmpoadiDTB  iclrnliaiiue  itre 
un  iiilit  luUsD,  le  p.  Pulindl.  Ihtalln,  liihliuLMrâln  d  anliquilir  du  dix  dt 
Pua».  Lf(  \f\\n*  ât  Pifltudl  m  coaiW  de  Ci)liu  uni  t\t  pabll«»  vu  ISOl  |Mr 
Scrie)!  (Pirii.  Tudiaa.  I  lol.  io-K).  Hmi»  iiou  tniilJfW  cHla  corTrip»adin«, 
qui.  rnni|K>*m  ri*  «iliinlr-iiiilnic  IrUni,  rmbnuf  utiK  (i^udr  it  ippl  u» 
{t^!l»■i7»^■,  Mil  «Il  curinii  ir  niinre  ta  ogipoiILlon k  cui]»  PiHnudi  blioli 
dn  intrhie  du  ri>ml«.  iifc  li>  paMnil  Uitre  ^'11  a  cninno*  ir  i|iirliiiM  liiimimt 
c^ltbm  tnnfuU.  SeUm  lui,  Condnwtl,  qui  "rooii  d«  lut  tftr  une  >l«iw.  tioii 
mvpiiie  nxr:  nrr'n»;  l(  ni«riluli*'iiWr*»fpd'*l»inb»M, '""'r-'^'/-""*»'/', 
CI  Vulttlre  un  A't  nJitult,  fm  >tml.*i  ».  «tJhr  Jt  l-ul  »»  ruf  nmr,  «f,  I>u 
rcile,  celle  curR*|>andiace  Ikll  le  plu»  ïfand  *ini«  d'  l>nidiiloii  it  •■■n  auitur, 
enmme  dr  celle  du  rnoite,  à  qui  elle  e«i  «teli»tiea»nl  ulroire. 

(ï)  UTrelKemenL    m  nirtiieurt  ont  »nni>nc*  duo»  une  mile  de  leur»  PMirtoi 

qui  noui  (oni  dticiluri  t  nalre  wur  pour  !«•  ■"><'  schelMi  duu  unv  itat»  pi- 
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ils  se  sont  bornés  a  reproduire,  dans  le  cours  d'un  invul 
qu'ils  ont  fait  sur  le  comte  de  Caylus,  la  lettre  II.  moins  le 
dernier  par^^phe.  et  â  emprunter  quelques  âtalioi»  de 
détail  a  six  autres  lettres. 

La  s'arrête  l'usage  que  ces  messieurs  ont  fait  de  ces  dociH 
ments,  et,  en  vérité,  nous  ne  saurions  trop  les  remercier  de 
letir  discrétion  :  mais  nous  sommes  obligé  de  mêler  une  lé* 
gère  critique  à  nos  remerciments.  attendu  que,  dans  un  des 
commentaires  qui  accompagnent  les  citations  dont  il  s'agîl« 
ces  messieurs  ont  commis  un  anachronisme  qui  a  dû  fiûre 
tressaillir  de  fureur  le  ^ieux  maréchal  de  Villeroj  sous  la 
pierre  de  son  ti>mbeau. 

Voici  le  fait  Dans  sa  lettre  du  27  novembre  1745,  le 
comte  de  Caylus  s'exprime  ainsi  -l    : 

«  Je  ne  suis  point  suqiris  du  souvenir  que  vous  conserve 
M.  de  Liancour,  ni  de  l'oubli  du  duc  de  Villeroj:  ces  choses 
sont  conséquentes  ù  leur  caractère  :  moi-même  je  ne  vois 
plus  du  tout  ce  dernier.  A  quoi  pourrois-je  lui  être  utile?  Vin 
ami  tout  court  est  rarement  recherché;  cependant  M.  de 
Maurepas  ne  pense  pas  comme  lui  :  il  joint  le  cœur  à  Tesprit, 
et,  malgré  mon  inutilité,  il  m'aime  comme  je  Taime  (S).  » 
Et  MM.  de  Concourt  d  imputer  au  maréchal  de  VilleroT, 
au  i^ieil  ami  de  la  maison  3  ■ ,  cette  furarderie^  comme 
diroit  Mlle  Quinault,  et  de  déclarer  net  qu'il  s'éloigna  tout 
à  fait  du  comte  de  Caylus. 

Ces  messieurs  ont  fait  confusion.  Ils  ont  perdu  de  vue 


bliqae.  Elles  font  aiilographfi«  et  rerètnet,  ru  dernier  feno,  de  quelques  UgMi 
en  ilRlien.  écrites  trêt-probiblemeoi  ptr  l'abbé  <:onil  loi-même,  eo  rorme  4e 
rénumé. 

(I)  VoTW  cHie  lellrr  pion  loin,  page  «00. 

(S)  MM.  de  (foiirourt  ont  donné  une  légère  ptirimmte  ru  leite.  Ils  nat  fait  dire  an 
eomle  de  Ciylu»  :  «  Jr  n»»  suiii  pax  «iirpris  du  louvenir  t/uf  vous  conservez  à  M.  de 
Uancoiir,  ni  de  rcnihl:  du  dur  di>  Vil1rro«.  »  Au  lieu  de  :  «  Je  ne  auis  point  nr- 
pri*  du  «ou^fniryij/-  vmtx  cnmrrxe  M.  de  Liancour,  ni  de  l'iiubli.  elc.  »>  La  Tertton 
de  cet  measieur»  détruit  l'anlilliAse  que  préaenle  ce  paiiage,  c'eftl«à-dire  l'oppo- 
silion  qui  H'ssort  entre  la  conduite  de  M.  de  Liancour  et  celle  du  duc  de  VU- 
lerojr . 

{^}  On  tait  que  le  nuréchal  de  Tllleruy  aroit  été  longtemps  Vmmi  de  le 
teaie  de  Cajiui,  dani  la  plua  tmdre  acception  du  met. 
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qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  mari-chal,  qui  étoit  mort  dépuU 
quinze  ans,  mais  de  »oii  fila,  h  due  de  Ftllerfiy,  lieulcnaat 
gentirni  et  capitaine  de»  gardes,  dont  Saint-Simon  parle 
dans  \ingl  endroits  de  ses  Méniuirex. 

Du  reste,  une  chose  singulière,  c*est  qu'ils  ont  reproduit 
la  date  de  la  lettre  en  question  sans  en  reproduire  le  mll/é- 
éime,  alors  qu'ils  ont  tivs-exactemcnt  établi  cette  indication 
aux  autres  lettres  citées  par  eux. 

Nous  ne  sommes  pas  heureux  avec  MM.  de  Goneouit. 
Depuis  que  l'amour  des  autograplu^  itfifcs  nous  a  mis  une 
plume  à  la  main,  c'est  la  troisii-mc  foi*  que  les  nécessité» 
du  sujet  nous  conduisent  1  purler  d'eux,  et,  de  bon  compte, 
c'est  la  troisième  fuis  aussi  qu'ils  nous  obligent  à  apporter  à 
leurs  aliénations  une  rectiJîcatiûa  essentielle  :  —  Piroa, 
fabbé  t/>  Blnnt,  U  maréchal  de  Vilhroy. 

Au  surplus,  l'attention  que  ces  messieurs  donnent  H  t'ar* 
rangemeur  de  leur  sly1e,  au  choix  des  mots,  peut  bien  leur 
causer  de»  pri^oreuptitions  et  leur  faire  négligtrr  parfois  le 
fond  pour  la  forme  :  car  îl  est  juste  de  ri'coiinoltre  qu'ils 
sont  parvenu»  à  se  créer  un  tangage  à  eux. 

Voici  quelques-uns  des  traits  sous  lesquels  ils  ont  peint  le 
comte  de  Cajflus,  afin  de  donner  une  idée  de  l'activitë  de 
son  esprit  (I)  ; 

-  Il  [le  comté)  se  jette  à  de  laliorieux  caprices.  Il  se  pré- 
cipite â  mille  élude»,  variant  furieusement  ses  goflts  et  l'oc- 
cupation de  ses  heures,  de  sa  ti!te,  de  ses  doigts,  se  poussant 
à  des  talents  divers,  impétueux  et  s'éjurpillaul  en  tous  setu 
au  gré  d'apljtudes  naturelles  et  vives,  clc.  ■ 

On  le  voit  tout  de  suite,  \t  style  de  ces  messieurs  est  em- 
preint d'une  inconte.stable  ori^nuHw,  et  certes  ce  n'eit  p«» 
à  eux  qu'on  reprochera  de  s'exprimer  <rumm<.-  tout  le  monde. 

lioMOKlÉ    BuKMOHMb. 

l<)  l'vUi.1,    mumH   Jn   diM-l-'i'tn,   „*rla,    ISSB,  Dcnlu,  druil«ni«  tM«. 


Btixcn^  ic  ^auwmuL 


LsTTKi  ifi   VOV.TI  i»L  Cati;»  a  l'abee  Cosxl 

J  d.uroit  <iu.  pai  oeiit  et  ceïxt  mlIU-  nÛMMis^.  bob 
îd>l>t-  icrtib  '^j'irt  beaucoup  [lut  tût;  cepeodifut.  je  n^es  li 
rîetJ  &it.  m^ij^  U  pairtr^^  c'est  pa^  un  crime  auprèsde  vtMB^ 
Toub  uivet  qu  elle  ue  «if^de  de  rien  mit  k&  sratiments  àa 
coE^ur.  J'aj  de(  compli^DfnU  ai  tous  Ldit:  de;  MIL  Basoatge  et 
Lt;f:*lefc  '3  :  lus  et  ]';iutj-e  out  «ic^  <>ensJbk:s  j  rotre  soure- 
cîi .  Ce  v>fjt  d  aJjUJiLlefr  ^en^.  et  leur  cocver&aitkio  m'a  £ût 
d'autacit  plub  de  pl^^iMf  -jue  je  n'^ti  p*ieM]iie  pu  causer  avec 
perv^ufie  depuis  mou  d*'pai-l-  Tout  oe  <jue  j*aû  truinrê  en 
Holbfide  eu  m  brut  et  û  louid.  que  je  «oufMie  aprts  F  An* 
giet^ne.  dans  T espérance  d"v  trourer  le*  plalûr»  de  1 
giriatîou  dont  je  &uis  pf  jv*r  depuis  i>i  longtemps».  Je  cnins 
[^erid^fit  que  la  Tivach^  SÉn^lolM-  ne  me  £^£6e.  eo  anirant, 
leflet  de  la  lumière  api*-*  |f-*  ténèbres,  c'est^-dîre  qo'eDe 
ne  ffjVljloui^^,  Quoi  qu'il  en  v^it.  je  tous  éciirai  de  Lon- 
di^'S.  mais  ma  lettre  si'r'ra  tr^-v-fourte.  Ou  se  sent  toujours  du 
c-limat  que  l'on  hahite  :  a  in  m  je  crains  la  pesanteur.  J'ai  en 
ene/ife  le  plaisir  de  c-au^r  ave*'  Rousseau  2  .  Dans  peu,  tous 
'éUTiff.  celui  de  lire  un  ser.on^l  tome  qu'il  \a  donner  au  pu- 
blic. J'aurai  a  vous  entretenir  du  singulier  voyage  de  Vol- 
taire en  Hollande  ^3^  ;  sr^n  poème  va  paroitre:  je  n*ai  pu 
vous  faire  par^'enir  le  Jeu  de  la  constitution  qu'ils  ont  fait  en 
Hollande,  mai^  envoyé  de  Paris ^  dessiné  et  accommodé 
cjnnuut  \it  Jeu  tle  Coie.  Il  m'u  assez  amusé:  je  ne  doute  pas 
même  que  sous  ne  I  avez  vu  à  présent. 

(1^  lf«»b*^«;  de  H«ft>jval  Jacque»  ,  ce«ir:jre  mioislre  prrilMUni.  Né  i  Rooeacn 
it'-*^ ,  tu'trx  «rn  hll'i  t^ti  liolUiO'J'',  ou  il  5'él*«;i  r^fu^àc .  Ain^i  qur  son  frèn*,  Um  de 
U  rév'/'-ati'ri  4«!  l'Hit  de  Nante»  !>»  fomtr  d^  Ct«lu»Tenotl  de  Tairp  an  voyage  ca 
lio.Uiide  quand  il  a  ecril  celle  i«'llre,  et  l'abbe  Couii  eioit  encore  a  Farît,  ou  elle 
l'ii  «rsi  tkt\T»-%tt',f.,  --.  c^uani  à  Leclerc  Itaac;,  c'élo.i  un  habile  gratenr  «nr  acier  cl 
•ur  {ixfTfh  \\u*%.  Il  uioiinJl  eu  4  7f<î. 

(1,  il  •  aieii  ici  il**  J.  B.  Kouaaeau,  qui  éiuït  alors  réfugié  k  Bruiellet. 

i%f  Ailutiori  «u  vo;age  que  Voltaire  flt  k  Bruxeltes,  en  I7SS,  arec  Mme  de 
Rupeirooitde,  On  connolt  les  adieux  de  Voltaire  à  la  Bollande  : 
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M.  Leuwenhocck  (I),  qvii  a  pouW  les  recherche»  du  mi- 
croscope si  loin,  a  perdu  la  Yiie  et  ne  travaille  plus.  La  seule 
chose  que  j'aie  vue  qui  mérite  votre  Attention,  c'est  un 
homme,  à  Amsterdam,  qui  a  pousse  l'anatomie  m  loin  qu'il 
u,  non 'Seulement  disséqué,  mais  encore  iuje<;tê  des  fnùts  et 
surtoi^  di;s  poires  dout  la  queue  est,  comme  vous  le  pouvez 
imaginer,  le  principe  de  toutes  les  veines.  Je  ne  crois  pas 
que  l'art  puisse  aller  plus  loin.  VoiU  tout  ce  que  j'ni  vu  de 
curieux,  car  Je  vous  fais  grâce  du  mécanique  de  mon  voyage. 
On  a  enterre  ces  jours-ci,  à  Mulines,  une  fille  qui  pesuit  plus 
prés  de  neuf  que  de  huit  cents  hvres.  J'ai  liubncé  si  ce  phé- 
nomène étoit  assez,  singulier  pour  vous  être  mandé;  à  tuut 
hasard,  je  vous  en  fais  part. 

Gomment  vont  vos  ouvniges?  si  vous  m'en  fiiiles  part  et 
de  vos  nouvelles,  de  grftce  ménagez-moi  p<mr  l'écriture; 
autrement  ce  seroit  lettre  nidle. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  milady  Meri  à  Londres;  maîi 
comme  je  voiidiois  faire  ma  visite  avec  agrément,  deman- 
dez une  lettre  pour  elle  k  Hémond  (9).  J'ai  oublié,  en  par- 
tant, de  le  prier  de  me  faire  ce  plaisir.  Adieu,  monsieur 
l'ahbé.  Vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  Je  souhaite  que  la 
fertilité  de  vos  idées  suit  toujours  proportion  née  à  votre  in- 
somnie. Ce  sera  avec  grand  plaisir  que  Je  leconuiieucei-ai 
nos  dtners  ei  notre  occupation  ordinaire.  Cailus. 

LeTTIIE    du    COUTE    DE    CaTLUS    jL    l'aBU  CoiITt. 

A  Paria,  ce  17  juin  1720. 
Coniiiiissunt  vos  seutiments  comme  je  les  connois,  mon 

(I)  Lcu*FiiliMck  (Anluiar).  ««lélm  fliliicien,  M  à  Drltl  ID  <(lli  mon  at 
nu.  Su  décuuirriei  lui  ont  n>li  un  otun  di*LI&|uti  plutwura  imii  oilln  •! 
r^lla;  nuti  d'iulrri  iddi  purtillraimt  E)ilin4rï>|iiri,  Sun  i}>l'-iii«  in  rtri  •ptf 
maiiqati ,  duni  II  (Mioil  le  prinrfpo  df>  U  ttntnUoii.  a'»  vu  d'ioir*  ^•t"'  1"« 
telle  de  la  aouTaulé.  En  tduIuiI  dtlrulrn  Vewi4mr.  Il  lui  tuliMIIUi  u»  lit|nUi*M 
bMucoiip  plD)  d«r«lu*DM. 

(•J)  Nom  ni!  MniM  ti  le  mmlii  de  C*)Ui*  UtHar  tel  Hémund  >le  SMnl-Hare  <<■ 
HtiuniHl  de  Sunl-AII>ine,  hlUraleun  laiii  l««  deui,  I^  dernwf  (m  noHur  rofll 
et  meinlKe  UiAaiémi»  de*  MMiice*  cl  ball<»-l(Hr«r^  BctlUi.  Ui  naanwcM, 
l'un  en  f!iT,  l'iut»  ra  (7TS. 
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cher  abbé,  je  n'ai  point  été*  étonné  de  la  lettre  toucha  et 
touchante  que  vous  m'avez  écrite  sur  le  plus  grand  malheur 
de  ma  vie  (1).  J'ai  éprouvé,  en  la  lisant,  une  douleur  aussi 
di*raisonnable  (en  un  sens)  que  celle  du  premier  moment: 
et  je  vous  assure  que  dans  celui  où  je  vous  écris,  je  suis  pé- 
nétré et  accablé  de  mon  malheur.  Plus  je  vais,  et  filus  je 
sens  la  perte  que  j'ai  faite.  Le^détail  journalier  de  cette  pri- 
vation est  un  état  affreux,  et  je  me  livre  au  triste  plaisir  de 
m'affliger  avec  vous.  Je  ne  sais  plus  vivre.  Cependant  vous 
me  connoissez  assez  de  ressources  dans  Tesprit.  Je  me  trouve 
isolé;  mon  pays  me  dégoûte;  les  affaires  qui  sont  toujours 
la  suite  de  ces  malheurs  me  feront,  je  crois,  abandonner 
ma  patrie;  la  philosophie  ne  m'est  d'aucun  secours,  et  je 
n'éprouve  que  le  mécanique  de  Thomme  le  moins  éclairé.  A 
tout  ce  que  le  commerce  le  plus  aimable  peut  avoir  de  sé^ 
duisant,  à  toute  la  volupté  et  la  paresse  qu'il  entratnoit  à  la 
suite  succède  une  solitude  affreuse.  Paris  est  un  désert  pour 
moi  et  je  ne  sais  quel  genre  de  vie  mener;  je  commence,  à 
présent,  à  m'apercevoir  du  personnel;  il  est  affreux,  mon 
cher  abbé.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  conjure; 
affligez-vous  avec  moi  ;  mes  lettres,  par  la  suite,  seront  peut- 
être  moins  tristes;  pardonnez-moi  encore  celle-ci,  et  con- 
servez-moi une  amitié  que  je  mérite  par  le  cas  que  j'en  faisi. 
Le  pauvre  chevalier  (2)  est  encore  à  la  mer;  il  ne  sert 
ici  que  dans  un  mois  ou  environ.  Il  ignoroit  son  malheur 
la  dernière  fois  qu'il  m'a  écrit.  Catlus. 

Lettre  di;  comte  de   Catlus  a  l'abbé  Conti. 

Paris,  ce  5  jan>ier  1730. 

Il  j  a  déjà  quelque  temps,  mon  cher  abbé,  que  je  suis  re- 
v(rnu  du  triste  voyage  que  j'ai  été  obHgé  de  faire  dans  mes 

[i]  CHic  lettre  e^t  relative  à  la  luurlde  la  comtesse  deCaylus, arriTéelefSflTiil 
1729.  Les  «entinienU  qoi  s'y  tronrcnt  eiprimés  honorent  A  la  foii  It  mère  el 
le  fils  ^ 

(2)  Il  s'ai^ii  ici  de  ion  frère,  le  chevalier  de  Caylos,  nommé  capitaine  de  fait- 
seau  en  4  727,  et  qui  mourut  à  la  BJarliniqnc  le  4  2  mal  47MI. 
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terres.  Une  multiplicJlr  d'alltitrcs  qui  tne  aont  sucoesMYe- 
ment  arrÎTee»  m'ont  empèclit-  <!«  renou(-r  un  cunimrrrv  avec 
vous,  que  je  cl««ire  par  viiiin-iiiùnK!  «l  pur  l*^  icspi-ct  quf  je 
conserve  et  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  qiteliiu'up 
dont  rien  duns  le  monde  ne  me  pourra  comioler  (1).  C'est 
un  sotila<;ement  que  de  s'nlIUgcr  uvev  («s  nmi»;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  écrire  une  aussi  trist«  phrase  dont  nous  ii'uvious 
besoin  ni  vous  ni  moi. 

Je  vous  écrirai  avec  nttoution,  mais  à  It&tuns  rompus,  sui- 
vant la  lii>ert(>  de  Tiotre  cummeice. 

L'alilif-  du  'riiéru£  est  mort  il  y  a  liuit  jour».  S'il  vuu»  en 
souvient,  d  vtoît  intiuimonl  irist*:,  rt  j'ai  prouvé  qu'une  upi>- 
plexîe  qu'U  avoit  eue  il  y  a  quatre  mois  avutt  égayé  son  com- 
merce. 

Mme  de  BoUngbrocke  (1)  est  ici  dvpwis  deux  mois;  ft 
trouve  que,  malgié  l'état  déplorable  dans  lequel  elle  est  or- 
rivée,  son  séjour  Va  n-tnblîe  un  peu. 

J'ai  obtenu  du  cardinal  (3)  deux  mille  francs  do  pension 
pour  leclievaU<!r(4).  11  faut  re^^rder  cet  événement  comme 
une  gr.^ce  dans  une  cour  économe.  I<e  elit-vulivr  fait  à  mer- 
veille dans  son  métier;  il  a  une  ouverture  d'esprit  naturelle 
pour  j  devenir  habile;  l'on  convient,  mus  vouloir  me  lUt- 
ter,  qu'il  v  a  en  lui  do  quoi  faire  un  grond  homme  de  roor. 
Un  homme  d'esprit  de  la  marine  a  dit  de  lui  qu'il  étoit  né 
marin  comme  un  autre  nuîssuit  (Xiéte.  Nous  avons  arrangé 
toutes  nus  iifTaîre»  comme  deux  bons  amîti;  il  est  reparti 
depuis  deux  jtuirs  pour  Toulon.  11  sera  de  l'armement  que 
l'on  y  prépare  pour  don  Ciirloit  ou  pour  un  autre  motif.  Les 
rhumes  ont  été  universels  :  maîtres  et  valets  en  ont  été  éga- 
lemenl incommodés;  et  ce  qui  m'a  paru  singulier,  c'est  que, 
malgn-  1rs  dilTérenees  des  tempéraments,  il»  ont  été  tous  en 
général  du  même  caractère  :  ce  qui  prouve  elairemeut  qu'un 
vent  ou  qu'une  exlmlaison  en  a  été  le  principe. 

('il  L>  mariuiic  i 

(I)  t^cliitillrrrtf  f^ajln*,   ' 
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Je  n*ai  eu  nulle  part  au  feu  qui  s'est  fait  à  Versailles  (1), 
et  ce  n*est  point  à  cause  de  cela  que  je  vais  tous  en  dire 
les  défauts.  Premièrement,  T artifice  n'étoit  nullement  lié 
avec  la  décoration,  qui  n*étoit  autre  chose  qu^un  tableau 
illuminé  et  éclairé,  sans  aucun  transparent,  mais  laissant  la 
dégradation  des  plans.  Je  doute  que  le  Mercure  ou  la  des- 
cription que  Ton  en  écrira  puisse  satisfaire  les  lecteurs  d*un 
certain  goût. 

La  fête  du  cardinal  de  Polignac,  à  Rome,  m*a  fait  grand 
plaisir;  Tidée  en  étoit  belle,  grande  et  agréable,  et  mon 
imagination  s'est  représenté  avec  plaisir  la  place  Navonne 
décorée  et  éclairée  comme  elle  Ta  été  ce  jour-là.  Les  am- 
bassadeurs d'Elspagne  ont  retardé  jusqu'à  présent  la.magni** 
fique  fête  qu'ils  ont  résolu  de  donner  au  sujet  du  bonheur 
de  la  France;  elle  se  donnera  le  21  de  ce  mois,  sans  faute, 
et  j* aurai  le  soin  de  vous  envoyer  les  dessins  et  tout  ce  qui 
la  concernera.  J'ai  été  consulté  par  celui  qui  est  chargé  du 
feu  sur  Teau,  et  contraint,  comme  on  Ta  été  par  Tidée  de 
ces  messieurs,  qui  ont  absolument  voulu  un  aîrc-en-ciel  pour 
faire  allusion  au  congrès,  et  deux  montagnes  qui  rappelas- 
sent le  souvenir  des  Pyrénées  :  il  a  fallu  partir  de  ce  prin- 
cipe, et  vous  verrez  quel  parti  Ton  en  a  tiré,  si  tant  est  que, 
dans  cette  saison ,  le  feu  puisse  s'exécuter  :  car  il  y  a  un 
mois  qu'il  vint  un  si  furieux  coup  de  vent,  que  toutes  les 
charpentes  qui  étoient  élevées  furent  abattues  comme  un 
château  de  cartes  eût  pu  l'être. 

M.  Zanetti  (2)  se  moque,  en  vérité,  de  vous  avoir  parlé 
avec  autant  d'éloges  de  mes  pauvres  amusements.  J'avoue 
que  cette  occupation  me  remplit  agréablement  et  que  je 
goûte  après  avoir  dessiné  et  plus  de  volupté  avec  ma  maî- 
tresse ou  mes  amis,  et  plus  de  calme  dans  l'esprit.  Je  suis 

(4)  Alluiion  aux  fôles  brillantes  qui,  le  7  seplembre  4720,  aToienl  lignalé  la 
naissance  du  dauphin,  tant  à  Paris  qu'à  Versailles.  Le  comte  de  Caylat  étoU  fort 
entendu  en  ce  qui  cuncemc  TcrJonnance  de  ces  réjouissances  iniblique*;  il  y  Moit 
surtout  habile  au  point  de  vue  de  la  pyrulechnie  et  de  Topuque. 

(*i)  Zaneili  (le  comte  Anl.  M.),  célèbre  antiquaire,  graveur,  qui  a  p«r(«cUoBné 
la  gravure  sur  bois,  a  publié  plusieurf  oqvraffes^  Venise,  4689-1766. 
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toujours  surpris  (et  je  votis  parle  dans  la  plus  grande  sincé- 
rité) comment  il  se  peut  faire  que  les  amusements  d'an 
homme  frivole  puissent  être  regardes  par  des  gens  nllncliés 
aux  arts.  Je  ne  puis  vous  envoyer  les  petites  estampes  de« 
pierres  gravées  du  Cabinet  du  roi.  Je  conviens  qu'elles  »nm 
toutes  faites,  mais  j'ai  trouvé  en  les  examinant  (même  uns 
aucune  sévérité)  qu'il  y  en  avoit  environ  deux  cents,  ou  qui 
ne  rendoient  pas  le  caractère  de  la  pierre,  ou  qui  n'avoient 
pas  assez  de  ressemblance  avec  l'original;  bref,  je  suis  résolu 
à  les  recommencer  ainsi  jusque  à  re  qu'elle»  soient  refaites. 
Vous  ne  pourrez  avoir  la  suite  complète;  mais,  pour  ré- 
pondre à  votre  politeMe,  j'ai  prie  M.  Mariette  (1)  d'en  en- 
voyer qnelques-unes  de  celles  qui  demeureront  à  M.  Zanetti, 
et  de  les  envoyer  doubles,  parce  qu'il  y  en  aura  In  moitié 
pour  vous.  Je  joindrai  aussi  à  ce  petit  envoi  une  planche  que 
j'ai  faite  iàer  des  deux  portrait*^  de  Virgile  et  d'Homère,  que 
le  hasard  m'a  fait  rassembler  à  Pans  et  trouver.  En  regard 
d'Homère,  est  nue  bague  bien  authentique  et  que  j'ai  fait 
avoir  l'année  passée  â  notre  bon  ami  M.  le  man^uis  Rnngonî, 
et  l'autre  est  un  cachet  qui  m'apparûent.  Je  nie  flatte  que 
vous  approuverez  la  façon  dont  les  deux  têtes  sont  disposées, 
et  que  vous  ne  serei  pas  fiché  d'avoir  ensemble  les  deux 
princes  des  poètes  attachés  avec  une  épingle  i  la  tapisserie 
de  votre  cabinet. 

Vous  connoissez  mon  aversion  pour  le  génie  et  le  talent 
de  notre  vilain  La  Motte  (î)  (c«  n'est  pas  à  propos  de  poète 
au  moins  que  je  vous  en  parle)  ;  mais  l'éloignement  que  ces 
vilaines  idées  m'ont  inspiré  pour  lui  redouble  encore,  si  faire 

{<)  HirfMM  (F.-J.).  tnttnr,  «rcbénlsfue.  mfmhni  de  l'Aud^io  <■  |ielalur«, 
tat4-ITTl,  a  frMU  flat'tnn  oaingn,  tntn  iiilro  lua  Tit'u  Jt,  fitttti  nuU 
qatÉ  giavrri  Ja  C«l>i»rf  if»  n>. 

(1)  AMiiilon  1  roplDlOD  eipHm^e  fl  ml»  on  priiHqu«  par  LimoUr-lloiidird  : 
Çmt  loÊÊt  ttrB  frntn  J'rftirt  trtttéfjitttfa'atorg  €*  v^rs,  mimt  'a  irtig9.h9,  ftmwitnt 
Ftirr  ktmitaatmrti  tt  pniit.  Il  eoRipiTcll  Ipf  plut  gnnÀt  •Bnlflrimrt  <i  Jti 
tkar/alaiu  f  w  JiM  fattrr  in  g"iin  it  millii  far  II  itea  ititae  nigiUllt.  i—t 
■HV>  faairt  mrrtu  gt  rrtmi  df  la  diffailtt  rainât.  Une  Tlolrnte  quenli* 
l'èlpTi  Fintv  lui  ri  HmB  Daeter,  la  (u)M  dv  l'Iliide  ttadulw  («r  LnaMlc-  Li 
ducLc  helltmilo  n'cul  pu  Iw  rMnr*  di  «on  cSW, 
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se  peut,  par  l'iiisolence  des  cliscoun  qui  accompagnent  le 
recueil  de  ses  pitces  de  theàlre  qui  paroit  depuis  deux  joim. 
Pour  vous  en  rendie  compte,  je  vous  promets  de  lire  toutes 
les  erreurs  de  son  esprit  et  tout  ce  que  sa  sotte  vanité  a  pu 
lui  inspirer  :  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  grand  sacrilkx* 
A  la  simple  ouverture  du  li\Te.  j'ai  tu  une  ode  adressée  au 
cardinal  de  Fleunr,  et  je  suis  tombé  sur  un  endroit  où  il  dit 
que  M.  Racine  n'a  voit  que  du  sentiment  et  qu'il  ne  pensoît 
point.  Pour  le  prouver,  il  a  mis  en  prose  le  tout  ou  partie 
de  son  Mithridate.  \o\is  me  voyez  encore  très-peu  au  fait, 
mais  beaucoup  plus  indigné  que  je  ne  vous  le  puis  dire. 
Vous  en  saurez  davantage  un  autre  jour. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  M.  Marald,  Tévéque  de  Sois- 
sons.  Le  frère  du  digne  ambassadeur  que  nous  avons  auprès 
de  votre  république  a  fait  uu  livre  misérable  sur  une  sainte 
nommée  Marie  Alacoque,  plus  misérable  que  je  ne  vous 
le  puis  dire  '\),  Son  ridicule  est  si  grand  que  tout  le  monde 
le  veut  avoir  ;  je  ne  comprends  pas  comment,  dans  un  siède 
éclairé  comme  le  notre,  Ton  écrit  des  choses  aussi  misérables 
sur  le  cœur  de  Jésus  auquel  cette  béate  étoit  dévote.  Vous 
aurez,  au  premier  jour,  des  nouvelles  de  notre  bibliothèque. 
Le  vaisseau  s'achève;  bientôt  on  poiura  y  réimir  les 
curieux. 

L'abbé  Sallicr  '2)  fait  merveille  et  Tabbé  Sevin  (3)  m'a 
mandé  des  détails  de  son  voyage,  qui  me  font  grand  plaisir. 
Adieu,  mon  cher  abbé;  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Je 


(4)  I^ngnel  i  J.  Jo&cph),  membrp  de  l'Académie  françoUe,  arclievéqae  de 
fst  î*u!jtriir  de  Cf'i  fiiivnge  riiliciil**,  où  Ton  trouve  d'indécenlr»  purriliiéi.  Jésus- 
CliriM  y  fan  drs  vrr»  pi»ur  Miirie  Alacoque.  Ce  pieui  roman  fui  puMié  après  la 
Diort  d<:  l'ablié  Tournel)  :  et  comme  ce  dern>er  itassoil  pour  avoir  été  le  imatmrirr 
des  fcriis  de  Lansuei  lors  de  la  >ameuse  querelle  suscitée  par  la  cansliîotion  I7w* 
grn  tus .  les  m:iiiviii>  piaisants  dirent  que  Tnuniely  aTolt  emporté,  en  raoarani,  l'es- 
prit de  ré\<'i|ue  Lani:iiet,  et  ne  lui  avoit  laissé  que  lacoqu^. 

(2j  Sallier  (Cl.),  philologue,  liéliraïsant,  érudit,  de  l'Académie  françoise,  IMft- 
I7UI;  auteur  d*unv  //utoit^  de  saint  Lfuis^  etc. 

(:i,  Sevm  (F.),  né  à  Sens,  mort  en  1741.  De  l'Acadéinie  des  belles-leUres.  En 
4728,  il  entreprit,  avec  l'abbé  Fnurmont.  par  ordre  de  Louis  XV,  un  f oyagf  à 
Consianiinople  pour  y  recnerclier  des  manuscrits.  11  en  rapporta  un  grand 
bre,  et  publia  un  volume  de  lettres  snr  ce  voyage. 
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finis,  en  vous  uiiibruMunt  de  tout  mou  coeur,  par  vous  tla- 
inaudi-r  de  vos  nouvelles  el  pur  vuut  promettre  des  nùeiinet, 
si  cllfs  vmi!imniiM*iit. 

M.  ]<:  duc  de  Villcroy  a  «té  inçoQiniodti  ;  il  se  porte  mieux, 
mais  lo  pauvre  hommu  ei>t  bien  tii.iUi;  il  vu  u  ï»nn  niisoii. 
Mon  Luit  uiui,  te  duc  d«  Retz  (1)  von»  fiiit.  ainsi  quo  M.  Ma 
père  et  le  dianoinc  de  Papiu,  mille  compliments.  Je  vous 
prie  de  faire  le»  miens  .\  M.  Zaïietii  tit  à  Mlle  Kunulbst  (3\ 

Lettre  dv  cujiite  de  Caylvs  a  i.'tBBÊ  Cunti. 
A  Paris,  le  19  jntivier  1730. 

Voilà,  mou  cher  ubbé,  deux  lettres  que  l'on  a  apportées 
chez  moi,  puiu-  vous  être  remises^  je  le.-i  crois,  ou  du  moins 
une,  du  P.  Desmoletâ  (3;.  Il  n'est  pus  It-  m-u1  qui  se  plaigne 
de  voire  silence  ;  le  P.  Souciet  (4)  en  Taît  de  longs  gémisse- 
ments. 

Je  viens  de  clieï,  le  pauvre  manfctal  de  Villeroj  ^5}  ;  il  a 
reçu  les  sacrements  ce  matin  ;  il  est  cependant  un  peu  mieux 
ce  sutr  ;  ce  n'est  pas  son  grund  Age  »eul  qui  le  tue  :  croiriex- 
vous  liicn  que  le  cbagrin  de  ne  se  mtïtci-  de  rivii  lui  »  nourri 
dans  !c  ca-iir  un  ver  qui  le  fait  prrir  !  C'est  un  beuu  sujet  de 
muralir  et  qui  nous  doit  bien  engager  ft  non»  occuper  de 


in  |>onntii(  |>t'lnu  (ut  cllr  dm*  U  CaUrtt  it  D-n 

(3)  Dcimiiiru  (P.  S.),  blhllalb«t*lr«  de  M  milion  it  rOniilrr,  l'ituthi  pir- 
ticuliéiviucDt  t  l'JiliMlra  liUMUn  t\  ■  >  It  dd  nun.  Uvil  *n  «idU,  *«*  <)•  quMn- 
tinKl'IruJt  ans,  A  poblK  qiirlquM  ouinfM, 

(*;  Sound  (tuMiDfl, l^iDtte.  blbllaihttiirr  dn  cnlldg*  LoDtt  l*-Otuid,  HnMM 
nu,  1«*  ilx  wiiMto-lrei»  >ta.  On  ■  <lr  lui  plii>'Funou<ti(M. 

i&J  V  iilrni)  [P,  do  NvufUio,  duc  ie\  miirchal  du  fiuico.  |tuu»nmr  du  rai, 
rlirr  du  cnnill*  dn  flnutn.  tH*  <7>«,  Kl«i>«  tntt  LmU  XIV.  U  dm  ■  l'unlU* 
de  eu  priu»  un  ■■■ncomuilnpldii  awi*  w <mrrièn  mlllulre  m  fui  qu'uoa  uilW 
lie  tiiilri  (I  dt  rricn,  it  iB«in«  que  H  Iilullt.  ion  Intokacc  cl  tti  liiukun, 
loim  ta  tt^tntr,  ne  lui  iiUf^rMii  qm  dv*  ton'!.  9iiav4<nioD  ncunir  «tnc  d*iall 
■a  ditgiirc  pr«|?ir#e  •!>  luneiin  main  X"'  '*  t<"nn>l  fiulioU.  al  0"D>i>iuB>d*  Ml 
*:ri  pir  kl  Oldnw  du  itfraX.  Voj.  Mtm-irtt  ii  JuarOinoa,  I.  XII,  p,  Mt 
Cl  luit.,  T.llitufi  Sicheua.  In  our*ctul  de  Villatuf  iwll  iMo  duu  U  fifàlnUt 
dmjKf  aiccU  cunWIMdr  C*ilut.  U  rsuurul  I*  tSJullleMTÏIt. 
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tout  ce  qui  peut  nourrir  et  amuser  Tesprit.  La  vieillesse  de 
ceux  qui  vivent  ainsi  est  une  belle  ruine  dont  la  solidité 
plaît  aux  passants,  et  ne  leur  inspire  que  du  grand. 

Je  ne  vous  enverrai  point  encore,  cet  ordinaire,  le  détail 
que  je  vous  ai  promis  de  la  fête  des  ambassadeurs  d'Espagne, 
parce  qu'elle  est  encore  remise  jusqu'au  27  ou  28.  Je  ne 
doute  point  même,  qu'avant  ce  temps,  le  feu  et  les  illumi- 
nations ne  soient  emportes  ou  par  les  glaces,  ou  détruits  par 
les  pluies.  Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  c'est  que  les 
apprêts  n'inspirent  que  le  grand  et  que  l'agréable  ;  l'on  pré- 
tend qu'elle  coûtera  cinq  cent  mille  francs  au  moins.  J'ai 
peine  à  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  de  belles  choses, 
et  dignes  de  la  vanité  espagnole,  seul  sentiment  qui  reste 
presque  à  cette  nation  de  tant  d'autres  qui  l'ont  autrefois 
rendue  supérieure  en  Europe. 

Je  compte,  la  première  fois  que  je  vous  écrirai,  pouvoir 
dater  ma  lettre  d'un  logement  que  je  suis  assez  heureux  pour 
avoir  trouvé  à  louer.  II  est  situé  à  TOrangerie  des  Tuileries. 
Indépendamment  d'un  petit  jardin  particulier,  j'ai  pour 
avenue,  d'un  côté,  le  magnifique  jardin  de  ce  palais,  et,  de 
l'autre,  je  me  trouve  dans  la  ville;  j*ai  un  petit  logement 
boisé  qui  ne  peut  être  qu'agréable.  Avec  cette  superbe  vue, 
le  petit  corps  de  logis  n'a  qu'une  porte  carrée,  et  de  quoi 
loger  trois  valets  ;  encore  me  reste-t-il  une  cellule  à  pouvoir 
donner  à  mon  frère,*  ou  à  un  ami.  Je  voudrois,  mon  cher 
abbé,  qu'elle  pût  vous  tenter.  J'aurois  non-séulement  be- 
soin des  ressources  de  votre  esprit,  soit  pour  le  solide,  soit 
pour  l'agréable,  mais  je  mettrois  encore  à  proBt  les  seatt- 
ments  de  votre  cœur  pour  me  plaindre  avec  vous  du  malheur 
dont  je  suis  accablé. 

Pour  aujourd'hui,  ma  lettre  ne  sera  pas  plus  longue  ;  j'at- 
tends des  vôtres  avec  impatience,  et  j'espère  que  mon  exac- 
titude vous  satisfera.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  abbé, 
comme  je  vous  aime. 

Voltaire  a  retiré  la  pièce  de  Brutus  (l)  qu'il  avoit  donnée 

(4)  CeUe  ingédie  tombai  la  première repréAentaiioo,  partuiM  de  U  médiocrilé 


BLLLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  893 

aux  comédiens.  On  dil  qu'il  la  veut  retoucher;  jf  iie  puis 
vous  en  mander  de  delaiU.  Vous  savez  t^iie  je  fuis  tout  com- 
merce avec  les  poètes.  Tout  n-  que  je  sais,  c'est  que  !e  Brutus 
qu'il  a  troité  est  l'uncieti.  On  va  nous  donner  une  autre 
tragédie;  elle  a  pour  titre  Callitthètitt  (l).  Je  n'eu  augure 
pas  beauc-oup,  parée  que  je  ne  crois  pas  qu'avec  l'impression 
de  grandeur  qu'Alexandre  a  produite  dans  toutes  les  létes 
de  ce  présent  monde,  je  ne  croirai  jamais,  dis-Je,  que  l'on 
puisse  opérer  autre  chose  que  de  la  révolte,  quand  on  re- 
présente ses  défauLs  ou  que  l'on  met  quelque  chose  au- 
dessus  de  ce  héros,  fût-ce  la  vertu  elle-même.  Nous  en 
jugerous,  et  vous  ausei,  ainsi  que  de  tout  ce  que  je  croirai 
qui  pourra  vous  amnxer. 

le  pauvre  M.  de  Kangoni  est  plus  sérieusement  incom- 
modé qu'il  ne  croit  l'être.  Je  seroi»  fîlchc  qu'il  lui  arrivât 
malheur.  C'est  uu  bon  et  galant  gentilhomme,  comme  disoient 
nos  pères.  CATLts. 

L£TTilS  DC  COMTE  DB  CaYLUS  A  l'aUÊ  ConTI  (2}. 

La  révolution  de  Turquie  va  silrement  changer  les  mou- 
vements pohtiques  de  l'Europe,  et  surtout  ceux  de  l'Empe- 
reur ^:t).  Vous  vous  en  consolerez  aisément,  pourvu  que  cela 
ne  vous  regarde  point. 

J'ai  passé  plusieurs  fois  cliex  votre  ambassadeur  pour  lui 
oITrir,  à  votre  considération,  ce  qui  pouvoit  dépendre  de 
moi  ;  mais  toujours  inutilement.  Vous  connuiMiez  Purin  :  ainsi 


iv  l'BFlii»  t'tuv«*«  Ju  lôU  de  Utlu.CiiM  poiirMBl  unr  (tandp  irililF,  Ullc  Du- 
gMilla;.  itKbilellenMiloUduuU  comMit,  elle  ner^uHtuoli  pu  dinil*  icoi* 
ITM'QU'''  l'a  *liM,  quÉ  l'^loU  plut  lUT  l«  dennl  d'uuB  loi*  quoiqu'il  )  rfll  dm 
dimc*  derrière  lui ,  lui  apaitriiptit  pu  le  pirlMte.  qui  cm  k  pluMnir*  tvprinvt  : 
Plaei  uaj  Jamn,  j  Iw  In  calatit}  L'ibli».  Impulwitt  par  CM  cUmMjM,  prll 
ucilour  fidll.en  lajrluit  :  Timi,  U  •ata.  ^r««//»(  »  UmftUtt  tim!  La  dmI 
ruiappbudi. 

(I)  CmUulkint.  IragMlB  do  Wron,    rrprtwnW*  le  »•  Uirirr  llïu.  aicc  uo 
auCctaTuniMit.  Hiupcrlult  dIaolldeceUr  pièce.  qu«  «c  n'tluil  paa  la  r*pr4MM>- 

W  mo. 

(1)  Le  «raod  tnlduriir  Aclimel  III  icnoll  d'«lr«  d4p<it4  1  la  iiiiV  d'unir  t^iiilw, 
ïlSiilUn  UahmuQj.aoniMieu,  (Ut*  turlc  irAnr  A  ••  place.  ï  utuilw»  I7»u. 
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vous  concevrez  sans  peine  que  nous  n^ayonspu  nous  joindre. 
J'en  suis  fâché,  car,  indépendamment  des  préventions  favo- 
rables que  vous  m'avez  données  de  lui,  il  est  fort  estimé 
dans  le  pays. 

Vous  me  manderez,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre 
carnaval  et  surtout  des  décorations  de  vos  opéras  ;  s'il  y  a 
quelques  jolis  airs  qui  puissent  être  chantés  par  Mlle  Dar- 
genon,  je  vous  les  demande. 

M.  le  duc  de  Yilleroy  et  Remond  ont  dû  vous  écrire  ;  j*ai 
remis  votre  lettre  à  ce  dernier.  Nous  avons  ici  beaucoup  de 
calotte*  nouvelles;  il  y  en  a  même  de  fort  jolies,  mais  coin- 
o^ent  pouvoir  vous  les  envoyer  (1)? 

Il  y  a  un  bénédictin,  nommé  Martin  (2],  qui  a  fait  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Explication  de  plusieurs  passages  de 
r^Hçien  Testament  qui  n  ont  jamais  été  bien  entendus  par 
Içs  commentateurs.  Ce  livre  est  savant,  mais  Planté,  Euripide 
et  les  auteurs  profanes  servent  tous  d*autorité  au  livre  saiQt. 
Il  y  a  même  plusieurs  passages  dont  les  libertins  et  les  pail- 
lards peuvent  faire  leur  profit.  Le  livre  a  donc  été  défendu; 
je  voudrois  pouvoir  vous  l'envoyer. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  souhaite  une  bonne  santé 
et  du  plaisir,  tout  le  reste  est  fadaise.  Écrivez-moi,  et  soyez 
assuré  des  réponses.  Caylus. 

Leitre  du  comte  de  Ca\lus  a  l'abbé  Conti. 

A  Paris,  ce  1*'  décembre  1730. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  abbé,  avec  grand  plaisir. 
Je  vais  y  répondre,  et  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  se  pré- 


{i)  U  tti  qaeBlion  ici  du  régiment  iinagioaire  de  la  Calotte^  c'est-à-dire  de  U 
Folity  dont  Aimon,  porle-manicau  de  Louii  XIV,  et  Torsac ,  exempt  dei  gardes 
du  corps,  furent  les  fondateurs,  et  qui  dura  depuis  les  dernières  tnnéet  de  ce 
prince  jusque  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Flcury.  Donner  la  calotte  ou  un 
brêvêt  décalotte^  c'est-à-dire  déclarer  un  homme  eitravagani,  l'enrôler  danvle  ré- 
giment de  U  Folie. 

(2)  Martin  (dom  Jacques),  bénédictin  de  Saint-Maur,  4694-4754.  C'éloit  an 
des  plus  saTsnts  et  des  meilleurs  écrivains  de  sa  congrégation  j  mais  bouilUot, 
singulier,  quelquefois  indécent  et  présomptueux.  A  publié  plosieun  ouTragof . 
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seittara  à  moD  espiît,  «oit  di?  fiîvule,  soit  de  littéraire,  soit 
enfin  depersonnef. 

Ne  craigaez  point  de  renouveler  mes  douleur»,  en  fne 
parlant  de  ma  pauvre  mère.  La  perte  que  j'ai  faite  est  pliu 
présente  à  mon  e&prit  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  J'éprouve 
chaque  jour  cette  cnielli:  M^pnrution,  non-beulement  parjet 
sentiments,  mai»  encoru  par  le  mécanique  do  la  vie;  et  je 
conçois  les  regrets  de  Cicériui  pour  m  Tullie,  siins  le  soup- 
çonner de  l'inceste  dont  quelque»  antiquaire»  l'ont  accusé. 
J'ai  eu,  pendant  près  d'un  an,  la  triste  consolation  de  Mme  de 
BoUngbrocke  (1){  mais  en6n,  c'en  étoît  une  pour  moiiu 
société  pleine  d'amitié,  mille  traits  de  conversation  et  de  faiu 
arrivé»  dans  le  même  temps  que  ceux  que  nous  iivon»  en? 
tendu»  avec  tant  de  plaisir;  ajoutez-y  qu'elle  étoit  la  seule 
personne  du  monde  avec  laquelle  et  chez  laquelle  je  pouvuû 
vivre  a-vcc  Oiie  pleine  liberté;  tout  cela,  dis-je,  qui  m'avoit 
un  peu  ron&olé,  ou  plutôt  médiocrement  distrait,  e»t  parti 
avec  cette  pauvre  femme,  qui,  depuis  un  mois,  est  relournéfl 
en  Angleterre.  Je  suis  donc  tout  seul  dans  ma  solitude)  et  je 
me  livre  à  des  éludes  bien  peu  réj{lée«,  parce  que  je  sais 
très-peu  et  que  je  suis  paresseux.  Je  travaille,  sur  le  liaut 
du  jour,  à  tout  ce  qui  a  rapport  au  dessin.  Je  perfectionne 
cette  suite  de  pierres  gravée»  que  vous  cunnoissez  v  j'en  ai 
beaucoup  efTaeé  pour  les  refaire  avec  plus  de  soin,  et, 
comme  Je  voudroin  que  mes  occupations  pussent  <^tre  util^ 
à  la  société,  j'ai  commencé  la  suite  des  médailles  impériales 
d'or  du  roi.  C'est  une  des  plus  belles  cullectioiis  qui  soient 
au  monde;  j'en  ai  déjà  fait  près  d'un  cent;  les  monumeiiU 
qui  sont  à  leurs  revers  m'aniu»ent  et  m'instruisent.  J'enga- 
gerai, peut-èlre,  par  cette  nutte,  le  rui  à  donner  au  pul>li4 
.  le  catalogue  de  ses  médailles  ;  le  nombre  en  est  prodigieux  et 
la  beauté  inconcevable  :  les  moins  rares  même  sont  fleur  de 
coin  et  leur  nombre  passe  de  beaucoup  celui  de  quarante 
mille.  Le  voyage  de  l'abbé  âeviu  nous  a  rappoite  quatr* 

[I  ^  La  msrquiK  df  VillcUï,  ; , 
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mille  manuscrits;  on  va  travailler  à  leur  traduction  ;  vous  en 
aurez  incessamment  le  catalogue.  Il  nous  a  rapporté  peu 
d'histoires  profanes;  cependant  il  y  a  quelques  fragments, 
mais  nous  avons  un  manuscrit  d'ancien  persan,  traduction 
de  la  religion  de  Zoroastre.  Une  autre  fois  je  vous  en  man- 
derai davantage*  sur  cet  article.  L'abbé  Fourmont(l)  a  rap- 
porté quatre  mille  médailles  trouvées  dans  les  fouilles  qu'il 
a  fait  faire.  On  travaille  à  les  nettoyer.  Je  ne  pourrois  vous 
en  parler  encore  qu'imparfaitement  ;  mais  le  plus  beau  de 
ses  recherches  ce  sont,  sans  contredit,  les  trois  mille  inscrip- 
tions qui  n'ont  été  rappoitées  dans  aucun  livre  et  qu*il  a 
toutes  déterrées,  sur  lesquelles  nous  aurons  bientôt  de  longues 
et  belles  dissertations.  Il  a  toute  la  suite  des  prêtresses  d*A- 
micla  ;  plusieurs  tombeaux  et  inscriptions  qui  édairdssent 
des  passages,  enfin,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  curieux  dans  le 
genre. 

M.  de  Maurepas  a  ordonné  plusieurs  voyages  à  nos  con- 
suls de  la  côte  d'Afrique  et  d'Asie  ;  ils  ont  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  nous  éclaircir  de  plusieurs  monuments  anti- 
ques, dont  nous  connoissons  à  peine  les  noms.  On  fait 
actuellement  ces  voyages  ;  bientôt  nous  en  aurons  nouvelles, 
et  je  vous  en  rendrai  compte.  Les  correspondances  dans  le 
Levant  sont  bien  établies  pour  nous  faire  avoir  le  reste  des 
livres  échappés  à  l'ignorance  des  chrétiens  et  à  la  barbarie 
des  Turcs. 

Depuis  deux  jours  j'ai  commencé  l'anglois;  je  compte, 
(quoique  j'étudie  tout  seul),  être  en  état,  dans  deux  mois, 
d'en  savoir  assez  pour  lire  la  prose  ;  c'est  tout  ce  que  j'en 
veux  faire.  Il  y  a  toujours  dans  cette  langue  des  articles  dans 
les  livres  que  l'on  n'ose  traduire  ou  que  l'on  ne  permettroit 


(4)  Fourmonl  (Michel),  1600-4746,  membre  de  rAcadémie  dei  ÎDicriptioiif,  et 
qui,  en  4  728,  fil  arec  l'abbé  SeTîn,  par  ordre  deLoaii  XV,  un  Toyage  à  Coutltn» 
tinople,  pour  y  rechercher  dei  manuscrits.  C'est  lui  qui  a  irouTé  sous  Jet  niiMt 
de  Sklabochoir,  autrerois  Amyclée,  TinscripUon  connue  sous  le  nom  de  celte  Yîlto 
remontant  à  mille  ans  avant  J.  C,  et  consistant  en  deux  fragments  qui 
tent  une  liste  des  noms  des  prêtresses  grecques. 
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pas  à  l'impression  :  et  les  Anglois  n'ont  de  Imn  que  ces  sortM 
tl'idé«s  détachées.  Je  ne  veux  donc  pûs  en  élre  prive, 

[Lo  fin  de  cette  Ifttre  manque..) 

LeTTHE  nv  COMTK  DK  CaVLVS  a  LtlIBK  (^ONTI. 

A  Paris,  ce  15  juillet  1743. 

Voilà ,  inoD  cher  abbé ,  les  réponses  que  j'ai  pu  tirer  de 
M.  de  Mairan  (l)  sur  les  questions  que  vous  m'avez  prie  de 
faire  à  l'Académie  des  sciences. 

Mandez-moi  ù  qui  je  puis  remettre  les  mëntoires  asirono' 
iniques  de  M.  C.assini  que  vous  m'avez  demandés;  je  les  ai 
depuis  longtemps,  avec  Iqs  nouveaux  vulumes  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  qui  vous  reviennent.  Vous  devriez  prier 
votre  nmbassadenr  de  s'en  charger;  je  ne  vois  que  lui  qui 
puisse  vous  les  reporter,  ou  trouver  des  occasions  pourvoi» 
les  faire  tenir.  Vous  devez,  avoir  reçu  des  remercîments  de 
Mme  DuchAtelet ;  je  me  suis  acquitté  de  votre  commission. 

On  est  honteux  de  ne  vous  envoyer  que  si  peu  de  chose 
en  réponse  à  vos  obser\atîous  ;  mais  il  me  paroît  que  personne 
sur  nos  côtes  ne  s'est  attaché  à  cette  partie.  Il  faut  espérer 
que  les  observations  se  multiplieront  daus  tous  les  genres, 
et  que  notis  en  aurons  nsse-/-  pour  réparer  ce  que  l'éloigne- 
mcnt  de  la  mer  nous  fait  encore  ignorer. 

Nous  attendons  avec  impatience  des  nouvelles  de  noi 
académiciens  du  Pérou  (?};   d'abord  que  nous  en  aurons, 

(l|  Hiilnn(].  ].  D«( 
mrmbre  d>  l**c»it*ml* 

[1)  Il  ('ifii  ici  de  II  mlMlan  donl  La  Condimln<.  Godin  si  Booiufr  ruml 
tharg'l,  Ml  17111,  «l  dool  Iv  liiil  (Inll  d'illn  mmurrr,  «ii  P*rnii,  un  ne  du  riM- 
dito,  pour  AtwrnAtttt  U  t%an  i*  Il  Icrr*.  Lu  riiului  de  cMla  eip«f*eDCE  n*  rà- 
pondit  p>>  i  l'tllcnle  du  mande  HTani.  Plron  dliali  pliliininwnl  que  La  Couda- 
mine  ariiil  Ht  daiiter  oi  lat/i  Jt  pana  !•  metn  gi-ilt  ;  maia  qn'lJ  ;  arolt  (irw»  <u 
ertdlti ,  [iiiint  alluilnn  en  rr^a  1  la  auFdtie  que  La  Condainiita  rapporta  de  aoa 
«njatr.  ppunulnnt  la  plaiaenlerie,  Innutue  tr  aaiMII  Cni  rcfU  *  l'Aradtmla  Ina- 
(DiM,  Plron  lui  décocha  l>pi|nvima  luiTanM  : 
L(  Condiml»  eil  iiijounl'hul 
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j'aurai  grand  soin  de  vous  en  instruire,  comnie  une  dés 
choses  qui  peuvent  le  plus  vous  amuser  et  qui  le  méritent 
davantage.  Les  dernières  lettres  que  nous  en  avons  ne  sont 
pas  fraîches  ;  mais  leurs  angles  étoient  mesurés  pour  la  se- 
conde fois  :  ainsi,  Texactitude  ne  peut  être  douteuse,  d'autant 
qu'ils  étoient  brouillés  ensemble  comme  des  prêtres  de  diffé- 
rent parti. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  aimez -moi,  et  mandez-l6  moi; 
pour  moi ,  je  suis  toujours  à  vos  ordres.  Je  vous  aime  et  je 
vous  embrasse.  Catlus. 

Lbttiie  du  comte  de  Catlus  a  l'abbé  Cioirri. 

A  Paris,  ce  20(1). 

J'ai  fait  remettre  à  M.  Cassini  les  observations  astronomi- 
ques de  M.  Zendrini  (2),  mon  cher  abbé,  et  d'abord  que 
j'aurai  sa  réponse,  je  vous  l'enverrai  ;  mais  je  ne  veux  pas 
attendre  ce  temps  pour  vous  mander  la  part  que  je  prends  à 
vos  malheurs  :  vous  n'étiez  pas  fait  pour  en  éprouver  de 
cette  espèce.  Si  vous  avez  de  bons  télescopes  à  Venise,  nous 
en  avons  aussi  d^admirables  ;  nous  avons  un  ouvrier  que  le 
goût  pour  l'astronomie  a  rendu  tel ,  dont  les  télescopes  de 
sept  pouces  font  autant  d'effet  que  ceux  de  treize  d'Angle- 
terre, et  cela  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  s'y  couQoissent.  Il  en 
fait  un  actuellement  de  cinq  pieds  et  demi;  il  sera  tini  ces 
jours-ci,  et  je  vous  en  parlerai.  Ce  grand  ouvrier,  que,  par 
parenthèse,  les  arts  me  doivent,  se  nomme  Passemant  (3). 
Il  sera  célèbre  dans  l'Europe,  et,  quoique  marchand  de 
peaux,  vous  en  entendrez  incessamment  parler. 

Refu  dans  la  troupe  immortelle. 
*  n  eit  bien  sourd  ;  tant  mieui  pour  lui .' 

Mais  non  rouet;  tant  pis  pour  elle! 

Voyêt  les  OEuçres  inédites  de  Piton ,  page  Sft4  de  l'édition  in-8,  et  S70  d«  l'éâi^ 
tion  in-IS. 
(0  4744. 

(2)  Zendrini  (Bernard),  célèbre  hjdranlleieii,    surintendant  dei  ètus,   fleofft 
et  lagunes  de  Venise,  1670-4747.  A  publié  plusieurs  ourrages. 

(3)  Passemant  (Cl.  Siméon),  astronome  et  opticien.  Paris,  4702-4  769. 
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Je  ferai  dire  au  pi'ésideiit  MonteMpieu  et  h  M.  de  Lian- 
cour ce  dont  vous  me  tbrtrger.  Quntit nu  (iiic  d«  Villeroy (I), 
jugez  de  son  rhangeroent,  puisqu'il  ne  me  voit  plus;  mais 
comme  je  m'atlendois  h  utui  et  qiip  je  &uis  comme  le  frère 
du  Misanthrope  de  notre  bon  Molière,  rien  np  m'nfllige  et 
je  SUIS  toujours  le  plus  heureui  des  hommes  de  Parla.  Vous 
pouvez  lemt'ttre  à  notre  niiihassadrur  tout  ce  que  vous  vondrêt 
pour  moi.  Je  ne  le  eonnois  point,  on  le  dit  galant  homme; 
mais  M.  Amelot  lui  a  mandé,  à  ce  qu'il  me  di&oit  encore 
l'anlrc  jour,  que  j'étoin  des  tien»  et  qu'il  le  prioit  de  recevoir 
ce  qu'on  lui  remetiroit  pour  moi.  Fn  effet,  j'ai  reçu,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  des  miniatures  de  votre  ilUistre  Rosalba, 
dont  Je  fais  le  ra.<i  qu'elles  mt^riteiit.  Notre  autre  ambaasi- 
deur  que  vous  legi^lle*  est  imln-cilc;  on  ne  le  voit  point, 
nous  n'avons  su  que  trt's-imparraitement  ici  son  aventilré 
avec  cette  religieuse;  je  vous  prie,  quelque  jour,  de  me  là 
conter.  Vous  de\eT  avoir  rctju  â  présent  l'estampe  de  cette 
pauvn>  feiurae  que  noua  regretterons  toujours.  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  c8t  partie.  Je  ferai  vos  compliments  à  la  bonne 
Mme  de  llnlingbrocke  (3)  ;  elle  est  à  Sens  et  son  mari  à  Lon- 
dres pour  des  ufTaires  domestiques;  îl  en  doit  revenir  înccs- 
snmmi'nt.  A  propos  des  Angloîs,  je  suis  dans  1  inqulctude  i 
mon  frère  monte  un  des  vaisseaux  qui  doivent  attaqutr 
l'amiral  Miillbew  (.1),  et  vous  imaginex  aisément  combien  je 
serai  sensible  au  malheur  qui  peut  k  présent  lui  t-tre  arrivtl. 

Adieu,  mon  citer  nbbé.  Pouvet-vous  croire  un  moment 
que  je  n'aurai  pas  toute  ma  vie  les  sentiments  que  vous 
mérite/?  (",roye'«  qu'un  des  plus  frrand»  plaisirs  que  je  pour- 
rois  avoir,  ce  scroit  de  vous  embrasser  et  de  causer  encore 
avec  vous.  J'en  serois  peui-t^tre  plus  digne  à  présent.  Adieu. 

(I)  Lr  (lit  du  mirtrlMlj  h  dftntrr  *\a\\  Mon. 

(3)  U  miriiuKf  du  VilletW. 

[y,  Malllitw  (Tl>.),  amlnl  juliit .  I«t«.<7»l.  Il  «omDundoll,  m  ttirturlKI, 
•infi-nvut  TiiMNui  dv  ligne  dtn*  In  combai  qui  cul  lim  ilf itm  Toulon  cniri  U 
Dolle  cnmBln^  dt  Pnnre  «I  d'Eiplin»,  «omintndf»  i>*f  M.  ie  r.aar\,  n  ri>Midti> 
>ni|lDli«  \  Mintai  ^n)  t'ént  tOcan  rtiulut  itruSx 
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Lettre  du  coiMte  dw  Catlus  a  l'abbé  Comti. 

A  Paris,  ce  27  novembre  1745. 

Je  reçois  dans  le  moment,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  du 
12  de  septembre  par  la  poste;  M.  Boudart,  que  vousm'aa- 
noncez,  me  Taura  sans  doute  envoyée  de  Lyon. 

Je  vous  remercie  de  votre  souvenir,  et  de  la  façon  dont 
vous  vous  entretenez  avec  moi.  Je  voudrois  pouvoir  y  ré- 
pondre et  vous  amuser  par  mes  nouvelles;  mais  je  vis  plus 
retiré  que  jamais  et  plus  dégoûté  qu'on  ne  peut  le  dire  de 
toute  espèce  d'auteur.  II  semble  que  ces  messieurs  n'aient 
de  Tesprit  qu'aux  dépens  des  sentiments  de  leur  cœur;  le 
plus  court,  selon  moi,  est  de  s'en  éloigner;  c'estaussileplus 
sûr,  et  ce  que  je  fais  avec  un  soin  extrême.  Une  pièce  pa- 
roît,  je  vais  la  voir;  si  elle  me  plait,  j  y  retourne;  on  donne 
un  livre,  je  l'achète  ;  si  la  lecture  m'en  plaît,  je  l'achève  et  le 
conseille  à  mes  amis.  Je  traite  Voltaire,  quant  à  ses  ouvrages, 
comme  les  autres.  Quant  à  l'article  du  cœur  et  des  senti- 
ments, je  ne  le  connois  point  assez  pour  le  confondre  ou 
pour  l'excepter;  de  plus,  la  vie  privée  que  je  mène  m'éloi- 
gnant  d'avoir  bon  air,  vous  croyez  bien  qu'il  ne  me  cherche 
pas.  Vous  êtes  bien  bons,  en  Italie,  d* avoir  traduit  sa  Mérope^ 
qui  n'est  point  un  ouvrage  à  lui,  et  qu'il  devoit  faire  meilleur 
avec  les  puissants  secours  anciens  et  modernes  qu'il  a  eus 
pour  sa  composition  ;  et  quant  à  sa  Gazette  de  Fontenoi^  je 
vous  avoue  que  le  titre  de  Poème  qu'il  lui  a  donné  m'a 
étonné,  et  que  je  ne  vous  aurois  point  imaginé  assez  indul- 
gent pour  le  passer.  Au  reste,  je  suis  depuis  longtemps  dans 
l'habitude  de  vous  confier  toutes  mes  façons  de  penser;  je 
puis  donc  convenir  avec  vous  que  je  n'aime  en  tous  genres 
que  les  ouvrages  originaux,  et  que  les  morceaux  qui  me  font 
sentir  un  auteur  capable  d'inventer  son  art.  Ainsi,  vous  devez 
sentir  que  le  Newtonianisme  pour  les  dames  (1)  ne  m'a  pas 

(1)  Cet  ouvrage  eil  d'AlgaroUi  qui,  dam  cel  écrit,  a  cherché  à  imiter  la  Flura^ 
litê  des  mondes,  de  Fonienelle.  AlgaroUi  (F.),  célél>re  littérateur  (Veniie,  474 S. 
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affecté;  l'original  de  Fontenclle  n'est  pas  sans  mérite;  on 
rend  justice  k  ses  Mondes  ;  mais  que  devient  une  copie  ?  Vous 
dites  que  M.  Algarottî,  que  je  u'ni  jamais  vu,  ne  non»  aime 
pas;  pourquoi  donc  nou»  copie-i-il?  Son  dessein  seroit-il  de 
pratiquer  cette  grosse  ironie  que  l'on  trouve  si  communé- 
ment eu  Angleterre? 

Vous  vnjc/.  que  je  ne  vous  apprends  rien  et  que  je  ne  fais 
que  vous  entretenir. 

I^s  nouvelles  de  nos  nc.idémiciens  du  Pérou  seroient 
vieilles  ;  vous  saver.  depuis  longtemps  leur  retour  et  le  ré- 
sultnt  de  leurs  opérations:  ainsi  je  ne  vous  en  dirni  mot; 
mais  que  diroit  M.  Algarottî  et  les  Angtois  eux-mêmes,  s'ils 
avoient  mis  à  fin  de  telles  aventures?  !ls  seroient  insuppor- 
tables, et  je  crois  qu'il  faudroit  sortir  de  l'Europe. 

Jamais  je  n'avois  vu  le  vieux  «-ardinul  que  vous  appelez 
mien;  j'ai  employé  des  amis  pour  le  faire  écrire  eu  votre 
faveur  à  Itomc,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu. 

Je  ne  suis  point  surpris  du  souvenir  que  vous  ronservô 
M.  de  Linncour,  ni  de  l'oubli  du  du<:  de  Villeroy  (l);  ces 
choses  sont  conséquentes  à  leur  caractère;  moi-même,  je  ne 
vois  plus  du  tout  ce  dernier.  A  quoi  pouirois-je  lui  étn 
utile?  un  ami  tout  court  est  rarement  ifcherrbé  ;  cependant, 
M.  de  Muiirepas  ne  pense  pas  comme  lui  :  il  joint  le  cœur  à 
l'esprit,  et,  malgré  mon  inutilité,  il  m'aime  comme  je 
l'aime. 

J'ai  vu  plusieurs  morceaux  du  Tasse  de  Piazzetu  (î),  dont 
vous  me  parlez,  et  dans  le  temps  j'en  ai  été  si  satisfait,  que 
j'ai  souscrit:  nous  attendons  avec  impatience  l'ouvrage  en- 
tier. Il  pourra  s'y  trouver  des  défauts  :  quel  est  celui  qui 
n'en  a  point?  mais  ce  peintre  est  et  ^e^a  toujours  un  habile. 


lunf;t«Dpi  Hupré*  te  fTtitrir  te  Cirtncl,  qiii.  pcndint  liDRUnoci  ■ 
mec  lui  unr  cnm*paa4uce»É>w. 
(l)ll..ll..Jran,..i 
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plein  de  feu^  de  génie  et  de  talent.  A  propos  d'estanipes,  je 
n'ai  pli  vous  en  envoyer  encore  une,  que  j'àî  fait  graver,  de 
îTià  pauvre  mère.  C'est  un  beau  morceau,  indépendàihnieht 
de  Tamitié  qui  vous  lé  fera  recevoir  et  regarder  avec  |)lus  dé 
plaisir  ;  je  n'imagine  d'autre  moyen  que  le  retour  de  votre 
ambassadeur;  faites-lui  dire  de  l'envoyer  chercher  cheî 
moi,  en  cas  qu'il  ait  quelque  occasion. 

Je  suis  très-fâché  que  vos  affaires  vous  empêchent  de  tra- 
vailler, et  nous  privent,  par  conséquent,  des  belles  choses  que 
¥Ous  êtes  plus  capable  de  produire  que  tout  autre.  Il  faut 
espérer  que  votre  goût  l'emportera  sur  les  difficultés.  Je  vous 
envoie  cette  lettre  par  notre  ambassadeur.  Je  prie  M.  d'Ar- 
gensdn  de  l'engager  à  se  charger  de  vos  réponses;  s'il  y 
consent,  je  ferai  remettre  toutes  les  lettres  que  vous  m'adres- 
serez. Je  n'ai  point  reçu  celle  dont  vous  me  parlez  et  qui 
étoit  adressée  à  Voltaire.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  abbé, 
de  tout  mon  cœur  ;  les  compliments  ne  sont  pas  faits  pour 
nous.  Catlus. 

Je  viens  de  rencontrer  M.  Cassini,  qui  vous  fait  itiille 
compliments,  et  qui  vous  oiVre  sa  correspondance  pour  tout 
ce  qui  pourra  mériter  votre  curiosité  de  sa  part. 

Dernière  lettre  bv  comte  dk  Gaylus  a  l'abbe  Coirri. 

Vous  m'avez  paru  curieux,  mon  cher  abbé,  de  ce  que  je 
ferois  d'après  les  pierres  gravées  du  Cabinet  du  roi.  Je  vous 
en  envoie  quelques-unes  à  la  hâte  pour  vous  amuser,  et  ai 
fort  à  la  hâte  que  les  épreuves  sont  malpropres,  et  qu'il  y  en 
a  dans  le  nombre  que  je  compte  effacer  pour  les  refaire  ; 
mon  dessein  est  d'en  donner  23  â  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  de  les  engager  à  commencer  l'explication  de  celles- 
ci,  pour  voir,  par  cet  essai,  si  cet  ouvrage  leur  piquera  le 
goût  et  se  trouvera  de  quelque  utilité.  Après  cet  essai,  je 
continuerai  ou  je  suspendrai. 

La  décoration  que  j'ai  conduite  à  l'Opéra  a  réussi;  elle  a 
même  eu  un  succès  prodigieux  ;  elle  est  simple,  vraie  ;  je 
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suis  charme  du  succès,  mais  plus  content  encore  ào  voir  Ctue 
mes  pairiotes  sont  sensibles  au  goût.  Je  ne  regarde  ce  ijiie  je 
leur  ai  dotinf'  que  comme  IVcliaiitilton  d'une  pièce  que  je 
mènerai  beaucoup  plus  loin,  et  je  vais  vous  expliquer  mon 
projet.  La  façon  »lc  décorer  eu  Italie  *eroii  sûrement  mon' 
modèle,  sans  les  inconvénient*  dont  elle  est  accompagnée; 
premièrement,  l'on  met  eu  Italie  une  ferme  qui  resserre 
les  acteurs  sur  la  scène,  et,  derrière  cniw.  fertile,  on  biltîl, 
pour  ainsi  dire,  Irt  décnratiou  :  c'est  un  inconvénient  daûi 
lequel  je  tie  veui  pas  tomber.  Vous  y  fies  accoutumés  en 
Italie,  et  cette  habitude  vous  vient  du  défaut  deï  charpen- 
tiers et  des  menuisiers  qui  ne  peuvent  obéir  aux  peinireu  ; 
tri,  \ef,  ouvriers  ne  trouvent  rien  d'impossible,  et  l'on  e#t  ac- 
routumé  à  voir  tout  arriver  par  en  haut,  par  en  bas  et  pal' 
les  côtés,  au  seul  coup  de  sifTlet.  C'est  un  avantage  que  je  np 
veux  pas  perdre  ;  mais,  comme  mon  ibeAtre  est  très-étroit, 
et  que  je  n'ai  nulle  commodité  pour  le  .servir,  mon  dessein 
est  de  l'aire  du  grand,  quand  j'en  aOrai  l'occasion,  et,  dans 
le  courant  de  l'année,  de  faire  un  tableau  mnnvant  de^plus 
agréables  dans  lequel  j'observerai  hi  nature  et  (tes  accidents 
avec  tonte  l'exactitude  et  l'imagination  d'un  poète  et  d'un 
peintre.  Mandez-moi  ce  que  vous  pensez  de  ce  projet,  el 
croyez-moi  plus  do  vos  amis  que  personne,  et  regrettant  \é 
plus  Vdtn'  société  et  votre  commerce. 

I^  duc  de  Relt  vient  de  boire  à  votre  santé  ;  il  vous  em- 
brasse. Je  TOUS  demande  des  nouvelles  de  vos  arts,  et  vôu* 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Catlcs. 

[Ijl  fin  in  • 
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Mon  cher  monsieur  Techener, 

Ce  n'est  pas  un  volume  de  lettres  d'Henri  FV  que  je  tous 
offre:  je  n'ai  pas  la  science  et  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de 
M.  le  prince  Augustin  de  Galitzin;  c'est  une  lettre,  une 
simple  lettre,  une  seule  lettre.  Encore  n'ajoutera-t-elle  rien 
à  la  gloire  épistolaire  du  bon  roi.  Mais,  d'abord,  elle  est 
inédite,  absolument  inédite  ;  je  vous  l'affirme  avec  la  plus 
entière  certitude.  Puis  elle  peut  donner  lieu  à  quelques 
réflexions  philosophiques  sur  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines. Ne  sont-ce  pas  là  des  titres  sérieux  à  la  publicité? 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  doit  rien  négliger  de 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  du  Béarnois,  de  ce  qui  porte  sa 
signature  authentique.  L'honneur  de  notre  langue  y  est  in- 
téressé comme  l'honneur  de  notre  monarchie.  Henri  IV  a 
été  grand  écrivain  autant  que  grand  guerrier  et  grand  roi. 
Il  a  honoré  notre  nation  par  les  plus  beaux  dons  que 
l'homme  puisse  recevoir  de  la  munificence  de  Dieu.  Hono- 
rons-le à  notre  tour  jusque  dans  les  moindres  monuments 
qui  nous  restent  de  lui.  Ne  laissons  s'eflFacer  et  disparoitre 
aucun  des  reflets,  même  les  moins  éclatants,  de  son  immor- 
talité. 

La  vanité  des  grandeurs  humaines  est  un  sujet  de  médi- 
tation presque  aussi  vieux  que  le  monde,  et  pourtant  tou- 
jours nouveau.  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  persuade  qu'il  y 
a  de  nos  jours  à  la  rappeler  un  particulier  à-propos.  Nous 
sommes  si  enclins  à  nous  laisser  éblouir  par  le  clinquant  et 
enivrer  par  le  bruit  !  Que  d'hommes  se  flattent  d'imposer 
leur  nom  à  la  postérité  qui  mourront  oubliés  de  leurs  con- 
temporains !  Notre  vie  si  courte  sera  trop  longue  pour  bien 
des  renommées. 
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Ma  lettre  (je  puis  l'appeler  mienne,  puisque  je  l'ai  dpcou- 
verte  et  que  je  la  possède),  ma  lettre,  donc,  a  été  écrite  sur 
une  feuille  de  parchemin  qui  a  dû  être  originairement  à  peu 
près  carrée,  mais  dont  ta  dent  du  temps  a  largement  échan- 
cré  les  bord^.  Je  l'aï  trouvée  dans  un  état  de  conservatimi 
toutà  fait  fiicheux.  L'écriture  est  fine,  mais  nette.  Les  traits 
en  sont  bien  formés,  si  ce  n'est  qu'en  plusieurs  endroits  ils 
ont  été  un  peu  effacés  par  le  frottement;  ce  qui  la  rend 
assez  difEtnle  à  lire.  Ce  n'est  pas  sans  une  patiente  étude 
que.  j'ai  pu  parvenir  à  établir  ime  copie  esacte  du  teste  ; 
encore  ai-je  dû  suppléer  quatre  petits  mots  qui  m'ont  été 
indiqués  par  le  sens  de  la  phrase  et  dont  l'importance,  heu- 
i-eusement,  n'est  que  fort  secondaire. 
Voici  ia  lettre  : 


De  par  le  roy, 

A  nostre  très  cher  et  bien  amé  Estienne  Thubiu,  escuyer, 
sieur  de  La  Vanière,  salut  :  Sur  ce  que  nous  avons  délibéré 
de  faire  présentement  levée  et  mettre  sus  gens  tant  de  che- 
val que  de  pié  pour  nous  en  aider,  servir  et  prévaloir  aux 
occasions  qui  s'en  présenteront,  et  qu'il  est  besoing  en 
bailler  la  charge  à  quelque  personnage  à  nous,  seur  et  ca- 
pable; à  cette  cause,  scacliant  les  qualités  susdites  cstre  en 
vous  et  le  ciédit  qu'aveï  entre  les  soldats,  nous  vous  avons 
de  nostre  mouvement  commis  et  député,  commettons  et  dépu- 
tons pour  lever  et  mettre  sus  incontinent  et  le  plus  diligem- 
ment que  faire  se  pouna,  cent  vingt  François  des  meilleurs 
et  plus  aguerris  soldats  que  vous  pourrez  esUre  et  choisir, 
eticeux  mener  et  conduire  avec  vous  sans  désemparer,  sous 
l'autorité  de  notre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  duc  d'Es- 
pemoR,  l'uiig  des  pairs  de  France  et  colonel  général  de 
nostre  infanterie  françolse,  [ou  l'autre  de  nos]  lieutenants 
généraux  ordonné  et  commandé  pour  nostre  service  ;  les- 
quels soldats  vous  ferez  vivre  avec  telle  police  qu'il  appar- 
tient à  une  armée  ;  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  au  camp 
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^.       .ti    »*;.*>ieur  Techener, 

-^    ««   l'f  \olume  de  lettres  d'Henri  IV  que  je  vous 

.   y^>  \\  science  et  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de 

...:*.'.    \uj;ustin  de  Galitzin  ;  c'est  une  lettre,  une 

*.kic.  une  seule  lettre.  Encore  n 'ajoutera- t-elle  rien 

j.xt  t-pi>iolaire  du  bon  roi.  Mais,  d'abord,  elle  est 

11.   lOso^lument  inédite;  je  vous  l'affirme  avec  la  plus 

s.  ;.    certitude.  Puis  elle   peut  donner  lieu   à  quelques 

,  .tf.^joij»  philosophiques  sur  la  vanité  des  grandeurs  hu- 

...L.o.  Ne  sont-ce  pas  là  des  titres  sérieux  à  la  publicité? 

■f  >uis  de  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  doit  rien  négliger  de 
L  qui  est  sorti  de  la  plume  du  liéarnois,  de  ce  qui  porte  sa 
>jgaature  authentique.  L'honneur  de  notre  langue  y  est  in- 
tfrcîi.sé  comme  l'honneur  de  notre  monarchie.  Henri  IV  a 
trié  grand  écrivain  autant  que  grand  guerrier  et  grand  roi. 
Il  a  honoré  notre  nation  par  les  plus  beaux  dons  que 
riiomme  puisse  recevoir  de  la  munificence  de  Dieu.  Hono- 
rons-le à  notre  tour  juscpie  dans  les  moindres  monuments 
qui  nous  restent  de  lui.  Me  laissons  s'effacer  et  disparoître 
aucun  des  reflets,  même  les  moins  éclatants,  de  son  immor- 
talité. 

La  vanité  des  grandeurs  humaines  est  un  sujet  de  médi- 
tation presque  aussi  vieux  que  le  monde,  et  pouitant  tou- 
jours nouveau.  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  persuade  qu'il  y 
a  de  nos  jours  à  la  rappeler  un  particulier  à-propos.  Nous 
sommes  si  enclins  à  nous  laisser  éblouir  par  le  clinquant  et 
enivrer  par  le  bruit  î  Que  d'hommes  se  flattent  d'imposer 
leur  nom  à  la  postc'rité  qui  mourront  oubliés  de  leurs  con- 
temporains î  Notre  vie  si  courte  sera  trop  longue  pour  bien 
dcî»  renommées. 
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nus 


Ma  lettre  (je  puis  l'appeler  mienne,  puisque  je  l'ai  H^'cdu- 
verte  ei  que  je  la  possède),  ma  lettre,  donc,  a  été  cciite  sur 
une  feuille  de  parchemin  qui  n  d{\  <)tre  originairement  à  peu 
près  carrt'e,  mais  dimt  la  dent  du  temps  a  laidement  échan- 
cré  les  borda.  Je  l'iti  trouvée  dans  un  état  de  conservatiua 
tout  à  fuit  (fielleux.  L'écriture  est  fine,  mais  nette.  Les  traits 
en  sont  l>ieii  formés,  si  ce  u'e«t  qu'en  plusieurs  endroits  ils 
ont  éti-  un  peu  effuecs  par  le  frottement  ;  ce  qui  la  rend 
assez  difBeilc  à  lire.  Ce  n'est  pas  sans  une  patiente  élude 
que  j'ai  pu  parvenir  à  établir  une  copie  exacte  du  texte  ; 
encore  iii-jc  dû  suppléer  quatre  petits  mots  qui  m'ont  été 
indiqués  par  le  sens  de  la  phrase  et  dont  l'importance,  heu- 
reusement, n'est  que  fort  secondaire. 

Voici  la  lettre  : 


De  par  le  roy. 

A  nostre  trà  cher  et  bien  amé  Ëstienne  Thubin,  escuyer^ 
sieur  de  La  Vanière,  salut  :  Sur  ce  que  nous  avons  délibéra 
de  faire  présentement  levée  et  mettre  sus  gens  tant  de  che- 
val que  de  pie  pour  nous  en  aider,  servir  et  prévaloir  aux 
occasions  qui  s'en  présente rou t ,  ei  qu'il  est  besoiug  en 
bailler  U  charge  à  quelque  personnage  à  nous,  seiir  et  ca- 
pable; à  cette  cause,  sçachanl  les  qualités  susdites  estre  en 
vous  et  le  crédit  qu'avez  entre  les  soldats,  nous  vous  avons 
de  nostre  mouvement  commis  et  député,  commettons  et  dépu- 
tons pour  lever  et  mettre  sus  incontinent  et  le  plus  diligem- 
ment que  faire  se  pourra,  ccut  vingt  François  des  meilleurs 
et  plus  aguerris  soldats  que  vou»  piiunei  cslire  et  choisir, 
et  iceux  mener  et  conduire  avec  vous  sans  désemuaj-cr,  sous 
l'autorité  de  notre  très  cher  et  très  unie  cuusiit  le  duc  d'ES" 
pemon,  l'ung  des  pairs  de  France  cl  colonel  généra)  de 
nostre  infanterie  frau^-uise,  [ou  l'autre  de  nos|  lieutenants 
généraux  ordonné  et  commandé  pour  nostre  service  ;  les- 
quels soldats  vous  ferez  vivre  avec  telle  police  qu'il  appar- 
tient à  une  armée  :  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  au  camp 
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Je  n'en  sais  rien.  Il  est  possible  qu'il  ait  été  fils  d'Estienne 
Thubin  de  La  Yanière,  le  soldat  d'Henri  lY;  mais  de  l'un 
et  de  l'autre  le  nom  seul  a  survécu. 

A  quoi  a-t-il  tenu  que  leurs  noms  n'aient  péri  comme  le 
souvenir  de  leurs  actions?  A  la  conservation  tout  à  fait 
fortuite  de  deux  feuilles  de  parchemin.  Quelques  années  de 
plus,  et  peut-être  les  dernières  traces  de  leur  existence  au- 
roient  disparu  tout  entières.  L'œuvre  de  destruction  étoit 
déjà  si  avancée  quand  il  m'a  été  donné  de  recueillir  les 
lettres  qui  les  gardent  ! 

Comment  ces  lettres  sont«elles  parvenues  dans  le  vieux 
manoir  du  bas  Poitou  où  je  les  ai  trouvées?  Est-ce  par 
héritage?  Les  Thubin  étoient-ils  parents  ou  alliés  des  fa- 
milles qui  ont  été  successivement  propriétaires  des  Chàtel- 
liers?  Je  dois  encore  une  fois  avouer  mon  ignorance.  Des 
Thubin  je  ne  connois  que  les  deux  Estienne  dont  je  viens 
de  parler  ;  et  ces  deux  Estienne  je  ne  les  connois  eux-mêmes 
que  par  les  lettres  d'Henri  lY  et  de  Louis  XIY. 

N'est-il  pas  étrange  qu'une  famille  qui  a  compté  parmi 
ses  membres  un  capitaine  célèbre  au  seizième  siècle,  et, 
au  dix-septième,  un  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
qui  a  dû  jouir,  par  conséquent,  d'une  position  élevée  et  d^une 
grande  fortune,  ait  disparu  sans  laisser  après  elle  d^autres 
témoignages  de  son  passage  sur  la  terre  que  deux  noms 
seulement  ?  C'est  à  désespérer  vraiment  toutes  les  ambitions. 
Fatiguez-vous  donc  à  courir  les  hasards  des  batailles,  à 
poursuivre  les  dignités  et  les  honneurs;  versez  votre  sang 
dans  la  guerre  ;  usez  votre  santé  dans  la  politique  ;  cher- 
chez, au  prix  de  votre  repos,  de  votre  vie,  la  renommée  et  la 
gloire,  pour  être  peu  de  temps-  après  ignoré  si  complète- 
ment que  personne  ne  puisse  dire  d'où  vous  êtes  venu,  ce 
que  vous  avez  fait  et  comment  tout  souvenir  de  vous  s^est 
effacé  ! 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  décourager  l'ambition,  sur- 
tout celle  qui  pense  aux  jugements  de  la  postérité  :  c^est  la 
meilleure.  Quant  a  l'autre,  qui  n'est,  à  le  bien  prendre. 
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qu'un  appétit  désordonné  des  jouîssanoes  da  présent,  il  n^y 
a  pas  à  craindre  qu'elle  renonce  à  ses  calculs.  L'exemple 
d'ailleurs  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Et  puis  le  devoir,  en  tout  cas,  restera.  Le  devoir,  plus  fort 
.que  Torgueil,  plus  fort  que  la  convoitise,  n'abdiquera  pas. 
Ma  conclusion  donc  est  que  le  meilleur,  le  plus  sûr,  le  plus 
sage  est  de  s'en^tenir  à  ses  inflexibles  règles.  Pour  Thomme 
comme  pour  la  société ,  il  n'y  a  de  paix  et  de  sécurité  que 
dans  le  devoir.  Morsau. 


IN  GâZETIER  au  dix-septième  SIECLE. 
FRANÇOIS   COLLETET. 

François  G)lletet,  tout  le  monde  le  sait,  fut  un  des  plas- 
trons de  Boileau.  Sa  mémoire  en  a-t-elle  beaucoup  souffert? 
Je  ne  le  pense  pas.  Si  aigus  qu'ils  fussent,  en  effet,  les 
traits  du  satirique  n'étoient  pas  toujours  mortels;  au  con* 
traire.  Lui-même,  il  a  dit  —  ironiquement  -^  de  ses  vio- 
times  : 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paroitre; 

Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  oonnoilre, 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeureroit  caché. 

Et  cela  a  été  vrai  pour  plus  d'un,  même  un  peu  pour  Golletet. 
Assurément  les  œuvres  nombreuses  qu'il  a  laissées,  si  peu  édip 
tantes  qu*elles  soient,  auroient  suflB  pour  sauver  son  nom  de 
Toubli  ;  mais  les  épigrammes  de  Boileau  ne  lui  ont  certai- 
nement pas  nui.  Si  elles  ont  fait  du  tort  à  quelqu'un,  cest 
plutôt  à  son  père,  à  Guillaume  Golletet,  que  les  lecteun 
superficiels,  et  même  des  critiques,  confondent  assex  oom- 
munément  avec  son  fils  dans  le  même  dédain  :  évidente 
injustice  qui  ne  pou  voit  pas  être  dans  la  pensée  de  Boileau. 
CoUetet  le  père,  un  des  premiers  membres,  et  non  des 
XV*  sÊaic.  39 
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moins  dignes,  de  T Académie  françoise)  auteur  d6  nombreux 
ouvrages  qu'un  brillant  succès  avoit  couronnés  »  honoré  des 
plus  illustres  amitiés,  mais  tombé ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  dans 
une  détresse  telle,  que  ses  amis  durent  se  cotiser  pour  le 
le  faire  enterrer,  se  recommandoit  à  tous  ces  titres  aux 
égards  de  Boileau,  qui  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  la  car- . 
rière  quand  Fauteur  du  Banquet  des  poètes  la  quitta.  Ce 
n'est  donc  pas  à  lui  bien  évidemment  que  s'adressoietit  ses 
coups. 

Cependant,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  qu^il  me  soit 
permis  de  plaider,  à  la  décharge  de  ceux  qui  s'y  sont  trom* 
pés,  une  circonstance  atténuante  dont  les  lecteurs  du  Bulletin 
apprécieront  la  valeur. 

C'est  dans  la  première  satire  que  se  trouvent  les  deux  vers 
que  depuis  plus  de  deux  cents  ans  on  accole^  comme  ime 
note  infamante,  au  nom  de  François  CoUetet  : 

Tandis  que  Colletet,  crotté  jusqu'à  Téchlne, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Cette  satire  fut  composée,  selon  les  éditeurs  de  1718^ 
en  1658.  Or,  Guillaume  Colletet  vivoit  encore  :  il  ne  mourut 
qu'en  1659,  dans  le  dénùment  que  je  viens  de  dire;  ton 
fils,  né  en  1628,  et  qui  avoit  commencé  par  être  soldat,  ne 
faisoit  tout  au  plus  que  de  paroître  sur  la  scène  littéraii'e.  Les 
plus  anciennes  de  ses  œuvres  dont  on  ait  conservé  le  souve- 
nir portent  la  date  de  1660.  Ne  pourroiton  donc  pas  sup- 
poser, sans  trop  de  déraison,  que  ce  premier  trait  s^adresie 
à  Colletet  le  père? 

Autre  argument.  Que  vouloit  prouver  Boileau  dant  !• 
passage  en  question  ?  Que  le  mérite  n'est  pas  toujours  à  m 
place.  Tel,  dit-il,  que  l'on  verroit,  s'il  n' avoit  ravagé  k 
France,  conduire  le  carrosse  où  il  se  fait  pompeusement 
traîner,  triomphe  aujourcriiuî  au  plus  haut  de  la  roue  do  la 
fortune,  tandis  que  Colletet  est  réduit  à  mendier  son  pain. 
Assurément  il  peut  y  avoir  là  une  épigramme  à  deux  tran- 
chants ;  mais  aussi  on  peut  n'y  voir  qu'un  contraste,  peu 
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ilattetir  sans  doute  pour  celui  dont  on  étale  ainsi  cruellement 
la  misère,  mais  en  somme  plus  blessant  dans  la  forme  que 
dans  le  fond  ;  et  alors  encore  Tapplication  iroit  mieux  à 
CoUetet  p^re  qu'à  son  fils. 

Ce  doute  que  j*émets  s'appuie  d'ailleurs  sur  un  témoin» 
gnage  qui  ne  manque  pas  d'avoir  une  certaine  consistance* 
Les  auteurs  de  l'édition  de  1713,  faite  deux  ans  après  la 
mort  de  Boileau,  ont  ainsi  annoté  les  deux  vers  de  la  pre* 
mière  satire  :  «  Colletetj  poète  faiileux,  fort  gueux,  dont  on 
a  plusieurs  ouvrages.  »  Mais  quand  le  nom  de  CoUetet  se 
représente,  dansla  satire  VII,  en  compagnie  de  ceux  de  Perrin, 
Pelletier,  Bonnecorse,  Pradon  et  Titreville,  une  note  dit  : 
<  Poêles  décriés.  »  Evidemment  pour  Valicourt  et  l'abbé  Ra» 
naudot ,  le  CoUetet  de  la  septième  satire  n'étoit  plus  celui  de 
la  première. 

Je  laisse  aux  lecteurs  à  décider  la  question.  Je  concéderai 
même  volontiers  qu'elle  ne  valoit  peut*étre  pas  la  peine 
d*éire  soulevée ,  quoique  j'en  aie  vu  souvent  agiter  de  plus 
oiseuses.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  devra 
être  d*accord  :  c'est  que  l'épigramme  outrageante  de  Boileau 
fait  pins  de  tort  à  son  cœur  qu*au  mérite  de  l'écrivain  à  qui 
il  la  décochoit.  Aussi  n'essayerai*je  pas  de  venger  François 
CoUetet;  cela  d'aUleurs  a  été  fait  depuis  longtemps  et  très* 
dij^nement  par  Charles  Nodier  (1)  et  par  mon  ami  Asieli<- 
neau  (2). 

Mon  intention  n*est  pas,  non  plus,  de  dresser  les  titres  de 
ce  laborieux  écrivain  :  on  ne  sait  pas,  on  ne  saura  peut-^tre 
jamais  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  infatigable.  Je  veux 
seulement  parler  ici  du  journaliste,  du  gazetier,  si  Ton 
trouxe  Texpression  trop  relevée  :  c'est  un  point  de  vue  soui 
lequel  on  le  connoit  géuéi*alement  très-peu. 

CoUetet  n'avoit  rien  trouvé  absolument  dans  la  succesaion 
de  son  père,  pas  même  sa  bibliothèque,  «  ces  livres  doctes  tt 


(4)  Mélanges  tirés  d'une  petite  Mtioikèfmê,  page  S40  :  DoemnmUt  $mr  «» 
f^timahte  que  la  satire  ajtêtii, 

-2)  Les  poètes /reutfoù,  I.U,  p.  4SS  ;  l«  Mmdê  ëUésmÙW^  S  Si  10  tflU  ISSt. 
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précieux  qui  de  ses  esprits  curieux  avoient  été  Tentretien  or- 
dinaire. »  Après  avoir  essayé  malheureusement  du  métier  des 
armes,  il  se  vit  de  bonne  heure  réduit  à  vivre  de  sa  plume. 
Il  la  mit  donc  au  service  des  libraires,  et  la  plia  courageu- 
sement à  tous  les  genres,  non  sans  quelque  succès.  Mais  il  se 
montra  tout  particulièrement  propre  au  métier  d'annaliste  ; 
il  y  avoit  en  lui  Tétoffe  d'un  gazetier.  En  1661 ,  notam<- 
ment,  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XIV^  il  écrivit  de 
nombreuses  relations  particulières,  qui  étoient  comme  des 
pages  détachées  d'une  gazette.  En  1676,  il  entreprit  la  pu« 
blication  d'un  Journal  de  la  ville  de  Paris ^  contenant  ce  qui 
se  passe  de  plus  mémorable  pour  la  curiosité  et  avantage  du 
public, 

Tai  parlé  de  cette  entreprise  dans  mon  Histoire  de  la 
presse  {t.  II,  p.  7  et  suiv.).  CoUetet  s'y  proposoit  «  d'écrire 
l'histoire  de  chaque  jour  sous  le  titre  de  journal,  afin 
d'apprendre  aux  siècles  à  venir  tous  les  glorieux  succès  du 
règne  de  Louis  XIY,  de  ce  règne  dont  non-seulement  les 
années,  mais  même  les  semaines,  les  jours  et  les  moments 
sont  précieux  et  remarquables,  si  digne  enfin  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes.  » 

Le  journal  de  CoUetet  devoit  parottre  toutes  les  semaines. 
Les  nouvelles  y  sont  classées  par  jour,  et,  pour  chaque  jour, 
en  un  paquet  d'un  seul  tenant.  Ainsi  : 

Dimanche,  28  Juin.  Dans  Téglise  de  Saint-Martin  des  Champs, 
Pabbc  Thevenin  fit  le  panégyrique  de  ce  saint  à  cause  de  la  fête 
de  la  translation  de  ses  reliques,  qui  se  fait  tous  les  ans  le  4  de 
juillet.  On  publia  au  prône  des  paroisses  un  monitoire,  à  la  re- 
quête d'Antoinette  INicolas,  femme  de  Gabriel  Moussiroet,  avocat 
et  notaire  apostolique,  à  l'encontre  de  certain  Arlier ,  boucher  du 
Marché-!Neuf,  dont  elle  a  été  battue  et  excédée.  Le  chevalier  de 
Lorraine  arriva  de  Tarmée  du  roi,  indisposé.  La  chaleur  fut 
grande  ;  une  infinité  de  carrosses  s'assemblèrent  vers  la  porte  de 
Saint-Bernard,  et  l'on  voyoit,  depuis  Charenton  jusques  à  Auteuil, 
la  Seine  remplie  de  bateaux  et  de  monde  qui  se  baignoit.  Ce  joor^ 
là,  l'on  trouva  plus  de  vingt  personnes  noyées. 
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Cette  chaleur  extraordinaire  fiiit  une  grande  partie  des 
frais  de  ce  premier  numéro.  Le  30,  elle  «  fut  plus  grande 
qu'elle  n  avoit  jamais  été,  et  Ton  s'en  aperçut  bien  à  la  re- 
présentation à^Atys^  qui  tarit  tellement  les  bourses  qu'il  ne 
s*y  trouva  pas  pour  dix  louis  de  spectateurs.  »  Le  1^  juillet, 
«  Ton  vit  passer  plusieurs  cadavres  noyés ,  que  Ton  portoit , 
et  Ton  dit  que  depuis  quinze  jours  que  la  chaleur  dui*e,  plus 
de  AOO  personnes  sont  péries  dans  Teau;  et  une  partie  de  ce 
fâcheux  accident  arriva  par  la  malice  ou  par  rimpnidence 
de  quelques-uns  qui  lâchèrent  ou  coupèrent  le  câble  où  Ton 
se  tient  d'ordinaire.  • 

Le  2  juillet,  sur  le  soir,  «  il  y  eut  une  ondée  de  pluie,  qui 
néanmoins  ne  troubla  pas  le  bain;  après  laquelle  on  vit 
paroitre  sur  la  Seine,  au  delà  de  la  porte  Saint-Bernard| 
trois  différents  bateaux  chargés  de  violons ,  deux  desquels 
étoient  inconnus,  et  dans  l'autre  étoient  ceux  de  TOpëra, 
que  M.  Herval«  intendant  des  finances,  donna  à  mesdames 
la  présidente  de  Mesmes ,  de  Gouvemay,  mademoiselle  La 
Bazinière,  et  autres  de  la  famille ,  qui  furent  ensuite  régalées 
par  M.  de  Rambouillet,  à  Rambouillet  même.  >• 

Le  mercredi  3,  «  Ton  fit  Rf&cher  V Histoire  chronologiqttê 
fie  la  grande  chancellerie  de  France,  et  son  origine^  qui  se  dé» 
bile  chez  Pierre  Le  Petit,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Croix  d'or. 

A  la  suite  des  nouvelles  viennent,  sous  une  rubrique  spé- 
ciale  et  dans  un  caractère  différent ,  les  Avis  et  affaiiss 
DE  LA  SEMAINE  opportés  OU  burcou  pour  en  instruire  le 
public.  Voici  quelques-uns  de  ces  avis  :« 


Si  quelqu'un  désire  mettre  de»  enfants  en  pension,  on  sait  un 
honiirte  homme  pour  cet  emploi. 

On  donniM'a  ronnoissance  d*un  autre  homme  pour  écrire  et  dé- 
chifirer  tuuto!»  sortes  d'affaires,  tant  du  Palais  que  du  Châtelet,  de 
quelcpie  nature  qu'elles  puissent  être. 

Lne  |icr>(mnc  a  perdu  un  sac  de  toile  cousu,  dans  lequel  il  y 
avoit  800  livre»  en  louis  et  écus  d*oi*:  si  quelqu'im  en  donne  avis, 
on  lui  fera  donner  la  récompense  promise. 
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Un  honnête  homme,  consommé  dans  la  langue  grecque,  en  fait 
des  répétitions  et  des  leçons  particulières  chez  lui,  en  Tile  du  Pa- 
lais, sur  le  quai  de  THorloge,  à  la  Croix  d'or,  en  faveur  de  ceux 
qui  aspirent  à  la  médecine  et  qui  en  veulent  parfaitement  apprendre 
les  termes. 

On  vend  chez  Hclie  Josset ,  rue  Saint-Jacques ,  à  la  'Fieur  de 
lys  dor,  V Histoire  de  Tertnllien  et  dOrigènes,  qui  contient  d'ex- 
cellentes apologies  de  la  foi  contre  les  pompes  et  les  hérétiques, 
par  M.  de  La  Motte.  La  bibliothèque  de  M.  Le  Roy  se  vend  aussi 
dans  la  grande  salle  des  Augustins  du  grand  couvent. 

Le  numéro  se  termine  par  un  avis  ainsi  conçu  : 

Le  public  sera  averti  que  le  sieur  Colletet,  seul  commis  pour  la 
direction  des  journaux  de  Paris  (1)  et  de  ses  dépendances,  a  éta- 
bli son  bureau  en  sa  maison,  rue  du  Mûrier,  proche  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  vis-à-vis  la  petite  porte  du  séminaire,  et  qu'il  s'y 
trouvera  exactement  tous  les  luTidis,  mercredis  et  vendredis,  d<?- 
puis  une  heure  après  midi  jusqu*à  six  heures  précises  du  soir 
pendant  les  grands  joui^s,  et  juscju'à  quatre  heures  et  demie  en  hi- 
ver, pour  recevoir  tous  les  avis,  mémoires,  placards,  afQchef,  mo- 
nitoires,  billets  de  pertes,  de  maisons,  d'ofGces  à  vendre,  etc., afin 
quïl  en  soit  fait  mention  dans  le  journal  de  chacune  semaine. 

On  voit  par  ces  courtes  citations  quelle  mine  c'eût  été 
pour  notre  histoire  qu'un  pareil  recueil,  s'il  eût  vécu.  Il  n'eut 
malheureusement  qu'ime  très-courte,  durée.  Je  n'en  avois 
rencontré  qu'un  numéro,  le  premier,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, et  certaines  considérations  m'avoient  fait  émettre 
la  supposition  qu'il  n'y  en  avoit  pas  eu  d'autres.  J'étois  dans 
le  vrai,  pas  absolument  pourtant.  Le  Journal  de  la  cille  de 
Paris  nVut  bien  en  réalité  qu'un  numéro ,  mais  il  fut  con- 
tinué presque  immédiatement,  dans  la  même  forme,  mais 
modifié  dans  son  titre  et  dans  son  contenu.  Cette  suite  m'a 
été  révélée  par  une  lettre  de  M.  Paul  Lacroix,  insérée  au 

(I)  On  renrnnlro  souvent,  à  ceUc  époque,  le  nom  d'un  journal  ainii  mit  au 
pliirii'l  :  l'.s  Journaux  des  Savants  pour  le  Ji>urnal  des  Savants,  Tenseinble  de  celle 
publii-alion.  On  a  dil  depuis,  dans  un  sens  analogue,  les  Journalistes  de  Paris, 
pnnr  les  rédacteurs  du  Journal  de  Paris, 
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Bulletin  du  Bouquiniste  du  15  juin  dernier.  Diions  d'abord 
quel  étoit  l'objet  de  cette  lettre. 

Il  s'agissoit  de  déterminer  remplacement  de  la  demeure 
de  Colletet,  non  pat  pour  Colletet  lui-même  :  à  ce  paume 
diable,  on  n'eût  pas  fiaiit  tant  d'honneur  ;  mais  à  cause  de 
Ronsard.  On  savoit,  en  effet,  que  la  maison  successivement 
occupée  par  Colletet  père  et  fils  avoit  appartenu  avant  eux  à 
Ronsard  :  c'est  là,  par  conséquent,  que  la  pléiade  avoit  tenu 
ses  séances  poétiques ,  c'est  là  encore  que  plus  tard  avoient 
eu  Heu  les  premières  réunions  de  l'Académie  françoise.  Il  y 
avoit  donc  un  certain  intérêt  historique  à  retrouver  cette 
maison  justement  célèbre.  Le  dernier  éditeur  des  œuvres  de 
Ronsard,  M.  Prosper  Blancliemain ,  s'en  étoit  préoccupé,  et 
diverses  inductions  Tavoient  conduit  à  la  placer  rue  des 
MorfonduS)  aujourd'hui  rue  Saint-Etienne  du  Mont. 

M.  Blanchemain  avoit  fait  fausse  route,  et  c'est  pour  le 
redresser  que  M.  Lacroix  a  écrit  au  rédacteur  du  Bulletin 
du  Bouquiniste  la  lettre  en  question.  S'appuyant  sur  le  té« 
moignage  de  Colletet  lui-même,  le  savant  bibliophile  a 
montré  fucilemeut  que  Colletet  demeuroit  rue  du  Mûrier^ 
proche  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 

On  me  permettra  de  faire  observer  que  cela  étoit  imprimé 
en  toutes  lettres  depuis  bientôt  trois  ans,  dans  V Histoire  de 
la  presse.  Je  suis  loin,  certes,  de  m'en  faire  un  mérite,  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  à  cette  occasion  un  regret, 
c'est  que  la  république  des  lettres  n'ait  pas  un  organe  conço 
(le  telle  façon  que  de  pareilles  aventures  deviennent,  je  ne 
<lirai  pas  impossibles,  mais  moins  fréquentes;  que  de  bons 
( '^priLs  ne  perdent  pas  un  temps  précieux  en  recherches 
inutiles  ;  qu'on  ne  soit  plus  exposé  à  recommencer  à  grands 
tVais  des  travaux  déjà  faits  et  parfaits;  que  l'erreur,  enfin,  ne 
puisse  se  répéter,  comme  nous  le  voyons  trop  souvent,  de 
volume  en  volume  et  de  journal  en  jourpal,  au  point  de 
fermer,  eu  quelque  sorte,  le  retour  à  la  vérité. 

Pour  en  finir  avec  la  maison  de  Colletet,  c'est-à-dire  de 
Ronsard,  je  crois  pouvoir  rassurer  sur  son  sort  les  archéo- 
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logues  littéraires.  Le  «  mauvais  génie  des  démolitions  »  vt9L 
point  passé  par  la  rue  du  Mûrier.  Si  la  population  a  singu- 
lièrement changé  depuis  Ronsard  et  CoUelet,  les  maisons 
paroissent  être  restées  en  grande  partie  les  mêmes  ;^  quand 
on  pénètre  dans  ce  quartier  de  la  misère,  on  est  firappé  de 
l'étrange  contraste  que  présentent  les  habitants  avec  leurs 
habitations,  dont  plusieurs  ont  un  aspect  bourgeois,  presque 
monumental,  qui  ne  laisse  pas  que  d'étonner  le  passant.  Mais 
laquelle  est  la  maison  de  Ronsard,  parmi  ces  deux  ou  trois 
maisons  où  l'imagination  replaceroit  sans  peine  les  assem- 
blées de  la  pléiade  et  de  nos  premiers  académiciens  ?  Là  est 
le  dernier  nœud  du  problème.  Je  laisse  à  d'autres  plus  com- 
pétents à  le  trancher,  et  je  reviens  aux  journaux  de  Colletet. 
La  suite  du  Journal  de  la  ville  de  Paris  se  trouve  à 
TArsenal,  où  elle  avoit  échappé  à  mes  recherches,   pour 
n'être  point  suffisamment  cataloguée.  Elle  est  intitulée  : 
«  Journal  des  avis  et  affaires  de  Paris ^  contenant  ce  quis^jr 
passe  tous  les  jours  déplus  considérable  pour  le  bien  public  • 
Paris,  du  bureau  des  journaux,  des  avis  et  affaires  publiques, 
rue  du  Mûrier,  proche  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  ».  C'est 
à  peu  près  le  même  titre.  Les  deux  journaux,  en  effet,  n'en 
font  réellement  qu'un  seul  et  même.  Les  dates  s'y  suivent 
sans  interruption.  Les  nouvelles  contenues  dans  le  Journal 
de  Paris  sont   du  dimanche  2S  juin  au  samedi  4  juillet , 
celles    du  Journal  des    avis   commencent   au    dimanche 
5  juillet,  mais  elles  vont  jusqu'aux  derniers  jours  du  mois: 
de  sorte  que,  s'il  n'y  eut  pas  solution  de  continuité  dans  les 
dates,  il  y  en  eut  une  dans  la  publication.  Du  reste,  ni  dans 
la  pagination  de  la  nouvelle  feuille ,  qui  se  suit ,  ni  dans  la 
numération  des  cahiers,  il  n'est  tenu  compte  du  numéro  du 
Journal  de  Paris^  et  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  le 
texte.  Si  Von  ouvre  les  deux  feuilles,  on  remarque  dans  leur 
contexte  une  différence  que  la  modification  du  titre,  si  habi- 
lement qu'elle  eût  été  dissimulée,  laissoit    déjà  entrevoir. 
Ce  n'est  plus  le  journal  de  Paris,  des  faits  parisiens;  c'est  un 
journal  d'avis  et  d'affaires.  Le  mot  curiosité  est  disparu,  et 
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les  mots  arment  une  grande  signification  dans  oe  temps  de 
privilège  et  de  monopole. 

Pourquoi  ce  changement  de  front,  opéré  ainsi  sans  mot 
dire?  Que  s*étoit-il  donc  passé  dans  Tintervalle  de  la  publi- 
cation des  deux  feuilles?  Pour  le  faire  comprendi*e,  nous 
devons  dire  quel  étoit  alors  Tétat  de  la  presse  périodique. 

Trois  journaux  existoient  déjà  ;  trois  privilèges  qui  con- 
stituoieiit  alors  de  véritables  monopoles,  défendoient  les 
approches  de  la  presse  périodique  :  la  Gazette,  créée  en  1 631 , 
avoii  le  monopole  de  la  presse  politique  et  môme  de  la 
presse  commerciale;  le  Journal  des  Savants  y  fondé  en  1665, 
celui  de  la  presse  littéraire;  le  Mercure^  qui  datoitdel678, 
celui  de  la  petite  presse,  de  la  presse  légère,  semi-littéraire| 
semi-politique.  La  Gazette ^  et  peut-être  aussi  le  Mercure^ 
auront  trouvé  que  Colletet  empiétoit  sur  leurs  privilèges,  et, 
sur  leurs  plaintes,  le  Journal  de  Paris  aura  été  supprimé. 
Réclamations  et  supplications  de  G>lletet,  qui  ne  manquoit 
pas  de  protecteurs  et  qui  finit  par  obtenir  la  permission  de 
rontinuer  sa  publication ,  mais  en  en  modifiant  le  titre  et  le 
fond.  Voilà,  selon  toutes  les  probabilités,  comment  les  choses 
se  sont  passées. 

On  trouve  encore,  dans  le  Journal  des  avis  quelqiies  faits 
divers.  Ainsi,  on  voit  dans  le  premier  numéro,  que  rarréi 
contre  la  marquise  de  Brinvilliers  fut  exécuté  le  vendredi 
1 7  juillet.  «  Elle  sortit  de  la  Ginciergerie  stur  les  7  heures  du 
X  soir,  par  la  rue  Saint- Anne,  traversa  celle  Saint-Louis,  et 

|)assa  du  Marché-Neuf  à  Notre-Dame  pour  y  (aire  amende 

honorable.  Elle  étoit  coiffée  de  nuit,  en  cornette  blanche, 
•<  et  revêtue  d'une  chemise  plissée  et  fermée  sur  la  gorge  et 
»  aux  poignets.  Jamais  Paris  n*avoit  tu  plus  de  monde 
M  assemblé,  de  toutes  classes,  de  toutes  conditions  et  de 
«<  tout  sexe.  »  On  y  rencontre  quelques  nouvelles  des 
théAtres  :  «  Le  dimanche  12  juillet,  la  Princesse  EUde,  àe 

•  Molici-e,  fut  représentée  à  Thôtel  de  Bourgogne,  et  jt^Sj 
"  à  V  Académie  de  musique  du  roi,  et  la  troupe  du  roi  de  la 

•  rue  Guénégaud  joua  le  Dépit  amoureux ,  de  Molière.  » 
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Mais  c'est  plus  spécialement  et  presque  exduttvaiiieiil  uim 
feuille  d'annonces.  «  Il  ne  s'agit  ici  du  délectable  que  ptr 
«  rencontre.  Les  lettres  burlesques  (1)  sont  toléfées  pour  oe 
«  genre  de  divertissement  ;.  et  si  Ton  veut  nager  dans  les 
«  nouvelles,  la  Gazette  en  prose,  qui  ne  manque  jamais  tous 
«  les  samedis,  et  qui  en  est  si  remplie ,  est  comme  un  vaaie 
«  océan  où  les  hommes  peuvent  laisser  embarquer  leur 
«  noble  curiosité.  Ceci  est  proprement  le  solide.  » 

Parmi  les  arguments  que  Colletet  fait  valoir  en  faTeur  de 
la  solidité  de  sa  publication ,  il  en  est  un  qui  mérite  d^étre 
remarqué  :  «  Les  âmes  pieuses,  qui  sont  en  plus  grand 
«<  nombre  à  Paris  qu'en  pas  un  lieu  du  monde,  apprendront 
«  par  son  moyen  les  fêtes  et  les  indulgences,  les  prières  pu-* 
«  bliques  et  les  prédications  d'importance  dont  elles  pouiv 
«  ront  ensuite  satisfaire  leur  dévote  curiosité,  et  j'ose  dire 
«  que  Dieu,  qui  doit  être  le  principe  et  la  fin  de  nos  inteo- 
«  tions,  en  sera  beaucoup  plus  glorifié,  parce  que  le  publict 
«  ayant  découvert  par  nos  avis  quantité  de  saintes  cérémo- 
«  nies  dont  il  n'avoit  point  de  connoissance,  et  qui  péri- 
«  rojent  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  sans  le  secours  de 
»  notre  histoire  journalière,  aimera  mieux  faire  de  petits 
«  voyages  eo  ces  lieux .  de  dévotion  que  de  passer  les  jours 
«  dans  Toisiveté  ou  de  les  employer  à  des  actions  pro-* 
«  fanes.   » 

M.  Paul  Lacroix  s'est  mal  souvenu  quand  il  a  dit  que 
la  feuille  de  Colletet  étoit  «  le  premier  journal  d^afficheset 
d'annonces  qu'on  eût  vu  paroître  en  France.  »  Il  ne  pouvoit 
ignorer  que  le  journal  d'annonces  avoit  été,  comme  le  jour- 
nal politique,  créé  par  Renaudot,  dont  Colletet,  du  reste, 
paroît  s'être ,  en  toute  cette  affaire ,  efforcé  de  suivre  les 
traces  ;  je  l'ai  prouvé  surabondamment  ailleurs. 

il  me  semble  ,  d'un  autre  côté ,  bien  difficile  d'admettre 
que  le  Journal  des  avis  «  dût  être  affiché  dans  Paris  tous  les 


(1)  Sur  ces  gazelles  rimées,  mises  i  la  mode  par  Loret,  roy.  Histoire  politique 
et  littéraire  de  /«  presse  en  France ^  l.  l*'. 
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huit  jours.  »  On  lit  bien,  dans  le  m  3  :  «  Ce  jour  on  affiche 
«  nos  journaux  aux  principaux  endroits  de  la  Tille,  afin 
«  d*iiistruire  le  public  du  lieu  où  Ton  les  distribue,  et  de 
«  rutilitë  qu'ils  lui  doivent  apporter  ;  »  comme  on  lit  un 
peu  plus  haut  :  «  On  affiche,  ce  même  jour,  Y  Histoire  des 
croisades;  *»  mais  cela  évidenunent  ne  veut  pas  dire  qu'on 
ait  placardé  le  journal  lui-même,  ce  qui  eût  été,  de  la  part 
de  Colletet,  en  supposant  la  chose  possible ,  fort  mal  com- 
prendre ses  iiitôréls. 

Une  supposition  qui  me  paroilroit  beaucoup  plus  admis- 
sible, ce  seroit  que  la  feuille  de  Colletet  qui  nous  occupe  ne 
fut  pas  son  premier  essai  dans  ce  genre.  £t,  en  effet,  le  titre 
(le  départ  du  Journal  de  la  taille  de  Paris  porte  :  Nouueau 
/ournal^.,,.  cela  sembleroit  indiquer  un  précédent.  On  lit 
rn  outre,  en  tête  du  Journal  des  apis  :  «  Il  n'y  a  point  d*ap» 
«(  pnrence  de  priver  plus  longtemps  Je  public  d*un  bien  qu'il 
•*  souhaite  et  qu*il  demande  avec  empressement.  La  ville  de 
u  Paris  sait  le  fruit  qu'elle  en  a  tiré  il  y  a  quelques  années. 
•<  Et  quoique  ce  travail  nécessaire  ait  été  interrompu  par  la 
«  multitude  des  affaires,  on  n*ënavoit  pas  perdu,  toutefois, 
«  ridée...  »  Et  en  tête  du  deuxième  numéro  :  «  Le  peu  de* 
«  feuilles  que  nous  avons  communiquées  au  public  ont  été 
«•  déjà  si  profitables  à  quelques  personnes,  que  nous  avons 
«  tout  lieu  d*espérer  avec  le  temps  que  ce  rétablissement 
«   sera  de  très-grande  utilité.  » 

Si  Colletet.  comme  ces  passages autoriseroient  à  le  croire, 
veut  ])arler  d'entreprises  précédemment  faites  par  lui,  il  se« 
roit  bien  à  désirer  que  ces  premiers  essais  fussent  retrouTèS| 
car  je  sarhe  peu  de  publications  aussi  intéressantes  pour  This- 
toire  morale  du  temps,  etaussi— et  surtout  désiré'je  en  raison 
du  lieu  où  j'écris  —  pour  la  bibliographie. 

I.es  annonces  de  livres  occupent,  en  effet,  une  grande 
pince  dans  le  Journal  des  a%fis.  Ceux  qui  étoient  affichés 
dans  |(*s  rues  s*y  trouvent  au  milieu  des  autres  annonces,  des 
annonces  que  j'appellerois  publiques  ;  ceux  dont  on  apportoit 
•<  les  titres  ou  les  mémoires  »  au  bureau  d'adresses  toat  nmgéi 
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sous  une  rubrique  spéciale.  La  dernière  annonce  du  n*  18 
et  dernier  a  trait  à  un  des  ouvrages  de  Colletet  :  «  Le  sieur 
«  Antoine  de  Raflé,  marchand  libraire  à  Paris,  rue  du  Petit- 
«  Pont,  à  l'enseigne  du  Chaudron^  vend  quatre  volumes  de 
«  Noëls  anciens  et  nouveaux,  de  la  composition  du  sieur 
«  Colletet ,  tous  reliés  ensemble  ou  séparément.  Le  premier 
«  est  dédié  à  madame  la  Première  résidente^  le  deuxième  à 
«  madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan,  le  troisième  à  Mon- 
«  seigfneur  le  ducdeMazarin.  » 

Pour  les  contemporains ,  à  une  époque  où  les  moyens  de 
publication  étoient  si  rares ,  une  pareille  entreprise  devoit 
être  d*une  incontestable  utilité.  «  On  donne  avis  aux  gens 
«  d^intrigues  et  d^affaires  que  ces  journaux  sont  remplis 
«  d'avis  très-utiles  et  qui  peuvent  leur  procurer  un  gain 
«  honnête  et  très-légitime.  » 

L'industrie  de  Colletet  ne  se  bornoit  pas,  d'ailleurs,  à  la 
publication  de  son  journal.  Il  paroît,  d'après  un  des 
préambules  dont  il  faisoit  précéder  chaque  numéro,  et 
dans  lesquels  il  se  mettoit  en  communication  avec  le  public, 
qu'il  avoit  obtenu  de  Louis  XIII  le  privilège  d'un  bureau 
d^ adresse  (1]  (sorte  d'office  de  renseignements  et  de  com- 
mission), à  Tinstar  de  celui  qu'avoitcrééRenaudot,  et  que  son 
privilège  lui  avoit  été  confirmé  par  Louis  XIV.  On  avoit  re- 
marqué la  formule  employée  par  Colletet  dans  ses  annonces  : 
«  On  sait  une  affaire. — On  connoît  un  homme. — II  ne  donne 
pas  le  renseignement  direct;  il  faut  aller  le  chercher  à  son 
bureau,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'il  ne  le  donnoit  pas 
gratuitement.  Je  vois  même  que  quelques  personnes,  qui 
sans  doute  ne  vouloieut  pas  être  connues,  déposoient  chez 
lui  les  objets  pour  lesquels  elles  désiroient  trouver  acqué- 
reurs. 

Je  voudrois  croire  avec  M.  Lacroix  que  «  l'entreprise  de 


(I)  Je  Us  pariout  :  Bureau  d'adrestes,  au  pluriel;  le  bibliophile  Jacob  écrit 
même  :  Bureau  des  adresses.  Cesi  à  lort.  Le  nom  de  rétablisteroenl  de  Renaudul 
étoit  :  Buf4au  d'adresse  et  de  rencontre ,  c'est  à -dire  Bureau  où  l'on  peal  tV 
dreaeer  et  te  reoeoutrer,  rencontrer  l«f  pbjrtt  dont  on  peut  avoir  bctoîn. 
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CoUetet  devint  si  prospère  qu'elle  nécessita  U  ibndation  de 
plusieurs  bureaux  auxiliaires.  »  Elle  le  méritoit  par  son  uti- 
lité; malheureusement  il  ne  faut  qu*écouter  les  confidences 
du  pauvre  industriel  pour  être  convaincu  du  contraire  : 

«  Quoique  notre  bureau,  lit- on  dans  le  n*  14  (21-27  octobrei 
un  mois  avant  la  fermeture  de  son  établissement)  ;  quoique  notre 
bureau  n'ait  pas  encore  été  bien  connu^  on  n*a  pas  laissé  de  faire 
quelques  affaires  dont  les  particuliers  sont  contents.  De  \k  Ton 
peut  tirer  une  conséquence,  qu*il  sVn  fera  bien  d'antres  avec  le 
temps,  Dieu  aidant,  pour  la  satisfaction  des  particuliers,  quand 
les  affiches  auront  fait  connoître  plus  amplement  notre  demeure, 
et  que  nos  cahiers  aiut>nt  appris  à  tout  le  monde  ce  qui  résulte  de 
notre  innocent  commerce.  » 

Il  résulteront  déjà  suffisamment  de  cet  avis  qu'on  lit  à  la 
fin  du  nM  1  : 

«  Je  suis  obligé  d^avertir  le  public,  pour  lequel  je  me  consacre 
dans  ce  travail  pénible  des  affaires  de  Paris,  que,  pour  lui  épar* 
gner  beaucoup  de  peine  et  de  pas,  conformément  à  son  intention, 
je  me  suis  approché  du  Palais,  où  sera  établi  le  bureau  d'adresse 
pour  lesdits  avis  et  affaires,  savoir  sur  le  quai  de  l'Horloge  du 
même  palais,  autrement  dit  des  Morfondus^  qui  regarde  celui  de 
la  Mégisserie,  et  qui  aboutit  d'un  bout  au  cheval  de  brome  et  de 
l'autre  à  la  rue  du  Harlay,  contre  un  notaire  qui  fait  le  coin  de  la* 
dite  rue,  à  Tenseigne  du  Roi  if^/i^iSf/^rrff.  Les  affiches  marqueront 
la  porte.  > 

Si  innocent  que  fîûtt  le  conunerce  de  G>lletet,  il  ne  trouva 
pas  grf^ce  devant  les  prétentions  rivales.  De  nouvelles  plaintes 
furent  portées  contre  Tinfortuné  gazetier,  et  cette  fois  il  fut 
impuissant  à  parer  les  coups  de  ses  adversaires.  Le  27  no« 
vembre,  le  marquis  de  Seignelay  écrivoit  à  La  Reynie  la 
lettre  suivante ,  conservée  dans  la  Correspondance  aJminiS" 
tratii^e  sous  le  règne  de  Louis  XIV  : 

J'ai  rendu  compte  au  roi  du  mémoire  que  vous  avea  donné  à 
mon  père  au  sujet  du  Journaides  affaires  de  Paris  que  k 
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Golletet  s'est  ingéré  de  faire  imprimer.  Sa  Majesté  m'a  ordonné 
de  vous  dire  qu'elle  veut  que  vous  en  défendiei  le  débit  et  Tim* 
pression. 

Le  Journal  des  avis  avoit  vécu  dix-huit  numéros. 

Golletet  ne  se  découragea  point  :  aussi  bien  il  falloît  vivre. 
Des  les  premiers  jours  de  Tannée  suivante ,  il  entreprit  une 
nouvelle  publication  périodique  qui,  n'ayant  point  alors  d*a* 
nalogue,  ne  devoit  point  exciter  de  jalousies.  C*étoit  une 
sorte  de  recueil  philosophique  imité,  au  moins  dans  son  in-^ 
titulé ,  du  Recueil  général  des  questions  traitées  es  confé^ 
renées  du  Bureau  dt adresse^  sur  toute  sorte  de  matières^ par 
les  plus  beaux  esprits  de  ce  temps,  publié  par  Eusèbe  Re- 
naudot  en  1669  (ô  vol.  in-8).  En  voici  le  titre  assez  déve- 
loppé pour  nous  dispenser  de  longs  conmfientaires  : 

Bureau  académique  des  honnêtes  divertissements  de  T esprit^  où, 
dans  quelques  feuilles  que  l'on  distribuera  toutes  les  semaines,  on 
trouvera  les  entretiens  familiers  de  diverses  personnes  scientifiques 
sur  la  philosophie  en  général,  la  morale,  le  droit,  la  médecine, 
la  poésie  françoise,  h  s  poètes  qui  l'ont  cultivée,  les  fables,  et  di- 
verses autres  matières  aussi  utiles  qu'agréables.  —  Ouvrage  pour 
former  les  jeunes  esprits  sur  toute  sorte  de  sujets,  afin  de  les  rendre 
capables  de  paroîire  au  barreau,  dans  les  chaires  publiques  et 
dans  la  conversation  des  doctes.  — Avec  la  bibliographie  de  Pans, 
pour  Futilité  de  ceux  qui  dressent  des  bibliothèques,  tant  François 
qu'étiangers.  —  Dédié  à  Monseigneur  le  Dauphin,  par  le  sieur 
Golletet,  de  la  maison  de  mondit  seigneur.  —  Chez  l'auteur,  sur 
le  quai  royal  de  TUorloge  du  Palais,  1677. 

Cétoit  beaucoup  promettre,  beaucoup  plus  as^ui'ément 
que  ne  pou  volt  tenir  Golletet,  si  variée,  si  solide  que  l'on 
suppose  réducation  qu*il  avoit  reçue  de  son  père.  Aussi  en 
fut-il  de  ce  programme  pompeux  comme  de  tant  d^autres  : 
c'est  r éternelle  histoire  de  la  mouta^rne  accouchant  d'une 
souris. 

La  seule  chose  qui  puisse  recommander  aujourd'hui  ce 
recueil,  c*est  une  Bibliographie  parisienne  et  une  BibUo' 
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grapkie  frûneoise^  qtd  peuvent  faire  Buite  aut  Bibliogra«> 
pliies  du  P.  Jacob  de  Saint-Charles.  Le  reste  est  occupé  par 
fies  questions  dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Si  les  femmes 
sont  plus  chastes  quand  elles  sont  épiées  que  quand  elles  ne 
le  sont  pus?  ». —  «  Si  Tamour  est  plus  puissant  que  Tambi- 
tion?  »  Dans  Tune  des  conférences  (6  mai  1677),  «  Ton 
prend  sujet  de  s'entretenir  des  victoires  de  Sa  Majesté  ei  de 
ses  campagnes  glorieuses,  »  que  GiUetet  célèbre  en  prose  et 
iMi  vers  de  la  même  forée* 

Une  chose  remarquable,  c*est  que  le  privilège  placé  en 
t^tc  du  Bureau  académique  est  de  1660,  et  ne  s'applique 
point  à  ce  recueil.  Il  est  donné,  notamment  pour  les  Rêla^» 
tiens  historiques  des  vùynges  et  des  campagnes  du  roi^  de 
la  composition  dudit  sieur  Colletet  fils,  et  pour  les  f^iês  dés 
poètes  françoiSy  de  Colletet  père. 

Colletet  avoit  en  effet  Tintention  de  publier  ce  dernier 
ouvrage,  «  que  son  père  avoit  commencé  sous  le  fègne  de 
Louis  le  Juste,  de  glorieuse  mémoire,  et  qu'il  tâchoit  de 
continuer  sous  celui  de  Louis  le  Grand  ;  »  il  la  manifeste  à 
chaque  pnge  dans  son  Bureau  académique^  et  jusqu'aux 
dernières  lignes,  qui  sont  encore  une  promesse  de  mettre 
bientôt  au  jour  les  f^ies  des  poètes^  «  auxquelles  on  travaille 
depuis  longtemps  avec  la  dernière  application.  »  En  atten- 
dant, il  prumetioit  d'eu  donner  des  édiantillons  dans  sa 
feuille. 

Il  n'a  tenu  ni  Tune  ni  Tautre  promesse,  et  les  F'ies  des 
poëtcsy  dans  lesquelles  on  a,  du  reste,  abondamment  puisé 
depuis  quelques  années,  sont  encore  inédites.  Le  manuscrit 
est  à  la  bibliothèque  du  Louvre. 

On  a  vu  que  le  Bureau  académique  étoit  dédié  au  Dau- 
phin. Colletet  père,  dans  son  élégie  sur  la  naissance  de  ce 
princes  hii  avoit  offert  son  fils,  «  qu'il  avoit  toujours  pris, 
dit  Tallemant  des  Réaux,  pour  quelque  chose  de  merveiU 
leux,  »  et  le  Dauphin,  paroît-il,  avoit  accepté  ce  présent 
onéreux.  Oi  lit  en  effet  dans  la  dédicace  de  François,  que 
ce  prince  Tavoit  plusieurs  fois  honcwé  de  ses  Jibéralités,  et 
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qa^il  venoit  de  lui  faire  une  pension  dans  le  bot  d'aider  à  sa 
nouvelle  entreprise  :  c'est  là,  sans  doute,  ce  qui  autorisoit 
notre  auteur  à  se  dire  de  sa  maison.  Malgré  ce  haut  protec* 
torat,  le  Bureau  académique  eut  une  existence  très*di(&cile, 
et  n'alla  pas,  à  ce  que  je  crois,  au  delà  de  qnze  numéros, 
qui  parurent  dans  Fespace  de  sept  à  huit  mois.  Ce  fut,  sdon 
toutes  les  probabilités,  le  dernier  essai  de  CoUetet  dans  ce 
genre.  Il  mourut  deux  ou  trois  ans  après  (et  non  en  1672). 

En  résumé ,  le  bagage  de  François  G>lletet  comme  jour- 
naliste est  assez  mince ,  j'en  conyiens ,  et  peu  capable  de  le 
beaucoup  grandir  ;  cependant,  si  Ton  veut  bien  se  reporter 
au  temps  où  il  luttoit,  on  m^accordera  que  ses  efforts  dans 
cette  voie  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite  ;  et  si  le  nouveau 
jour  sous  lequel  je  l'ai  montré  ne  peut  ajouter  beaucoup 
d'éclat  à  son  nom,  il  lui  sera  une  recommandation  de  plus, 
j'ose  l'espérer,  auprès  de  ceux  qui  ne  jugent  pas  du  mérite 
d^un  homme  par  son  habit.  C'est  tout  ce  que  j'ai  voulu. 

Hatin. 


ÉTl'DES 

SUR  DIVERSES  IMPRESSIONS  ELZSVIHIRNNES. 

Lettre  a  l'ébitelii 
Monsieur, 

Vons  avez  connu  M.  Millot,  mort  il  y  a  peu  de  terup»; 
ce  bibliopliile  n'etoit  livrr,  tous  te  Mvn.,  nvec  l'itrdrur  la 
pliu  soutenue  à  In  rcclicrclic  ài-i  édiann^  elzévîriei 
en  1816  il  M!  décida  ik  livrer  aux  enchère»  une  grande  par- 
tie de  In  enllcctioii  qu'il  nvoit  formée  en  ce  genre.  Le  cata- 
logue de  la  vente,  rédigrparM.  Paul  I^arroix,  qui  dirigeoit 
alors  \' Alliance  des  jtris ,  mérite  li'i^tre  recherche  el  con- 
servé ;  Il  contient  une  foule  de  notes  fort  instructives  :  bien 
des  volumes  peu  connus  y  sont  décrits  avei;  un  soin  minu- 
tieux. C'est  un  trnvail  d'une  grande  importance  pour  la  bi- 
bliographie elxévinennc;  c'est  un  annexe  indispensable  aux 
ouvrages  spéciaux  de  MM,  Uérard,  de  Reume,  Motietey  et 
Pieters. 

M.  Millot  ne  s'étoit  pas  contenté  He  réunir  des  volumes 
elzevirieiis  ;  il  s'étoit  livré,  sur  cette  portion  de  la  science  des 
livres,  à  des  études  patientes  et  apprnfundics  dont  il  nvoit 
consigné  les  résultats  dans  de  nombreux  mnnuscrits.  Les 
papiers  qu'il  u  laissés  ont  récemment  paru  dans  une  vente 
publicgue  ;  je  m'en  suis  rendu  acquéreur,  et  je  puis  dire  que 
c'est  une  mine  immense  de  renseignements  sur  la  typogra- 
phie bullandaise  au  dix-tepti^me  sii-cle.  M.  Millot  ne  pnrloU 
que  des  volumes  qu'il  avoit  vus,  mais  tout  ce  qui  existe  en 
ce  genre  avoIt  été  en  «on  pouvoir  ou  avoit  passé  sous  ses 
yeux,  et  il  en  avoit  fuit  l'objet  de  l'examen  le  plus  minutieux. 

Je  vais  vous  fournir  quelques  exemples  des  développe- 
ment» nouveaux  que  M.  Millot  ajoute  aux  indications  four- 
nies par  les  bibliographes  qui  l'ont  précédé. 

XV*  «taïK.  40 
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Je  prends  d'abord  un  livre  des  moins  recommandables 
sans  doute,  mais  d'une  rareté  extrême  et  que  les  amateurs 
payent  des  prix  énormes ,  les  OEui^res  satyriques  de  Cor- 
neille Blessebois,  Leyde,  1676.  Je  n^ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  que  récemment,  à  la  vente  Solar,  un  exemplaire  a 
été  adjugé  à  526  fr.  (n°  2214). 

M.  Millot  signale  le  premier,  je  crois,  une  seconde  édition 
du  Rut  ou  la  Pudeur  éteinte^  circonstance  que  n'indiquent 
ni  M.  Bérard  {Essai,  p.  208),  ni  M.  Pieters  [Annales  des 
Elseviers,  2*  édition,  Gand,  1858,  p.  444),  ni  M.  Bninet 
dans  la  dernière  édition  du  Manuel  du  libraire,  Gstte  réim- 
pression, faite  par  rimprimeur  Goude,  porte  la  même  date 
que  rédition  originale ,  mais  elle  est  plus  belle ,  et  la  der- 
nière page  de  la  seconde  partie  est  avec  raison  cotée  73,  au 
lieu  de  71,  chiffre  indiqué  par  erreur  dans  Toriginal. 

Je  transcris  quelques-unes  des  notes  de  M.  Millot  : 

«  L'origine  eizévirienne  du  Fillon  est  incontestable.  On 
y  voit  au  titre  le  grand  fleuron  à  traits  ombrés  qui  s'aperçoit 
au  Balzac  et  au  Lucain ,  puis  la  sirène  blanche  à  figure  de 
femme  ;  la  lettre  F,  seule  lettre  grise,  supporte  parffliitement 
la  comparaison. 

«  Preuves  elzéviriennes  du  Lion  d! Angélie  :  ce  sont  bien 
les  caractères  de  Timprimerie  de  Leyde  ;  on  voit  au  titre  les 
traits  entrelacés  si  souvent  employés  par  les  EIzeviers,  puis 
leur  quatrième  sirène,  enfin  deux  lettres  grises,  T  et  L;  ces 
divers  ornements  qui  ont  eu  des  imitations,  n*ont  jamais  été 
parfaitement  contrefaits,  ni  à  Leyde,  ni  à  Bruxelles,  ni  même 
à  Amsterdam. 

«  Les  trois  premières  pièces  qui  composent  d'ordinaire  les 
OEuvres  satyriques  sont  d'une  impression  foit  commune; 
je  papier  est  bon,  mais  les  caractères  de  l'impression  ne  sont 
ni  beaux  ni  d'un  bon  choix. 

«  Quant  à  Marthe  le  Hayer,  l'édition  de  1676,  comme 
la  réimpression  de  1698,  sont  sur  fort  mauvais  papier,  et  les 
caractères  s'éloignent  encore  plus  de  ceux  si  bien  choitit 
qu'on  employoit  d'ordinaire  chez  les  Elzeviers. 
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•  Non*  donnons  une  origine  toiilt;  elwvirienne  ftiu  trnis 
prcmicn  nnictps  de»  OEin/re,i  satyriqties ,  (y Almanach  rir* 
belles,  VEiigfnle,  et  le  fiât),  non  pas  parce  que  cV«  Jean  ou 
Daniel  qui  en  aiiroiMit  fuit  l'impreseinn,  m;ii»  parce  qu'âpre 
la  mort  de  )ran,  les  upératîons  de  son  industrie  ont  elé  con- 
tinuée» piir  m  veuve  et  f.e&  héritlei-it.  ■ 

Je  vous  demande  la  permi&sion  de  transcrire  tout  nu  long 
la  note  de  M.  Millot,  relative  k  un  livre  dans  le  (^nr«  dfti 
écrit»  de  Bles»ehuis,  et  que  les  amateur*  recherchenl  av»c 
empressement;  je  veux  parler  de«  Capricclotl  e  placevoll 
raggloiuimentt  dl  Pietrn  Ârettno,  OismopoU,  1C60. 

Le  Mfinueldu  libraire  (V  édition,  I,  412).  resserré  par  le» 
exigences  de  son  cadre,  entre  dans  bien  moin»  de  détail» 
que  M.  l'ietem  [Ànnaliv,  p.  208),  lequel  dèclnrv  d'inlleur» 
qu'il  n'n»c  pas  toucher  les  question»  d'origine  que  soulàve 
cette  impression,  n'ayant  sous  le»  yeux  ^ne  l'édition  n^puiév 
la  première.  Voyons  ce  que  dit  l'eliéviriograplie  dont  j'exa- 
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■  Il  existe  sons  la  m^me  date  deux  «édition»  ayant  chacune 
541  poges.  La  première,  celle  qui,  suivant  nous,  sort  des 
pres&e»  de  Jean  Elicvicr,  se  compose  ainsi  ;  541  piiges  y 
compris  le  titre  général,  le»  préliminaires  et  un  titre  occu- 
pant  la  page  1 7A  ;  le  deniier  cahier  L  L  s«  tvnnine  par  un 
feuillet  lilunc;  la  signature  est  un  fi. 

•  L'autre  édition,  qui  paroîl  être  de  Daniel  M  que  nous 
crt>y<ms  donnée  seulement  en  1 0(38 ,  copie  lu  première  page 
par  page;  elle  a  aussi  te  feuillet  blanc,  mais  iiou  la  mente 
signiiture  ni  le»  mâmi;s  ornements. 

•  \jx  Pultnna  de  la  première  édition  a  54  pages,  compris 
deux  faux  titres;  elle  termine  son  dernier  cahier  D  par  un 
feuillet  blanc;  elle  est  en  caructércs  moyens  semblables  à 
ceux  des  pièces  préliminaires,  avec  la  signature  de  Leyde. 

•  La  setniide  édition,  en  caraelères  plus  ttienuii  et  pareil» 
ù  ceux  des  Hagginnamenti,  n'a  que  3S  pages,  compris  un 
faux  litre  et  la  si^'natui-e  d'Amsterdam, 

•  Nous  le  savons,  nous  attaquons  de  vieilles  croyances  et 
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nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  trois  bibliographes  qui 
se  sont  beaucoup  occupé  des  Elzeviers  :  MM.  Brunet,  Bé- 
rard  et  Renouard,  mais  c'est  du  choc  de  la  discussion  que 
jaillit  la  lumière.  Si  nous  nous  trompons,  on  nous  com- 
battra. 

«  Nous  avons  donné  à  Jean  la  première  édition  ;  c'est  celle 
à  laquelle  les  anciennes  traditions  signalent  les  zz  allongés 
aux  notes,  marginales  imprimées  en  lettres  italiques,  mais  ce 
signe  de  distinction  est  insuffisant  pour  faire  connoître  la 
main  du  typographe.  Sans  doute,  à  la  beauté  de  Timpres- 
sion,  on  pourroit  la  donner  à  Jean,  mais  il  se  révèle  d'une 
manière  plus  certaine  par  ses  lettres  grises  du  meilleur  choix 
et  par  ses  autres  ornements.  Les  lettres  grises,  au  nombre  de 
treize,  toutes  vérifiées  sur  le  Balzac  {^OEuvres  diverses  et 
Lettres  choisies)  ^  sur  les  Femmes  fortes  et  sur  le  Pastor  fido. 
Quant  aux  ornements,  la  Méduse  qui  existe  aux  pages  414, 
418,  451  se  rencontre  sur  une  foule  d'Elzeviers  signés;  nous 
citerons  seulement  le  Salluste  et  Yu4minta, 

«  Nous  négligeons  les  traits  travaillés  placés  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  chaque  journée,  ornements  qu'on  ne 
rencontre  guère  que  dans  les  in-8  ;  mais  ce  que  nous  ne 
négligerons  pas,  ce  sont  les  lettres  allongées,  sans  que  nous 
en  ayons  besoin  pour  reconnoître  Jean,  mais  bien  pour  lier 
les  Raggionamenti  qu'il  a  imprimés  à  la  Puttana  aux  cin* 
quante-quatre  pages. 

«  Les  ;3;;  qu'on  nous  montre  aux  marges  latérales,  à  notre 
tour  nous  les  montrerons  fréquemment  employés  dans  les 
parties  en  lettres  italiques.  A  la  page  3,  nous  les  voyons  dans 
bellezza  et  gentilezza ;  passant  à  la  Puttana^  nous  les  re- 
trouvons dans  les  mots  amezzo  et  bellezza  des  pages  6  et  7, 
lettres  italiques. 

«  Comparant  l'impression  de  la  Puttana  à  celle  des  préli- 
minaires des  Raggionamenti^  nous  remarquons  son  identité 
parfaite  dans  les  caractères  connus  dans  le  cadré  typogra- 
phique ;  les  pages  1 1  des  liminaires  et  de  la  Puttana  pré- 
sentent chacune  trente  et  une  lignes. 
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■  Revenant  ail  X  lettres  doubles,  nous  en  Terrons  une  courte 
et  une  loiiguc  dans  le  raéuie  mot  au  Pajftor  fido  de  1659, 
comme  à  lu  PuUniui  iiu  mot  prtfzzo,  mats  ati  Dictionnaire  ita- 
lien de  1G60,  imprimé  par  Jean,  les  lettressimplesou  doubles 
sont  tiiiiles  alloii^'éf^s  diuis  tous  les  mots  (|ui  comportent 
des  zz. 

■  Il  est  donc  sufBsamnienl  coiistatii  qu'j  l^ydc,  oi  pnrti- 
culièrement  chez  Jeun  EIzevicr,  on  cmployoit  dans  les  earac- 
tères  à  lettres  italicjues  les  S  allongés,  comme  Abi-uhum  et 
Bonaventure  les  avoieiit  employi*»  avant  lui. 

■  De  là  sort  cette  conclusion  tonte  naturelle,  que  la  Put' 
tana  aux  cinquante -quatre  pages  fait  partie  de  la  première 
édition,  qui  ne  seruit  pus  complète  sans  cette  addition  :  car 
le  faux  titre  de  la  Pattantt,  qui  n'est  pus  daté,  se  marie  avec 
les  Riiggionnmenti ,  dont  la  dcrnièt-c  page  ne  dit  pas  ftn^ 
quoiqu'elle  ne  contienne  pas  de  réclame. 

-  Nous  dirons  de  même  pour  la  seconde  édition  :  la  Put- 
Inna  aux  trente-hnîl  pages  se  lie  aux  Raggiona$nenll  do  Da- 
niel, comme  celle  de  cinquante-quatre  pages  se  lie  à  ceux 
de  Jean.  On  remarque  »  l'une  comme  à  l'autre  identité  par- 
faite dans  les  caractères  et  dans  les  cadre»  de  l'impression,  uo 
choix  de  papier  de  même  grain  et  de  m^me  teinte;  tout  an- 
nonce, pour  l'une  comme  pour  l'autre,  un  tirage  de  même 
époque. 

•  Maintenant  les  Rtiggionarnentl  de  la  seconde  édition 
sont-ils  bien  de  Daniel  ? 

•  Nous  avons  certifié  l'action  de  Jean  sur  la  première 
édition,  tant  par  ses  lettres  grises,  qui  n'ont  été  contrefaitca 
par  personne,  que  par  la  Méduse,  fleuron  de  «m  établisse- 
ment, qui  n'amfnic  été  imité  qu'imparfaitement  par  Daniel. 

■  Sans  être  aussi  affu-matif  sur  la  coopération  de  ce  der- 
nier imprimeur,  nous  n'en  présumons  pas  moins  qu'on  ne 
peut  lui  enlever  celle  édition,  dans  laquelle  on  rencontre  neuf 
lettres  grises  dont  six  sont  véri£««s  sur  le  Corvint  Enchiri- 
dion,  de  I661,  et  sur  le  Corvinl  PactanUM,  de  1659,  ainsi 
que  sur  les  ProtniictaieJ,  de  1666. 
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«  Mais  ces  lettres,  qui  sont  anciennes,  ont  peut^tM  été 
abandonnées.  Quant  aux  culs-de-larape,  nous  avouons  qqe 
nous  ne  les  avons  jamais  vus  dans  les  EIzeviers  d*Amster* 
dam.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  fait  de  recherches  dans 
les  in-8.   » 

Vous  voyez,  j'espère,  que  les  travaux  de  M.  Millot  sont 
de  nature  à  intéresser  les  elzéviriomanes;  je  vous  deman- 
derai l'autorisation  d'y  puiser  encore  ;  aujourd'hui  je  ter-* 
mine  en  lui  empruntant  quelques  mots  sur  une  production 
elzévirienne  non  signée  :  //  Cardinal ismo  di  Santa  Chiesa^ 
Le  catalogue  Motteley  (1 844,  n°  1 57)  signaloit  ce  livre  comme 
un  des  plus  beaux  produits  des  presses  elzéviriennes;  et  Mil* 
lot,  après  avoir  fait  observer  que  Texécution  est  parfaite  et 
le  papier  de  choix,  croit  pouvoir  atti*ibuer  les  deux  premiers 
tomes  aux  presses  de  Daniel,  et  le  troisième  à  celles  de  la 
veuve  de  Jean.  Les  deux  culs-de-lampe  du  premier  volume 
se  voient  dans  Y  Histoire  d^  Henri  IV;  les  lettres  grises  se 
vérifient  très-exactement  sur  des  EIzeviers  signés.  Le  troi- 
sième volume  offre  les  sirènes  blanches  qu'on  remarque  daiii 
\ Aristippe  de  Balzac  imprimé  à  Leyde  ;  des  culs»de*lampe, 
des  rosaces  à  gros  traits  sont  dans  les  Femmes  fortes^  ainsi 
que  la  lettre  grise  N ;  les  lettres  L  D  E  se  retrouvent  dans 
les  Lettres  choisies  de  Balzac. 

Agréez,  etc.  G.  Brunet. 


ANALECTA-BIBLIOrî. 


PUBUCAHONS  NOUVELLES. 

Poi'sies  de  Sainl-Pavin,  la  plupart  iaédite»,  pilUiées 
par  M.  Paulin  Paris-  1  vol.  in-8. 


Saint-PiTin  !  que  d'honiniet  et  de  cliosM  ce  nom  rap- 
pelle !  et  pourunt  ce  nVioit  pa»  an  grand  poSte,  il  ft'en  (sut 
de  heniioiup.  Muis  r'^tait  un  charmant  espril,  un  talent 
iHumlilc,  tiiir  fie  ivn  fints  natiirr»  gniildiM^  rnmme  il  «"en 
trouvR  encore,  Dieu  merci,  et  comme  il  «en  iroHvera  lou- 
Jiiurï,  il  faut  ru»[n»rer,  lu  Franoe  y  penlmit  imp.  Saint- 
Pavin  appartient  donc  à  notre  net?  littmirr  la  plii«  fran- 
che, la  pin*  nationale.  Il  est  de  cette  famille  hnrdie  et 
vigoureuBc  qui  n  pour  mnîtn-»,  ponr  chef»,  te*  Mftlirre, 
les  La  Fontaine.  Aussi,  comme  le  remarque  si  bien  le  savant 
éditeur,  son  ver»  dit  toujuim  qiie1<|ue  chose.  Et  encore 
dans  quel  genre  ?  Dan»  le  plus  difficile  de  inu»  !  duiit  ceit* 
forme  portique  si  ardue,  si  rt»ti*o,  qu'on  appelle  le  son* 
nel  î  car  on  ne  sait  pas  asuex  en  France  ce  que  cV.sl  que  le 
sonnet.  Tout  le  monde  a  lu  et  retenu  le  pn-repte  de 
Wrirt  portique;  miiî*  a-t-on  bien  réfli-chî  h  tout  ce  qu'il  vent 
dii-e?  Boileau  mot  le  sonnet  au  m^me  rang  que  IVptqw'e. 
Hicn  quf  ««la.  l'nfti>nnet  va»!  VlUaef^.  Et  comme  si  cet 
nphnrîsmenc  lui  paroissoîr  pas  ns.<ezinipos>nnl,  lui,  Boileau, 
le  conlimiepar  des  tentatives  malencontreuses.  I^  fameux 
poète  qui  a  rf-ut*!  dans  ses  ewwis  épiques  (Pafs/ige  t/ii  Mtn) 
i^houe  dans  le  sonnet.  L'importance  du  geute  est-elle  assez 
«'nnuaiévi'  Racine,  éclairé  par  un  tel  mtlcompte,   se  garde 
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bien  de  s*y  risquer.  Le  sonaet  Tiavite  ;  il  s'effraye  et  passe. 
Voltaire  lui-même,  cet  Hercule  littéraire  qui  a  parcouru 
toutes  les  gammes  de  la  poésie,  Voltaire  recule  devant 
l'exemple  du  grand  Nicolas  :  c^est  ainsi  qu'il  se  plaît  à 
nommer  Boileau.  L'auteur  de  Candide^  Tadversaire  au- 
dacieux des  parlements  et  des  rois,  cet  homme  qui  se  per- 
met tout,  n'ose  se  permettre  le  moindre  sonnet  I  quel  hom- 
mage !  L'avouerai-je  enfin  à  la  gloire  du  sonnet  ?  et  pourquoi 
pas?...  Saint^Pavin  en  dit  tant  dans  ses  vers,  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  tout  dire  à  propos  de  lui.  Il  n'a  fallu  rien 

moins  que  la  révolution  françoise  pour  le  faire  revivre. 
Oui,  à  la  lettre,  il  a  fallu  que  Napoléon  remuât  l'Europe  de 
fond  en  comble  pour  que  du  choc  des  littératures  britan- 
nique, germanique  et  françoise  le  sonnet  jaillit  de  nouveau  ; 
mais  cette  fois  pour  ne  plus  mourir.  Etonnez-vous  après 
cela  qu'on  imprime  et  réimprime  les  œuvres  de  Saint- 
Pavin. 

C'est  que  Saint-Pavin  n'a  pas  seulement  brillé  dans  le 
sonnet  ;  il  a  dans  son  histoire  une  page  ineffaçable  et  glo- 
rieuse. C'est  lui  qui  Ta  assisté  à  ses  derniers  instants.  Le 
^nnet  s'en  alloit  de  langueur.  Gombaud  l'avoit  affbibli  ; 
Malleville  affadi  ;  Maynard  (  le  barbare  !  )  l'avoit  mutilé 
'  sans  pitié  :  Saint-Pavin  accourt  à  son  aide,  et  si  le  sonnet 
avoit  pu  être  sauvé  à  force  d'esprit,  soyez  sûrs  qu'il  l'eût  été 
par  lui  ;  mais  il  falloit  mieux  que  cela.  L*ingénieux  poëte  le 
remet  sur  pied,  panse  sa  blessure;  enfin,  grâce  à  ses  efforts, 
le  sonnet  jette  un  dernier  éclair  avant  de  s'éteindre.  C'est 
à  Saint-Pavin  qu'il  doit  son  épitaphe  en  attendant  une  loin<^ 
taine  résurrection. 

Si  nous  vivions  dans  un  temps  moins  grave,  si  nous  étions 
encore  au  régime  des  jeux  de  mots  et  de  la  plaisanterie  ca- 
valière, on  pourroit  dire  (et  Voiture  n'y  eût  pas  manqué)que 
le  sonnet  n'est  pas  de  ceux  qui  ne  savent  à  quel  saint  se 
vouer.  Il  a  eu  pour  père  Saint-Gelais,  est  mort  entre  les 
bras  de  Saint-Pavin,  et  ressuscité  entre  ceux  de  Sainte-Beuve. 
Mais    quelle  différence  !  Le  sonnet  que  l'écrit  n'avoît  pu 
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foire  vivre  renaît  par  la  passiun,  la  vraie  passion.  Qui  ne  se 
rappelle  les  admirables  sonnets  de  Joseph  Delonne  ? 

0  laissez-vous  aimer!...  ce  n'est  pas  un  retour, 
Ce  n'est  pa»  un  aven  que  mon  ardeur  réclaïue..., 

et  tant  d'autres  du  même  ouvmge  et  des  recueil»  (}ui  l'ont 
suivi?  Qui  (le  nous  ne  Ic^  garde  nu  fond  de  son  esur,  parmi 
les  témoins  les  plus  chers,  les  souvenirs  les  plus  vivants  de 
la  bellf  jeunesse?  Le  sonnet  sous  la  plume  de  Saînte>5euve 
est  remonte  de  lui-même  aux  jours  de  sa  briUnnle  llnniisnn  ; 
il  se  rattache  par  la  puissance  et  la  grâce  auK  maîtres  du 
seizit'me  siècle,  aux  du  RvUay,  >ux  Mtigny,  aux  Ronsard. 
Mais  je  touche  là  à  lu  pure  rï  grande  poésie.  Redescendons 
à  Saiiit-Pavin. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  lui,  cl  il  a  encore  d'autres  avan- 
taf^es;  il  >  a  dans  la  vie  de  Saint-Puvin  deux  choses  que 
les  premiers  poètes  de  notre  époque  lui  «nvicroicnl,  je  le 
peusc  du  moins  :  il  a  été  l'ami  de  Mme  de  Sévigné,  et  îl  n'a 
pussucc<imbé  dans  sa  joute  contre  Hoileau.  I. 'a mi  de  Mme  de 
Sévigué!  ô  l'heureux  temps,  où  la  beauté,  la  grâce,  l'intel- 
ligence lu  plus  délicate,  la  plus  exquise  coumient  après 
l'esprit  comme  après  le  maître  suprême  ;-o{i  les  plus  dis- 
gracie» d'entre  le»  poètes  avoicnt  de  pureils  triomphes  ;  où 
le  grotesque  Snint-Pfivin,  et  je  ne  le  calomnie  pas,  car  c'est 
lui  qui  me  fournit  son  portrait,  où  Saint-Puvin,  dis-je,  si 
diirurme  qu'il  fitt,  étuit  recherché  pur  la  plus  ravissante  de* 
renime»,  le  plus  enchanteur  dea  talents;  où  le  cul-de-jatte 
Scarron  avoit  pour  compagne  la  futun^  épouseduplusgrand 
loi  dont  s'enorgueillisse  notn^  histoire  ! ...  En  vérité  je  le  de- 
mande à  M.  de  Lamartine  lui-même,  n'y  a-i-il  |>as  de  quoi 
être  un  peu  jaloux  même  de  Scerron,  mime  de  Saint* 
Pavin  ? 

Je  ne  serai  pas  aussi  hardi  pour  sa  lutte  avec  Boîleau  ;  je 
crains  même  de  m'èlre  un  peu  trop  avancé.  Je  ne  réiion- 
druispasqu'à  l'heure  qu'ils»!,  on  tiii  aussi  fier  d avoir  ré- 
siste aux  agressions  du  redoutable  poêle;   et  cependant.... 
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Mais  laissons  là  les  parallèles  et  ne  menons  pat  le  dix-neu- 
vième siècle  au  combat  contre  le  dix-septième.  S'il  y  a  un 
fait  de  certain,  c'est  que  Boileau  n*a  jamais  attaqué  sans 
vaincre.  A  tort  ou  à  raison  ceux  qu'on  a  nommés  si  justement 
ses  victimes  sont  restés  fatalement  sur  place.  Témoin  Cha- 
pelain, Colletet,  Goras,  etc.,  etc.  Eh  bien!  Boileau  s'est 
heurté  à  Saint- Pavin  sans  le  renverser.  Je  dirai  plus  :  il  n*a 
pas  eu  Tavantage.  Non  pas  que  j'aille  jusqu'à  prétendre  que 
le  terrible  Despréaux  ait  été  la  victime  de  Saint-Pavin;  mais 
Saint-Pavin  n'a  pas  été  la  sienne,  et,  je  le  répète,  c'est  uni- 
que dans  notre  histoire  littéraire.  Boileau  avoit  ouvert  les 
hostilités  par  un  simple  hémistiche.  Saint-Pavin  riposta  par 
un  sonnet  bien  complet,  et  Tépigramme  que  Boileau  commit 
après,  et  qui  fut  la  clôture  de  ce  duel,  est  par  son  infériorité 
même  une  soite  d'aveu  de  sa  défaite.  Ce  qui  le  prouve  en- 
core mieux,  c'est  que  Saint-Pavin  garda  sa  réputation  in- 
tacte, plus  heureux  en  cela  que  tant  d'autres  qui  avoient 
comme  lui  une  véritable  valeur. 

Colletet ,  par  exemple  !  J'ai  nommé  CoUetel ,  et  en  le 
nommant  ma  plume  bibliophilique  a  frémi  ;  et  peu  s^en  faut 
que  je  n'imite  Saint-Pavin  et  que  je  n'intente  au  grand 
satirique  un  procès  en  forme.  C'est  que  ce  nom  rappelle,  à 
mon  avis,  une  des  plus  grandes  iniquités  qui  se  soient  jamais 
commises.  Je  sais  qu'elle  n'est  pas  toute  à  la  charge  du  poète, 
et  que  le  public  en  a  sa  bonne  part;  c'est  égal;  il  lui  en  reste 
assez  et  même  beaucoup  trop  pour  son  honneur.  Que  le  sé- 
vère Boileau  se  soit  rué  sur  François  Colletet,  qu'il  ait  repro- 
ché «1  un  pauvre  dinble  de  rimeur  sa  détresse  et  son  manque 
de  pain  ;  c'est  fort  vilain  assurément,  et  Charles  Nodier  a  eu 
toutes  sortes  de  raisons  d'en  faire  bonne  et  rude  justice.  Mais 
que  le  ridicule  de  cette  affiiire  ait  rejailli  sur  notre  (Colletet  & 
nous,  sur  le  débonnaire  Colletet,  époux  de  la  belle  Claudine 
et  dernier  prêtre  du  culte  de  Ronsard  !  Que  le  flot  d'igno- 
minie qui  en  résulte  ait  submergé  cette  espèce  de  Robin- 
Mouton  qui  fut  aimé  de  Jean  La  Fontaine  !  voilà  ce  que  je 
ne  peux  ni  concevoir  ni  excuser.  O  nation  trois  fois  légère  ! 
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s'écrioit  Mirabeau  à  propos  de  choses  un  peu  plus  sérieuses. 
Boileuu  attaque  Tun  et  le  public  s  en  prend  à  Tautre!  L'in- 
nocent pàtit  pour  le  coupable,  si  coupable  il  y  a  !  François 
tue  Guillaume  !  L'Anglois  Beresford,  auteur  d'un  gros  livre 
sur  les  misères  de  Thomme,  a  écrit,  si  je  ne  me  trompe,  un 
(  hnpitre  sur  le  malheur  d*avoir  un  père.  Colletet,  lui,  perd 
réputation  et  tout,  parce  qu'il  a  le  malheur  d'avoir  un  fils. 
Kl  ce  fils  qui  lui  ote  cette  renommée  à  laquelle  il  tenoit  tant  ; 
(•est  le  fruit  de  ses  amours  avec  cette  chère  Brunelle  qu'il  a 
tant  céh'brée  !  Voilà  la  pierre  d'achoppement  où  se  brise  sa 
.^doire  !  Est-on  plus  malheureux  ?  Et  voyez  la  puissance  d'un 
mot  de  Roileau  sur  la  plus  spirituelle  des  nations  du  globe  ! 
i  lie  fois  noyé  dans  l'opprobre,  Colletet  ne  peut  plus  s'en 
tirer  ;  du  moins  il  n'y  réussit  que  d'une  façon  très-incom* 
i)lète.  Depuis  1828,  première  année,  je  crois,  où  on  ait 
^.<>us.s(^  en  sa  faveur  le  cri  de  sauvetage,  combien  d'efforts 
n*a-t-il  pas  fallu  pour  l'extraire,  et  encore  à  moitié,  du  gouf- 
fre on  Tavoit  plongé  cette  méprise  malencontreuse!  que 
(\v  peines,  que  de  labeurs  pour  contre-balancer  une  simple 
phrase  !  Non,  je  ne  puis  m'cmpécher  de  penser  qu'une  si 
cruelle  mésaventure  eût  touché  Boileau  lui-même,  s'il  eût 
pu  la  prévoir  :  car  Boileau  savoit  plaindre  en  prose;  ce  n'est 
(jnen  rhythmc  et  en  rime  qu'il  étoit  impitoyable. 

iMais  revenons  à  nos  moutons,  ou  plutôt  quittons-les, 
puis(]ne  Colletet  en  est  un,  et  retournons  à  Saint-Pavin,  qui 
appartient  à  une  tout  autre  espèce.  Saint-Pavin  étoit-il 
anH>i  esprit  fort  qu'on  Ta  dit?  Question  délicate  et  qui  m' em- 
barrasse». Je  confesse  même,  en  écrivain  consciencieux,  que 
je  ne  trouve  pour  le  défendre  sur  ce  point  que  l'amitié  de 
Mme  de  S(»vi«jn<'.  L'illustre  marquise  si  religieuse,  presque 
jaiiM'niste,  se  seroit-elle  ainsi  attachée  à  un  brutal  sectateur 
de  la  philosophie  de  Desbarreaux?  Tai  peine  à  le  croire. 
D'une  autre  part,  il  y  a  de  terribles  témoignages.  Mais  qui 
nous  force  à  le  prendre  du  mauvais  côté?  Laissons  rhomme 
et  n'envisageons  que  le  poëte,  si  tant  est  que  le  fioête  el 
l'homme  puissent  jamais  se  diqoindre. 
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Il  en  prenoit,  du  reste,  son  parti,  s'il  faut  en  juger  par  ce 
qu'il  dit  de  lui-même  en  ces  vers  inédits  jusqu'ici  : 

Mon  teinct  est  jaune  et  safran é 
De  la  couleur  d'un  vieux  damné, 
Pour  le  moins  qui  le  doit  bien  estre^ 
Ou  je  ne  scay  pas  nie  connoistre. 

Mais  doit-on  le  croire  sur  parole  ?  Il  se  vante  peut-être^ 
il  éloitbien  assez  fat  pour  cela. 

J'ai  lâché  le  mot  de  grotesque  à  propos  de  Saint-Pavin, 
et  je  m'empresse  de  citer  mes  textes,  car  le  mot  est  vif,  et 
on  ne  se  hasarde  pas  ainsi  sans  preuves  quand  il  s^agit  d'un 
homme  qui  a  eu  tant  d'admirateurs.  Dans  une  peinture 
qu'il  nous  fait  de  sa  personne,  et  qui  ressemble  infiniment 
peu  à  celles  qu'on  trace  de  soi-même,  en  l'an  1861,  Saint- 
Pavih  commence  par  dire  qu'il  a  le  nez  long,  extraordinai- 
rement  long.  Cela  se  conçoit  et  n'a  pas  besoin  d'excuse.  Ce 
pourroit  même  être  le  sujet  d'une  comparaison  obligeante  : 
voyez  le  portrait  d'Erasme.  Il  dit  ensuite  qu'il  est  court, 
entassé  (je  copie  ses  propres  expressions),  qu'il  a  l'épaule 
grosse.  Passe  encore.  Tout  le  monde  n'est  pas  taillé  en  Apol- 
lon, et  à  côté  de  la  race  des  Don  Quichotte  il  y  a  celle  des 
Pança.  Mais  quand  il  s'en  vient  nous  apprendre  qu^il  a  sur 

le  dos 

Certain  amas  d'os  et  de  chair 

f'aict  en  poinctes  comme  un  clocher  ; 

quand  il  ajoute  que  la    longueur    de  ses  bras  et  de  ses 

jambes 

Le  faict  prendre  le  plus  souvent 

Pour  un  petit  moulin  à  vent, 

oh  !  cette  fois,  on  aura  beau  dire ,  l'ami  de  Mme  de  Sé«- 
vigné  se  classe  décidément  dans  une  singulière  catégorie. 
Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  l'adjoindre  à  un  autre  poëte  de  date 
plus  récente,  à  ce  malheureux  Desorgues  que  la  police  du 
Consulat  emprisonna,  dit-on,  pour  avoir  hasardé  une  rime 
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trop  riche  (re  que  c'est  que  les  potilc»!).  Il  avoit  accolé 
Napoléon  à  caméléon.  C'est  mt'me  à  cet  écrivain  dithyram- 
bique et  assez  remarqué  dans  te  temps,  que  le  lyi-îque  Le- 
brun dérocha  la  très- pi  aï  santé  épigrummc  que  voici.  Elle 
rentre  dans  notre  sujet,  et  c'est  une  des  meilleures  de  ce  roi 
des  épigi-amtnatistes  i 

Quand  polichinelle  Desorgue, 
Ce  petit  bossu  rodomont. 
Sur  la  monLigne  au  double  front 
A  voulu  grimper  avec  morgue, 
On  diroit  que  le  double  mont. 
Pour  se  venger  de  cet  affront. 
Lui-même  a  grimpé  sur  Hesorgue, 

Saint-Pavin,  après  tout,  a  peul-éire  exagéré  en  cela 
comme  dans  le  reste.  Et,  sans  que  la  montagne  devienne 
absolument  vallée  (les  vers  sont  trop  positifs  pour  cela), 
peut-être,  pour  être  juste,  faut! ru it- il  en  rabattre  quelque 
chose.  Ces  natures  railleuses  sont  parfois  portées  à  se  dépré- 
cier autant  que  d'autres  le  sont  â  se  prôner.  Aussi  je  n'ai 
Jamais  compris  qu'on  ail  fait  peser  sur  Horace  la  plus  humi- 
liante des  accusations,  celle  de  l&che.  El  pourquoi:'  Parce 
qu'un  lieuu  jour  il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  éiégunU-  le 
relicta  non  bene  parmula.  On  s'est  hâté  de  s'en  prévaloir 
contre  lui  :  ou  a  voulu  à  toute  force  qu'il  ail  jeté  là  son 
bouclier  pour  prendre  lu  fuite  ;  comme  si  le  vers  oc  disoit 
pas  tout  simplement  qu'il  ne  se  pîquoit  pus  d'être  né  tré&- 
belliqueux,  et  qu'il  avoit  renoncé  aux  armes  d'une  façon 
qui  n'avoil  rien  de  bien  béix)ique.  Mais  le  gro>  du  public  est 
ainsi  fait  :  il  prend  tout  à  l'exlrcmc,  et  une  fois  entré  dans 
une  opinion  il  n'endort  plus.  Laissonit  donc  le  pauvre  Saint- 
Pavin  plier  sous  le  fardeau  de  son  Parnasse,  et  jugeons*)* 
avec  plus  d'indulgence  que  le  vulgaire.  Nous  autres  lecteun 
du  Bulletin  ne  sommes-nous  pas  public  d'ébte.'' 

L'ancienne  édition  de  Saint-Pavin  est  bien  connue;  c'est 
un  des  quatre  poètes  que  Saint-Murc  publia  dans  les  deux 
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jolis  volumes  que  vous  savez,  et  qui  renferment  en  même 
temps  Lalane,  Montplaisir  et  Charleval.  Saint-Maro  ne  se 
mit  pas  beaucoup  en  irais  de  recherches  pour  ce  travail.  Il 
se  contenta  de  glaner  les  pièces  éparses  dans  les  recueils 
de  Barbin  et  de  Sercy,  et  de  les  décorer  du  nom  d'œuvrei. 
M.  Paulin  Paris  a  été  plus  habile  et  plus  heureux.  U  a  dé- 
couvert en  bloc  de  quoi  ajouter  tout  un  volume  au  demi- 
volume  de  Saint-Marc.  De  cette  manière  Saint-Pavin  est, 
sinon  entièrement  renouvelé,  du  moins  complété.  On  peut 
mieux  le  juger  avec  connoissance  de  cause.  Ses  qualités  fines 
et  fortes  s'y  déploient  plus  à  Taise  et  dans  un  plus  large 
cadre. 

C'est  un  mélange  de  sonnets,  de  madrigaux,  stances, 
chansons,  etc.,  toute  une  menue  artillerie  poétique.  Et  qu'on 
ne  se  choque  pas  du  mot  :  Saint-Pavin  est  répigranune  faite 
chair  ;  on  ne  pouvoît  reflleurer  du  bout  du  doigt  qu'il  n'en 
sortît  quelque  étincelle.  Il  Ta  dit  lui-même  :  Son  esprit  est 
piquant  comme  orties^  et  ses  pointes  se  retrouvent  jusque 
dans  le  sentiment,  jusque  dans  la  tendresse.  Il  a  beau  aimer 
et  parler  d'amour,  il  faut  à  chaque  instant  qu'il  décoche  sa 
(lèche,  il  ne'  peut  s'en  tenir.  Sa  manière  est  une  sorte  de 
galanterie  ingénieuse,  mais  libre  et  hardie,  un  retour  au 
genre  du  vieux  Saint-Gelais,  Tintroducteur  du  sonnet  en 
France.  Le  cercle  étoit  ainsi  achevé.  Le  sonnet  en  finissant 
reprenoit  les  malices  de  son  berceau.  Il  rejoignoit  sa  source 
comme  ces  vieillards  qui  redeviennent  enfants.  Je  pourrois 
en  fournir  bien  des  preuves,  citer  des  pièces  charmantes, 
légèi*es,  tendres  même.  Mais  à  quoi  bon?  il  est  si  aisé  de  les 
lire!  L'ouvrage  est  là  qui  vous  tend  ses  feuilles.  Ce  n'est 
point  un  de  ces  poëtcs  haut  montés  qu'on  n'aborde  que  l'or 
en  main;  on  peut  l'avoir  facilement.  Comme  le  bon  d'Aceilly, 
il  ne  se  vend  pas,  il  se  donne. 

J'ai  assez  rendu  justice  à  M.  Paulin  Paris  pour  qu'il  me 
permette  de  lui  adresser  quelques  petits  reproches.  Com- 
ment! pas  une  note  dans  tout  le  volume!  M.  Paulih  Paris 
ressuscite   l'ancien  et  le  nouveau  Saint-Pavin,  et  il  donne 
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l'un  et  lautre  dans  l'état  où  i'ÉTangile  noos  offre  ton  indi* 
geiit,  puuper  et  nuduil  Je  sais  ce  qu*il  va  répondre.  Saint* 
Pavin  est  assez  riche  de  son  fonds.  D'accord  ;  mais  nous,  ne 
serions-nous  pas  charmés  d*y  trouver  mêlées  quelques-unes 
di?s  propres  richesses  de  l'éditeur?  Les  ouvrages  de  cette 
époque  ont  tant  besoin  d'éclaircissements,  de  commentaires  ! 
et  qui  pouvoit  mieux  nous  les  fournir  que  M.  Paulin  Paris? 
Autre  grief.  Il  n'a  pas  écrit  de  notice  sur  son  auteur;  il  met 
(Ml  tête  un  simple  avertissement  et  renvoie  à  l'édition  de 
Saint-Marc.  Je  ne  voudrois  certes  pas  jeter  la  pierre  à  Saint- 
Marc,  je  sais  ce  qu*on  lui  doit.  J'apprécie  surtout  cette  édi- 
tion de  Boileau  qui  est  bien,  indépendamment  de  sa  beauté 
matfTielIe,  la  compilation  la  plus  extraordinaire  qu'on  puisse 
imaginer.  Rien  de  ce  qui  s*étoit  écrit  jusque-là  pour  ou  cou* 
tre  Boileau  n'y  manque.  C'est  du  La  Mirandole.  On  y  trouve 
tout  et  encore  autre  chose.  Quoi  qu'on  puisse  dire  de  cette 
vopiosifè  au  point  de  vue  critique,  je  l'absous  pour  ma  part, 
et^  qui  plus  est,  je  Taime.  C'est  une  mer  si  l'on  veut;  mab, 
pour  peu  qu'on  ait  les  goûts  littéraires,  on  s  y  plonge  avec 
délices,  au  risque  de  s* y  noyer.  Je  respc*cte  donc  Saint- 
Marc,  mais  il  faut  être  franc,  même  avec  ses  amis.  Saint- 
Marc  est  un  critique  d*une  portée  bien  douteuse,  et  encore 
j  emploie  une  épitliéte  trop  modeste.  Dans  ses  remarques  lit- 
téraires et  autres,  il  invoque  à  tout  propos  Desmarets  et 
Pradoii.  C'est  se  perdre  à  plaisir.  Quand  on  s^appuie  sur  de 
pareilles  autorités  on  n>n  devient  jamais  une  soi-même. 

Mais  c'est  trop  chercher  querelle  à  M.  Paulin  Paris  pour 
(les  omissions  très-réparables.  Rendons-lui  plutôt  grAce  de 
(^'  qifil  nous  donne.  Félicitons-le  de  ces  travaux  incessants, 
(le  cette  indomptable  persévérance  qu'il  met  à  découvrir 
(le  nouveaux  filons  dans  les  mines  du  passé.  Remercioni 
aussi  M.  Techener  de  s'être  associé  à  lui  pour  une  publica* 
tion  si  intéressante.  Le  nom  de  M.  Techener  sur  un  livre 
signifie  :  élégance,  pureté,  distinction.  Lisons  donc  Saint<* 
i^avin.  Abreuvons-nous  aux  claires  sources  de  cet  esjprit 
francois.  si  vif,  si  merveilleux  au  grand  liéele.  Retren^pona* 
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nous  dans  cette  belle  langue  qui  s'en  va,  ou  plutôt  qui  s*en 
est  allée,  car  elle  ne  se  retrouve  guère  à  présent  que  dans 
quelques  œuvres  exceptionnelles,  nobles  épaves  d'un  vaste 
naufrage.  Un  illustre  écrivain  de  notre  temps  a  dit  de  la  lit- 
térature de  cette  époque  immortelle  que  tout  en  éloit  bon, 
même  la  lie.  Saint-Pavin  est  loin  d'en  être.  Ce  seroit  plutôt 
un  vin  généreux,  trop  généreux  même,  comme  ces  vins  fré- 
missants dont  parle  Ronsard,  et  qui  se  ressentent  d'avoir 
mûri  aux  rayons  d'un  chaud  soleil  : 

Gomme  on  voit  en  septembre  aux  tonneaux  angevins 
Bouillir  en  écumant  la  jeunesse  des  vins. 

Vers  admirables  et  qui  su  (Broient  seuls  à  prouver  la  virile 
puissance  du  vieux  poète.  Mais  je  m'aperçois  que  je  me 
suis  laissé  trop  vite  aller  au  plaisir  de  la  citation,  et  que  ces 
beaux  vers  exagèrent  un  peu  la  portée  du  talent  de  Sainte 
Pavin.  N'importe;  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  effacer. 
Qu*on  me  les  pardonne  donc  ;  cet  aveu  sera  l'errata  de  ina 
critique.  Edouard  Turquety. 

LES 

LIVRES  A  L'EXPOSITION  DE  FLORENCE. 

Florence,  le  25  octobre  1861. 
Mon  cher  monsieur  Techener, 

J'ai  eu  le  malheur  et  l'imprudence,  en  quittant  Paris,  de 
vous  promettre  une  lettre  sur  la  typographie  à  l'exposition 
de  Florence,  et  sur  tout  ce  qui,  dans  cette  exposition,  a  rap- 
port aux  livres.  J'étois  loin,  je  vous  l'assure,  de  prévoir  oe  & 
quoi  je  m'engageois;  et  quand  il  a  fallu  m'exécuter,  j'ai 
donné  de  bon  cœur  au  diable  le  Bulletin  du  Bibliophile  et 
son  directeur  par-dessus  le  marché.  Non  pas  que  cette  ex- 
position soit  nombreuse  et  brillante,  tant  s'en  faut  !  mais 
c'est  que  Florence....  Comment  dirai-je?.,..  C'est  Florencet 
c'est-à-dire  la  ville  où  sans  sortir  de  la  rue  on  trouve  une 
exposition  permanente  de  si  nombreuses  et  de  si 
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leuses  mervcilW  d'art,  que  le  trmpi  vous  manquf  pour  vi- 
siter l'intc-rieiir  cle«  églises,  des  palais  et  des  miiM-es,  Ju- 
gez, k  plus  fuite  raison,  quand  il  Faut  courir  uux  Cn»dnc 
et  jeter  un  t-oup  d'œil  sur  la  petite  exposition  ouverte  depuis 
le  15  septembre.  Les  minutes  alors  acquièrent  la  valeur  des 
hfiure&  et  passent  comme  des  secondes.  Heureusement  il  y  a 
des  grâces  d'Etal.  Dieu  sait  comment  cela  se  Tait,  maie  quand 
l'on  veut  tout  voir  l'o»  voit  tout,  et  l'on  se  souvient  de  tout. 
J'ai  donc  vu  et  étudié  soigneusement  lu  typographie  et  tout 
ce  qui  s'y  rattache  ;  et  je  viens  ni'acquiiler  de  la  dette  si  légè- 
rement contracU'e.  Voun  ne  m'y  prendrez  plus.  .\u  reste, 
que  vos  lecteurs  se  rassurent;  ce  ne  sera  pus  long. 

Cette  exposition  ei>t  destinée  à  rendre  un  important  service 
à  la  typogniphie  italienne,  en  lui  montrant  d'une  irrécusable 
façon  il  quelle  décadence  elle  i^oît  an-ivéc.  Que  ce  sott  par 
une  raison  oo  par  une  autre,  l'Italie  a  complètement  désap- 
pris les  préceptes  des  Aide  et  des  Bodoni.  Tout  est  à  faire 
pour  y  revenir.  Un  prote  de  ce»  grands  hommes,  s'il  se  pro- 
meDoit  parmi  les  produits  classés  sous  le  nom  de  typogra- 
phie, n'en  croiroitpas  ses  yeux.  I.e  mal  est  grand.  Est-il  sans 
remède  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L'important  étoit  d'abord  d'en 
sonder  la  profondeur;  et  cette  exposition ,  ne  pn-sentât-elle  pas 
d'autres  avantages,  auroit  déjà  produit  un  excellent  résultat. 
Le&  deux  seules  presses  exposées  sortent  des  ateliers  de 
MM.  Huguet  et  C",  de  Turin, et  Dell'Ortn,  de  Milan.  Faite* 
toutes  deux  sur  le  modelé  de  nos  petites  presses  mécaniques 
courantes  (c'est-à-dire  composées  d'un  cylindre  sur  lequel 
s'enroule  la  feudie  ik  imprimer,  et  d'une  table  oii  sont  tixée* 
les  formes  et  qu'un  mouvement  de  va-et-vient  présente  à  la 
feuille  blanche  au  moment  où  la  révolution  du  cylindre  la 
fait  passer  sur  cette  uble).  elles  sont  destinées  :  la  première 
à  l'imprimerie  royale  de  Florence;  la  seconde  à  M.  Carlo 
Rebagli,  également  de  Florence.  Elles  impriment  toute» 
deux  du  carré  sur  ses  detix  it'iiés  et  d'un  seul  coup.  Dam 
des  presses  relativement  aussi  petites — il  en  existe  en  France 
et  en-.Angleterre  qui  impriment  des  feuilles  de  papier  d  une 
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superficie  huit  fois  plus  grande  d'un  seul  tour  de  roue  ^-^  oe 
que  Ton  doit  avant  tout  rechercher,  c'est  la  légèreté  et  une 
grande  réduction  dans  Temploi  de  la  matière  première.  La 
presse  de  M.  DeirOrta  m'a  paru  mieux  répondre  à  ces  con- 
ditions que  celle  de  M.  Huguet. 

Si  des  machines  à  imprimer  nous  passons  à  l'impression 
même,  notre  visite  ne  sera  guère  plus  longue  ;  et  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  pauvreté  vraiment  pénible. 
M.  Giuseppe  Favale,  de  Turin,  est  le  typographe  qui  m'a  paru 
apporter  le  moins  de  négligence  aux  livres  qui  portent  son 
nom.  Son  Musée  de  Turin  (4629)  n'est  pas  un  mauvais  livre 
illustré,  si  tant  est  qu'il  puisse  y  en  avoir  de  bons.  Il  est  de 
format  grand  in-4,  tiré  avec  une  encre  passable  et  des  carac- 
tères parfaitement  lisibles  et  bien  proportionnés,  imités  évi- 
demment de  ceux  de  Pierre  Didot ,  mais  tiré  sur  papier  de 
coton.  Sans  être  bien  difficile,  on  pourroit  demander  plus 
d'égalité  dans  l'impression,  comme  tirage,  et  plus  d'harmo- 
nie dans  l'emploi  des  caractères.  Il  y  a  des  feuilles  où  ceux-ci 
ont  presque  creusé  le  papier,  et  d'autres  où  ils  l'ont  à  peine 
effleuré  ;  puis  les  caractères  des  notes  n*offrent  pas  des  pro- 
portions convenables  avec  ceux  du  corps  de  la  page.  Il  est 
même  probable  qu'ils  n'ont  pas  été  gravés  par  le  même  ar* 
tiste  et  que  le  hasard  semble  seul  avoir  opéré  leur  rappro- 
chement, tant  Y  œil  diffère  !  Toutes  ces  observations,  vous  le 
voyez,  ne  s'adressent  pas  à  ce  qu'en  France  on  pourroit  ap- 
peler un  beau  livre.  Le  Musée  de  Turin  est  pourtant  le 
meilleur  de  l'exposition . 

Toutefois  le  Dôme  de  Montreale  (4638) ,  exposé  par 
M.  Francesco  Lao,  de  Palerme,  et  quelques  autres  produc- 
tions chromo-lithographiques  dont  je  n'ai  pu  noter  les  titres, 
si  par  hasard  elles  ne  proviennent  m  d'Angleterre  ni  de 
France,  prouvent  un  remarquable  état  d'avancement  de  cette 
industrie  en  Sicile,  et  indiquent  une  très-grande  supériorité 
des  typographes  du  midi  de  l'Italie  sur  ceux  du  nord.  Dans 
son  genre,  leDônie  de  Montreale  est  supérieur  au  Musée  de 
Turin. 
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En  dehnrs  de  ces  ilciix  (iiivmges,  je  ne  puis  que  tou»  indi- 
quer uno  foulu  de  ces  triste»  impressions  cfimpacie»  et  cnii- 
r.inies  invMitt«t  [Mnir  le  muUivur  >ie*  bihliopliik'»  nerveux,  et, 
à  ce  que  l'on  dit)  pour  l'iastrucUon  des  masses.  M.  Gaspero 
Bai'ltera  de  Florence  (46'2â)  u  envoyé  plusieurs  culleciion» 
d'in-4S  et  d'in-16,  obtenus  par  le  procédé  du  cliriiéit^^réo- 
typique;  el  M.  Félix  Lcniouuiert  le  Charpentier  de  Florence, 
montre  une  vitrine  abondamment  fournie  de  classiques  ita- 
liens. Parmi  un  grand  nombre  de  réimpressions,  M.  L«- 
monnier,  vous  le  savez,  >  entrepris,  il  y  a  déjà  une  dizain» 
d'années,  celle  d'un  Vasori  enrichi  de  notes,  d'indîi-atioDS, 
de  renseignemeuts  excellents  qui  en  font  un  livre  indispen- 
sable pour  qui  veut  étudier  rimtoire  de  l'art  modems  tm 
lulie.  Cotte  édition,  qui  comprend  dt'jà  quatorxe  volumes, 
est  presque  terminée.  Il  ne  manque  plus,  pour  qu'elle  le 
soit  camplétfment,  qu'un  dernit-r  volume  de  tables.  Il  est 
fAclicuK  que  M.  Lemonnier  n'ait  pas  songé  à  en  faire  un 
tirage  à  part  soigné,  sur  bon  papier  et  avec  de  bonne  encre. 
Au  point  de  vue  du  l'histoire  de  l'art  pitton-sque,  M.  Le- 
monnier a  élevé  un  monument  destiné  à  rendi-e  les  plus 
importants  servit^s  :  au  point  de  vue  de  l'art  typn^Tupliiqiie, 
c'est  une  autre  affaire;  et  je  souhaite  que  dons  trente  ans 
d'ici  il  reste  auti-c  chose  que  de  la  poussière  à  ceux  qui, 
comme  inui,  ont  commis  l'imprudence  d'acheter  cette  édi- 
tion. Tout  en  <.<st  mauvais  :  la  justification  des  pages.  In  forme 
dos  caractères,  la  qualité  du  papier,  celle  de  l'encre  et  le 
tirage.  (lu  sont  de  ces  livres  qu'il  faut  avoir  et  radier  avec 
Nuiii  dans  sa  biMiotbèquc. 

J'ai  retittuvé  là  avec  un  vif  plaisir  des  impressions  en 
viri^t-ijuatrc  langues  sortant  des  presses  du  muveut  armé' 
uien  des  Mcc^iitaristes,  dans  l'île  de  Saint-Lazare ,  à  Venise. 
Ces  laborieux  el  intelligente  religieux  ont  envoyé  ii  l'expo- 
sitton  de  Florence  un  exemplaire  polyglotte  du  l'ulrr,  et 
une  traduction  eu  langue  ai-ménienne  du  Paradis  perdu 
de  Udton.  Le  soin  qu'ils  apportent  au  tirag«<  de  leur*  édi- 
tioui  est  Miffiaa minent  oonau  et  apprécié  de  toui  la  biblîo- 
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philes,  et  le  Paradis  perdu  est  la  preuve  de  tous  les  efforts 
qu^ils  fout  pour  rester  à  la  hauteur  de  cette  réputation. 

L'art  de  la  reliure  en  est  exactement  au  même  point  que 
celui  de  la  typographie.  Eu  parcourant  les  vitrines  des  re- 
lieurs, Tœil  est  attristé  par  des  cartonnages  mal  joints, 
mal  cousus,  recouverts  de  morceaux  de  papier  chagriné  ou 
de  velours,  où  s'étalent  dans  tout  leur  mauvais  goût  ces 
arabesques  d'ivoire  ou  de  bois  ciselé  incrusté  de  pierres 
fausses,  qui  font  au  jour  de  Tan  les  délices  des  enfants  sages 
et  des  lorettes  littéraires.  Je  ne  citerai  aucun  nom  ;  mais  on 
pourroit  adresser  aux  relieurs  italiens  le  même  reproche  que 
Ton  faisoit  à  un  sculpteur  grec  à  propos  d'une  statue  de 
Vénus  :  «  Ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  Tas  faite  riche.  »  Les 
reliures  italiennes  sont  très -riches,  mais  elles  donneroient 
des  défaillances  à  Cape,  à  Duru,  à  Trautz-Bauzonnet ,  à 
Lortic,  s'ils  les  voyoient. 

Un  seul  relieur  fait  exception  à  cette  règle  :  il  se  nomme 
Binda  et  habite  Milan.  Son  exposition  porte  le  n^  4060,  et 
comprend  :  Un  Pétrarque^  d'Aide,  1533,  maroquin  rouge 
du  Levant,  marqué  sur  les  plats  de  Tancre  aldine  d'un  dessin 
dont  M.  Binda  eût  évité  la  lourdeur  en  reproduisant  exac- 
tement la  marque  du  grand  typographe  vénitien. 

Un  Diario  de  bello  Caroloj  Venise,  1496,  maroquin 
rouge  incrusté  d'arabesques  noires  dans  le  goût  de  celles  de 
Maïoli  et  de  Grollier. 

Une  Histoire  de  Florence^  par  Varchi,  Cologne,  1721, 
petit  in-4,  orné  sur  les  plats  d'initiales  dont  les  enroule- 
ments pourroient  être  plus  heureux. 

Enfin,  j'ai  remarqué,  dans  un  coin,  un  exemplaire  des 
Fables  de  La  Fontaine^édâûoxi  diamant  de  Duberny,  maro- 
quin vert  à  petits  fers  poussés  avec  une  délicatesse,  une 
grande  sûreté  de  main  et  un  goût  parfait.  Ce  petit  bijou 
porte  le  nom  de  M.  Vezzosi,  de  Turin.  J'ignore  si  M.  Vez- 
zosi  est  le  libraire,  le  relieur  ou  le  doreur. 

J'avois  eu  occasion  de  voir  à  Paris  des  reproductions  et 
des  imitations  d'anciennes  gravures  et  d'incunables  fidiet 
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par  M.  Rafaelo  Salari,  de  Florence.  Ce  qu*il  a  exposé  sous 
le  n""  4648  est  vraiment  surprenant,  et,  à  moins  d*un  examen 
des  plus  méticuleux  et  des  plus  attentifs,  peut  tromper  mi 
œil  parfaitement  exercé.  Sont-ce  des  faux  que  fait  M.  Ra- 
faelo Salari?  Nullement  :  ce  sont  des  restaurations.  La  plu- 
part m^out  paru  exécutées  a  la  main,  et  quelques-unes 
reportées  sur  pierre  lithographique.  Ici  commenceroit  la 
supercherie  ;  mais  quel  est  le  bibliophile  qui  ne  consentiroit 
pas  à  compléter,  même  au  prix  d'une  supercherie  extrême- 
ment habile,  un  Vérard.  un  Pigouchet  ou  un  Simon  Voôtre 
privé  de  quelques  feuillets.  Jamais,  dans  ce  cas,  on  ne  pour- 
roit  s*adresser  à  un  imitateur  plus  habile  que  M.  Salari. 

Telles  sont  les  impressions  qu*ont  fait  naître  mes  Yisites 
aux  produits  de  la  typographie  qui  figurent  à  l'exposition 
de  Florence.  Le  temps  me  presse.  Pitti  et  les  Offices  m'atti- 
rent. Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  adresser  ces  lignes  écrites 
à  la  hâte  et  dans  un  style  de  voyage.  Voici  ma  dette  ac- 
quittée; il  ne  me  reste  plus  qu'àyjoindre  l'assurance  de  met 
sentiments  les  plus  dévoués. 

Comte  L.  Clémeht  db  Ris. 


MELANGES. 

EXTRAIT  D*UNE    LETTRE    A   M.    TECHENER 

DU     1*'    OCTOBRB    1861. 

Puisque  mon  savant  ami,  M.  Gustave  Brunet,  a  bien 
\(m\u  placer  son  Essai  sur  les  bibliothèques  imaginaires  k 
la  suite  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Vabbaye  de 
Saint' Victor,  que  vous  avez  publié  pour  la  plus  grande  joie 
des  pantagruélistes ,  et  non  aultres  ^  comme  dit  Riibelais,  il 
est  juste  que  je  cherche  à  compléter  Texcellent  travail  de 
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mon  collaborateur ,  en  lui  fournissant  de  nouveaux  rensei- 
gnements pour  une  nouvelle  édition  de  cette  curieuse  notice. 
Les  bons  procédés  entretiennent  la  bibliographie. 

Je  trouve,  dans  les  Curiosités  littéraires  de  M.  Ludovic 
Lalanne,  un  des  meilleurs  recueils  que  nous  ayons  en  ce 
genre  (l'édition  de  1857  a  été  soigneusement  corrigée  et 
l'auteur  y  a  mis  son  nom),  ce  passage  relatif  à  Tordre  de  la 
Boisson,  institué  à  Avignon,  en  1700,  par  de  Pesquicres  : 
«  Il  publioit  une  gazette  rédigée  en  partie  par  Moi^er  et 
Tabbé  de  Charnes,  et  qui  avoit  pour  titre  :  Les  nouuelles  de 
V ordre  de  la  Boisson  j  chez  Museau  Cramoisi  ^  au  Papier 
raisin.  Les  membres  avoient  pris  des  noms  analogues  à  celui 
de  leur  imprimeur.  Cétoiént  frère  des  feignes;  frère Morta- 
delley  natif  de  Saint-Jean-Pied-de^Porc ;  dom  Barriquez 
Caraffa  y  Fuentes  f^ inosas;  M.  de  Flaconi^i/le,  le  sieur  de 
y illebrequin^  etc. 

«  Les  livres  annoncés  par  la  gazette  étoient  en  rapport 
avec  le  contenu  de  la  feuille.  On  y  trouvoit  M  Introduction 
a  la  cuisine^  par  le  frère  Le  Porc  ;  des  Remarques  sur  lee 
langues  mortes ,  comme  langues  de  bœuf  de  cochon  et  au^ 
très;  un  Recueil  de  plusieurs  pièces  de  four^  par  le  frère 
Godii^eau  ;  la  Manière  de  rendre  For  potable  et  t argent 
aussi ^  par  le  frère  La  Buvette  ;  VArt  de  bien  boucher  les 
bouteilles  y  impression  de  Liège;  Y  Itinéraire  des  cabarets^ 
œuvre  posthume  de  Tavernier ;  De  arte  bibendi  ^  auctore 
frère  Templier^  etc.  » 

Je  n'ai  jamais  renconti*é  la  spirituelle  gazette  que  de  Pes- 
quières,  qui  avoit  pris  le  pseudonyme  du  François  réjouis^ 
sant^  a  fait  paroîlre  pendant  plus  de  quatre  ans  (de  1703  à 
1707,  suivant  la  Biographie  générale  de  Didot ,  article 
Morgieh). 

Je  trouve  encore  des  livres  imaginaires  concernant  la  po- 
litique du  temps ,    dans  le  60^  numéro   des  Rapsodies  du 
jour^  ou  séances  des  deux  Conseils  en  vaudevilles^  que  Pierre 
Villiers,  ancien  ciipilaine  de  dragons,   rédigeoit  en  1797, 
avec  quelques  royalistes  de  ses  amis,  tels  que  Merard  de 
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SaiatJuiit,  J.  fi.  Kuugarpt;  J..B.  Pein;  ces  livre»  m;  rap- 
portent à  difTérent»  failâ  politiques  que  M.  Guitave  Brunel 
X  chargera  rie  aignulcr,  s'il  rrimprimc  ce  cntaloguo  des 
livres  imaginaires,  que  je  iniiiseris  teïttiellrment  ; 

"  I^s  C'iuuit  fecrèles  du  la  révolution  du  9  thermidor, 
dédiée  à  Mme  Tullicn  par  son  mari. 

•  Les  Liaison»  dangereuses^  dédit-e*  à  M.  Tallien  par  sa 
fniinn-. 

"  Lei  inrowèiùcnU  îles  Loteries,  par  Boi»sy  d'Aiiglas, 
ileilicii  aux  députés  sorlauts. 

"  La  Politestr  françoise,  par  les  sollicitoure  du  Loxeoi- 
bourg,  dvdicfl  au  directeur  Rcvrbell. 

-  /-n  I\i^cessitc  de  ne  faim  In  barbe,  dédire  à  Lodoi^ka 
l.ouvct)  par  le  perruquier  de  suit  mari. 

-  Point  d"  argent,  fioint  de  Suisse,  conte,  dédié  aux  Treize 
Cantous,  par  uue  Toule  de  Fran^^ois  ruiaés,  poncrits  et  fu- 
gitifs. 

"  L'jinii  des  lion>mes,àédit!  i>  Mllelji...,  par  MM.  Hnppe, 
Simon,  lA'utlinind  de  Bcaiirrgvrd,  etc. 

■  La  Késurrrction  du  f''ieu.T  de  In  Montagne,  dédiée  ma 
nioatugnard  ilaiTron. 

"  J'ai  peur  de  la  roue  ou  de  In  barre  de  fer,  historiette 
dédiée  tiu  députe  Laoïarque,  par  son  collègue  Thihaudeau. 

■  On  nous  payera,  coûte,  dédié  aux  rentiers,  par  un  lOj' 
l'iugnimmisie.  11^  aquutn-  ans  que  cet  ouvragée»!  imprimé; 
K-s  circonstances  n'ont  pns  permis  d  en  chang^-r  le  titre. 

■  Les  Haines  de  Lyon,  au  futilité  de  la  mitraille,  par 
Piiljiiiï-Crnncé ,  dédié  aux  héros  du  cul-do-sac,  ouvrage 
publié  li  Pans  le  l3  vendémiaire;  mais  ses  associés  sctrou- 
viint  la  plupart  ù  Vcndûme,  il  ne  peut,  malj^ré  su  bonne 
vuliinlé,  en  faire  les  frais. 

■  Traité  sur  f esprit  opaftie,  dédié  à  un  malade  qui  va  de 
mit'ux  eu  mieux. 

>■  L  /irgent  est  au-dessus  fie  tout,  et  leurs  rochers  sont  au- 
dfssiis  ifciles,  bistoii-e  irt-s-vi-rilable ,  dédiéi-  aux  dûmes  de 
la  Nouvelle-I'ranee  par  un  bourgeois  de  l'Aucicnne. 
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«  Les  Preuves  de  F  excellence  du  gouvernement  démocrU'^ 
tique^  dédiées  par  le  peuple  François  aux  nouvelles  républi- 
ques italiennes.  —  Cet  ouvrage  curieux  est  imprimé  en  ca- 
ractères rouges. 

«  Vous  avez  donné  dans  la  bosse ,  conte  ,  dédié  par 
Rewbell  au  corps  électoral  de  la  France. 

u  Vous  en  jugerez^  ou  traité  sur  les  pendus^  dédié  à 
Merlin  par  Samsou . 

«  Mémoire  sur  C éducation  des  animaux  à  griffes^  les 
hières  (  sic  ) ,  vautours  ,  les  reptiles  venimeux ,  les  chais , 
tigres  y  etc.^  ainsi  que  sur  les  moyens  dUen  propager  et  uti^ 
User  r espèce^  œuvre  posthume  du  doux  Robespierre,  dédiée 
aux  citoyens  de  Tarbes;  2  vol.  in-fol.,  avec  gravm*es  enlu- 
minées, ornés  du  portrait  de  Téditeur,  le  frère  Barère,  mai- 
son de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  à  Tarbes.  » 

La  Bibliographie  des  journaux  de  la  Révolution,  par  Des- 
chiens, n'a  pas  omis,  bien  entendu,  les  Rapsodies  du  Jour  j 
que  Yilliers  reprit  en  1814,  et  qui  n^eurent  pas  alors  une 
aussi  longue  existence  que  sous  le  Directoire  ;  mais  Deschiens 
ne  dit  pas  que  notre  ancien  capitaine  de  dragons  vaudevil- 
liste rassembla  la  collection  entière  de  ce  journal  en  vaude- 
villes, sous  un  titre  factice  ainsi  conçu  ;  Le  Rôdeur  et  autres 
bagatelles  critiques ,  dramatiques^  lyriques  et  pas  du  tout 
politiques  y  recueillies  pendant  les  années  1795,  1796,  1797, 
1800,  1814,  1815.  Paris,  1817.  Les  exemplaires  de  cette 
collection  doivent  être  fort  rares;  nous  supposons  qu'elle 
foi-me  trois  volumes,  et  que  l'auteur  y  a  joint  quelques- 
uns  de  ses  anciens  opuscules,  dont  il  possédoit  encore  un 
certain  nombre  d* exemplaires.  P.  L. 
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223.  Discours  en  la  faveur  des  dames  contre  les  mesdi- 
SANS,  disputé  entre  deux  dames,  Géophile  etClorindo,  et 
un  gentilhomme  nommé  le  siemr  Cloridan.  Paris ,  Jbel 
Langelier^  1600;  pet.  in-li  de  6  ff.  prélim.  dont  le  der- 
nier est  blanc,  et  de  75  ff.  chiffrés,  v.  rac.  fil.       24—-» 

Ce  petit  livre  provient  de  la  liofulière  bibliothèque  du  célèbre  médecin  accou- 
cheur Deneui ,  qui  avoit  ntaeniblé  nne  oombreuse  collectioo  de  livrée  aor  lea 
femniet ,  l'amour  et  le  mariage,  ainai  qne  aur  leara  conaéquencea  agréablea  oo 
d<^sa);réabl|s,  et  qui  qualifloit  ainai  cette  collection,  aujoardîmi  diaperaée  par  le 
fait  d'une  vrnt**  aux  enchères  :  Recherches  gèmèralet  smr  t*komme  et  pnHiemliirê'- 
went  sur  la  femme.  Il  est  question  de  Tun  et  de  Tantre  dana  le  Discours  anonyme, 
qur  l'auteur  avoit  tracé,  <  ae  trouvant  lors  avec  quelque  loisir  et  animé  d*oiie 
très- belle  idfe,  non  en  volonté  de  le  faire  voir  an  public,  maia  seolemeBl  à  eelle 
(|ui  cstoit  la  raute  de  son  estre.  »  Cependant,  cet  auteur,  qui  n*a  paa  vouin  ao 
faire  ronnoltre,  laissoit  depuis  longtemps  son  ouvrage  croupir  dana  un  cabiiiel(ae« 
crétairt')  qu'il  lui  ivoit  donné  pour  sépulture,  lonqu^unt  dame  de  aea  amiet  loi 
ronsfilla  do  publier  <  ce  Discours  aux  dames  ^  dana  lequel  il  y  a  plualeun  pré- 
crpii  s  sur  l'amour,  et  qu'on  pourrait  imaginer  à  celte  occaaioB  que  c*eai  pour 
Ictir  vouloir  faire  des  leçons  sur  ce  s?^el.  Je  tous  diray,  ijoole-i-il,  que  mon  !■- 
leniion  n'est  pas  qu'il  doive  servir  à  toulaa  d'inatmction  el  meamea  é  cellea  qui 
jouis!>eni  de  la  liberté  des  grandea  villes  ou  d'une  coort,  et  ne  aenl  abelnintea 
aux  austères  t*t  iniques  loix  de  la  campagne,  aoiqoelles  il  aeroit  Inutile,  à  canae 
que  beaucoup  de  privilèges  leur  sont  octroyet,  qu'on  ne  acmroll  reprendra  n'y 
trouver  mauvais,  qui  ne  sont  pas  pourtani  permia  au  ▼illage.  »  Le  but  du  livre 
rat  ric  démontrer  par  mille  bonnes  raisons  que  lea  femmea  ont  tort  de  lUre  lan- 
guir leurs  a  manu  et  de  leur  ^ndre  leura  faveura  au  pria  du  iMBpa  plua  on  moins 
long  des  poursuites  amoureuaes.  L'anteur  de  ee  Diaeoura  cat  realé  inconnu;  on 
peut  néanmoins  supposer,  à  des  indices  presque  certains,  qne  l'ouvrage  ayant  él4 
traduit  de  l'italien,  le  traducteur  doit  être  Jean  Pallel,  qui  avoit  déjà  traduit  al 
publié  chei  le  même  Abel  Langelier  un  livre  analogue,  que  noua  trouvons  dans 
le  caulogue  du  duc  de  La  Vailière,  en  trois  volmnea  :  «  Diaeoura  de  la  bsanlé  dus 
darnes,  prins  de  l'italien  du  seigneur  Ange  Pircoiuole,  ptr  1.  Pallf  L  Ferw,  JM 
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227.  Mémoires  polr  servir  a  l'histoire  du  cAlèbhb  Roui- 
seau,  où  Ton  prouve  que  les  fameux  couplets  qui  lui  ont 
été  faussement  attribuez ,  sont  réellement  de  La  Mottei 
Saurin  et  Malafer.  Nouv.  édit.  augm.  du  Vrai  caractère 
de  Rousseau ,  en  deux  lettres  de  M.  Racine  et  une  de 
M.  l'abbé  d'Olivet.  Bruxelles^  Foppens^  Fricx^  1753;  pet. 
in-12  de  2  feuillets  prélim.,  80  et  liv  pp., et  1  feuillet  pour 
la  table  des  pièces,  avec  8  feuillets  plies  pour  les  Couplets; 
demi  mar.  r.,  lavé,  réglé  et  non  rogné 12 — » 

Ces  curieux  Mémoires  sont  cerlainemeol  de  Boindin,  quoiqu'ils  n'iieot  pu  4lé 
recueillis  dans  ses  OBuvres.  a  On  m'écrit  de  Paris,  dit  TATit  de  rimpriOMiir,  qam 
l'original  de  ce  Mémoire  (la  l'«  édition  est  intitulée  Mémoire  et  non  JfÂnetnw)  a 
été  remis  h  la  Bibliothèque  du  roi,  où  cbacun  pourra  se  conTaincre  par  ms  yem 
qu'il  est  tout  entier  de  la  main  de  M.  Boindin,  excepté  les  Couplets,  tpA  fànt  on 
petit  cahier  à  part,  sur  le  dos  duquel  M.  Boindin  avoit  écrit  ces  mots  :  c  Le  Té* 
ritable  paquet  adressé  à  M.  Boindin  et  par  conséquent  le  vrai  corps  dn  délil.  »  Ce 
▼olume,  quoique  réimprimé  deux  ou  trois  Tois,  est  rare  et  ne  se  tronre  que  dam 
peu  de  catalogues.  Il  fit  pourtant  beaucoup  de  bruit  à  son  apparition,  eomiDe 
nous  l'apprend  une  note  de  l'ariicie  sur  J.  B.  Rousseau,  article  très-important  et 
très-considérable,  quoique  anonyme,  inséré  dans  le  Nouveau  Diakumairg  Awio* 
rique  et  critiqua  de  CbaufTepié ,  à  qui  cet  article  SToit  été  communiqué.  «  Sens 
insister,  dit  lu  note,  sur  les  préjugés  que  le  caractère  connu  de  Boindin  pomtoU 
rournir  contre  sa  bonne  Toi,  les  contradictions  et  les  faux  exposés  qni  règneat 
dans  son  Mémoire  prouvent  suffisamment  sa  mauvaise  foi,  et  que  c'est  qnelqpe 
passion  de  vengeance  qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main.  »  En  effet,  Boindin  clwr- 
che  à  modifier  l'opinion  qu'on  avoit  acquise  généralement  à  Tégard  de.lagrtiida 
affaire  des  Couplets  du  café  Procope  :  c  Voyons  quel  sera  le  résultat  des  préien- 
dues  découvertes  qu'il  fait  sur  les  Couplets ,  dit  l'auteur  de  la  note  et  de  Tartide 
en  question  ;  c'est  Malafaire  qui  en  donna  l'idée  ;  Saurin  en  fournit  les  moyens 
et  La  Motte  se  chargea  de  Texéculion.  •  Nous  ne  rentrerons  pas  dans  l'ezanmi 
et  la  discussion  de  cette  mystérieuse  affaire  ;  bornons-nous  i  dire ,  comme  bi- 
bliographe, que  les  amateurs  qui  veulent  réunir  tout  ce  qui  a  été  imprimé  li- 
dessus  doivent  avoir  d'abord  le  Mémoire  de  Boindin,  puis  l  Anti-Rousseem  de  Ga- 
con  (1712)  et  les  œuvres  de  Rousseau  lui-même.  Quant  aux  autres  pièces  les  pins 
piquantes,  il  faudroit  les  chercher  non-seulement  dans  le  Dictionnaire  de  Gbsnflé- 
pié,  mais  encore  dans  la  Bibliothèque  raisonnée  {tome  XXVI),  la  Bibliothèque  g^r» 
manique  (tome  XXXV)  et  le  Mercure  suisse  du  mois  d'avril  1736.  P.  L. 

228.  SvsANNAEvs  (Hubertus),  Ludorum  libri  nunc  recens  con- 
diti  atque  sediti.  ParisiiSy  ap.  Simon.  Colinseum\  1538; 
in-8,mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  [Cape,) 48 — » 

Charmant  exemplairp.  d'un  livre  rare,  imprimé  avec  les  jolis  caractères  itA- 
liques  de  Simon  de  Colines.  —  Hubert  Susanneau,  né  près  de  Péronne,  docteur 
en  droit  et  en  médecine,  étudia  les  belles-lettres  à  Turin,  le  droit  dans  les  unirer- 
sités  d'Italie,  et  la  médecine  à  Montpellier.  Ce  volume  prouve  les  talents  de  Susan- 
neau en  poésie  et  en  grammaire  latine.  Les  Ludi^  divisés  en  quatre  livres,  for- 
ment un  recueil  de  petites  pièces  poétiques  sur  différents  sujets.  Nous  signalerons 
seulement  une  élégie  adressée  à  son  frère,  Guillaume  Susanneau,  sur  la  mort  de 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  653 

leur  père,  une  éptire  à  Simon  de  Colines,  el  nn  stiilo  en  l*]ionaear  â«  Rabelait.  n 
paraît  que  Susanneau,  pendant  son  séjour  i  Montpellier,  t'étoil  lié  d'amitié  avec 
l'auteur  de  Pantagruel. 

Ad  Rabl^csium  gum  esset  in  Monte  PESSiiLaNO. 

Hubertus  celsa  medicorom  languet  in  urbe, 
Pbarmaca  languentem  nulla  juvare  queunt. 

Tu  pôles.  Haud  ulio,  ne  fallat  opinio,  morbo, 
Est  desiderio  languidns  ille  toi. 

Fronte  serenabis  dulcl,  penitusque  recedet, 
Qui  toto  miitus  corpore  langnor  eral. 

Ce  recueil  de  vers  est  suivi  d'une  Explication  de  plosienrt  mots  lalinf  qnl  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  dictionnaires.  Celte  curieuse  nomendatore  de  mottbariiarefl 
finit  par  celle  souscription  :  «  Diciionarii  eruditis  ad  similit  inf  enieoda  tul  mellora 
Tiam  prœmunienlis,  finis.  » 

Le  volume  contient  encore  un  poëme  latin  de  trois  cent  cinqnante-fept  Ten  sur 
le  siège  de  Péronne  en  4  5S4.  Voici  les  trois  premiers  vers  : 

Fioitimam  cupio  memorare  Penatibus  urbem. 
In  quibus  ediderim  primos  ego  parmlus  infans 
Yagitus  :  hoc  jure  sibi  vicinia  poscit. 

Une  note  marginale  nous  apprend  que  Sosanneau  composa  ce  poème  à  l'Age  de 
vingt-quatre  ans.  Ap.  B. 

229.  Taegio  {Barthélemi),  Les  doctes  et  subtiles  responces, 
où  sont  contenus  maints  beaux  et  agréables  discours  sur 
diverses  et  notables  matiei^s.  Mises  d'italien  en  irançbis, 
par  Antoine  du  Verdier,  seigneur  de  Vauprivas.  Lyon^ 
Barthélémy  Honorât^  1677;  in-16,  portr.,  mar.  bleu,  fil. 
à  compart.  tr.  d.  {Muller,) •  .       38—» 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Antoine  du  Yerdier^  seigneur  deYanprivas, 
élu  pour  le  roi  au  pays  de  Forez,  contrôleur  général  des  finances  à  Ljon,  genlU- 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  naqnit  é  Montbrison,  le  44  noTembre 
4  544,  et  mourut  le  25  septembre  4600.  \X  cultiva  les  lettres  pendant  toute  sa  vie, 
et  composa  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  On  contnlte  eneore  avec 
rruit  sa  Bibliothèque  française  ^  qui  parut  la  même  année  que  celle  de  La  Croit 
du  Maine. 

Du  Verdier  dédia  sa  tradnction  des  Doctes  et  subtiUs  retftmeet  k  de  BèUeforetl, 
ornement  de  la  langue /rançoise.  Cette  dédicace  est  suivie  d'nn  eotmet  de  dUrfé, 
dans  lequel  on  lit  : 

Depuis  que  nous  avons  grimpé  dessus  Parnasse, 
Encores  que  nos  corps  soient  dévores  des  vert, 
Nostre  fameux  renom  par  cent  poésmes  divers 
Vivra  pour  tout  jamals,\iuelqne  siècle  qui  passe. 

La  postérité  en  a  jugé  autrement,  et  le  P.  Niceron  a  écrit  :  «  Du  Verdier 
étoit  un  pauvre  poète,  et  tout  ce  qoMl  a  fait  en  ce  genre-là  ne  mérite  ancune 
attention.  >  Notre  petit  volume  est  orné  dn  portrait  de  du  Terdier,  à  l'Age  de 
vingt-neuf  ans. 

L'œuvre  de  B.  Tsgio  se  compose  de  quarante-qnmire  dissertations  philOiopM* 
ques  ou  critiques ,  en  forme  de  réponses  à  des  lettres  qne<  loi  adretëoliBnt  plo» 
sieurs  personnages  distingués  de  rilalie.  Parmi  lee  wa^tm  qv'H  «  tndtéiy  M  pMt 
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227.  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  du  célèbre  Rous- 
seau, où  Ton  prouve  que  les  fameux  couplets  qui  lui  ont 
été  faussement  attribuez ,  sont  réellement  de  La  Motte, 
Saurin  et  Malafer.  Nouv.  édit.  augm.  du  Vrai  caractère 
de  Rousseau ,  en  deux  lettres  de  M.  Racine  et  une  de 
M.  l'abbé  d'Olivet.  Bruxelles,  Foppens^  Fricx^  1753;  pet. 
in-12  de  2  feuillets  prélim.,  80  et  liv  pp., et  1  feuillet  pour 
la  table  des  pièces,  avec  8  feuillets  plies  pour  les  Couplets; 
demi  mar.  r.,  lavé,  réglé  et  non  rogné 12 — » 

Ces  curieux  Mémoires  sont  cerlainemenl  de  Boindin,  quoiqu'ils  o'aienlpaa  été 
recueillis  dans  ses  OBuvres.  a  On  m'écrit  de  Paris,  dit  TAvis  de  rimprimeor,  que 
roriginal  de  ce  Mémoire  (la  I'*  édition  est  intitulée  Mémoire  et  non  Mémoirêt)  a 
été  remis  ili  la  Bibliothèque  du  roi,  où  chacun  pourra  se  conTiincre  par  ses  jeux 
qu'il  est  tout  entier  de  la  main  de  M.  Boindin,  excepté  les  Couplets,  qui  font  un 
petit  cahier  à  part,  sur  le  dos  duquel  M.  Boindin  avoit  écrit  ces  mots  :  c  Le  Té- 
ritable  paquet  adressé  à  M.  Boindin  et  par  conséquent  le  vrai  corps  du  délit.  »  Ce 
volume,  quoique  réimprimé  deux  ou  trois  fois,  est  rare  et  ne  se  trouve  qoe  dtnt 
peu  de  catalogues.  Il  fit  pourtant  beaucoup  de  bruit  à  son  apparition,  eororae 
nous  l'apprend  une  note  de  l'article  sur  J.  B.  Rousseau,  article  tris-important  et 
très-considérable,  quoique  anonyme,  inséré  dans  le  Nouveau  Dietiotmaire  hUto^ 
rique  et  critique  de  CbaufTepié,  à  qui  cet  article  avoit  été  communiqué,  c  Sans 
insister,  dit  la  note,  sur  les  préjugés  que  le  caractère  connu  de  Boindin  poarroit 
fournir  contre  sa  bonne  foi,  les  contradictions  et  les  faux  exposés  qui  régnent 
dans  son  Mémoire  prouvent  suffisamment  sa  mauvaise  foi,  et  qoe  c'est  quelque 
passion  de  vengeance  qui  lui  a  mis  la  plume  à  la  main.  >  En  effet,  Boindin  cher- 
che à  modifier  l'opinion  qu'on  avoit  acquise  généralement  i  Tégud  de  la  grande 
affaire  des  Couplets  du  café  Procope  :  «  Voyons  quel  sera  le  résultat  des  préten- 
dues découvertes  qu'il  fait  sur  les  Couplets,  dit  l'auteur  de  la  note  et  de  l'article 
en  question;  c'est  Malafaire  qui  en  donna  l'idée;  Saurin  en  fournit  les  moyens 
et  La  Motte  se  chargea  dt)  l'exécution.  •  Nous  ne  rentrerons  pas  dans  rezamea 
et  la  discussion  de  cette  mystérieuse  affaire  ;  bornons-nous  i  dire ,  comme  bi- 
bliographe, que  les  amateurs  qui  veulent  réunir  tout  ce  qui  a  été  imprimé  li- 
dessus  doivent  avoir  d'abord  le  Mémoire  de  Boindin,  puis  V Anti'Rousstam  de  Ga- 
con  (1712)  et  les  œuvres  de  Rousseau  lui-même.  Quant  aux  antres  pièces  les  pins 
piquantes,  il  faudroit  les  chercher  non-seulement  dans  le  Dictionnaire  de  Cbanfl)»- 
pié,  mais  encore  dans  la  Bibliothèque  raison  née  {lome  XXVI),  la  Bibliothèque  ger- 
manique  (tome  XXXV)  et  le  Mercure  suisse  du  mois  d'avril  4  736.  P.  L. 

228.  SvsANNAEvs  (Hubertus).  Ludorum  libri  nonc  recens  con- 
diti  atque  a'diti.  Paris  ils  y  ap.  Simon.  Colinœum^  1538; 
in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  {Cape,) 48 — »• 

Charma!<t  exfjhplairf  d'un  livre  rare,  imprimé  avec  les  jolis  caractères  ita- 
liques de  Simon  de  Colines.  —  Hubert  Susanneau,  né  près  de  Péronne,  docteur 
en  droit  et  en  médecine,  étudia  les  belles-lettres  à  Turin,  le  droit  dans  les  nnlver- 
sités  d'Italie,  et  la  médecine  à  Montpellier.  Ce  volume  prouve  les  talents  de  Susan- 
neau en  poésie  et  en  grammaire  latine.  Les  LuJi,  divisés  en  quatre  livres,  for- 
ment un  recueil  de  |)etites  pièces  poétiques  sur  différents  sujets.  Nous  signalerons 
seulement  une  élégie  adressée  à  son  frère,  Guillaume  Susanneau,  sur  la  mort  de 
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lenr  père,  une  épttre  à  Simon  de  Colinet,  et  on  tiitlB  en  l^henneor  é%  Rabtiait.  n 
parait  que  Sutannetu,  pendant  son  séjour  à  Montpellier,  s'étolt  lié  d'amiiM  tTcc 
l'auteur  de  Pantagruel. 

Ao  RABi..caii;M  gum  esskt  \n  Monte  PiaiirLAiio. 

Hubertus  celsa  medicorom  languet  in  urbe, 
Pharmaca  langue ntem  nulla  Juvare  queunt. 

Tu  potes.  Haod  ullo,  ne  fallat  opinio,  morbo, 
Est  desiderio  laoguidns  ille  tni. 

Fronte  serenabis  dulci,  penitusque  recedet, 
Qui  loto  miitus  corpore  langnor  eral. 

Ce  recueil  de  vers  est  suivi  d'une  Eiplication  de  plusieurs  mots  latins  qnl  ne  se 
trouvent  pat  dans  les  dictionnaires.  Cette  curieuse  nomenclature  de  mots  barbares 
finit  par  celte  souscription  :  «  Dictionarii  eruditis  ad  simiUa  invenienda  ant  mellom 
viam  prcmonientis,  finis.  » 

Le  volume  contient  encore  un  poème  latin  de  trois  cent  cinquante-sept  Ten  sur 
le  siège  de  Péronne  en  IGSI.  Voici  les  trots  premiers  vers  : 

Fioitimam  cupio  memorare  Penalibus  urbem. 
In  quibus  ediderim  primes  ego  parvulus  infant 
Yagims  :  bue  jure  sibi  vicinia  poscit. 

Une  note  marginale  nous  apprend  que  Sosanneau  composa  ce  poème  à  FAge  4e 
vingt-quatre  ans.  Ap.  B. 

229.  Taegio  {Barthèlemi),  Les  doctes  et  subtiles  responces, 
où  sont  contenus  maints  beaux  et  agréables  discours  sur 
diverses  et  notables  matienes.  Mises  d'italien  en  irauçbis, 
par  Antoine  du  Verdier,  seigneur  de  Vauprivas.  Ljron^ 
Barthélémy  Honorât^  1577;  in-1 6,  portr. ,  mar.  bleu,  fil. 
à  compart.  tr.  d.  {Muller.) •  .       38 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Antoine  du  Verdier^  seigneur  de  Vauprivas, 
élu  pour  le  roi  au  pays  de  Foret,  contrôleur  général  des  finances  à  Lyon,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  cbambre  du  roi,  naquit  é  Monibrison,  le  41  noreabre 
4  544,  et  mourut  le  16  septembre  4600.  11  cultiva  les  lettres  pendant  toute  sa  fie, 
ei  composa  plusieurs  ouTrages  en  prose  et  en  vers.  On  consoUe  encore  avec 
ftuit  ta  Bibliothèque  framçoise,  qui  parut  la  même  année  que  celle  de  La  Croii 
du  Maine. 

Du  Verdier  dédia  sa  traduction  des  Doctes  êi  smhtiUt  rtgfomeet  à  de  BèUeforesl, 
ornement  de  la  langue /raneoise.  Cette  dédicace  est  suivie  d'uB  iOtiHêt  de  dUrfé, 
dans  lequel  on  lit  : 

Depuis  que  nous  avons  grimpé  deesns  Parnasse, 
Encores  que  nos  corps  soient  devorci  des  vers, 
Nostre  faroeui  renom  par  cent  poCsmes  divers 
Vivra  pour  tout  Jamals,%iuelqne  siècle  qui  passe. 

La  postérité  en  a  Jugé  autrement,  et  le  P.  Nleeron  a  écrit  :  «  Dn  Verdier 
étoit  un  pauvre  poète,  et  tout  ce  qu'il  a  lait  en  ce  genre-là  ne  mérite  ancnne 
attention.  >  Notre  petit  volume  est  orné  dn  portrait  de  dn  Tevdier,  à  l'âge  de 
vingt-neur  ans. 

L'œuvre  de  B.  Tagio  se  compose  de  quartnte-qnalre  diseeriations  phOeeopU* 
quet  ou  critiques ,  en  forme  de  réponses  à  des  lettres  que  M  idteseoiel  pln- 
sieurs  personnsges  distingués  de  nialie.  Parmi  les  sq)fi8  qn'll  a  indtéiy  att  |a»t 
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remirquer  leâ  sQiTtnts  :  dM  météores,  des  pronostics,  de  li  eommodité  dtt 
«maDls,  des  grâces,  de  la  peinture,  des  danses,  de  l'alchimie,  de  ramilié  d'entre 
le  vin  cl  la  poésie,  elc.  Tsgio  se  raille  des  astrologues  et  des  tlchimisiei,  et 
proscrit  la  danse;  il  est  tantôt  grave,  tantôt  gai,  et  souvent  imradoxal.  En 
somme,  cet  auteur  possédoit  des  connoissaiices  variées  et  ne  manquoit  pu 
d'esprit.  Ap.  B. 

230.  Traduction  des  Philippiques  de  DEMOSTiiÈms,  d*unb 
DES  Yerrines  de  Gicbron,  avec  TEutiphron,  l'Hyppias  du 
Beau  et  TEntliidemus  de  Platon,  des  S"  de  Maucroy  (sic) 
et  de  La  Fontaine.  Sult^ant  la  copie  de  Paris.  Amstêr-^ 
daniy  Pierre  Mortier,  1682;  2  tom.  en  1  vol.  (le  premier 
de  8  ff.  non  chiffrés  et  de  288  p.  ;  le  second,  de  4  ff.  non 
chiffrés  et  de  208  p.),  v.  f.  fil.  tr.  d.  (Petit.),  .       24 — » 

Charmant  exemplaire  de  l'édition  hollandoise  Tait  d'après  l'édition  originale  de 
ce  recueil  :  Ouvrage  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maueroix  et  de  La  Fon» 
fai/itf  (Paris,  Cl.  Barbin,  1685,  2  vol.  in-12).  Dans  l'édition  originale,  le  premier 
volume  contient  les  poésies  de  La  Fontaine,  précédées  d'un  avertiuemeoi  général 
en  prose;  le  second  volume  est  consacré  aux  traductions  de  Maueroix,  précédées 
d'une  préface  spéciale.  Dans  l'édition  que  nous  annonçons,  au  contraire,  cet  Irt» 
ductions  ont  été  placées  dans  le  premier  volume,  cl  Taverlissement  de  La  Fontaine 
est  venu,  on  ne  sait  pourquoi,  se  mettre  à  la  suite  de  la  préface  de  Mancfoix. 
Du  reste,  ces  deux  éditions  sont  conformos  pour  le  texte  comme  pour  le  contenu. 
On  n'a  conservé  ici  le  titre  de  l'édition  de  Paris  que  pour  le  second  Tolume, 
en  changeant  Tortliographe  du  nom  de  Maueroix  et  en  adoptant  ompraget  au  lieu 
d'ouvrage^  ce  qui  est  peut-être  plus  logique,  mais  ce  qui  présente  un  sent  que 
l'éditeur,  La  Fontaine,  avoil  certainement  voulu  éviter.  Cette  édition  de  Pierre 
Mortier  est  fort  jolie,  et  l'on  pourroit  croire  qu'elle  a  été  exécutée  afec  des  carac- 
tères elzeviriens,  quoique  les  vrais  fleurons  de  l'imprimerie  des  Elief  ier  n*y  toieni 
pas  employés.  On  remarque  pourtant  à  la  fin  <fu  premier  volume  un  cul-de>lanipe 
bien  connu,  de  forme  triangulaire,  au  milieu  duquel  est  la  tète  de  Méduse.  Sur 
le  titre  de  chaque  volume  est  une  vue  de  Paris,  gravée  en  bois,  vœ  prise  dn 
Pont-Royal  et  offrant  le  pjnorania  de  la  Seine  en  amont,  avec  la  Cité,  lePoni- 
Neuf  et  le  Pont-au-Change.  P«  L. 

231.  ViNET  (Fllie).  L'antiquité  de  Bourdeaus  et  de  l3oui|[y 
présentée  au  roy  Charles  IX,  le  13  avril  1565,  à  Bour- 
deaus, et  Ihors  premièrement  publiée,  mais  depuis  re- 
uueue  et  augmentée  et  enrichie  de  plusieurs  figures. 
Bourdeaus^  Simon  MillangeSf  1 574  ;  in-4,  v.  f.  fil.     70 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Élie  Vinel  naquit  vers  4  540,  près  de  Bar- 
bezieux  en  Sainlonge.  Après  avoir  étudié  à  Poitiers  et  à  Paris,  il  fut  appelé  à 
Bordeaux  par  André  Govea,  et  professa  les  humanités  au  collège  de  celle  fille 
pendant  six  ans.  En  4  547,  il  suivit  Govea  en  Portugal;  mais  celui-ci  étant  mMt 
l'année  suivante,  Vinet  revint  k  Bordeaux  et  fût  nonuné  principal  du  collège 
en  4  558  ;  il  mourut  le  4  4  mai  4  587 .  De  Thou  elle  avec  éloge  ce  savanl,  aniel 
modeste  qae  laborieux . 
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VAnti^ié  de  Btmrdmms  m  été  pabllée  pMf  la  premier*  ftiii  m  4MI;  nitit  M 
doit  préférer  l'éditioD  de  4ft74^  refue  et  corrigée  par  i'futenr.  Les  Ogorei  «Diioa- 
céen  sur  le  titre  te  réduiteni  i  drus  intcriptiont  romaines  el  à  nne  flgure  géomé- 
trique, ayant  pour  but  de  fixer  la  position  de  Bordeaux,  de  Saintes  et  de  iVbri». 
magos.  Cet  ouvrage  abonde  en  reclirrcbes  curieuses.  Le  style  d'Élie  Vinet  est 
(l'une  «implicite  cliarmante.  Voici  commeiit  il  détermine  l'Age  de  la  fille  de  Bor> 
(kaux  : 

«  Os  murs  quarrés  sont  vieilles  murailles  de  ville  ;  mais  ni  ces  mars  Id,  ni 
Ifts  KusiiitH,  assez  improprement  appelles  Palais  de  Galliene  et  Tutele,  ne  parlent 
point,  pour  savoir  d*eus  en  quel  temps  ils  ont  ëié  droissés.  11  n'I  a  rien  escrit, 
lion  pas  une  seule  petite  lettre  en  tout  cela  :  de  sorte  que  qui  voudra  savoir  de 
l'antiquité  de  Bourdeaus,  il  est  beaoin  qu'il  s'adrofsse  aux  vieux  aucleun  grégeois 
t'i  latins,  si  d'aventure  quelqu'un  eu  a  fait  mention.  Or  Je  ne  sai  si  quelqu'un  ei 
Mil  davantage;  mais,  quant  à  «loi,  voici  en  deux  mots  tout  ce  que  je  puis  déposer 
de  i'aaue  de  cette  ville.  C'est  que  Bourdeaus  est  pour  le  rooini  dès  le  tempe  ^oe 
lesuA-Christ  nasquit  au  monde.  Car  Strabon  parle  de  lui  (Bourdeaus)  :  lequel  aue- 
teur  esioit  et  coiiiposoit  ses  MVrcs  de  géographie  du  temps  que  régnèrent  à  Bome 
Auguste  et  Tibère:  et  sous  Auguste  nasquit  Jesus-Christ,  et  souffrit  mort  tous 
Tibère.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  esté  quelque  tempe  devant  Strabon;  mtle 
combien  d'ans?  Qui  peut  savoir  cela?  Quant  à  moi,  Je  n'ai  antre  asaeuranee»  et 
ne  me  plai  en  coi^ectures  et  divinations.  C'est  donquea  ce  Strabon,  qui  est  le 
plus  ancien  aucieur  que  nous  aïona  ai^ourd'hui,  qui  aie  parié  de  Bourdeane,  et 
i{ui  en  a  plus  dit  que  nul  de  tous  lea  anciens,  encore  qu'il  n'en  aie  gnéret  perlé,  m 

▲p.B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

23*2.  Damas  ET  le  Liban,  extrait  d*un  voyage  en  Syrie  au 
printemps  de  1860.  Londres^  W,  Jeffs^  Burlington  ar* 
rade.printed  byJ.  E.  Taylor^LittleQueen  Sireet,  1861, 
in-8  de  150  pages  cartonné. 

O'  livre,  déji  rare,  sera  précieux  dans  l'avenir,  non-seulement  A  cause  de  la 
qualité  de  l'auteur,  de  ce  nom  qui  n*est  point  signé  et  que  cbacun  sait;  mais  aasii 
à  rnu4e  des  vues  qui  y  sont  exposées  avec  Timpatience  de  la  Jeunesse  et  ranlorilé 
d'une  raison  iléji  mûre,  et  qui  s'accordent  si  bien  avec  les  intérêts  du  moment.  A  celle 
ardeur  île  prosélytisme  européen,  s  ce  besoin  d'organisation,  d'amélioration,  on 
di'>in<>  un  eipni  généreux,  né  pour  l'action,  peur  l'exercice  du  pouvoir,  im- 
f>atu'(it  du  loitiir  et  du  silence.  Heureux  de  retrouver  en  Orient  cette  France  dont 
ï'iu'cô^  lui  est  fermé,  et  qu'il  aime  en  poète  et  en  cbevalier,  avec  la  passion  aven- 
turnisc  des  fils  de  rot  pour  les  Belles-au>bois-dormani,  c'est  avant  tout  l'influence 
ir.in(,nise  qui  le  préoccupe,  le  désir  de  la  développer,  de  l'affermir,  de  tirer  tout 
«:  cl  (>  «>i  do  la  faire  prepondérer.  L'Orient,  cet  liden  rêvé  psr  toutes  les  Jeunes 
iiiiau. Mations  de  ce  siècle,  a  beau  faire  resplendir  i  ses  jeux  i  Is  lumière  d'or  de 
»4>n  it(»lcil  réerique,  la  beauté  de  ses  paysages,  les  merveilles  de  son  architecture, 
IVc'ai  de  «es  cuatuniea  ;  il  l'attire  en  vain  par  la  poésie  de  sa  vie  mystérieuse.  D 
ferme  les  )eux  aux  splendeurs,  à  la  |toéaie,  et  son  esprit  aux  mjaières,  et  ne  vent 
admirer  d'autres  prestiges  que  ceux  de  UbegnetteaaflqiledelaFniiee,! 
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et  rtvîTant  la  grondeur  de  ce  pays  endormi  on  opprimé.  Ccitla  France  calhtliqoe 
qu'il  appelle  i  régénérer  ces  vieux  peuples  chréiieosdu  Likian;  c'est  la  France  mi- 
litaire qu'il  veut  pour  les  protéger;  c'est  la  France  industrielle,  artiste  et  commer- 
çante qu'il  désigne  comme  tutrice  de  leur  civilisation.  On  est  touché  de  voir  un 
jeune  homme,  à  l'âge  de  la  curiosité  et  de  la  rêverie,  résister  à  tant  de  aéducUoi» 
et  de  la  nature  et  des  arts,  à  Tatlrait  de  mœurs  nouvelles,  à  la  contemplation  d*an 
ciel  et  dun  pays  admirables,  pour  s'absorber  dans  son  rôle  d'homme  politique, 
de  militaire  et  de  tuteur  de  peuples.  Dans  cette  lutte  d'intérêts  si  divers,  religieux, 
politiques,  mercantiles,  de  foi,  de  race  et  d'indnstrie,  il  a  tout  vu,  tout  étudié; 
et  dans  le  remède  qu'il  propose  on  retrouve  les  aspirations  de  la  politique  la  plut 
généreuse  et  la  plus  charilaï)le.  Si  la  France  doit  en  effet  devenir  un  Jour  l'arbilre 
des  destinées  des  peuples  du  Liban,  elle  n'a  pas  de  meilleur  ni  de  pins  noble  pro- 
gramme é  suivre.  Ch.  A. 

233.  Melchior   Wyrsch    et    les    peintres    bisontins,    par 
Francis  Wey,  broch.  de  28  p.,  un  portrait,  in-8.     » — «• 

Il  y  a  quelques  mois  (4),  nous  réclamions  contre  la  sévérité  de  M.  Clément  de 
Ris  i  l'endroit  de  Melcbior  Wyrsch ,  peintre  bisontin.  M.  Cl.  de  Rit  n'tvtii  pa 
Juger  Wyrsch  que  sur  deux  ou  trois  portraits  du  musée  de  Besançon,  qui  peut-être 
ne  sont  pas  de  ses  meilleurs;  lÀ  est  l'explication  d'un  dédain  sur  lequel  l'hittorlea 
det  Mutées  de  Province  reviendra  certainement  après  la  lecture  de  la  prétenie 
Notice,  J'avais  été  prévenu  en  faveur  du  peintre  par  Texamen  de  deux  portrtiU  de 
famille  appartenant  à  M.  Wey  et  une  leciure  trop  rafûde  de  sa  notice  publiée  (hig- 
mentairement  dans  le  journal  le  Pays,  Aujourd'hui  que  les  articles  du  Ptijr*  sont 
réunis,  renseigné  par  une  lecture  plus  attentive,  je  suis  plus  que  jamais  convaincu 
que  M.  Francis  Wey  a  fait  cadeau  à  l'art  français  d'un  des  cbapitret  let  plut  inté- 
ressants de  son  histoire.  Cette  vie  d'artiste  laborieux,  dévoué  d  son  art,  naturallté 
Français  en  retour  des  services  qu'il  avait  rendus  i  sa  patrie  adoptive  en  y  fondant 
une  école  de  peinture  qui  prospère  encore,  ajoute  singulièrement  i  l'bittoire  du 
mouvement  des  arts  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Et,  indépendamment  de  l'in- 
térêt artistique,  cette  vie  active,  expansive,  voyageuse,  et  terminée  par  une  cata* 
strophe  épique,  méritait  d'être  écrite.  M.  Francis  Wey  l'a  agrandie  en  Ikitaùt 
rayonner  alentour  les  rejetons  lumineux  dont  elle  est  le  foyer.  Cette  hittotare  de 
l'école  bisontine ,  poussée  Jusqu'à  nos  jours,  recueille  plus  d'une  figure  originale, 
celle,  entre  autres,  de  Hagoulot,  un  vrai  personnage  des  contet  de  HoOmuiD, 
artiste  inspiré  jusqu'au  délire ,  qui  toute  sa  vie  eut  trop  de  respect  pour  l'art  pour 
jamais  oser  pratiquer.  Tous  ces  personnages  divers  de  talent  et  de  caractère,  M.  Wey 
les  relie  par  un  caractère  commun,  l'originalité  ;  l'originalité  quand  même,  l'origi- 
nalité têtue  :  nos  contemporains,  MM.  Gigons  et  Courbet,  n'infirmeront  point  la 
théorie.  Ch.  A. 

(t)  Article  sur  le  t.  Il  det  Mutées  de  Province,  Février-mart  4861. 
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Œuvres  et  Adversaires  [Suite), 

Encore  Almanachs  et  PROTfosncATioîfs.  —  Le  tome  VIII 
de  la  Correspondance  de  Peiresc,  qui  se  trouve  à  la  bihlio  - 
tlirque  d'Aix  en  Provence,  contient  la  copie  d'une  lettre 
latine  adressée  à  Nostradanius ,  le  15  décembre  1561,  pur 
Jean  de  Rosenherg  {Hosembergerus)  <^  propriétaire  de  mines 
dans  le  Tyrol ,  fort  considéré  de  Tempereur  et  des  rois  de 
Pologne  et  de  I^héme.  Dans  cette  lettre,  il  parle  ainsi  des  Al- 
manachs :  «  Quod  Ephemcridem  anni  1562,  in  qua  multa 
«  prodigia,  multa'  calamitates,  qua*  Europci;  nostrie  miserrime 
•<  ininiinent,  latius  explicantur,  gallice  more  tuo  confecisti, 
«<  Pioque  IV  pontifici  maximo  dedicasti;  Iiarum  cuperem 
«  duo  vol  tria  exemplaria  quam  primum  a  te  habere,  puto 
«  eniin  inipressas  esse;  deinde  quantum  pro  illis  debuero, 
•<  tihi  solvam.  Scripsissem  Lugdunum  ut  ibi  emcrentur,  sed 
»  cil  m  sciain  tibi  plurimos  infensos  esse,  qui  tuas  Ephemeri- 
«•  des,  qii;r  tamen  ex  diuturna  experientia  verissimwsunt,  cor- 
«  runipuiit,  et  aliter  sub  tuo  nomine  imprimi  curant,  utvix 
«  \cruni  exemplar  inveniatur,  intermisi.  Saspe  miratus  sum 
•<  tuas  Flplienierides  sive  Calendaria,  cum  vidissem  te  quid 
'<  uno  quoque  die  futurum  esset  pnedixisse,  et  ita  evenisse. 
«  Quare  crede  milii  tui  similem  non  esse  in  tota  Europa. 
•«  Dcus  o|)t.  max.  velit  te  in  diuturna  sanitate  ad  sui  nomi- 
•<  iiis  gloriani  conservare  !...  Multse,  variœ  et  periculosse  res 

(<    V.iir  l'aiinéo  4860,  pa|tP  4«09,  el  riooée  4864,  ptget  ••,  S4f  et  S83. 

:i>-  SLRiE.  42 


C38  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

•c  relîgionis  causa  in  Gallia  coiitingunt,  quas  tu  omries  pr 
«  dixisti,  nec  abs  te  est  magiiam  hoc  sequeuti  anno  saiiguinis 
<c  eiTusionein  in  Gallia  futuram,  quemadmodum  et  iu  Ger- 
«  mauia  pra>cedentibus  annis  factum  est.  » 

Ce  passage  est  curieux  à  diilerents  égards.  La  dédicace 
de  Talmanach  de  1562  à  Pie  IV  prouve  que  Nostradamus 
avoit  dans  le  haut  clergé  de  puissants  protecteurs.  Biais,  pour 
comprendre  toute  la  portée  de  ce  fait,  il  faut  connoitre  l'ar- 
ticle 26  de  Tordonnancc  d'Orléans  du  31  janvier  1560(61), 
dont  voici  les  ternies  :  «  Et  parce  que  ceux  qui  se  meslent  de 
prognostiquer  les  choses  à  lad  venir,  publiant  leurs  Aima- 
nachs  et  Prognostications ,  passent  les  termes  d'astrologie, 
contre  l'exprès  commandement  de  Dieu,  chose  qui  ne  doibt 
estre  tolérée  par  aucuns  princes  chrestiens  :  nous  défendons 
à  tous  imprimeurs  et  libraires  d^imprimer  ou  exposer  en 
vente  aucuns  al  ma  nachs  et  prognostications,  que  première- 
ment ils  n*aient  esté  visités  par  rarchevesquc  ou  evesque,  ou 
ceux  qu'il  commettra  :  et  contre  celui  qui  aura  fait  ou  com- 
posé ledit  almanach  sera  procédé  par  nos  juges  extraordi- 
nairement  et  par  punition  corporelle.  »  Cette  innovation 
législative  n'étoit  pas  dirigée  contre  Nostradamus,  que  la 
reine  estimoit  foit  (l);  mais  contre  des  misérables,  qui  an- 
nonçoient  des  choses  alarmantes,  pour  se  faire  une  réputa- 
tion, si  quelques-unes  venoient  à  s'accomphr.  Il  n'avoit  pas 
à  redouter  des  poursuites  personnelles  ;  mais  Tobligation  de 
soumettre  ses  prédictions  annuelles  à  Tapprobation  des  théo- 
logiens ,  et  de  s'en  tenir  aux  généralités  permises  à  l'astro- 
logie, valoit  presque  une  interdiction  pour  un  voyant  comme 
lui  ;  et  Tarticle  26  l'eût  probablement  réduit  au  silence ,  si 
r approbation  du  souverain  pontife  n'eût  paralysé  la  ten- 


(I)  Il  parait  ([ue  loraqaMI  fut  mandé  i  PariK  par  Henri  U  en  4656,  il  obtint 
l'autoritation  de  lui  dédier  tes  almanachs ,  car  le  pansage  suivant  da  MomHrê  d'm- 
bus  prouve  qu'il  le  fit  la  môme  année  :  «  Tes  œnvrcs  ne  sont  que  petits  trfticlei 
lesquels  encores  que  soient  dcdii'z  (eux  indigues  touteafois)  à  la  roagcsté  dn  Roy, 
sontneanlmoins  présentés  et  oflTcru  à  toutes  gentz,  et  mcsmement  an  plu  Tulgaire 
et  commun  peuple ,  ne  tcndsms  h  autre  fin  qu'à  monstrer  et  enseigner  selon  la 
disposition  du  temps  quels  jours  sont  heureux  ou  mal  rorianei.  » 
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f  lu  lice  méticulL'U!»e  cm  lu  inulveillance  possible  des  censeui^, 
I^  permissiuii  de  dédier  au  pape  son  almatiacli  de  1562  fut 
donc:  une  victoire  dt'cisive. 

Iloseiiher^  lui  eu  detnuude  deux  ou  trois  exemplaires,  no 
voulant  pas  le  taire  venir  de  Lyon ,  parce  que  ses  euiieniis 
en  publient  des  éditions  falsifiées,  tellement  qu*il  est  pres- 
que impossible  de  se  procurer  le  véritable,  il  a\oil  pourtant 
là  un  homme  sûr,  qui  lui  servoit  d'intermédiaire  pour  sa 
correspondance,  et  il  éloit  bien  plus  simple  de  faire  prendre 
la  bonne  édition  chez  le  libraire  de  Tauteur,  que  Ton  ne 
pouvoit  soupçonner  d'iniidélité.  A  quoi  donc  attribuer  uti 
tel  excès  de  |n'écautiou?  C'est,  je  présume,  que  Rosenberg 
se  ri<{uroit  n'avoir  jamais  eu  entre  les  mains  un  bon  exem- 
plaire, parce  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  les  défauts  ([ui  le 
choquoient  dans  tf)us  ceux  qu'il  avoit  rencontrés  vinssent 
de  riiomine  qu'il  regardoit  comme  un  prodige  de  science. 
Ia's  almanachs  de  Xostradamus  ne  ré|)ondaiit  point  à  su 
n'pulation,  le  public  devoit  les  cn)ire  falsifiés;  et  c'est,  je 
pense,  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Croix  du  Maine  que  plusieurs 
a  voient  publié  sous  son  nom  des  imitations  de  ses  almanachs 
et  pi'Duostications,  pleines  de  menterîes.  Antoine  Du  Verdier, 
qui  faisoit  imprinur  ses  ouvrages  à  Lyon,  ne  dit  rien  de 
M'Uiblable.  IVailleurs,  le  Monstre  d^abus  ne  voit  pas  un  seul 
des  autres  alninnachs  qui  approche  tant  soit  peu  de  ceux  de 
^l0^tradanuls,  ni  même  qui  en  ait  envie;  et  Videl  ne  voit 
(|ne  lui  qui  fasse  le  prophète.  Je  crois  donc  que  si,  comme 
il  est  probable,  ses  almanaclis  furent  contrefaits,  ils  ne  fu* 
rent  du  moins  jamais  falsifiés,  et  que  pers<mne  ne  les  imita 
de  son  vivant.  Mais,  peu  de  temps  après  sa  mort,  il  parut 
quelipies  opusc'ules  sous  son  ncun.  La  Croix  du  Maine  cite, 
parmi  m\s  u*u\res,  des  Prédictions  pour  vingt  ans  ^  conti- 
nu fint  f/'ffft  t'H  fin  jusquos  en  rannve  1583  (88?),  imprimées 
.1  Paris,  ru  l.'iOT,  par  Cuillaume  Ny>erd.  C'est  une  brochure 
psrndon\mr,  sans  doute,  Nostra<lamus  n^ayant  jamais  écrit 
des  |ir(>nf).'«ti(  ations  que  pour  Tannée  suivante.  En  voici  en- 
('on>  une,  (pie  po.sM'de  la  bibliothèque  du  collège,  à  Lyon  : 
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Prophétie  ou  révolution  merveilleuse  des  quatre  saisons  de 
Fan^  et  apparition  des  grands  et  horribles  signes^  cornettes^ 
estoiles  et  tremblement  de  terre  qui  pourront  advenir  depuis 
C  an  présent  y  jusques  en  Fan  de  grande  mortalité  1568,  an 
de  bissexte.  Par  Mi,  Nostradamus.  A  Lyon,  par  Michel 
Jove,  1567,  in-8 ,  avec  permission.  C'est  une  homélie  de 
vingt-six  pages ,  dont  le  style  ne  ressemble  aucunement  à 
celui  du  prophète  (1). 

Rosenberg  dit  encore  à  Nostradamus  que  l'expérience 
journalière  prouve  la  parfaite  justesse  de  ses  Pronostica- 
tious,  et  qu'il  a  souvent  admiré  comme  ses  prédictions  pour 
chaque  jour  étoient  confirmées  par  les  événements.  Celte 
bonne  opinion,  qu'il  en  a,  tient,  je  pense,  à  ce  qu'il  n'est  pas 
difficile  en  fait  d'applications ,  et  à  ce  qu'il  regarde  comme 
altéré  tout  ce  qu'il  ne  peut  concilier  avec  l'histoire.  Ce  qui  me 
le  fait  croire,  ce  n'est  pas  le  Monstre  d'abus  y  affirmant  qu'on 
voit  arriver  chaque  jour  le  contraire  de  ce  qu'annonce  l'Al- 
manach;  c'est  Chavigny,  qui  ne  cite  pas  une  seule  des  six 
mille  prédictions  quotidiennes  imprimées  de  1550  à  1567, 
qui  n'explique  peut-être  pas  un  seul  quatrain  des  Alma- 
nachs  d'une  manière  satisfaisante,  et  qui  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  les  passages  des  Pronostications  qu'il  a  voulu 
appliquer  à  Thistoii^. 

Telles  étoient  mes  idées  sur  cette  partie  des  œuvres  nos- 

(4)  Quant  aux  prédictions  pour  quelques  années,  qu  on  donne  aux  bonnes  fena 
comme  venant  de  Nostradamus,  c'est  une  imposture  qui  date  de  loin,  car  on  en 
trouve  à  la  bibliothèque  Sain  te -Geneviève  l'exemple  suivant:  Générales  prédic- 
tions pour  douze  ans,  commençant  en  Vannée  4683  et  Jinissant  en  tannée  4694. 
Contenant  les  fertilitez  ou  infertilitez  des  années^  et  araires  du  monde  :  tires  des 
conjonctions  y  oppositions,  aspects  et  rencontres  des  planettes.  Tiré  des  anciens  ma» 
nuscriis  de  Maistre  MICHEL  NOSTRADAMUS;  et  noupellement  suppmié  j»i- 
vant  le  calcul  de  Ticfto-Bra/ié,  par  maistre  Jean  Petit ,  Ljronnois,  A  Trojes, 
chez  Nicolas  Oudot,  rue  Noslre-Dame.  Deux  feuilles  in-8,  contenant  des  prédic- 
tions astrologiques  pour  chaque  année,  précédées  de  quelques  vers ,  dont  foici  an 
échantillon  : 

Le  Dorfol  passera  les  noirs  flots  du  Colite 

Pour  aller  voyager  es  antres  de  Pluton. 

L'orgueilleux  Salmonée  enfin  se  précipite, 

Désirant  ofTenser  le  pieux  Ariston. 

Dor/ol  et  Colite^  aux  yeux  de  l'auteur,  sont  des  noslradamismcs. 
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tradaniiques,  lorsque  j'ai  acquis  i'Almanach  de  1 563  annoncé 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  novembre-décembre  1 860. 
Je  profite  de  cette  bonne  fortune,  due  au  zèle  obligeant  de 
M.  Techener,  pour  faire  connoître  la  forme  et  le  fond  de  ces 
brochures,  devenues  extrêmement  rares  depuis  longtemps, 
et  (jue  les  biographes  de  Mostradamus  ne  décrivent  point, 
ou  n'présentent  de  la  manière  la  plus  fausse. 

Voici  le  titre  de  ce  petit  in-16,  de  quatre-vingts  feuillets 
non  chiifrés  : 

ALMANACH  POUR  L'AN  M.D.LXIIL  auec  les  pré- 
sages, calculé  et  expliqué  par  M.  Michel  Nostradamus, 
Docteur  en  mediciue,  Astrophile  de  Salon  de  Graux  en 
Prouuence.  —  Dedic  au  tresilL  Seign,  et  tresexcellent  capi- 
tainr,  le  S.  François  Fabrice  de  Serbellon,  General  pour 
A .  *V.  Pcre  aux  choses  de  la  guerre  ^  en  la  côté  de  Vc" 
liai  sein  • 

Quatrain  de  Van  vniuerseL 

Le  ver  sain,  sang,  mais  esnieu,  riê  d* accord. 
Infinis  meurdres,  captif/.,  mortz,  preuenus, 
Tât  d'eau  et  peste,  peu  de  tout  sonnes  cors, 
Prins,  morlz,  fuys,  grand  deuenir,  venus. 

Imprimé  en  Auignon,  • —  par  Pierre  Roux. 

Ce  litre  est  surmonté  de  la  date  en  chiffres  arabes,  1563, 
enlre  une  croix  de  Malte  et  une  étoile.  Les  deux  premières 
lignoN  et  ravanl-dernière  sont  en  rouge.  Au  verso  se  trou- 
vent les  éclipses  de  l'année;  au  recto  du  second  feuillet,  les 
fctcs  mobiles  et  autres  indications  annuelles,  avec  Les  Ca^ 
raefères  des  Signes  ou  désignation  des  organes  qu'ils  in- 
iluenccnt.  Vient  ensuite  le  calendrier ,  dont  chaque  mois 
occupe  une  page  et  demie,  parce  qu'ils  ont  tous  un  quatrain, 
et  q\iv  la  |>age  est  de  vingt-trinq  lignes.  Eu  voici  un  que  je 
choisis,  paice  qu'on  n'y  trouve  pas,  comme  dans  quelques 
;iutic>>,  (les  abréviations  forcées,  qui  empêchent  de  com- 
prendre certaines  prédictions. 
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NOFFMBRE, 

Par  mort  mort  mordre^  conseil^  i^ol  pestiféré. 

L'on  notera  Marias  assaillir. 

Deucalion  vu  dernier  troublé  faire. 

Peu  de  gens  ieunes  demy  mortz  tressaillir. 

1  d    Toussaincts»     Gem.       3  Par  force  paci6f{ue. 


2  e   Les  morts 

3  f  s.  Hubert 

4  g  s.  Arnaud 

5  a   s.  Zacharie 

6  l>  s.  Léonard 

7  C  s.  Florence 

8  d  Quatre  cor. 

9  e   s.  Théodore 

0  f  s.  Martin  pa. 

1  g  s.  Martin 
^1  a    Sol  en  S  agi  t. 

3  b  s.  Brice 

4  C  Amô  mart. 

5  d  s.  Eugène 

6  e   s.  Euchcre 

7  f  s.  Hugues 

8  g  Dedi.  s.  Pier.   Capr. 

9  a   8.  Elisabeth       Capr. 

20  b  s.  Emond 

21  C  Presen.  n.  d. 

22  d  Cécile  vier. 

23  e   s.  Clemêt  p. 

24  f  s.  Grisogon 

25  g  s.  Catherine 

26  a   Pierre  Alex. 

27  b  s.  Agricole 

28  C  FÀduent 

29  d  Laduent 

30  e   s,  André 


Gem.      15  Remercier  le  temps. 
Gcni.      28  Lendeniein  changé 
Cane.     1 1  Tretous  accord.  L*en- 
Cane.     23  demain  changé.  Ce 
Léo  3  qu'on  Touldra.  Accord 

Léo        18  />^.  a  1 1. h. 44.  m. (bon 
Yirgo       1  Malefacta  inuenta.  Ne 
Yirgo     13  puisse  souuenir.  Doux 

25  Royaux.  A  dignis  in- 
7  dignis.  Remis  troubles. 

16  Bône  ioumée.  Parieu 
1  querelle  de  mort.  Res- 

1 4  suscitation  de  guerre. 
Scorp.    27  PL  a  10.  b.  61.  m.  Par 
Sa^t.     1 1  grand  cas.  Diuision  de 

23  prouinces.  Accord  que 
6  releux.  Temps  (adieux 

20  Qui  d'un  costé,  qui 
5  d'aultre.  Mal.  mortelles 
Aquar.  20  Enfans  misérables. 
Pisc.         4  Pq.  10.  h.42.m.(capti. 
Pisc.      17  Par  les  chemîs  assailly. 
Aries        2  Grands  assemblées. 
Arîes      16  Pluye,  froid,  glas.  Iterû 
Taur.       1  Sacrilèges  biê  pugnîs 
Taur.     14  Vrbis  seditio  pacata. 
Taur.     28  malheureuse  grimasse 
Gem.      11  P/.  a  10.  h.  48.  mi. 
Gem.     24  Desobehissant  de  re. 


VirOT 

Libra 

Libra 

Scorp. 

Scorp. 


Sagit. 


Aquar. 
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Le  nom  da  mois  est  en  rouge ,  rie  mt^me  que  ceux  des 
prinripak^s  fêles  et  de  quelques  saints,  la  lettre  dominicale, 
Tontrér  du  sf)leil  dans  chaque  signe,  et  les  images  de  la  pleine 
lune  v\  du  dernier  quartier,  que  nous  avons  imprimés  en  itali- 
que. \()us  avons  conservé  les  fautes  d'impression,  dont  Tune 
est  un  dis(jue  it)uge  au  lieu  d'un  noir,  le  1 5  ;  et  substitue  le 
nom  des  signes  du  zodiaque  à  leur  figure,  qui  suit  le  nom  des 
saints.  (À»s  (\iraclères  astronomiques  et  les  chiffres  qui  les 
a< <()uipagnent  désignent  le  point  de  IVi^liptique  où  la  lune 
se  trouve  à  mi<li  chaque  jour.  Les  prt'*di<'lions  qui  viennent 
ensuite»  ne  ressemblent  à  celles  des  almanachs  connus  que 
par  (pielques  indications  météorologiques,  qui,  dans  ce  mois 
et  en  niai ,  se  réduisent  à  deux ,  et  qui  vont  jusqu'à  cinq  en 
janvier  et  février.  L'almanach  de  Nostradamus  n'est  donc 
pas  le  tvpc  de  <eux  qui  lui  ont  succédé,  comme  bien  des 
jrens  se  le  fi^^nrent. 

/)iru  sur  tout,  Amen,  Ainsi  finit  le  mois  de  décembre,  et 
la  première  page  du  onzième  feuillet.  Voici  la  seconde  : 

y/  mnfriianinie  vt  puissant  seigneur  le  S.  François  Fabrice 
fit'  Scrbellons  ^  protecteur  d^jiuignon^  par  Pcrrinet  Des 
.'/ubers, 

ki>ii;kam]M£. 

Pieu  fabricant  la  fabrique  du  monde. 

Ha  fabriqué  vu  bon  fabricateur 

Oui  iour  et  luiict  fabrique  bien,  et  sonde 

Tous  lt>s  dess;iiiigs  du  maling  fabriqueur. 

rARRici:  ha  nom,  d'Anignon  protecteur, 

Sag(%  et  prudent  a  fabriquer  pour  nous. 

O  Auignon,  fabriqués  a  Fauteur 

De  toute  paix,  qui  fabrique  pour  vous  (1). 

(()  J'ni  corrigé  iint*  Tauli*  irimprewion  '.  fabruimé  tu  Vmmtemr,  C*eti  tido  4a 
Mil»  et  ils  jiiif  a\<^-  vous.  \,v  \\\n:\.v.  eihorte  Ifi  Ayigntmrois  à  préparer  drt  mii- 
iiilion-^  lie  ;:iii  rrr  pcnir  Iriir  i)érrn«rur.  f.\iuteur  Jf  toute  puix  eil  la  traduction  dO 
.snrt'hrll.  n .  Kiirrriiii-K"4'rr<*.  Hflium  te  pritnonçfiil  heltan.  (réioii  de  mènie  ekei 
U  ^  un  Hii:».  1/cii^ioii  (l<*i«  (iii.iU's  fa  m  tlaoïi  les  n>r»  lalios  proufc  qu'elles  équi- 
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Vient  ensuite  un  quatrain  du  même  à  M.  Michel  Nostra- 
damus,  docte  mathématicien.  Une  épître  italienne  à  Fabrice 
de  Serbellon  occupe  les  trois  feuillets  suivants.  En  voici  le 
le  début,  qui  est  un  éloge  de  Tastrologie. 

ALLO  ILLUSTRISSIMO  S  ignore,  il  S.  Fran.  Fa- 
britio  de  Serbelloni,  per  sua  Santità  ne  lie  cose  délia  guerra 
in  Francia  Générale. 

Di  nessuna  cosa  è  piu  vaga  et  desiderosa  la  mente  hu- 
mana,  lUustrissimo  Signore,  che  di  potere  con  sua  cogni- 
tionc,  e  libertà  penetrare  per  tutte  le  parti  di  questa 
universale  Macchiua,  la  quale  per  lo  suo  mirabile  orna* 
mento  da  Grcci  Kdjfxoç,  da  Latini  Mundus  è  domandata  : 
Percioche  essendo  naturalmente  gli  animi  nostri  tanto  in- 
clinât! al  Yolere  iutendere  i  secreti  délia  Natura  ed  i  futuri 
accidenti  délie  cose,  quanto  ne  mia,  ne  altrui  lingua  espri- 
mere  sapprebe  :  ne  havendo  altro  cibo  che  in  taie  suo 
desiderio  piu  soavemente  li  pasca  e  nutrisca,  che  la  cono- 
scenza  délia  delettabile  Astrologia  :  chi  non  vcde  che  nes- 
suna cosa  piu  grata  non  potrcbbe  loro  avvenire^  che 
d'havere  scienza  délie  cose  superne,  e  d^intendere  onde 
naschino  i  venti,  onde  si  generi  la  pioggia  e  la  grandine, 
onde  proccdino  i  lanipi  ed  i  tuoni,  onde  si  deri?ino  i  fol- 
gori?  Chi  non  sa  che  cosa  piu  dolce  e  gioconda  non  po- 
trebbe  loro  esserc,  che  di  mirare  ne  benigni  o  crudeli 
aspetti  dellc  fisse  ed  erranti  stelle,  i  futuri  buoni  o  mali- 
gni  successi  délie  cose?  Chi  non  cognosce  quanto  altrui 
soglia  aggradare  (sendo  massimamente  Thuorno  nato  per 
contemplare  il  Cielo)  d' iutendere  la  natura  e  proprietà 
délia  Luna,  la  velocità  di  Mercurio,  la  benignità  di  Vé- 
nère, la  virtu  ed  effeti  dcl  Sole,  Timpeto  e  ferocità  di 
Marte,  la  temperanza  et  bontà  di  Giove,  la  frigidezza  e 
nialignità  di  Saturno,  e  brevemente  la  qualità  de  gli  altri 
corpi  sferici,  ed  influssi  celesti?  Concluderemo  donque 
che  à  ciascuno  è  grato  d'intendere  i  futuri  awenimenti 
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del  Mondo  :  de  quali  quantunquc  non  si  possa  dare  alciiiia 
certez/a,  havetidoli  riposti  Dio  iiel  cuore  délia  sua  mente  : 
iiondimcuo  in  virtù  deila  sua  bontà  ineflabile,  Thuoino 
saggio  puo,  contempla ndo  la  natiu*a  et  lo  stato  délie  se- 
conde cause,  prcvedcre  moite  cose,  le  quali  à  irhi  non  è 
friudato  in  questa  eccellente  arte  d*Astrologia,  sono  ascose 
c(l  incojrnito.  Ma  s'alcuno  e  sotto '1  Sole  clie  si  diletti  d'in- 
tcildcre  e  sapere  cose  magnanime  ed  alte,  non  solamente 
ncir  arte  e  disciplina  militare,  nella  quale  voi  sete  pres- 
tantissimo ,  ma  in  ogni  sorte  di  virtù  speculativa  ,  voi 
((icnerossinio  Signore)  à  giudicio  degV  huomini  savi,  vene 
(lilettate  sopra  ogn'  altro.  —  De  là  Tincroyable  aflection 
(jue  Tauteur  lui  porte,  et  son  désir  ardent  de  le  servir,  dont 
il  lui  donne  une  bien  faible  preuve  en  lui  dédiant  son  al- 
manach.  Il  le  fait  aussi  pour  que  l'autorité  de  sou  nom  le 
garantisse  des  morsures  de  Tenvie,  et  afin  de  complaire  à 
lilhislre  cité  d'Avignon,  que  sa  valeur  et  sa  prudence  ont 
prcscrvt'e  de  la  fureur  et  des  embûches  de  ses  mortels  enne- 
mis. Le  pape  a  été  visiblement  inspiré  en  confiant  la  défense 
de  SCS  Mijets  à  son  cousin  selon  la  chair,  dont  l'habileté,  la 
vigilance  et  le  courage  ont  sauvé  non-seulement  Avignon  et 
le  Comlat,  mais  la  Provence,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  : 
scr\  icc  ('minent  rendu  au  souverain  pontife,  au  roi  de  France 
et  à  IKglise  universelle.  Les  hauts  faits  et  la  gloire  du  nou- 
veau Fabricius  surpassent  ceux  de  Tancien,  car,  avec  des 
forces  infi'rieures,  il  a  chassé  du  pays  qui  lui  est  confié  les 
tyian.s  enragés  de  la  nouvelle  seite;  et  sa  cause  est  infini- 
ment plus  grande  et  plus  sainte  que  celle  de  l'incorruptible 
Uomain.  —  Voici  la  fin  :  Havete  in  somma  visto,  Magna- 
nimo  Signore,  l' inclinatione  e  devotione  mia  verso  le  di- 
vine (jualità  vostre.  Pic*ciavi  donque  in  guidardonee  ricom- 
pcnsa  dcir  amor  mio,  di  leggere  con  lieto  et  tranquillo  anime 
(juc^le  nostre  vigilie  :  e  d*  essere  taK  hora  ricordevole  délia 
scr\itu  ch' io  tengo  con  voi.  In  questo  mentre  io  prego  il 
ilalore  di  tutti  i  bciii,  che  vi  doni  felice  e  longa  vita,  non 
strlumente   pcr   L»  conservatione   e  salute   délia  nobile  ed 
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aventurosa  città  d*  Avignone,  ed  altri  vostri  popoli  :  ma  an- 
cora  per  terrorc  e  (lagello  de  desperati  ed  ostinatissîmi 
nostri  aYversarli,  contra  i  qnali  I)io  parimente  vi  faccia  otte- 
nere  Y  întera  e  sperata  vitlorla.  Di  Salone  di  Craos  in  Pi-o- 
vcnza,  agli  xx.  di  luglio ,  1562  (1).  —  D.  V.  S.  lUustrls- 
sima  deditissimo  —  M.  Nostradamus. 

Cette  pièce  est  immédiatement  suivie,  sans  titre  général, 
de  la  Prédiction  de  janvier ,  qui ,  avec  celles  des  autres 
mois,  occupe  les  66  derniers  feuillets.  Celles  des  premiers 
mois  sont  très-longues,  parce  qu'elles  sont  en  partie  appli- 
cables à  toute  Tannée;  celles  des  derniers,  très-courtes, 
parce  que  V auteur  abrège  pour  en  finir. 

Ces  prédictions  se  composent,  à  chaque  phase  de  la  lune, 
de  son  influence  sur  le  temps  et  sur  les  choses  humaines, 
suivant  le  point  qu'elle  occupe  dans  le  zodiaque,  et  celui 
qui  se  lève  en  même  temps  à  l'horizon .  Puis  viennent  les 
conséquences  physiques  et  morales  de  la  situation  des  pla- 
nclcs  dans  les  maisons,  et  de  leurs  différents  aspects  entre 
elles,  et  avec  le  soleil,  la  lune  et  certaines  étoiles  puissantes  : 
le  tout-  appuyé  de  citations  latines  de  Ptolémce,  d'Haly  et 
d'Albumazar.  Les  conjonctions,  oppositions,  trines,  quadrats 
ou  sextils  qui  ont  lieu  sans  cesse,  produisent  un  si  grand 
nombre  d'événements  extraordinaires,  inondations,  séche- 
resses, grêles,  tempêtes,  prodiges,  tremblements  de  ten-e, 
pestes,  famines,  massacres,  empoisonnements,  crimes  et  ca- 
lamités de  tout  genre,  que  Thisloire  de  chaque  siècle  en 
offre  à  peine  davantage,  et  qu'évidemment  presque  rien  de 
tout  cela  ne  peut  s'accomplir.  L'almanach  de  Nostradamus 
est  donc  à  mes  yeux  une  sanglante  satire  de  l'astrologie. 
Mais  parmi  tant  de  prédictions  réellement  astrologiques, 
dont  le  style  est  assez  clair,  malgré  ses  latinismes,  on  diroit 
que  l'auteur  en  a  glissé  d'autres,  vraiment  prophétiques,  qui 

(4)  La  ville  d'Orango  avoil  été  prise  d'aiMiul  cl  lei  babîUnU  eiUirminét,  tlz 

sciiniDCB  auiKiravant,  par  le  i-oiiUe  du  Somiiiorivc  cl  Fabricirt  Serbelloni,  é  la  I6l0 
'l'a  calholiques  provcur<iux  cl  d'un  rurps  de  troupes  italiennes. 
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so  distinguent  des  premières  par  leur  obscurité  et  par 
rélrangeté  du  langage  (1).  Nous  allons  donner  quelques 
cxtMnples  de  ces  deux  manières,  et  quelques  passages  cu- 
rieux, qui  ne  pourront  faire  sentir  rextravagancc  du  tout, 
mais  dont  le  style  fera  distinguer  aisément  les  pseudonymes 
des  vi'rilubles  œuvres  de  Nostradamus  (2). 

Jdiwicr.  — Dans  ce  moys  de  janvier  1563,  sera  le  pre- 
mier quart  de  la  lune  précédente  le  premier  jour  à  19  deg. 
<r  \rics,  (jui  participe  de  la  mauvaise  qualité  des  jours  pre- 
ccdcns,  avec  un  peu  de  tempcrature  de  peu  de  durée  i  et 
sera  froid,  sec,  pluvieux,  puis  temps  variable,  donnant  ad- 
miration, vuitt  fnrmiflhw  et  pavnre  de  ce  peu  qui  sera  de- 
meuré des  lunnains,  que  par  le  fléau  de  Dieu  nous  est  me- 
nacé d'une  la  plus  grande  frayeur  que  peut  jamais  cstre 
achenue  au  remanant  des  povres  et  misérables  hommes.  — 
Et  à  Toccasion  de  Tannc^e  précédente,  ou  Sylla  et  Marius 
semblent  avoir  esté  ressuscites,  adviendront  telles  frayeurs 
et  troubles,  qu'en  calculant  cecy  la  pltime  se  vient  à  retirer, 
pour  ne  mettre  par  escrit  ce  que  les  astres  présagent  advenir 
par  guerres  plus  ferines  que  humaines,  par  famine,  pesti- 
lence, subites  et  repentines  invasions.  —  Et  pour  ce  qu'en 
ce  petit  révolu  par  les  dits  des  plus  sages  qui  ont  escrit  du 
jn^^emeiit  astronomique,  j'ay  colligé  («  que  j'ay  peu,  et  cal- 
(  ul('  les  futures  avantures  de  la  présente  année  1563  et  1564 
(combien  qu'il  me  soit  comme  à  demy  défendu  de  ne  mani- 
fester ce  qu(»  les  astres  demonstrent),  j'ay  rejette  toutesfois 


(0  Jf  \\.\\  non  trouvô  (Vanalnguc  aux  priDCi|)aux  événemcnU  df  ir)<t3,  tels  que 
l(*  «i^gr  d'Orléan»,  la  mort  du  duc  de  Guise,  Tédil  d'Amboise  el  la  prise  da  Harra. 
hn  ouiii'.  la  p'u[>art  des  choses  prédites  sont  d'un  caraclère  enlièremeDl  opposé 
à  l'Iii>t«)irt'  i\v  rt>ito  annéo  el  des  suivantes ,  Jusqu'à  la  seconde  gnerre  cMIe.  Je  ne 
voiA .  n<  n  plu< .  aucun  rapport  entre  les  prédiclions  mensuelles  et  les  quotidiennes. 
<  i:ll('s-(-i  «<-iiil)l<MU  miftes  au  hasard,  [>our  ruiner,  par  leur  évidente  fausselé,  la 
r<^p«ilniii>t)  (iii  |irii|»lii>ti'  et  la  croyance  i  rastmlugic.  On  trouve  pourtant,  le  17  Té- 
vripf  (htrl  t'xe^rtihU forfait!  Or  e*est  le  lendemain  que  Te  duc  de  (tuise  fui  u- 
fiu^slnl•,  |iuiM|ij<'.  ftrliin  Ics  historiens,  ce  fut  le  48,  el  que  le  calendrier  d'alors 
tMoil  i-n  n  l.ml  «je  ili\  jours. 

(j  DniK  cp  M>lnme  l 'orthoRraphe  ne  fourmille  pea  de  lettres  inutiles,  eomme 
(Kiiis  i.t  piiipari  (irs  libres  imprimés  a  cette  époque.  L'introduction  du  fmédial  el 
•lu  /  ••?!  N'  ^.•l||  rhaiigement  que  j'aie  fait. 
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plusieurs  choses  superQucs,  n^ayant  retenu  tant  seulement 
que  ce  qui  in' ha  semhlé  plus  proche  de  la  vérité,  et  mesmes 
ce  que  par  tant  de  temps  j'ay  appreuvé,  et  par  plusieurs  fois 
ay  congneu  estre  veridique  aux  célestes  significations.  Par- 
quoy  je  viciidray  a  supplier  mon  souverain  Dieu  mon  Sei- 
gneur omnipotent,  qui  cum  pâtre  et  filio  siniul  adoratur  et 
conglorificatury  qu'il  plaise  à  sa  majesté  me  vouloir  inspirer 
Tesprit  de  vérité,  me  conduisant  au  droit  sentier  d^celle. 
Parquoy  ceux  qui  par  cy  devant  ne  m'ont  entendu  que  Ju- 
pitQ(  seroit  inférieur  à  Saturne,  en  celte  présente  année  ce 
sera  Saturne  qui  sera  dechassé  par  Jupiter  remis  à  sus ,  et  à 
son  plus  grand  throsne  :  et  ce  que  n'aura  esté  fait  sera  fait. 
Sed  reçfocare  gradum  superasque  evaderc  ad  auras  ^  cela  ne 
se  fera  jamais,  pour  ce  que  la  toutale  mortalité  s'approche, 
et  grandissime  :  nul  refuge  n'apparoistra.  Restât  ad/iuc  cce^ 
lum.  —  Et  entre  ces  horribles  et  plus  que  stupendes  avan* 
tures,  Qui  s  enim  talia  fando  temperet  a  lacrjmis?  à  cette 
heure  qui  est  une  heure  droitenicnt  api'es  mynuit  le  xx  de 
mars  1 562  que  le  présent  calcul  se  fait,  certainement  je  suis 
en  délibération  de  laisser  tout.  —  Or  après  avoir  beaucoup 
calcule  et  de  nuit  et  de  jour,  je  ne  me  puis  persuader  autre- 
ment que  les  siècles  de  fer  ne  soycnt  totalement  de  retour, 
et  que  ne  soyons  du  grand  chaos,  et  de  la  fin  du  monde,  si 
fin  aucune  aux  choses  commencées  doit  avoir,  fu/a  Finis  ab 
origine  pendet,  O  mon  souverain  Dieu  étemel  !  après  que 
j'ay  longuement  accordé  les  saintes  cscriptures  à  l'Astrologie 
judiciaire,  je  n'ose  mettre  le  centième  de  ce  que  seroit  gran- 
dement nécessaire.  Aussi  à  fin  qu*il  ne  me  soit  donné  a  vice 
de  surpasser  les  bornes  de  l'Astrologie ,  comme  faulsemcnt 
tous  m' objectée  (^/c),  je  m'en  passeray  le  plus  legierement 
qu'il  me  sera  possible.  Seulement  cecy  :  Des  plus  grans  qui 
s'aimera  se  gardera,  et  le  tout  fera  bien  besoin.  —  Ce  qua- 
drat  sera  de  très  mauvais  effets  pour  le  respect  des  meslées 
précédentes  par  mauvais  conseil,  et  plus  meschant  advis,  qui 
seront  cause  de  grandes  morts  et  déprédations  iucredibles. 
Et  seroit  bien  besoin  (si  à  Dieu  estoit  agréable)  que  de  tek 
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quadrats  n'en  fut  qu'en  cent  ans  un  rlemy  ;  encores  seroit  ce 
trop. — Ez  plus  profondes  parties  orientales  quelque  grand 
de  la  loi  Mahumetique,  du  tout  martial,  prince  magnanime, 
la  terreur  de  tout  TOrient,  mourra  non  sans  grandissime 
stragc  et  conflict,  et  perte  d'iceux.  Aussi  des  monarques 
Chrestiens  aux  orientaux  mourir.  —  O  Saturne,  que  tu  nous 
présages  de  maux  si  la  puissance  du  grand  Dieu  n'y  met  la 
main  !  Lon  m'objettc  que  je  ne  fais  que  présager  mal,  aussy 
lîcrlainement  que  mal  ne  nous  est  présagé;  je  ne  dis  rien  de 
moy,  tout  vient  du  mouvement  des  astres,  et  célestes  cal- 
culations  justement  supputé(?s ,  mais  encores  plus  des  Dieux 
innnortels  par  punition.  —  Aux  Occidentaux  les  pluies  se- 
ront tellement  abondantes,  que  Ton  cuidera  le  règne  de 
Deucalion  estre  de  retour.  —  Par  toutes  les  quatre  figures 
célestes  exactement  érigées  sur  les  quatre  parties  de  l'année, 
accordant  cette  cy  du  printemps  avec  celle  de  l'hiver  précè- 
dent, je  treuve  quelque  famine,  mais  non  universelle;  petite 
abondance  de  bestail  terrestre,  et  grande  de  volatiles.  —  Et 
devers  les  parties  orientales  apparoistra  quelque  Roy  d'es- 
trange  nation,  mesmes  d'estrange  loy,  lequel  presques  ob- 
tiendra le  principal  empire  de  tout  Tunivers.  —  Par  le  cir- 
cuit de  ce  quadrat  se  tournera  éveiller  quelque  brigue  demy 
assoupie  de  quelque  résidu^  tellement  qu'à  la  parfin  l'olivier 
deviendra  le  pin,  sed  non  sine  papaverum  decussione^  et 
vntinu*  nmltOj  tellement  que  les  champs  et  rues  publiques  en 
seiont  stercorées.  Puis  sortira  l'hydre  terrestre  et  non  cé- 
leste d'un  aultre  lieu  pullulant  comme  du  profond  de  tar- 
tare,  et  non  des  montaignes  Hyperborées,  ou  le  Soleil  ne 
luit  (}iie  bien  peu  :  et  feront  comme  le  papillon  alentour  de 
la  chandelle.  Et  pourceque  dans  ce  quadrat  de  la  Lune  y  a 
un  ({uadrat  de  Mars  à  Venus  différent  du  supérieur,  signifie 
préparation  à  une  infinité  de  ravissemens  et  mauvaises  for- 
nications. —  O  la  piteuse  tragédie  qui  se  prépare,  telle  que 
jamais  ne  fut  veué,  ne  jamais  racontée  par  aucune  des  his- 
toires mémorables  du  passé  !  Si  Dieu  ne  nous  envoyé  quel- 
(|ue  bon  ange  pour  nous  sauver,  je  ne  pense  point  que  ne 
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soyons  proches  de  noz  derniers  jours.  —  Fresques  tootr'\ 
Tannée  ne  sera  que  guerre,  estant  toujours  Mars  avec  Sa* 
turne  opposite. 

Février,  —  Saturne  rétrograde  et  infortuné  présage  pertes, 
dommages  et  detrimcns  à  toutes  substances  tant  ayant  amc, 
comme  n'ayant  anie  de  la  nature  de  Saturne,  et  ce  aux  re« 
gions  subjettes  a  luy.  Icy  je  voy  de  choses  grandes  oultre 
celles  cy,  lesquelles  n'est  besoin  de  référer.  Je  voy  par  ce* 
lestes  figures  érigées  les  contrées,  les  cités  et  les  personnes, 
qui  seront  contraires  et  ennemies  au  Koy,  que  je  ne  veux 
manifester.  —  Et  pour  le  seur  en  Tannée  1562,  1563, 1564, 
et  inclusivement  jusques  à  1567,  depuis  que  le  monde  est 
monde ,  que  le  grand  Char  a  esté  par  la  puissance  divine 
accompagné  d'une  première  cause  et  meilleure  nature,  ne 
furent  jamais,  ne  aussi  est  possible  avoir  jamais  esté,  n'aussi 
ne  peut  advenir  de  tant  grans  maux  et  énormes  misères,  que 
sera  en  celles  la.  O  Dieu  puissant  quelles  misères,  quelles 
calamités ,  et  stupendes  avantures  s'approchent.  Je  n'ignore 
point  qu'il  n'ait  des  personnes  doctes  en  iu)Stre  Europe  qui 
escrivent,  mais  ils  ne  sauroyent  décrire  la  centième  partie 
de  telles  énormités,  digues  d'une  plus  qu*émerveiUable 
admiration  d'un  si  grand  nombre  tle  Nerong^  de  Sylla^  de 
Marius^  qui  pour  vengeance  tous  ne  tendent  à  aultre  Gn, 
qu'à  subvertir  le  monde,  et  le  remplir  et  souiller  de  sang 
humain.  —  En  ceci  j'ay  suivi  toutes  les  opinions  des  plus 
anciens  Astrologues,  entre  les  Grecs  Ptoleméc,  entre  les  Bar- 
bares le  grand  Albumazar ,  qui  entre  tous  ceux  qui  ont  es- 
cript,  avecques  Haly  ont  obtenu  le  principat  :  cl  les  ay  con- 
joins  avec  ma  longue  calculation  de  long  temps  observée. 

Mars,  —  Apres  la  révolution  de  cette  Lune  n'est  de- 
moustré  qu'une  universelle  pacification  aux  faits  ecclésias- 
tiques :  et  plus  l'ancienne  église  llomaine  ne  sentira  détri- 
ment, que  ne  soyeut  passées  quatre  révolutions  de  Saturne 
chacune  de  plus  de  trente  ans  :  et  ne  se  parlera  que  pour 
aller  alenc'ontre  de  ce  nouveau  ennemy,  qui  jusques  icy,  et 
ha  plus  de  ti'ois  ans  par  diverses  voyes  indirectes  essaye  d'en- 
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\aliir  la  plus  grand  paît  de  la  Chrestienté  :  mais  eu  Testé 
(lasse  contre  classe  uiartialemeat  et  virilement  luy  sera  ob- 
\ic  :  ce  nonobstant  apportera  une  grandissime  frayeur  à 
toute  la  nation  clirestienne  y  non  sine  magno  malo.  —  Se 
feront  de  courses  d'un  paLs  en  aultre,  d'une  gent  à  une  auU 
tn;,  tellement  que  peu  au  paravant  l*on  ourra  battre  et  frap- 
per armures  au  ciel  :  et  verra  on  aussi  en  plain  jour  de 
^randiss.  prodiges  et  portenteux.  Et  feront  les  liommes  des 
son<;es  gi^iindement  horribles  dont  de  sept  jours  après  ne 
s\'n  pourront  asseurer.  Plusieurs  de  diverse  nation  et  parenté 
d'un  cfrené  vouloir  et  contrainte,  voyans  la  mort  et  le  coût- 
tcau  à  la  gorge,  et  que  leur»  principaux  amis  les  chasseront, 
s'aliéneront  et  ctrangeront  de  leurs  maisons  et  domicilies, 
de  Ururs  femmes  et  enfans  ,  dont  la  plus  part  mourront  de 
tristesse,  angoisse  et  mélancolie. 

Ji'r'tL  —  Si  Dieu  éternel  par  sa  grâce  ne  nous  vient 
visiter  de  son  immesurée  miséricorde  je  ne  sçay  comme  tout 
en  ira.  Vx  si  aucun  cuide  que  ce  que  je  dis  soit  procédé 
d'ailleurs,  que  du  jugement  Astronomique,  vienne  luy  mesmc 
a  bien  ruminer  les  quatre  figures  célestes  érigées  sur  Tuni- 
\erselle  constitution  de  Tannée  :  etceitainement  il  veira  que 
ce  (]u'est  dans  ee  mien  esiTit  ne  sont  bayes  ou  choses  inven- 
tt'es  à  plaisir,  inaLs  le  tout  venant  du  parfait  et  infaillible 
jn^^Mnent  des  astres.  Ce  qu'ayant  cogneu  plusieurs  qui  au 
paravant  dainnoyent  ces  miens  escris,  jugulés  par  la  vérité 
palinodiain  eecinerunt.  Aussi  n^entre  pas  ci*ci  dans  testes 
iiinorantes  et  sourdes.  Sed  cum  lan^û  non  luctandum.  — 
Le  téméraire  Phaéton  et  le  misérable  Deucalion  tous  deux 
.seront  cause  (qui  dans  cetti^  année  icy  et  la  suivante  seront 
(le  retour)  Tun  d'une  grandissime  effusion  de  sang  et  pareille 
(-onila«;riition  :  l'autre  qu'une  infinité  de  peuples  seront  noyés, 
esteins,  et  submergés  dans  Teau,  et  la  terre  leur  défaillira. — 
Pour  les  grandes  et  énormes  tueries  que  seront  esté  faites,  la 
tel  re  \iendra  à  luxurier,  l'air  et  le  ciel  sera  corrompu  :  Ja  mer 
(  (unnieueera  estre  deiii>  pleine  par  diverses  naufs  et  classes 
tant  des  C'.hre>tieiis  que  des  Barbares  :  de  deux  classes  une. 
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Mai.  —  La  povre  Provence  se  taira,  ne  s'osera  plaindre, 
ne  faire  apparoir  ses  doléances  :  son  mal  procédé  serti par^ 
tim  a  MediomaMcihus,  Les  lieux  circonvoîsins  à  icelle  fon- 
dront en  chaudes  larmes  dcmandans  secours  à  celuy  que  Ion 
fera  assavoir  estre  cause  des  effusions  sanguinaires  :  et  qui 
n'aura  entendu  ,  sera  défendu  le  faire  entendre  à  celuy,  au- 
quel pour  la  tenerité  de  son  âge ,  la  centième  partie  du  mal 
ne  sera  rapporté  ;  mais  ne  sera  plus  mémoire  du  sexe  fémi- 
nin des  extrêmes  parties  Britanniques  :  et  par  Tadvenement 
du  nouveau  ennemy  seront  les  promoteurs  des  pestilens  af- 
faires. La  pioche  ou  le  fer  du  ciel  continuel  tombé  par  les 
jours  solsticials  estives  trembleront  tellement  que  sera  un 
piteux  larmoyable  advenement.  —  Mercure  et  Venus  dé- 
mo nstrent  qu'entre  les  Roy  s  l'un  permettra  et  fera  que  les 
ongles  et  dents  soient  extirpés  du  Lyon,  puis  le  voyant  ainsi 
dépouillé  de  ses  naturelles  forces  T assaillira  et  le  vaincra  : 
et  ce  sera  de  nuit  plus  que  de  jour,  et  principalement  à  l'en- 
trée de  l'aube,  trestous  en  leurs  soleils  orientaux. 

Juin.  —  Dans  ce  mois  apparoistra  celuy  illustre  qui  s'es- 
sayera de  reparer  les  maulx  :  et  tellement  sera  remonstré 
que  la  plus  part  du  monde  dévoyé  se  réduira  à  l'obeïssance 
de  la  sainte  église  catholique  et  apostolique  :  en  après  sacro^ 
saiicta  Romana  ecclesia  ordonnera  qu'un  chacun  catholique 
vivra.  Car  Saturne  et  Jupiter  s'approchent  les  uns  des  aultres 
pour  reparer  ce  que  trop  inhumainement  aura  esté  perpétré. 
Et  pourceque  Teclypse  qui  est  dans  ce  mois  ne  demonsti-e 
ses  malins  effets  jusqu'à  1564  et  1565  ,  nous  les  remettrons 
à  un  aultre  lieu.  —  Dieu  et  les  astres  sont  tellement  cour- 
roucés contre  nous ,  que  si  Ion  ne  désiste  des  méchantes  et 
iniques  entreprises ,  j'ay  bien  peur  que  nous  soyons  prodies 
de  ce  grand  chaos  et  fin  de  ce  misérable  monde.  —  O  le  triste 
conseil,  Roys  et  princes,  d'avoir  donné  les  mains  déliées  à 
besles  brutes  !  Vous  en  repentirés,  et  bien  tard,  vous  en  plou- 
rerés  sur  voz  genoux.  Malum  consilium  consul tori  pessi^ 
mum  :  alors  que  vous  y  voudrés  remédier,  vous  ne  pourrés, 
scro  sapiunt  Phryges.  Terrible  ennemy  viendra  et  seront 
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grandz  trahisons.  —  La  plus  part  des  tristes  evenemens  qui 
nous  menassent  adviendront  plus  devers  la  fin  de  cette  an* 
n/'c  15G3,  et  au  commencement  de  Tan  1564 ,  qu^en  autre 
temps,  icy  Ton  aura  traité  quelque  paix,  trefve ,  et  accord 
non  accordé  qu'à  dcmy,  qui  se  rompra  devers  la  fin  de  cette 
année,  et  commencement  de  Tautre  1564. 

Juillet,  —  Comme  la  puissance  temporelle  est  signifiée 
sons  le  masculin  sexe ,  nempe  sub  Sole ,  et  le  fait  de  la  spiri- 
tualité sub  k'enere  :  fœmineam^  înferlorenwe^  et  secunda^ 
riant  potcntiam  sacrœ  et  religiosœ  vindicem  œternam  esse 
in  brachio  scvulari  necesse  est.  Dont  il  est  manifeste  et  né- 
cessaire que  toutes  les  choses  de  ce  monde  soyent  réduites 
sous  le  Roy  tout  ainsi  comme  à  celuy  qui  est  ordonne  de 
Dieu.  —  La  sempiternelle  et  à  jamais  durable  monarchie 
spirituelle  n'a  esté  préservée,  confirmée  ne  défendue  que 
pour  le  moyen  de  nos  invictiss.  monarques  gaulois.  Parquoy 
non  sans  cause  et  à  juste  tiltre  le  Roy  de  France  est  appelle 
TRMS  ciiRESTiEN.  H  cst  bicu  vray  aussi  que  par  les  révolutions 
du  monde  de  fort  profondes  années  la  monarchie  tempo« 
relle  ne  peut  estre  aux  Roys  Gaulois,  mais  bien  leur  règne  de 
*j;rande  amplification  à  perpétuité.  Noachus,  le  plus  sçavant 
en  toutes  sciences  du  monde,  voyant  Tuniverselle  tyranie 
occupée  injustement  par  Meml)roth,  scavoit  par  les  influxions 
des  astres  que  le  grand  Abraham  seroit  appelle  du  pais  de 
Phenice,  lequel  en  icelle  région  instituoit  {sic)  Melchisedech 
summum  atcrni  ordinis  spiritualis  Pontificem^  filium  suum 
secundum  primogenitum.  Ipse  autem  in  média  Italia  flxit 
tTtcnue  sedis  temporarix  basim  pro  omnibus  Pétri  succès^ 
soribus,  qui  à  jamais  sera  durable  donec,  donec,  donec. 
Ne  passons  plus  outre  en  ces  révolutions  du  monde  :  mais 
ce  que  j'ay  treuvé  par  icelles  plaise  à  un  chascun  le  prendre 
en  bonne  part.  —  Quant  à  ce  qails  disent  que  le  saint  siège 
apostolique  ne  sera  à  perpétuité,  par  cette  conjonction  et 
fjuadrat^  et  par  les  anciennes  tables  astronomiques  de  reiHilu^ 
tion.  combien  que  de  tout  temps  se  soyent  treuvés  des  op- 
pugnateurs^  et  pour  le  présent  aussi,  s'ils  accordent  bien 
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leurs  escrittures  ai^ecques  le  parfait  jugement  de  tAsthi" 
logie^  il  sera  à  jamais  pardurable.  Quia  christus  qui 
est  Abrahami  Babylonici  semen^  reprobata  ejus  in  Syria 
sancta  sede^  i^enit  Romain  :  et  eandem  sedem  summi  pontl^ 
ficatus^  quam  illi  dederat  qui  erat  unus  ex  duodecim^  ut 
esset  fratres  suos  pasturus,  Pétri  successoribus  relictam 
voluit.  Et  ceci,  pour  demonstrer  à  plusieurs  dévoyés  quHls 
se  treuveront  non  moins  ti*ompés  et  abusés,  comme  les 
Juifs  en  attendant  leur  Messie  déjà  passé ,  errantes  utrique 
oto  cœlo^  totaque  uia  (1). 

Septembre. — Plusieurs  autres  grands  choses  sont  à  ad- 
venir dans  ce  mois,  que  je  ne  veux  mettre  par  escrit,  et  pour 
cause  :  car  plusieurs  seront  treuvés  pour  exploitter  le  forfait 
contre  Parmenon.  Dieu  y  sera. 

Octobre,  —  Un  monarque  grand  oriental  pour  soupçon  de 
quelque  petit  Roy  uolet  tjrannum  agere ,  qui  par  conjura- 
teurs  sera  enchaîné,  mené,  lié  et  attaché,  puis  n'en  sera  plus 
de  mémoire,  tellement  que  pour  cause  de  loy  et  de  secte  Ion 
verra  deux  beaux  chevaux  s'entrebattre ,  et  plusieurs  autres. 
Et  puis  trois  et  deux  entre  autres ,  à  qui  Ion  aura  levé  les 
renés  et  la  bride ,  ne  les  pourront  plus  reprendre ,  car  celuy 
qui  estoit  maistre  des  chevaux  sera  dessnisy.  — Pour  la  pro- 
chaine opposition  de  Mars  à  Venus  est  demonstré  que  quel- 
que grandiss.  occasion  de  dommages,  detrimens  et  incom- 
modités adviendra  aux  Romains  par  crainte  et  fraïeur, 
toutefois  ne  sera  qu'ils  ne  s'en  ressentent.  Et  qu'à  Rome 
entrera  presques  un  damnable  Garrafe,  ce  nonobstant  la 
bonne  police  et  souveraine  modération  de  la  S.  de  notre  S. 

(4)  En  parlant  des  Adversaires ,  j*ai  déjà  donné  ce  passage,  avec  trois  aalrcs 
de  la  même  année  cités  dans  le  Janus.  Je  le  répèle  ici,  parce  que  Cliarigny  a  sap- 
primé  la  première  phrase  latine,  pi  omis  ou  changé  les  mots  Trançois  qui  lonl  Ici 
imprimés  en  carartrre  italique.  Les  changements  qu'il  a  Taiis  dans  le  premier 
passage  sont  insignifiants.  Ceux  du  second  se  borneni  à  ceci  :  «  ....  sçacbant  fort 
bien  9mV/i  ieelle  religion  y  ha  des  plus  sçarans  du  monde  en  toutes  aeienc«s  : 
mais  par  le  jugement  de  l'Astrologie  judiciaire  avecques  la  cunsoDuance  des  sa- 
crées escritlures,  combien  quils  «f^^/if  quelque  lumière  de  raison,  etc.  »  La  com- 
paraison de  quelques  phrases,  citées  deux  fois  dans  le  Janus  et  les  Piéiades, 
prouve  que  Chavigny  est  coutnroier  du  Tait.  Hais  ses  altérations  du  texte  sont  or- 
dinairement sans  importance. 


peré  te  iia^  Pili  4  d«l  Aemi  MiA'«A«BM  diiMHIiIMMSM^ 
pitts  ^ekêosj  A  pmdemiiMit  goîit«ftHM  1«  flttcdkr  dé  «dMl 
Pierre,  qutttetoutini  bieti;  înëBfllès  à  %amë^  bn  Bàfylh 
reîmlutiùnlhus  mundi  les  tient  à  itienftcër.  Quàhâô  aMM 
{inquit)  Fenus  eppanHiit  MaHi  iH  aliifka  ânni  relfèltaMèè^ 
ifêl  de  sextlli  aêpieît^  accldet  RomanU  grandis  oâcasio 
mu/tarant  ineommoditatum.  -^^  Mirs  appliifuë  àtee  JapHeir 
d*un  qtiadrat  menace  les  Roys,  princes  et  satrapes  !  qii'its 
se  donnent  garde  depuis  le  8  du  présent  mois  jusqe^à  «  l)éë 
soyent  passes  75  jours. 

Novembre.  — Par  un  trine  aâpeet  de  Mirs  à  ïà  LtkMy  ei 
par  un  autre  de  Saturne  à  Mercure,  et  un  quadrat  de  Jufnter 
à  Venus  est  signifié  que  les  rages  éftenees  se  viendront  un 
peu  à  moUifier  :  et  seront  reparés  les  divins  simulacres  aux 
temples  des  Dieux  immortels.  Et  seront  proférés  aux  plus 
puissans  quelques  mots  en  Toreille  concernana  rem  Bàgiê 
Sardanapali  :  qui  sera  causé  de  prompte  et  répentine  intd- 
ligence.  —  Les  guerres  de  religion  dureront  enoéves  fort 
longuement ,  et  ne  s*appaiseront  que  ne  soit  palsée  Tann^' 
1566,  lorsque  les  Princes,  Ropet  monarques,  éiiseihble 
nostre  S.  père  le  Pape  aveé  tout  son  saint  collège  s'assem- 
bleront pour  bons  effets  :  et  par  ordonnance  de  coddle ,  là 
ou  sera  la  lumière  du  monde,  sera  cdébrée  quelquto  soutc* 
raine  solemnité  de  feste  en  reoordation  d*nn  grmd  fiiit,  et 
victoire  conquise  divinement.  Mais  icj  la  mort  d'aucmii 
troublera. 

Décembre.  —  Par  les  orientaux  se  tevéra  une  grande  ar- 
mée, que  nous  menasse  que  ce  ne  smtle  noovd  ènnemji 
ifel  not^us  hastUf  qui  nous  dcHbt  assafllir,  et  ne  sera  pour 
rien  comprins  le  nouvel  ennemy  pestiktitial.  Pois  par  ces 
deux  quadratz  de  Saturne  i  ttfcrs,  et  de  Mari  à  Jupiter  est 
signifiée  quelque  estrange  seerette  entreprise  par  Nwiiêemm 
Deus  de  quelque  genereul  fidct  qdi  s*execuleM  aféc  divisiàii 
de  règnes.  Et  toutes  les  haultea  neaéca  et  ertrcprtoaea  éê^ 
rant  cette  pleneur  LunatrCi  et  p*r  les  deitt  ieqaeiitea s'exé- 
cuteront. Venus  et  Mars  en  Tnaoeiidanl  dé  l'an  1M4 
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monstrent  quelque  empeschement.  Mais  les  conjonctions  de 
Saturne  avec  Jupiter  monstrent  que  Ton  ne  cessera  moins 
Tirilement  poursuivre.  Ambassades  envoyées  pour  compo- 
siter.  Ne  pour  cela  de  In  integrum  restitutione ,  et  Sol  ma^ 
trimo.  des  poilus.  Mais  le  tout  sera  combatu  absoluement, 
et  non  ordinairement.  Faciebat  M,  Nostradamus^  Salonse 
Petreœ  Proifinciœ^  die  7  Mail  Xb^l^pro  anno  1563.  —  Im- 
prcssum  Avenioni,  cum  licentia  magnificorum  dominorum 
superiorum. 

Une  épigramme  sur  les  misères  de  la  France  occupe  la 
dernière  page.  En  voici  la  fin  : 

Mortales  estote  pli  ;  œtas  ultima  çenit  : 
C redite' dii^inis ^  crédite  Nostradahio, 
lo,  Che\figttœi  Be/nensis, 

Plusieurs  questions  se  présentent  au  sujet  de  ce  volume. 
Antoine  Du  Verdier  dit  que  Nostradamus  «  a  écrit  des  alma- 
nachs  et  pronostlcations  chaque  année,  depuis  1 550  jusqucs 
à  1567,  lesquels  almanaclis  ont  été  imprimés  à  Lyon  avec 
les  présages  (l]  par  Jean  Brotot  et  Antoine  Volant ,  et  par 
Benoit  Odo,  comme  aussi  à  Paris;  »  et  La  Croix  du  Maine, 
que  Jacques  Kerver  et  autres  ont  imprimé  à  Paris  ses  aima- 
nachs  et  pronostications.  Pas  un  mot  d^ Avignon.  Il  paroit 
donc  que  TAlmanach  de  Nostradamus  ne  s'y  imprimoit  pas 
habituellement.  Mais  Lyon  fut  au  pouvoir  des  protestants 
depuis  la  fin  d'avril  1562  jusqu'à  Tannée  suivante  j  et  les 
communications  entre  la  Provence  et  Paris  furent  sans  doute 
rares  et  difficiles  dans  le  même  temps.  L'auteur  fut  consë- 
quemment  obligé  de  faire  imprimer  dans  son  pays. 

Vient  ensuite  la  question  du  format.  Je  crois  que  le  notre 
fiiit  aussi  exception ,  parce  que  dans  l'in-S  le  mois  ne  de- 

(I  )  Cet  mots  :  avec  Ut  présages ,  qai  tont  pareillement  daof  \t  titre  de  notre 
almanacb,  ne  signiflent  pai  avec  les  quatrains,  pnisqaMU  Taisoient  partie  da  calen* 
drier;  mais  avec  les  prédictiont  en  prose  qui,  publiées  à  part,  s'inlitnloieot  Pro^ 
nostications.  C'est  Taute  de  le  tavoir  que,  dans  le  siècle  suivant,  le  colleeieur  des 
quatrains  mensuels  disséminés  dans  le  Januslcsa  inliiulés  Présages,  Avant  de  l'ai* 
vuir  compris,  Je  ne  pouvois  m'expliquer  ces  mois  de  Dn  Verdier,  ni  certaines  ei- 
pressions  du  Monstre  d'abus  et  de  Cbavignj. 
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▼oit  tenir  qa*ane  page,  ce  qui  produit  un  meUleor  effet;  et 
parce  qoe  les  abréviations,  souvent  forcées,  des  pré<Ketions 
quotidiennes  annoncent  que  ces  prédictions  deWnent  occu- 
per des  lignes  plus  longues.  LagmndpronasticaHon  noupelle 
pour  1 557 ,  dtée  dans  la  quatrième  édition  du  Manuel  du 
libraire^  est  même  in-4;  et  les  deux  titres  suivants,  tirés 
du  catalogue  des  livres  de  M,  de  Selle,  Paris,  1761,  confir- 
ment cette  opinion  :  La  grand  pronoêHcatlon  nouvelle  at^ee^ 
ques  la  déclaration  ample  de  MDLIX^  composée  par  Mi" 
chel  Nostradamus^  avec  les  figwes  de  quatre  temps  sur  les 
climats  47,  48,  49  et  M.  Lyon,  Brotot,  1558,  in-8.-^ 
Protwstication  nouvelle  pour  MDLXtl ,  par  le  même , 
Lyon,  1561,  in-8.  -—Il  résulte  encore  de  ces  mots  :  avec 
les  figures  de  quatre  temps  ^  que  les  quatre  figures  cé^ 
/estes  érigées  sur  F  universelle  constitution  de  tannée^ 
c*est-à-dire  le  thème  céleste  des  quatre  saisons ,  que  Nos- 
tradamus,  dans  la  prédiction  d^avril  1563,  engage  ses 
critiques  à  bien  ruminer^  faisoient  partie  des  prédictions 
mensuelles.  Or  notre  volume  n*en  offre  aucune  trace  :  ce 
qui  doit  tenir  à  ce  que  ces  gravures,  destinées  à  un  plus 
grand  format,  n^ont  pu  trouver  place  dans  cette  édition  mi* 
gnonne ,  qui  eut  sans  doute  une  sœur  jumdle  d^une  taille 
ordinaire. 

Les  mêmes  titres  fournissent  encore  la  preuve  que  les  pré- 
dictions qui  suivent  le  calendrier  dans  mon  exemplaire,  se 
publioient  aussi  chaque  année  i  part  sous  le  titre  de  Pro^ 
nostication. 

Je  souhaite  que  ces  observations  e(  les  citations  de  Tan 
1 563  puissent  désormais  fiûre  leconnottre  aisément  les  vé- 
ritables Almanachs  et  Pronostications,  et  que  les  bibliophilce 
ne  soient  plus  exposés  à  payer  dièrendent  des  productions 
de  ce  genre,  attribuées  faussement  i  Nostradioniis.  Hais 
comme  Textréme  rareté  des  siennes,  la  solution  qu'on  j 
rencontre  de  certaines  difficultés  des  Centuries ,  et  l'espoir 
d y  faire  d* autres  découvertes,  en  comparant  plusiiMii'û- 
nées,  peut  donner  quelque  valeur  à  des  €1â 


678  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

leur  titrci  nous  allons  rapporter,  sous  leur  date,  beaucoup 
de  phrases  citées  dans  le  Janus,  les  Pléiades  et  le  manuscrit 
de  la  première,  afin  que  si  on  en  trouve  quelqu'une  dans  ce 
qu*on  possède,  on  sache  que  c'est  vraiment  de  Nostrada- 
mus,  et  de  telle  année.  Je  désignerai  simplement  par  le  nur 
méro  de  la  page  les  phrases  tirées  du  Janus. 

1S50.  —  Les  corps  supérieurs  menacent  grande  effusion  de 
sang  es  deux  extremitez  de  FEurope,  à  Focciden t  et  à Torient, 
et  le  milieu  sera  eu  très  douteuse  crainte.  Pléiades,  p.  75. 

lo52.  — Certes  le  grain  sera  cause  de  grande  mutinerie 
et  trouhle.  222. 

loS5.  —  Le  Keptune  second  que  la  Gaule  tenoit  sera  de 
partie  opposite.  Les  effusions  de  sang  seront  en  double  sorte. 
96.  —  Il  faut  qu'un  nouveau  siècle  soit  renouvelle.  132.  —- 
Les  maladies  seront  bien  autant  à  a^aindre  que  les  guerres , 
foulemens  et  oppression  du  peuple  par  gens  sans  raison. 
134.  ■ — Le  pays  devers  Tinferieure  Germanie  demi  occiden* 
rnle  et  septentrionale  se  mutinera  :  qui  voudra  estre  à  un, 
qui  à  un  autre.  Il  sera  fort  dépeuplé  et  spolié  par  ceux  de 
leur  nation  et  autre  :  et  s'en  fera  une  effusion  de  sang  telle, 
qu'on  marchera  au  sang  humain  jusqu'à  demi  jambe.  164. 

—  Borne,  jadis  chef  du  monde,  aura  ceste  année  Jupiter  et 
Mars  contraires  ;  et  seront  plusieurs  alentour  de  la  Romanie 
qui  machineront  contre  la  temporalité.  Ms. 

loâ4. — Ceste  année  doibt  régner  une  femme,  qui  plusieurs 
règnes  mettra  en  trouble.  146.  — Quelque  secte  nouvelle 
pulluler  et  occuper  quelque  nation  de  gens  bestiaux.  PL  83. 

—  Le  pénultième  du  mois  (septembre)  donnera  empêche- 
ment à  TAigle  à  Nice,  qui  se  verra  oppressée  par  l'ombre 
du  Lion....  Tous  les  adversaires  sortiront  :  de  la  le  Pied- 
mont  doibt  passer,  le  fer  faucher,  mutiler,  assiéger,  saccager 
ses  voisins.  Vérone,  Parme,  Vicence,  Dologne  seront  op- 
pressées par  nations  à  eux  estranges.  Un  nouveau  Hieron  k 
Pise  entrera. ...  La  nation  Âquitanique  doit  par  trop  offenser 
d'une  lésion  irréparable,  outre  les  monts  Apennins....  La 
^ieltique  région  fera  nouvelle  assemblée  et  grand  exercice  se 
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doit  lawr  dans  ce  mob  («eptMvbre)  ptmr  9mtf/»  It.  fPVid 
Pontife*  Mft. 

liftftf.  — La'  porta  do  quolquei  paniomagoa  MTt  îfTVfNk- 
rabie  :  mesme  do  celui  qui  jvaloit  non  moins  en  oonwl  V^Vp 
tous  faita  beUiquea .  Thomistocloa  oncquea  110  fm  tanl  f  Iwatr 
124. -rrr- lies  oieux  et  aea  imagea  fout  denionatran<ci^  iJP^'lNI 
siècle  oouvoau  de  fer  et  de  Saturne  est  de  preaei|t..|3il  et 
238.  "r-  Y  arriver  le  second  Maximinus  pour  eux,  pour  aoA 
pays  Sylla  le  beureui.  163. — Ce  qu'on  a  delibore  de  fiMiy 
dans  une  nuit  contre  les  bien  endormis,  sera  d'une  grande 
cruauté.  Ils  feront  par  force  Ye^ler  la  plus  part  deux  nuitSy 
et  à  la  tierce  le  jour  synodal  fera  Tembuadie.  O  la  i9aU|eijh 
reuse  entreprise  pour  plusieurs!  S04.  —  En  pe^  4'Wi  M 
viendra  à  préférer  le  sang  martial  Troyen,  apn  aupoesaeiir 
issu,  et  chaulera  Ion  par  Tunivera  es$fi  $pb  FrQMCtge9ii4  miir 
dique  Germaniam.  214.  *—  Bonté  diangée,  lo  tont  profUr 
dant  de  celui  qui  veut  perdre  un  ttil|  afin  que  aon  epoeoqf 
soit  privé  des  deux.  S36.  -rr  I4B  nouveau  prince  a|ir  grandie 
assemblée  de  peuple  régnera  de  parfoite  éqoité  e|  droîtnaf  • 
PL  8.  —  La  France  vuidée,  Tltalie  troubléei  I^  QMrmMÎf 
mutinée,  TEspagne  à  Tescoute,  la  Tmrquie  ep  esper^nqa  :  êm 
damno  alterius  utiliUu.  PI*  60.  — ^La  cité  #upeH)f  Iflfft  aor^ 
prise.  Le  siège  du  souverain  Pontife  nea^raaanf  &ayei».Ii*iei|r 
tendement  de  la  grand  Poteafat  fçr^  ^p  tronb}e«  ^jT  f'iffff 
citez,  celle  de  Jupiter  et  de  Marat  treo^deipat  ^||l^  eutrii  f^ 
La  pluspart  de  l'Italie  occupée  :  IfM  nvyiarcbie^  tronUéei  4i 
guerre  et  de  famine  :  plusieurs  poteatata  en  fecberie.  L'Italie 
indignée  ;  prince  estranger  révolté  :  Sy)Ia  et  Hariau  arrivai» 
Sectes  eu  sédition....  Brennus  ne  ^t  jaipaia  ai  grand  fiiiiiir 
aux  Méridionaux ,  que  fera  son  aucoeaseur  k  lit  nation  Gevr 
manique  et  Iulique....  Les  faits  gothiques  el  bftfbarea  conr 
menceront  à  se  réitérer,  non  eslongni»  4e  Boaney  oompiaef 
uant  riulie. ...  Le  siège  du  grand  Poptife  ne  #efa  saiia  fryiyeoa» 
Quelques  droits  papaux  seront  loaiw  à  noflre  S.  Petit  ejjong 
gné  de  son  règne....  Qn  verica  jnfaillihlwwy  la  trigle 
ronne  esue  bien  pfodie*  Ua* 
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15tf6.  —  Le  crime  de  celui  qui  sera  surpris  par  divine 
découverte,  qui  de  long  temps  portoit  sur  soi  dehors  caché, 
occult  au  cœur ,  sera  à  sa  grande  confusion  :  on  n*eust  pas 
cuidé  qu  il  eust  voulu  perpétrer  tel  crime.  122.  —Les  Alpes 
par  Gaulois  superées,  le  règne  mis  en  Empire,  Tltalie  sur- 
montée, rinsubre  assiégée,  les  habitansde  la  mer  Ligustique 
et  Corsique  assubjetis  et  vaincus  :  et  autres  louanges  seront 
au  monarque  Gaulois  conférées  :  plus  amples  en  Avril  et 
May.  Je  laisse  à  mettre  plusieurs  cas  et  evenemens  sinistres 
advenir  aux  régions  Italiques,  une  autre  fois  subjettes  au 
vrai  sang  Troyen....  Je  trouve  qu'un  prompt  assault  sera 
donné  par  le  grand  superstite  de  Brennus  non  à  Veronne , 
mais  à  Rome  :  lequel  ne  sera  sans  grand  frayeur  du  si^e 
Papal  et  des  Principaux ,  estant  leur  ancienne  félicité  con- 
vertie a  Topposite.  Et  de  ce  qu'elle  estoit  jadis  la  frayeur  et 
terreur  des  Gaulois,  elle  sera  estonnée  et  craintive....  Les 
astres  monstrent  un  grand  conflict  se  faire  au  païs  d'où  jadis 
sortoient  les  divinateurs  Etrusques.  La  cité  qui  jadis  inter- 
pretoit  les  monstres ,  augures  et  auspices ,  aura  grand  besoin 
qu'on  lui  vienne  interpréter  le  monstre  qui  naistra  dedans. 
Pour  la  vraie  source,  cela  présage  leur  totale  ruine....  Ce 
qu*adviendra  en  la  Toscane  sera  de  merveilleuse  adventure, 
et  y  aura  certain  augure  de  leur  future  transmigration  :  et 
devers  la  mer  Ligustique  et  Corsique....  Les  deux  similitudes 
égales  qui  seront  adviendra  en  brief.  O  infelice  !  la  sienne 
Hetrusque  félicité  sera  convertie  en  infelicité.  Il  adviendra 
pour  le  seur  sans  plus  s'eslongner ,  à  la  révolution  solaira  et 
martiale,  et  non  moins  à  Rome ,  Gennes  et  plus  horrible  à 
Gand.  Mais  la  plus  part  seront  suffoquez  et  esteints  pour  ne 
donner  occasion  à  leurs  ennemis  d'interprétation  augu- 
raie....  La  rétention  des  sacrez  et  des  principaux  troublera 
beaucoup.  On  n'aura  voulu  croire  celui  qui  avoit  prédit.  Ms. 
—  Le  pin  ne  se  pourra  arracher;  par  mauvaise  tempeste de 
temps  branler  pourra,  choir  non.  Ms.  de  la  2'  Pléiade. 

lo57.  —  Typhon  en  plusieurs  façons  obscur.  100.  — 
Août  :  Quelques  sinistres  accidens  arriveront  dans  ce  mois 
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et  le  prodiain  m  estranget,  que  les  laroMi  me  nennent  tiut 
yeux  tenant  la  plone  à  la  main.  Ce  aem  an  eifcuît;  de  la 
France,  depuis  le  Ljonnois  à  Paris.  S06.  —  (Tai  âmaié  firé» 
cédemment  quelques-unes  des  phrases  de  cette  année,  citées 
par  le  Monstre  d^abus.  Voici  les  autres  :)  A  la  cour  royale 
seront  aportées  nouvelles  du  pays  du  cinquiesme  climat; 
—  Celui  grand  qui  de  peur  et  de  graTcUe  euidoit  mon» 
rir,  foîsoit  besoin.  —  Le  grand  grand  sera  quelque  pen 
mnrry  du  grand  grand.— -L'esdaYC  fiiitif  barbaro  à  qui  le 
conseil  de  Pompée  tel  ne  fust.  —  La  delirrance  pour  del»» 
vrance  ne  sera  à  ceux  qui  sont  sunt.  — Cdui  qui  dltaiie  ira 
en  foaue  sera  plus  agréable,  placable  au  Roy  des  Heaopo- 
tamiens.  — >  Je  trenve  que  le  duruTÎrat  ou  triumvirat  a  fidre 
expédition  à  barbares.  — Dieu  veille  permettre  que  la  tuitioB 
melite  ne  soit  abandonnée  par  les  derniers  jeunes  qui  ibrt 
péricliteront.  —  Les  citadins  essayeront  par  intestine  eonjiH 
ration  de  chasser  les  Ostracismes  voluntaires.  •—  Le  père 
Dionise  qui  par  icy  sera  ne  sera  sans  grand  avanoeaseiit.  *-« 
Le  nouveau  Neptune  sera  en  une  dnlneuse  déliberatioii. 

15ff8.  — Ici  se  préparent  tnns  principaux  fléaux,  peste^ 
guerre  et  famine.  Celui  qui  ne  verra  telles  calamitex,  eera 
non  moins  heureux»  que  celuy  qui  sera  occupé  do  sommeil  : 
tant  sera  horrible  le  temps  par  telles  trois  verges  et  fiudieiies 
célestes.  134.  —  Le  commun  populaire  se  trouvera  tant  en 
arrière,  que  plusieurs  abandonneront  femmesi  enfims  et  tei^ 
roirs^  pour  sauver  leur  vie.  On  plumera  le  diapon'  d'une 
partie  et  d*autre.  156.  — Seront  fieiites  plusieurs  pillerieX  et 
profanes  déprédations,  plusieurs  temples  derobei*  Qui  usera 
de  prudence  fera  bon  guet ,  car  la  compagnie  est  grande. 
174.  —  Si  jamais  en  îux.  une  autre  qui  tant  kmgnement  ait 
tenu  par  superbe  et  pertinace  opinion,  par  fiunine  sera  nmr 
due.  216.  — Nouvelles  seront  apportées  aux  monarques 
pour  recevoir  les  cités  assiégées  de  longue  traita  :  mais 
plus  tost  expérimenter  la  famine  Sagontine  :  et  la  condition 
de  paix  non  durable  sera  pariementée,  S16.-»0  qndle 
estrange  mutation  de  temps  les  astres  font  apparoir  !•  et 
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telle  qu'oncques  depuis  le  règne  de$  Chrestiens  n'a  esté  : 
presque  une  subite  rénovation  de  règne  et  de  siècle.  240. — 
he  glaive  de  Dieu  éternel  est  luisant  par  plusieurs  famines 
réitérées,  mortalitez,  effusions  sanguinolentes  et  séditions 
populaires.  246.  —  Par  la  mer  seront  de  grandes  mutations 
subitement  faites,  qui  seront  telles ,  qu'on  affermera  fatum 
sortem  ac  fortunam  consister  entre  les  humains.  O  quelle 
variation!  attendre  jusques  à  Textremité,  nullement  exempte. 
246.— -Il  viendra  ce  ncantmoins  au  bout  de  son  principal 
dessein  et  totius  orbis  mouarcha.  Je  ne  veux  declairer  quoi 
ne  qui  sera.  297  et  PI.  20.  — Innumerables  factions  se  pré- 
sentent non  seulement  pour  la  présente  année ,  mais  pres- 
ques  jusques  à  Tan  1585,  lorsque  je  trouve  encores  plus 
grand  tumulte  que  fut  jamais.  Se  dresseront  nouveaux  tu- 
multes, esmotions  et  brigues  :  et  seront  commis  plusieurs  et 
divers  meurtres,  et  effusions  de  sang  pestiférés  et  martiales. 
PI.  58.  —  La  peur  (qui  ne  sera  vainc)  sera  si  grande,  que 
des  Gaulois  aux  règnes  latins  sera  composée  une  nouvelle 
langue,  qui  sera  dite  Gallolatina.  Ms.  —  Celui  qui  désire 
avoir  ce  qu*antiqucmeut  lui  est  dcu,  prendra  luy  mesme 
Texpedition  pour  faire  le  plus  grand  voïage  :  et  à  son  re- 
tour sei*a  chanté  par  triomphe  de  victoire  Gauloise, 

Voicy,  voicy  le  grand  dominateur 
De  l'Italie  et  l'unique  Domteur 
De  la  cité  de  Rome,  qu'on  admire 
^        De  sur  son  chef  le  sceptre  de  l'empire.  Ms. 

iChavigny  cite  dans  le  Janus,  p.  289,  la  même  phrase , 
suivie,  au  lieu  du  quatrain,  de  celle-ci,  qui  venoit  sans  doute 
après  lui  dans  Toriginal  :  )  Hic  erif  £•  L.  R,  D.  E,  V.  Re^ 
piaqne  imperii  mmtîne  sceptra  ir&'et* 

lo39.  —  Ceux  qui  seront  employés  à  donner  faveur,  se- 
cours et  aide  pour  leur  Roy,  à  la  départie  feront  tout  le 
contraire  :  tellement  que  sera  par  eux  le  monde  en  grand 
trouble.  110.  —  Seront  de  si  subites  mutations,  que  ceux 
qui  seront  haut  seront  bas  :    et  ceux  qui  seront  bas  et 
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moyeDi  «eront  htauemeat  éêWM*  116.  W  Is  tma  kf  (ftù^ 
let)  cauiera  plusieun  et  divanet  fienat  d^nfliniàiniM, 
Sequêtur  Fictoria.  Qni  pourrie  monstrer  fiirt  aflEMÛNui 
envers  son  Grand  mettra  en  abandon  sa  vie.  Ef  dm  om^ 
Coh/ossus  quatuor  ifulnêriius  rêdiU.  17S.  f^  Ed  wumm 
temps  la  fortune  se  jouera  bien  de  trois  praMpies  dans 
un  moment,  et  tous  subjets  à  an  defiûUemeat  di?in«  O 
que  tu  es  perfide  et  fragile!  18i.  •—  Seront  des^  fins 
Grands,  qui  par  plusieurs  et  diverses  bctioiis  civiles  non 
tant  seulement  perdront  leurs  biens,  mais  leur  vie  et  hoa*^ 
neur  ignominieusement  et  de  severe  pertinadté.  108.  -^ 
Venus  et  Mars  proches  l'un  de  l'autre  présagent  quelqae 
mariage  grand,  qui  se  parachèvera,  lequal  tant  de  leoips 
s'estoit  manie.  Et  à  leur  oonjonctioB  seront  joints  r*nmrHii 
plusieurs  autres  evenemens,  qn*il  a*est  besoin  partiailaiîifr, 
pour  n'irriter  les  tavans  et  gnespes  qui  sont  autmnr  d^  ton» 
beau  du  virulent  Arcbilocbus.  SOS.  -^La  viduitd  du  aeooud 
Grand  enoores  ne  s'approdie  :  le  a^i  d'icelay  lera  an  pouU 
mon.  218. — Ou  passera  les  nuers  pour  quelque  pandn»* 
niement  et  af&ire.  La  mort  dpi  quelque  grande  princesse 
S48.  —  La  conspiration  qui  sera  fiûte  alenconimde  qudçM 
Roy,  ou  homme,  fera  de  grands  maux  au  vulgaire  et  oena* 
mun  populace  :  moyennant  aucunes  seeretes  eonqpiralioBS 
des  citez  et  villes,  pour  la  diversité  des  Ugnefif  partialit(W| 
sectes  et  autres  civiles  factions*  S50.  — r  Oiiçqaes  i  vie 
d'homme  vivant  du  plus  long  aage  ne  pourroit  avoir  en* 
tendu  ni  oui  ce  que  dans  ce  mois  sera  fidt  et  entfouhi.  La 
resjouissance  d*un  eosté  en  sera  grande  :  par  opposîl^i  le 
genoul  sur  l'eschine  sera  bien  ivumÊtà*  L'mbMaam  nf 
s'attaquera  plus  au  fortuné.  854.  ^^  Eaonres  ee  tnvaiUen 
la  belle  Venus,  paradievée  aux  calendes  4^  Janvier^  itûfnm 
Et  sera  conjointe  Florf  d*niie  perpetnelie  anmir,  coneoede, 
foy,  union  et  fidelle  affinité  avec  les  tioia  fleu»  de  Ua  à 
une.  S6S.  —  La  sérénité  durera  long^feaseitt.  fioMbU  ai  mm 
rea  fornax  et  ragmm^U  Ise^nr  incaata.  9êé.^^]^  OMffll  ifA 
Mint  et  seront  endifinea  pieds  et  wrini  m  dmmmilfmm 
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Voos  qui  lisez  ceci  et  vivrez,  verrez  de  graatlâ  cas.  297.  -~ 
Pour  les  monarcliiqiies  factiooâ  seroat  de  cas  exhorbitaiis, 
non  pour  le  fait  martial,  vo^lIs  mercurialiste ,  jovialldte  et 
monarchique.  PI.  .58.  —  Apres  les  doubles  ténèbres  pas- 
sées, le  tout  viendra  en  sa  pristine  lumière  par  confédéra- 
tion pacifiée,  PI.  91.  — Devers  les  mers  orientales,  par  la 
mer  Tyrrhene,  pai^viendra  quelque  grand  priuce  d'estrange 
nation.  PI.  /6.  —  N'estoit  la  calomnie  des  meschans,  je 
nicttrois  icy  dr^s  cas,  qui  par  ce  présage  ad  viendront  :  et  la 
voix  m/grate,  migrate  et  P'eios^  migrate  QuirUe4,  —  Le» 
yeux  qui  en  fureur  se  tourneront  et  vireront  comme  roue 

de   molinet   seront   surpris Les  plus  grands  Jovialistes 

seront  contrai  nets  par  terre  et  par  mer  travailler.  —  La 
mort  surprendra  la  plus  grande  espérance.  )Ii. 

1«i60.  —  Merveilleux  faits  de  Typhon.  100. — Toutesfois 
la  plupart  des  inimitiez  et  querelles  se  mâcheront,  on  fera 
du  sourd,  du  muet  et  de  l'aveugle.  124.  —  Temps  bien 
muable  et  tel  possible  que  fut  de  long  temps  :  car  les  siècles 
seront  tout  autres  que  n*ont  esté  par  le  passé.  I^  mutatioa  du 
temps  sera  telle  et  si  muable  qu'on  y  perdra  son  thème.  130  et 
PL  30. — Pleut  à  Dieu  qu'il  meust  fallu  passer  outre  sans  rien 
dire  sur  ce  mois  ^'octobre;  !  A  la  pariin,  il  le  faudra  faire  :  mais 
ce  ne  sera  sans  pleurs,  plaintes  et  grands  gemissemens  de 
la  prodition  qui  est  icry  prciche.  Que  Dieu  y  veuUe  remédier  ! 
168.  —  Du  grand  tronc  plusieurs  branches  seront  coupées, 
r/y/  non  nisi  morte  nnturali^  de  tout  sexe.  220.  — Se  feront 
de  grandes  et  secTcttes  conspirations  ou  Libra  ha  son  qua- 
dra ngle.  248. — -Quclcun  sera  appréhendé  in  cubiculo  alieno^ 
qii<;  ne  sera  sans  tumulte  grand.  254. — Le  siècle  d*orcom<» 
menrera  à  soy  renouveller  :  mais  le  nombre  de  cinq  n  y 
M;ra  jus({ues  à  la  parfm  compris.  Se  repentant  que  n'aura 
fait  ce,  dont  l'occasion  ne  se  présentera  plus  :  et  se  treuvera 
destitué  des  Latins.  264.  — Quelques  uns  ou  plusieurs  #«- 
latent  in  statuas.  Et  premièrement  ce  commencera  en  la 
Germanie,  puis  es  Gaules  :  qui  causera  presques  en  toute  la 
chrcstienté  une  grande  mutinerie  et  populaire  sédition  con- 
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spirée  par  aiicon»  chefe  solitaires  «  qui  cmdtftt  esbniiler 
Tarbre,  n^en  tombera  que  des  feuilles  :  puis  serpenr  en  Es- 
pagne et  toute  ritalie....  L'hydre  de  Hereoles  pullulera  à 
toutes  ses  testes.  PL  82.  —  Les  Pannons  avec  la  plus  grand 
part  de  la  Germanie  se  rallieront  ensemble  pour  resbter  à 
Timpetuositë  des  Barbares,  Apnd  Viennam  jiuHrim  :  et 
seront  repoussëes  les  Tirulences  barbarii{ues.  Aura  le  resen- 
timent combien  le  cceur  Germanique  peut,  et  à  Tadrenir 
pourra.  PI.  193.  —  Husieurs  frapez  du  del.  Et  Borna  non 
erit  Romm.  Et  délaissera  on  la  pluspart  des  couleurs  inac- 
coustumëes.  Ms. 

1561.  — Seront  profanes  de  temples  par  personnes  de 
diverses  sectes  et  autres  de  toute  perdition.  lOS.  —  Quelque 
Grande  bien  grande,  qui  aura  le  surnom  de  pie  et  del)on« 
naire,  et  F  Androg]rn  ausâ  feront  quelque  grand  cas  de  bien , 
dont  en  sera  d'eux  perpétuelle  mémoire.  126. — Longtemps 
a  que  le  monde  n'a  esté  purgé  ni  par  femine,  conflict,  ni 
mortalité.  132.  — Sera  la  pestilence  si  grande  aux  plus' 
grandes  citez ,  qu'elle  fera  oublier  totalement  les  séditions 
esmeues  pour  la  foj  et  la  religion.  134.  — Sera  Terreur  plus 
grand  qu'auparavant  de  quekun  bien 'grand  au  magistrat. 
Ses  afiaires  iront  au  rebours.  166. ^-«Sinistres  et  très  mau- 
vais evenemens  adviendront  par  frères,  scrars,  parens,  amis, 
petis  voyages,  foy,  non  foy,  religion  feinte  et  non  feinte.  Les 
mains,  le  coude  et  les  membres  prodies  seront  les  uns  preser^ 
vez,  les  autres  lésez.  204. — Aucuns  malins  seront  snbmcigés 
et  suffoquez  totalement.  206. — Danger  est  que  quelque  grand 
Dame  ne  meure ,  et  avec  elle  un  sien  enfent....  Apparoîstni 
estre  conservé  et  gardé  ce  que  par  tant  de  temps  a  esté  es-' 
tabli.  260.  —  Pour  le  seur  quelque  sinistre  inconvénient 
adviendra  à  un  monarque  des  régions  de  Cancer,  qui  sera 
délaisse  des  sien^. . . .  Hîc  finis  Prlami^  hie  aderit  ndierabiU 
fatum.  274 .  —  Tant  plus  je  me  viens  à  profonder  es  célestes ' 
calculations,  plus  je  trouve  que  ceci  sem  qudque  prodigieuse 
et  calamiteuse  rénovation  de  peuple,  de  secte  et  dogmatique - 
persuasion.  PI.  36.  — Saturne  rétrograde  maiitce  dé  mort- 
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quelque  grand  monarque  des  régions  de  Cancer.  PL  64.  —  - 
Quelque  grand  union  se  fera  entre  les  plus  grands  tant  de 
la  spiritualité  que  temporalité  :  et  sera  ce  qu'estoit,  el  n*en 
sera  rien  diminué,  plus  tost  augmenté  :  le  tout  esteinteomme 
feu  d'espines,  qui  repuliulera  mais  en  yain.  PL  74. 

I068.  —  Pour  le  fait  de  la  politique  quelque  grand  sera 
déposé  de  la  charge  du  magistrat  :  estre  accusé  sans  ofTense. 
Ceux  qui  l'auront  autorisé  desautorisez  sans  deshonneur. 
166. — Les  rois  auront  des  ennemis  et  adversaires  du  peuple, 
Religieux  et  frères  qui  preschent  la  loi.  274.  —  Presques  du 
tout  sortiront  nouveaux  règnes ,  ressuscita tions  de  sectes  : 
les  personnes  ^le  se  congnoistront.  Adyisez ,  pauvres  cfarés- 
tiens,  le  temps  est  court,  la  grande  conjonction  s^approche, 
les  astres  ainsi  le  demonstrent.  PI.  36. — £n  lieux  infinis  de 
l'Europe  seront  peurs,  craintes,  frayeurs  repentines  et  subites 
esmotions,  tellement  que  les  uns  se  viendront  à  esmouvoir 
contre  les  autres  sans  cause,  raison ,  ny  occasion.  Ce  seront 
frayeurs  esmues  de  subites  esmotions  irraisonnables.  PL  42. 
—  Le  jeune  Gordian  par  tout  Tunivers  sera  exalté  et  receu  : 
et  celle  suprême  espérance  ne  sera  frustrée  envers  les  espe- 
rans ,  faisant  renouveller  les  siècles  dorez  :  la  plus  part  de  la 
truculence  de  Mars  sei-a  évanouie.  PI.  44. —  Surviendront 
quelques  nouveaux  sectistcs  qui  viendront  spargir  et  semer 
certaines  folles  erreurs  au  peuple,  tellement  qu'entre  plu- 
sieurs d'eux,  pour  la  diversité  des  sectateurs,  naistront 
grandes  guerres ,  querelles ,  noises ,  débats  :  et  en  plusieivs 
assemblées  le  fer  commencera  tellement  à  luire ,  que  sera 
faite  grande  effusion  de  sang.  PL  82.  —  Des  cette  année  le 
fait  ecclésiastique  temporisera....  Pour  les  tumultes  ecclé- 
siastiques j'ay  crainte  que  ne  leur  soit  osté  ce  que  parla  con- 
jonction de  Saturne  et  de  Jupiter  leur  est  menacé.  Ils  feront 
romnie  le  pellican ,  qui  cuidant  esteindre  le  feu  prochain  du 
nid  de  ses  petits,  avec  ses  aisles  le  vient  plus  fort  à  rallumer. 
PL  104.  — On  aura  tant  combattu  des  effets  de  Saturne  et 
de  Jupiter,  qu'à  la  parfin  Jupiter  se  trouvera  inférieur,  qui 
de  long  temps  n'aura  ses  prééminences  et  puissances  abso- 
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lues.  Ains  seront  conférées  au  Soleil  et  h  Saturne  ^i  serdfit 
les  souverains  dominateurs  du  monde ,  aut  quels  le  sceptre 
ne  sera  jamais  osté.  Ms. 

1564.  — Les  factions  et  discordances  entre  les  plus  grands 
seront  telles,  que  Tordre  plelïée  en  sera  grandement  offensé 
et  pins  que  grièvement  lésé  :  de  sorte  que  plusieurs  provinces 
ne  poiuTont  jamais  lever  la  teste  :  à  tout  le  moins  se  ressen- 
tiront fort  long  temps  des  truculentes  invasions.  PI.  59.  — 
(irands  tremblemens  de  terre  seront  faits,  de  façon  que 
grandes  montagnes  seront  transférées  de  lieu  en  autre.  PI.  75. 
—  Pour  les  trop  fréquentes  pluies,  ce  que  sera  en  terre  semé 
sera  gasté  :  dont  sortira  une  tant  grande  faminç,  que  jamais 
ne  s'ouvst  dire  la  pareille,  dont  mourra  une  infinité  de  pau- 
vres geiLS.  PI.  87.  — La  multitude  rustique  sera  au  plus  bas 
de  tout  son  pouvoir,  frustrée  de  ses  espérances,  en  angoisse, 
destresse,  indigence,  défaillance  et  pauvreté  grande  de  tous 
biens  et  de  tous  vi\Tes.  PI.  88. — Par  accord  des  princes 
Lorrains  est  demonstrée  pacification,  pour  laquelle  les  pas-  ' 
sages  des  régions  seront  totalement  ouverte  et  plus  ne  se  fer- 
meront. On  aura  tant  crié  Noël,  qu'à  la  parfin  il  viendra. 
Des  nouvelles,  qui  auparavant  à  chariote  et  batelées  cou- 
royent,  lie  s'en  parlera  plus,  ni  de  semblables  inventions  et 
nienteries,  et  ne  se  rapportera  rien  que  de  parfaite  vérité. 
PI.  91. —  lje$  deux  années  subséquentes  seront  beaucoup 
plus  douces  et  favorables  par  la  grâce  de  Dieu,  pour  ce  que 
foutes  telles  incommoditez  et  afflictions  cesseront,  avec  repos 
ri  tranquillité,  Tair  se  présentant  bien  propice  et  salubre. 
PI.  92. 

156i>.  —  Plusieurs  ayant  mené  toute  leur  vie  sainte,  loua- 
ble,  monastique  et  de  bonne  religion,  lairront  leur  premier 
estât,  et  apostateront ,  vagans  et  courans  par  le  monde  et 
suivans  de  fort  mauvais  conseils  :  et  seront  les  premiers  qui 
s'en  repentiront.  PI.  97. 

lo66.  —  Occasion  sera  offerte  aux  plus  grands  princes  de 
s'ueeroistre  sur  les  Africains  et  Asiatiques.  PI.  123. 

Dans  son  éphre  à  Dorât,  Chavigny  dit  qu'il  avoittotis  les 
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présages  en  prose,  paucis  admodum  exceptis.  Il  lui  man- 
qiioit  probablemeut  ceux  de  lôôl ,  dont  il  ne  rapporte  au- 
cune phrase.  Comme  il  n*en  cite  point  non  plus  de  1567, 
tandis  qu*it  en  donne  presque  tous  les  quatrains,  Tauteur, 
accablé  d'infirmités,  ne  composa  peut-être  qu'un  almanach, 
sans  pronostication ,  la  dernière  année.  Mais  puisque  Cha- 
vigny  n'emprunte  qu'une  phrase  aux  deux  années  précé- 
dentes, son  silence  n*est  qu'un  léger  indice. 

Bien  que  Nostradamus  se  plaigne ,  dans  la  prédiction  de 
janvier  1563,  de  ne  pouvoir  exposer  librement  sa  pensée,  il 
me  semble  que  la  comparaison  des  quatrains  et  des  frag- 
ments en  prose  écrits  avant  1561  avec  ceux  des  années 
suivantes,  ne  prouve  pas  que  Tordonnance  d'Orléans  ait 
produit  un  changement  sensible  dans  ses  almanachs  et  pro- 
nostications. 

Horoscopes. — Dans  la  lettre  de  Roseuberg,  il  est  sur- 
tout question  d'horoscopes.  On  y  voit  qu'il  a  reçu  sa  nativité 
et  ses  révolutions  (1)  des  années  1561,  62,  63,  64  et  65; 
mais  que  Nostradamus  les  refait  à  la  manière  des  Indiens, 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  que  Rosenberg  les  ai- 

(I)  On  ne  so  conlenloit  pas  d'obscrrcr  la  position  des  astres  au  moment  de  U 
naissance,  et  de  joger  quelle  influence  elle  auroil  sur  toute  la  vie.  Oo  biioil  de 
m<^me  pour  chaque  révolution  céleste,  supposant  que,  chaque  année,  la  dispotitioQ 
du  ciel  au  jour  et  à  l'heure  de  la  n,ii8sance  raodiQoit  Tboroscope  général.  Ainil, 
Chavigny  mil  à  la  suite  du  manuscrit  des  deux  premières  Pléiades,  qu'il  oflHK  i 
Henri  IV,  né  le  23  décembre  4  563,  la  figure  du  ciel,  A  Pau,  le  23  décembre  4694 , 
i  ^0  hrufts  47  minutes  aprôs  midi;  et  il  y  Joignit  cet  Avertissement  a  S*  Majestés 
tt  Sire,  ayant  considéré  A  part  moy  les  ftiricuses  entreprises,  qui  dernièrement  ont 
esté  faites  sur  Vostre  Majesté,  j'en  ay  voulu  recercher  la  cause  céleste.  Ponr  ce 
ay  érigé  la  figure  qui  est  cy  après,  de  vostre  révolution  xi.ii*  courant,  qnf  est  la 
présente  :  et  Payant  conférée  avec  celle  de  vostre  heureuse  naliTllé,  J'ay  troofé  la 
Lune  retournée  au  mesroe  lieu  (peu  s'en  Tault)  qu'elle  tenoiien  icelle  natîTité, 
Bçavoir  la  vii*  maison  du  ciel,  avec  une  opposition  de  Mars,  qui  est  A  Tascendani, 
lieu  de  la  vie,  et  un  quadrat  de  Saturne  Jette  d'en  haut.  Dont  n'ay  esté  etbahl  de 
tels  attentats ,  telle  constellation  y  consentant  pour  cesie  année  :  pour  ce  aéra  be- 
soin encorcs  vous  garder.  Combien  qu'à  mon  jugement  toutes  telles  enlrcprisca 
seront  vaines,  si  aucunes  escbo}ent,pource  que  ledit  Mars  estant  au  aigne  du  Scor- 
pion ,  sien  domicile,  vous  Tortifle ,  garde  et  favorise,  mosme  estant  regardé  de  bon 
œil  du  meilleur  des  planètes,  Jupiter  :  et  rien  ne  fait  le  quadrat  de  Saturne  Jellé 
d'en  haut,  pour  ce  qu'il  se  Tait  en  signes  de  longues  ascensions ,  et  a  force  de  trine 
aspect  :  joint  qnc  ledit  Saturne  estant  rctrograde  n'a  point  de  vigueur....  »  Diea, 
d'ailleurs ,  qui  tient  en  sa  main  la  vie  des  rois,  et  qui  le  destine  A  dn  grandes  chose», 
saura  bien  le  préserver  de  tout  mal. 
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tend  avec  la  plus  grande  impatience.  II  a  pourtant  lieu  d*dtre 
content  des  premières,  puisque  rcvénement  a  déjà  con6rmë 
plusieurs  des  prédictions  qu'elles  renferment.  Il  n*a  pas  en- 
core reçu  la  nativité  de  son  fils  Charles,  et  il  lui  tarde  bien 
de  la  connoître,  parce  que  Nostradamus  Ta  composée,  avec 
le  plus  grand  soin ,  de  trois  manières ,  d'après  la  méthode 
dos  Indiens,  celle  des  Babyloniens,  et  la  sienne  propre.  Mais 
il  a  enfin  celle  de  Jean,  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  :  «  6e- 
»  nituram  filii  mei  Johannis  accepi,  et  invenio  te  nullis  la- 
H  boribus  aut  diligentia  in  ea  perticienda  pepercisse,  eamque 
«  tnm  miro  artificio  confectam  esse,  ut  similem  nunquam 
H  viderim.  >•  Rosenberg  devoit  en  être  bon  juge,  car  il 
dit  qu'il  avoit  eu  la  passion  de  Tastrologie  dès  son  enfance; 
et,  d'après  une  lettre  de  son  ami  Pomeranus,  jointe  à  la 
sienne,  il  avoit  choyé  longtemps  chez  lui  d'excellents  astro- 
logues. —  Rosenberg  parle  aussi  de  l'horoscope  de  Char- 
les IX,  fait  par  Nostradamus,  sans  doute  à  la  demande  de 
la  reine. 

Tout  cela  prouve  qu'il  savoit  composer  un  horoscope,  et 
ne  le  tracoit  pas  toujours  en  dépit  de  l'art,  comme  Videl 
le  lui  impute.  Mais  puisqu'il  se  jouoit  de  la  grammaire 
dans  ses  écrits,  il  pouvoit  bien  affecter  une  grossière  igno- 
rance en  astrologie.  L'astrologie,  d'ailleurs,  étant  la  seule 
former  autorisée  sous  laquelle  la  faculté  divinatrice  pût  se 
manifester,  et  robser\'ation  de  ses  lois  ne  pouvant  donner 
que  des  prédictions  fausses ,  un  voyant  devoit  recourir  à  la 
ruse  pour  faire  dire  aux  astres  ce  qu'il  vouloit.  De  là,  sans 
doute,  les  différents  systèmes  employés  par  Nostradamus 
en  composant  ses  horoscopes.  L* affectation  d'ignorance  pou- 
voit être  des  plus  utiles  à  cet  égard;  et  il  devoit  employer 
volontiers  ce  moyen  pour  se  moquer  de  l'astrologie  et  se 
venger  de  ses  entraves.  Une  preuve  qu'il  ne  croyoit  pas  à 
ses  dogmes,  fondés  sur  les  mouvements  apparents  des 
astres  et  sur  les  plus  frivoles  analogies,  c'est  qu'il  croyoit  au 
mouvement  de  la  terre.  Il  savoit  même  qu'il  dépend  de  lu 
foi-cc  (MMiirifu|<f'  et  de  la  gravitation,  et  que  ce  seroit  un  jour 
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l'opiaion  commune  :  témoin  ce  passage  de  son  épitre  au  Mi  : 
«  £t  précédera  devant  un  eclypse  solaire  le  plus  obscur  et  lé 
plus  ténébreux ,  que  soit  esté  depuis  la  creatioil  du  mondé 
jusques  à  la  mort  et  passion  de  Jésus  Christ,  et  de  là  jusque* 
icj  ;  et  sera  au  mois  d'octobre  que  quelque  grande  translation 
sera  faicte,  et  telle  que  Von  cuidera  la  pesanteur  de  la  terre 
apoir  perdu  son  naturel  mouvement  etestre  abjrsmée  en 
netuelles  ténèbres  [i),  »  C'est  comme  s'il  y  avoit  :  la  terre 
abysmée  ;  car  il  sous-entend  d*habitude  le  dernier  mot  qui 
s*accorde  avec  la  suite. 

L'horoscope  de  Charles  IX  me  rappelle  que  le  roi  et  la 
reine  envoyèrent  Nostradnniusà  Blois,  en  1556,  pour  SAToir 
ce  cpi'il  penseroit  de  TaTenir  de  leurs  enfants ,  lorsqu^il  le^ 
auroitvus.  Il  n'est  pas  question  de  nativités.  On  le  consulta  non 
comme  astrologue,  mais  comme  prophète.  Cette  idée  qu'cm 
avoit  de  lui  confirme  le  témoignage  de  Yidel  et  du  docteur 
Fontaine,  et  s'accorde  avec  les  récits  des  biographes.  Cha:- 
vigny,  expliquant  le  quatrain  de  IVpitre  liminaire  de  1555, 
s'exprime  ainsi  :  «  De  ce  vieil  comte  de  Tende  nous  avons 
une  plaisante  histoire  dans  les  présages  prosaïques  de  nostre 
auteur  par  moy  colligez,  livre  premier.  Retournant  de  Lyon 
ceste  mesme  année  pour  aller  en  Provence,  se  mist  sur  le 
Rhosne,  advint  que  le  bateau  s'enfonçant,  ledit  comte  tomlNi 
dans  Teau  jusqu'au  menton  et  en  beust  son  souL  Ce  que 
nostre  dit  Pix>gnostiqueur  lui  avoit  prédit  auparavant  par 
paroles  un  peu  ambiguës  :  Nostre  gouiferneur  en  buvant 
surpris.  »  Surpris^  signifiant ^r«  sur  Teau,  tiré  deFean, 
est  tout  à  Fait  nostradamique.  —  De  même,  César  Nostrada-' 
mus,  parlant  d*une  ville  de  Provence  prise  par  les  comtes 
de  Tende  et  de  Crussol,  ajoute  :  «  Cette  victoire  avant 
été  prédite  par  celui  qui  m'a  mis  au  monde,  à  ces  deux 
seigneurs,  lorsqu'il  leur  dit  qu'ils  lairroient  les  arbres  plcîns 


(I)  Si  11  lem^  pouToil  eef»fr  de  gnTiier  tct»  le  tolei!,  elle  leroil 
h  force  cer.LTifuge  liant  les  abiines  de  l'e^tpace,  ei  plongée  dant  uoe  waîi 
et  si  elle  receroii  une  impulsion  qui  agrandu  son  orLiie,  on  ponrroil  se 
d'abord  que  sa  déTiaiion  Tieni  de  l'abaoïee  4e  U  peaanlcar. 
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de  fruits  inaccoutumés  et  nouveaux,  entendant  de  force 
pendus.  » 

Après  les  contemporains  ^  Tient  Tauteur  de  VÉeUdrcis^ 
sèment^  qui  tenoit,  dit«il,  au  P.  Joubert,  anden  missionnaire 
en  Orient,  cpie  M.  Cotton,  père  du  confesseur  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII ,  «  demandant  à  Nostradamus  ce  qui  arfi- 
verbit  à  Son  fils,  il  Ifai  r^hdit  qd'il  Mrok  liù  j6ur  i-^igiéUi 
et  une  des  lumières  de  Tordre  qu'il  embrasseroit.  »  Etienne 
Jaubert  dit  encore  que,  se  trohrdiit  à  BàMë^ÊNiC,  il  àji^irit 
du  maître  du  cbàteau  de  Faim,  nommé  FlorinTille,  que 
Nostradamus  y  aVoit  séjdùmë,  et  qîié  lé  granil-père  de  ce 
seigneur  lui  ayant  demandé  ce  ^é  deviéhclroîeni  deux  ca- 
chons de  lait  qu'ils  aperçurent  dans  la  bâsse-cour,  il  repa^ 
tit  :  Nous  mangerons  le  hoir  et  le  loup  mangera  le  bûmc» 
Sur  qiioi,  il  fut  recommandé  secrètement  au  cuisinier  de 
tuer  lé  blanc  et  de  lé  serviir  li  ^liper.  tAais,  lorsqu'il  Teot 
mis  à  la  broche,  un  jeune  loup,  qu'on  vouloit  appriVoiser,  en 
mangea  une  partie;  ce  qui  ïe  lorçâ  ae  iuer  le  noir,  et  de  le 
servir  au  lieu  dé  Tatftré .  Gela  fait,  le  maître  dit  à  Nostradamus  : 
Eh  bien  !  monsieur^  nous  allons  manger  le  cochon  tlandf  et 
le  loup  ny  touchera  pas.  —  Je  ne  ie  crois  pas  j  répondit-il; 
c'est  le  noir  qui  est  sur  la  table.  On  fit  Venir  le  coisinier, 
qui  avoua  ce  qui  s*ét<iit  passée  ««^ Au  mèaie  lieu^  NdlUrada- 
mus  dit  à  quelques  peiwihfaes  qd'il  y  «voit  dtae  kl  nMmtagne 
un  trésor  caché,  qn'on  ne  thwfwiit  fRB9  an  ta  diMchant, 
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mais  en  creusant  pour  antre  dilisé.     .  ' 


t         .         i        •         ■  •        »         . 

'i 

:  '     •  :       -    /' 


i" 


DU  GOUT 


ET 


DE  LA  RECHERCHE   DES  AUTOGRAPHES 

DEPUIS  t/àNTIQUIT£  JUSQl'aL  DIX- HUITIEME  SIECLE  (l). 

Déjà,  dans  l'antiquité,  on  peut  apercevoir  quelques  traces 
de  la  valeur  attachée  dès  lors  aux  manuscrits  autographes  : 
Lucien,  dans  son  traité  contre  un  bibliomane  ignorant^  fait 
allusion  à  ceux  des  harangues  de  Démosthène,  aux  copies 
de  V Histoire  de  Thucydide^  exécutées  par  le  célèbre  ora- 
teur,  avec  sa  belle  écriture,  ainsi  qu*à  celles  d'Ictinus  et 
d'Atticus. 

Martial  est  encore  plus  explicite.  Au  livre  VII  de  ses  Epi-^ 
grammes^  il  y  en  a  deux,  la  11*"  et  la  17',  qui  attestent  que 
ses  parents  et  ses  amis  solHcItoient  de  lui  des  autographes 
de  ses  poésies  avec  corrections  de  sa  main,  et  il  ajoute  que 
ces  corrections  en  augmentoient  la  valeur  : 

Cogis  me  calamo  manuque  nostra 
Emendare  meos,  Pudens,  libellos 
O  quam  me  nimium  probas  amasque 
Qui  vis  archetypas  hahere  nugas  ! 


Septem  quos  tibi  mittimus  libellos, 
Auctoris  calamo  sui  notatos  : 
Haec  illis  pretinm  facit  litura. 


Straboa  parle  d'un  certain  Apellicon  de  Théos  qui  pous- 
soit  jusqu^au  vol  la  passion  des  autographes.  Mucianus,  trois 

i       I  ■oarolte  édition ,  corrigée  et  augmentée,  dei  Reckertkêt  kisto- 
tfku  et  Pamiographiff  de  Peignot,  qui  doit  parollre  à  la  lî- 
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de  fruits  intocontiuiiés  el  ncNiveaiu,  entendant  de  fince 
pendus.  » 

Après  les  contemporains,  vient  Fauteur  de  VÉelaireiâ^ 
sementy  qui  tenoit,  dit-il,  du  r.  Joubert,  ancien  missionnaire 
en  Orient,  que  M.  Gotton,  père  du  confesseur  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII,  «  demandant  à  Nostradamus  ce  qui  arri- 
veith  à  Son  fib,  il  Ifei  r^lMlhdit  <|d*il  ibok  dn  jéur  teligiéiM 
et  une  des  lumières  de  Tordre  quUl  embrasseroit.  »  Etienne 
Jaubert  dit  encore  que,  se  trotitAiit  à  BàrJe-Ùnc,  il  àp^Ntit 
du  maître  du  cfaAteau  de  Faim,  nommé  Florinville,  qne 
Nostradsmus  y  aVoit  séjdumé,  ei  que  të  grand«père  de  ce 
seigneur  lui  ayant  demandé  ce  que  denèndroient  deux  oo- 
chonS  de  lait  qu'ils  aperçurent  oans  là  bâsse-cour,  il  repatw 
tit  :  Notts  mangerons  le  noir  ei  le  loup  mangera  le  kUme^ 
Sur  quoi,  il  fîit  recommandé  secrètement  an  cuisinier  de 
tuer  lé  blanc  et  Ae  lé  serviir  i  souper.  Ifab,  lorsqu^ii  Peut 
mis  k  la  broche,  un  jeune  loup,  qu'on  Touloit  apprivoiser,  en 
mangea  une  partie;  ce  qui  le  força  ée  iuer  le  noir,  et  de  le 
serrir  au  lieu  dé  Tartre.  Gela  fait,  le  niaître  dit  à  Nostradamus  : 
Eh  bien  !  monsieur^  nous  atlons  mangar  le  coekon  hlamô^  ei 
le  loup  ny  touchera  pas.  ^^  Je  ne  le  croîs pas^  répondit-il; 
c^est  le  noir  qui  est  sur  la  toile.  On  fit  irenir  le  coisinier, 
qui  avoua  ce  qui  s*étoit  fsmeéi^^Aut  mime  lien^  Ndlttrada- 
mus  dit  k  quelques  petsohhes  qii'il  y  avoit  daw  In  atfcntagne 
un  trésor  caché,  qn'on  ne  thwiferoit  pas  en  le  ehMdiant, 
mais  en  creusant  pour  antre  ehbeè. 
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Plus  tard,  quand  Tèrc  administrative  moderne  succéda  au 
moyen  âge  et  à  rt'*poque  féodale,  on  vit,  dès  le  seizièipe  4ède, 
Tattention  se  porter  sur  les  pièces  de  ce  genre. 

'<  L'importance  des  documents  politiques  originauzi  dit 
M.  Lud.  Lalanne  (1),  les  fit  rassembler  de  bonne  hei^re.  L'un 
des  plus  magnifiques  recueils  de  ce  genre  ^st  celui  qui  fut 
commencé  par  Philippe,  comte  de  Béthune,  frère  de  Sully. 
Telles  sont  encore  la  collection  des  frères  Godefroy  (biblio- 
thèque de  rinstitut)  et  surtout  celle  des  frères  du  Puy  (Bi-* 
bliothèque  impériale),  où  Ton  trouve  réunis  à  la  fois  des . 
documents  littéraires,  historiques  et  scientifiques.  A  partir 
du  dix-septième  siècle,  des  littérateurs  et  des  savapfs  con- 
servèrent avec  grand  soin  les  lettres  qu'ils  receyoif nt  e(  la 
minute  de  celles  qu'ils  envoyoicnt.  C'est  ainsi  qu*ont  été 
formées  les  correspondances  d'Hevelius  et  de  Lisle  (biblio- 
thèque de  l'Observatoire),  celles  de  Boulliqu  et  de  Baluze 
(Bibliothèque  impériale)  et  bien  d'autres.  »  Cependçmt  il 
faut  dire  que,  dans  cette  voie  des  collections  priyée3|  leç 
Allemands  nous  avoicnt  précédés,  en  adoptant  de  très-bonne 
heure  l'usage  des  albums,  auxquels  ils  don nojent  quelque 
fois  les  noms  de  Stammbuch  (2),  Hortus  ou  Thésaurus^ 
Liber  amivorum^  et  sur  lesquels  des  princes,  des  voyageurs^ 
(les  savants  ou  de  simples  amateurs  faisoient  inscrire,  comme 
nos  belles  dames  d'aujourd'hui,  des  signatures  de  person- 
nages célèbres,  avec  une  pensée,  une  phrase  en  vers  ou  eu 
prose,  enfin  un  mémorandum  quelconque  de  celui  dont  ou 
vouloit  conserver  le  souvenir.  L'usage  des  albums,  qui  avoit 
commencé  par  les  princes ,  les  seigneurs,  ou  du  moins  par 
les  savants  et  les  personnages  lettrés,  s'étendit  bientôt  à 
tous  les  rangs  et  aux  simples  ouvriers.  On  en  a  un  exemple 
remarquable  dans  la  publication  faite  tout  récemment  eu 
Allemagne  de  Vy/lburn  curieux  rTun  compagnon  à  tépoque 


(i)  Dictionnaire  tles  pièces  autographe  volées  aux  bibtiotkèfuês  pu^ifitas  th  ta 

France,  p.  fi. 

(2)  Il  y  a  même  en  allemand  un  mot,  Stammbuchreiter^  colporteur  d*«lbiim,  pttor 
déçisnor  i'impnriim  qui  sVn  va .  son  album  à  la  main,  r<icrataDl  des  anl«paiphtf. 
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de  la  guerre  de  trente  ans  (1).  Cétoit  un  simple  ouvrier  re- 
lieur, Christophe  Felber,  de  Hall  en  Tyrol.  Ce  recueil  re- 
monte à  Tannée  1642,  époque  où  Felber,  travaillant  comme 
compagnon  à  Vienne,  lui  fit  une  jolie  reliure  de  format 
ohlong,  enrichie  d'ornemenU»  délicats  et  dorée  sur  tranche. 
La  plus  ancienne  mention  est  datt^e  de  Vienne,  du  1*'  dé- 
cembre de  cette  même  année,  et  la  dernière  d^Olmutz,  du 
20  avril  1662.  Pendant  cet  intervalle,  Felber  se  rendit  à 
Salzbourg,  puis  revit  Hall,  sa  ville  natale,  et  visita  successi- 
vement Wasserbourg,  Munich,  Augsbonrg,  Passau,  Lintz, 
Prehbourg,  Thorii,  Dant/ick,  Posen,  Lissa,  Vienne,  Lay- 
baeli,  Sulzbourg,  Neustiidt- Viennois ,  Graetz  et  Olmutz. 
L'album  contient  des  notes  et  des  souvenirs  sur  chacune  de 
ces  villes,  non  pas  dans  Tordre  régulier  où  le  voyageur  les 
a  parcourues,  mais  au  hasard,  sur  le  premier  feuillet  venu  ; 
quelques  pièces  sont  en  latin,  mais  la  plupart  en  langue 
vulgaire,  contrairement  aux  usages  de  Tépoque,  ce  qui,  du 
reste,  s'expli(|ue  parfaitement  par  la  condition  du  possesseur. 

Cet  usage  ne  tarda  pas  à  être  adopté  dans  les  autres  pays* 
On  peut  \oir,  dans  le  Bibliophile  helge^  2*  série,  t.  IV, 
p.  115,  la  desiription  d'ini  de  ces  albums  ayant  appartenu 
à  Ja(  qucs  de  Wilde,  amateur  bollandois  du  dix-septième 
siè<:le.  La  collection  Van  Voorst,  vendue  à  Amsterdam, 
en  1859,  contenoit  jusqu'à  dix-huit  de  ces  albums,  ce  qui 
prouve  combien  Tusage  en  étoit  répandu. 

On  cons(4've  dans  la  collection  Mottelcy,  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  ï Album  autographique  et  héraldique  des  deux 
frères  (ieorge  C'.hristophe  et  Othon  de  Rietheim,  étudiants  à 
l'université  de  Louvain,  qui  voyageoicnt  en  France  de  1560 
à  1586.  Ce  livret,  curieux  surtout  au  point  de  vue  des  des- 
sins, représentant  des  costumes  et  des  scènes  de  mœurs,  a 
été  décrit  par  M.  Darccl  dans  la  Gazette  des  Beaux^Arts^ 
t.  Ili,  p.  89. 

La   1  ran(  e,  où  Tusage  des  albums  auroit  pris  naissance 

(1  ■  ttn  Dtnkwiuidi^es  (i^niUn'Stammhuch,  elc,  publié  d'aprrt  roiiginal ,  ptr 

Bobrrt  K«'il    \Hf>\,  in-CJ. 
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si  1*011  eu  croit  un  passage  de  Guibert  de  ^lOgent,  cité  par 
M.  Lud.  Lalaniie  (1),  n* offre  pas  ud  grand  nombre  de  docu- 
ments de  ce  genre.  Cependant  la  Bibliothèque  impériale  en 
possède  quelques-uns,  celui  de  Valère  Colin  d'Orléans,  1583- 
1586;  celui  de  BeauUart,  échevin  de  Caen  en  1606,  portant 
en  tète  un  quatrain  dont  le  titre  est  :  à  mes  amis  enroollés 

EN    CE  LIVRE. 

Le  Magasin  pittoresque^  t.  III,  p.  50,  parle  d'un  album 
qui  contenoit  trois  mille  cinq  cent  trente-deux  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  des  hommes  remarquables  du  dix- 
huitième  siècle,  entre  lesquels  il  faut  compter  Montesquieu 
et  Voltaire.  L'auteur  des  Curiosités  littéraires  a  reproduit 
cet  article  en  y  ajoutant  la  mention  de  trois  autres  albums. 
L'un  appartcnoit  à  Daniel  de  Behr  en  1586;  l'autre  à 
Barclay  ;  le  troisième  à  Mme  Desloges. 

Dans  un  album  conservé  en  Angleterre  et  ayant  appartenu 
à  Camille  Cardogni,  gentilhomme  napolitain  qui  résidoît  à 
Genève  de  1608  à  1640,  on  lit  entre  autres  autographes, 
le  suivant  : 

If  ver  tue  feible  were 
Heaveu  itself  would  stoop  to  ker, 
Cœlum  non  animum  mutant  qui  trans  mare  cuiTunt, 

Junii  X,  1639,  Joannes  Miltoiiius,  x^nglus. 

Le  British  Muséum  conserve  un  certain  nombre  de  livrets 
du  même  genre,  dont  quelques-uns  splendidement  illustrés. 
liC  plus  ancien  est  de  1579.  Nous  en  dirons  quelques  mots, 
parce  qu'on  y  voit  figurer  surtout  des  autographes  françois, 
parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  cliansons  du  temps.  La 
première  signature  que  Ton  y  rencontie  est  celle  du  duc 
d'Alençon,   l'un  des  prétendants  à  la  main    d'Elisabeth. 

(4  )  Guiberl  raconte  qu'un  de  ses  parmts,  di's  lecoinmcDcementdu  onzîî'ffie siècle, 
a  avoii  une  baLilude  très-éléganle.  Toutes  les  Toig  qu'il  rencontrait  quelqu'uD 
qu'il  savoit  avilir  quelque  disiinciiun  dans  les  Icllres,  il  exigeoii  deluiqu^il  écrivll, 
h  son  choix,  un  morceau  de  prose  ou  de  vers  dans  un  petit  livre  qu'il  porloit  tou- 
jours sur  lui  pour  ccl  usage.  » 
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Est-ce  pour  la  vierge  reine  qu'il  a  tracé  cet  emblème  ressem- 
blant à  une  flamme  avec  la  devise  :  Fovet  et  discutit? 

Parmi  les  articles  exposés  aux  regards  des  curieux  dans  le 
même  établissement  figure  Y  Album  amicorum  de  Christophe 
de  Nuremberg,  contenant  une  collection  d'autographes  alle- 
mands et  anglois.  Il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  dans  les 
manuscrits  Sloane.  Le  fonds  provenant  de  la  bibliothèque 
particulière  de  Georges  ill  en  contient  un  évidemment  fait 
pour  Charles  1'*^.  Il  s'ouvre  par  les  signatures  et  les  devises 
du  roi  et  de  la  reine 

1626  Si  {fis  omnia  subjiccre^  subjice  te  rationi. 

Carolus  R. 

En  Dieu  est  mon  espérance. 

Henriette-Marie  R. 

Suivent  d'autres  noms  anglois  ou  étrangers,  accompagnés 
le  plus  souvent  de  courtes  sentences,  et  parmi  lesquek  nous 
remarquons  la  signature  et  les  armes  de  Charlotte  de  La 
Trémouille,  comtesse  de  Derby.  Le  tout  est  sur  papier  in- 
terfoiié  de  vélin  où  sont  tracés,  avec  de  riches  enluminures, 
les  blasons  des  personnages  dont  il  est  question. 

C'est  également  en  Angleterre  qu*avoit  été  formée  une 
collection  oifrant  quelque  analogie  avec  les  albums,  celle  de 
sir  Robert  Cotton,  qui  renfermoit  plus  d'un  millier  de  signa- 
tures, dont  un  assez  grand  nombre  a  passé  en  France  dans 
diverses  ventes.  Certains  amateurs  affectionnent  ce  genre  de 
souvenirs  qui  a  l'inconvénient  d'entraîner  ceux  qui  s'y 
livrent  à  des  mutilations  toujours  regrettables.  Le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Dawson  Tumer,  Londres,  1859, 
in-8,  contient,  numéros  649  à  660,  la  description  de  douze 
yilba  amicorum  formés  par  des  collecteurs  anglois,  alle- 
mands, liollandois,  françois,  etc. 

C'est  vers  le  seizième  siècle  que  l'on  voit  en  France  des 
particuliers  commencer  à  rassembler  les  lettres  autographes 
de  persoimages  célèbres.  Il  est  vrai  que  ce  goAt  paroîssoit 


698  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

une  singularité.  On  lit  dans  le  Scaligerana  secunda  .*  «  La 
Croix  du  Maine  est  fou  :  il  avoit  une  chambre  toute  pleine  de 
lettres  de  divers  personnages,  mises  dans  des  armoires,  in 
nidis.  J'y  allai  et,  en  sortant,  d'Àurat  me  dit  :  Oscuradill- 
gentia^  car  il  ne  prononçoit  point  le  b.  Telles  gens  sont  les 
crocheteurs  des  hommes  doctes  qui  nous  amassent  tout  : 
cela  nous  sert  beaucoup*,  il  faut  qu'il  y  ait  de  telles  gens.  » 
Il  est  difficile  de  croire  qu'à  F  époque  où  Ton  se  passoit 
cMrieusement ,  de  muin  en  main,  les  copies  des  lettres  do 
Balzac,  de  Voiture,  de  Mme  de  Sévigné,  la  possession  des 
originaux  ne  fût  pas  convoitée  par  des  amateurs  plus  (Hauds 
encore  ;  mais  ils  ne  sortoient  guère  de  la  main  des  desti- 
nataires ou  de  leurs    familles.     Néanmoins    nous    voyons 
Mme  de  Longucville  demander  dans  une  de  ses  letti'es  qu*ou 
lui  envoie   «  des  écritures,  >•  c'est-à-dire  des  autogi^phes. 
L'abbé  Boisot,  de  Besançon,  cnvoyoit  en  cadeau  à  Mlle  de 
Scudéry,  avec  des  lettres  italiennes  et  espagnoles,  un  sonnet 
autographe  du  Tasire,  le  tout  provenant  de  la  collection 
Granvelle  (1).  Enfin,  si  l'on  a  vu  de  nos  jours  mainte  grando 
dame  exploiter  le  double  prestige  du  crédit  et  de  la  beauté, 
pour  grossir,  à  tout  prix,  des  collections  de  ce  genre,  il  n'est 
plus  permis  de  douter  que  celles  du  siècle  de  Louis  XIV  ne 
les  aient  devancées  dans  ce  goiit,  et  qu'elles  ne  s'y  livrassent 
dès  lors,  quoiqu^avec  plus  de  discrétion  peut-être.  L'une 
d'elles  écrivoit  à  Huet  :  «  Ce  qui  donne  à  mon  sens  l'avan- 
tage tout  entier  aux  lettres  sur  la  conversation,  c'est  qu^dles 
ne  vous  donnent  pas  seulement  des  paroles  que  le  vent  em- 
porte et  que  lair  dissipe.  Elles  rendent  les  pensées  visibles 
et  aussi  durables  que  le  papier  même  auquel  on  les  confie. 
On  a  la  joie  d'y  reconnoître  la  main  de  la  personne  qui  nous 
écrit,  de  la  suivre  dans  toutes  les  lignes  où  elle  a  passé.  On 
reclierche,  jusque  dans  la  manière  dont  les  caractères  sont 
tracés,  ce  que  les  termes  les  plus  vifs  ne  sauroient  jamais 
bien  faire  sentir.  »  Certes,  il  est  difficile  de  mieux  rendi'e 

(0  Talleinanl  des  Réaux,  llistoiUttes,  nouvelle  étliiion  de  M.  P.  Parie,  t.  VIU. 
p.  «32. 
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le  genre  de  plaisir  que  peuvent  procurer  les  autographes. 
Eh  bien  !  celle  qui  exprimoit  fti  heureusement  ce  genre  d'é- 
motion qu'on  seroit  tenté  de  croira  tout  ii)odeme,  dans  une 
lettre  inédite  à  Huet,  dont  nous  n'avons  vu  que  la  copie,  et 
dont  nous  voudrions  posséder  l'original,  ne  fût-ce  que  pour 
vérifier  sur  cet  original  même  l'exactitude  de  la  description, 
cette  grande  dame,  à*  ions-nous,  n'est  autre  que  Mme  de 
Montespan ,  la  spirituelle  et  aristocratique  maîtresse  du 
grand  roi.  Mme  de  Maintenon,  qui  partagea  avec  elle  ce 
goût  et  quelques  autres,  n'y  mettoit  pas  tant  de  sentiment, 
et  semble  avouer,  dans  un  passage  caractéristique,  qu'elle 
collectionnoit  par  calcul  plutôt  que  par  plaisir.  Envoyant  à 
Tun  de  ses  correspondants  une  lettre  de  la  princesse  des 
Ursins,  elle  ajoutoit  :  «  Renvoyez-la-moi,  s'il  vous  plaît; 
je  vous  rends  aussi  celle  de  la  favorite.  Les  originaux  des 
personnes  consid érables  peuvent  être  utiles  à  garder,  » 

Mais  un  des  monuments  les  plus  curieux  et  les  plus  corn* 
plets  du  goût  des  autographes  au  dix-septième  siècle  est  le 
morceau  inédit  suivant,  que  M.  Chambry  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  et  qu'il  croit  provenir  des  archives  du  château 
de  Gasbion.  Ou  retrouve  dans  Toriginal,  Técriture  et  la  si- 
gnature des  personnages  les  plus  considérables  du  temps, 
tels  que  les  duchesses  de  Longueville  et  de  Nemours,  Julie 
d'Angeunes,  Mlle  du  Vigean,  le  maitjuis  de  La  Mous^aye, 
le  grand  Condé,  M.  de  Montausier.  Nous  reproduisons 
soigneusement  toutes  les  singularités  que  présentent  l'or- 
thographe et  quelquefois  les  idées. 

Recieil  d'écritures,  compliments  en  vers  et  en  prose 
adressés  au  comte  de  toulongboh,  socs  forme  db  lettre, 
avec  cachets  et  soies. 

Incipiam  primus  ludere  carminibus. 

Anne  de  Bourbon. 

Je  suis  bien  ayse  de  trouver  une  occasion  de  vous  écrire 
se  que  ne  vous  ay  James  osé  dire  devines  le  si  vqus  pouves. 

X.  de  Mantmoreney. 
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Les  jours  de  ton  apsance 

Me  sont  des  nuis 

Et  les  nuis  la  présance 

De  mille  ennuis, 

Marie  d'Orléans. 

Thoulongeonje  vous  ayme  autant  comme  il  se  peut 
Car  vous  le  mérités  et  mon  père  le  veut. 

Julie  d'Angennes. 

Eh  bien  vous  le  voulés  il  faut  vous  satisfaire 
Il  faut  afranchir  Rome  il  faut  vanger  mon  père» 

Marthe  du  Vlgeaii. 

Je  ne  prétens  pas  Toulongeon 
Que  tu  m^aye  obligation 
De  transcrire  dans  cette  letre 
C'est  asses  sy  tu  veux  permettre 
De  te  dire  que  La  Moussais 
Est  ton  serviteur  ci  jamais. 

Nogent  Lamoussaye 

Enfin  vous  V emportés  et  la  faveur  du  roy 
f^ous  eslève  en  un  rang  qui  nestoit  du  qua  moy. 

Ix)uis  de  Bourbon. 

Sunt  mihi  bis  septem  prœstanti  corpore  nymphm 
Dont  je  vous  garde  la  plus  belle  pour  votre  retour 
Hastes  vous  donc  de  la  venir  choisir, 

Montausier. 

Ou  s'occupoit  aussi  d'autographes  dans  Y  Assemblée  du 
Luxembourg  y  espèce  d'académie  qui  se  réunissoit  en  1692 
chez  l'abbé  de  Choisy,  et  dont  le  journal  manuscrit  existe  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (1). 

Nous  voici  arrivés  au  dix-huitième  siècle  et  nous  pouvons 


(1)  Toy.  les  itèmoirgs  dm  marquis  J'Aigemon,  qa«  l'aulear  de  CCI  notea  pablie 
pour  la  Société  de  V Histoire  de  Frunce,  t.  I. 
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désormaU  laisser  la  parole  à  Peignolt  dont  les  rechegches 
sur  r  époque  (m  Ton  a  commencé  à  roch^'cker  la  amJtOfpnfhes 
laissoient  trop  de  o6të  les  temps  antérieurs* 

Gtons  seulement  ce  qu*U  dit  à  propos  d^on  fragment  de 
lettre  du  régent,  conservé  par  Jamet,  précieux  autographe 
que  celui-ci,  dit-il,  conservoit  comme  la  prunelle  de  son  œil, 
parce  que  Fauthenticité  en  avoit  été  reconnue  par  Bfelon, 
Fourmont,  Fontenelle  et  Lanœlot.  Cest  en  quelque  sorte 
le  premier  témoignage,  sinon  du  goût,  au  moins  de  la  passion 
des  autographes,  ayant  un  objet  certain  et  une  date  prédse. 
«  Je  me  rappelle,  dit  Jamet  à  propos  de  cette  pièce  doni  le 
fac-similé  a  été  donné  dans  VIconographim  de  Unie  Delpedi, 
que  ce  dernier  surtout  (Lancelot),  cet  Mluo  libromm^  tou- 
loit  me  donner  en  troc  de  cette  curiosité,  wi  gros  lilain 
Sanchez,  élucidé  de  ses  notes  (car  le  bon  compagnon  aimoit 
ce  friand  ragoût  autant  que  le  bon  lin).  Je  db  plus  :  il  aToit 
une  idée  bien  calotine  sur  ce  piqiier;  c^étoit  de  Tencadrer 
entre  deux  verres,  oonune  on  fSdt  de  certaines  estampes.  Il 
avoit  de  cette  façon  un  poulet  de  Ninon  de  Lendos  à 
M.  de  La  Châtre  (1),  et  une  cédula  jaculatoire  de  Vinomt 
de  Paul  à  une  sœur  du  pot.  Telle  éioit  la  manie  de  œl  wmar 
teur  pour  certains  autographes.  La  mienne  a  été  de  garder 
celui  de  M.  le  régent ,  prétérablement  aux  tours  de  ma* 
nége  ou,  comme  dit  Blontaigne,  aux  escarfuillmmnis  du 
P.  Sanchez....  »  E/J.  B.  KàTMiaT. 

0)  SeroU-C6  U  km  MUt  ta 


NOTE 

SUR 

LE  LIVRE  DE  MORMON. 

Nous  ne  nous  occupons  ici,  bien  entendu,  de  la  Bible  dé 
cette  secte  singulière,  que  sous  le  rapport  bibliographique. 

D'après  la  légende  de  Joseph  Smith,  le  fondateur  da  mor- 
monisme,  il  auroit  connu  par  une  vision  Vendroit  où  étoient 
déposés  les  documents  concernant  Thistoire  des  aticiens 
habitants  de  FAmérique.  Il  trouva  en  effet  ces  documents, 
gravés  sur  des  plaques  de  métal,  en  caractères  appartenant 
à  une  langue  inconnue,  mais  présentant  quelque  anftiogie 
avec  l'ancien  alphabet  égyptien.  A  ces  plaques  étoît  joint 
VOrim-Thummlmy  sorte  de  lunettes  merveilleuses,  ivéc 
lesquelles  Joseph  déchifiVa  couramment  Técriture  des  pla- 
qués. Il  recevoit  de  temps  en  temps  la  Visite  d'tiri  ange  qui 
venoit  voir  si  la  traductioil  avançoit,  et  qui  émpôi*ta  tés  pla- 
ques dès  que  le  travail  fut  terminé.  D'après  cette  prétendue 
révélation,  l'Amérique  auroit  été  peuplée  detix  fois,  par  des 
émigrations  de  Tancien  continent  :  la  première  atdiit  le  dë-^ 
luge  par  des  enfants  du  patriarche  Jared  ;  la  seconde  par 
des  Juifs  échappés  de  la  Palestine  à  Tépoque  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Les  peaux-rouges  actuels 
seroient  les  descendants  quelque  peu  abâtardis  de  cette 
colonie  juive.  Sur  cette  base  s'échafaude  un  tohu-bohu 
prodigieux  d'événements  visiblement  empruntés  aux  rémi- 
niscences bibliques  de  l'ancien  monde;  peuples  passant  et 
repassant  alternativement  de  la  connoissance  du  vrai  Dieu 
à  l'idolâtrie,  et  vice  versa ,  prophètes  et  apôtres  méconnus, 
martyrisés  de  mille  façons  diverses,  villes  immenses  sac- 
cagées et  détruites  pour  jamais,  nations  exterminées  jusqu'au 
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dernier  homme ,  etc.  Tout  cela  «st  écHt  d*atl  1^  Afr, 
obscur  et  entoitillé,  qui  ftut  pra  d'honném^  àHÉ,  t^t* 
célestes  sous  rititpiration  desquels  Joieph  forrMt. 

Le  livre  de  Mormon  a  été  plusieurs  fob  Impriitlé  M  Amé- 
rique et  en  Angleterre,  mais  il  en  etiste  onfc  tradiicttoil 
Françoise  qui  a  paru,  ou  plutôt  a  failli  parottre  eu  lS5l .  Cesl 
un  volume  in-lt  de  dOO  pages,  imprimé  en  Caractères  sté- 
réo t]rpes.  L'intention  des  Saiiits  (ainri  s'appellent  éùtte  eut 
les  adeptes  du  mormoniame)  étoit  de  distribuer  cette  bible 
aux  prosélytcâi  qu'ils  comptoient  faire  en  France,  Bfals  au 
moment  où  ce  volume  venoit  d'être  imprimé,  la  prédièMlôA 
du  mormonisme  fut  interdite  par  la  police,  et  presque  tous 
les  exemplaires  de  la  traduction  française  du  Ihrte  de  Hor- 
mon  furent  transportés  à  Lirerpool,  siège  de  Tageiice  oen* 
traie  du  mormonisme  en  Europe.  Os  j  scttil  êiioore,  eli  at- 
tendant que  la  semence  de  «  rEvatigUe  dés  derniers  jcMM  « 
fructifie  sur  le  sol  (rançoia.  Cette  mdssoil  se  frit  beaoemlp 
attendre,  car  la  «  branche  de  France  i^  ne  ctlittptfe  eniMM 
que  treize  Élus  [Elderw)^  tandis  que  le  tnimnonisme  a  fait  de 
nombreux  prosélytes  eo  Angleterre,  eii  Suède  et  daoé  eéN 
uines  parties  de  TAlleniagne,  partout  cù  se  reertiteiit  leS 
émigrations  vers  le  nouveau  monde.  Le  nombre  tdUd  deS 
mormons  est  aujourd'hui  pour  le  mohiS  éb  déut  oenl 
mille,  dont  la  majeure  partie  habHe  k  tégitfn  dit  IM  Salé, 
dans  les  montagnes  Rocheuses.  Cette  région  est  céBe  dA  iM 
premiers  disciples  de  Joseph  Smith  aHèfMt  S*établii*  en  1849, 
après  leur  expulsion  de  l'État  du  Missouri  et  Tassassinat  de 
leur  maître,  meurtre  barbare  et  impolitiqoe,  qui  lui  donna 
le  prestige  du  martyre,  et  a  fait  assurément  plus  de  pro- 
sélytes à  la  nouvelle  religion  que  la  lecture  du  livre  de 
Mormon. 

Les  Saints  des  derniers  jours  ont  une  vénération  profonde 
pour  leur  Bible.  Us  se  soucient  peu  de  Texposer  ans  rail- 
leries  malséantes  des  gentils,  et  ne  la  communiquent  qa'à 
ceux  dont  ils  espèrent  la  conversion*  Bfalgié  notre  indignité, 
un  mormon  françois  a  bien  vouln  ooas  confier  pendant  foel* 
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ques  jours  un  de  ces  précieux  volumes,  mais  sans  vouloir 
nous  le  laisser  une  minute  au  delà  du  laps  de  temps  convenu. 
Pour  le  conserver  plus  longtemps,  ou  obtenir  un  exemplaire 
eu  toute  propriété,  il  auroit  fallu  devenir  mormon  tout  h 
fait,  et  franchement  c'étoit  un  peu  cher.  Mais,  du  moins,  nous 
avons  pu  surprendre  une  particularité  intéressante  pour  les 
bibliophiles  :  c'est  qu^il  a  été  tiré  cinquante  exemplaires  for-^ 
mat  in-8,  sur  papier  vélin  fort,  de  l*édition  stéréotype  en 
françois.  Il  est  encore  plus  difficile,  comme  on  pense,  de 
mettre  la  main  sur  ces  exemplaires  de  luxe,  que  sur  ceux  en 
papier  ordinaire.  Ils  sont  dans  les  mains  des  hauts  dignitai- 
res du  mormonisme  qui  les  conservent  religieusement.  Pour 
conquérir  un  de  ces  précieux  volumes,  il  faudroit  arriver  à 
prendre  place  parmi  les  plus  fervents  adeptes  de  la  religion 
K  des  derniers  jours;  »  faire  le  voyage  d'Amérique,  franchir 
les  quatre  cents  lieues  de  déserts  qui  séparent  la  colonie  du 
gi-and  lac  Salé  des  territoires  des  Etats-Unis,  et  épouser  là 
pour  le  moins  cinq  ou  six  femmes,  car  on  ne  peut  préten* 
dre  à  passer  pour  un  véritable  mormon,  si  Ton  ne  pratique 
avec  un  zèle  ardent  le  dogme  fondamental  de  la  polygamie* 
Certes,  la  passion  des  livres  a  donné  lieu  de  nos  jours  à  bien 
des  luttes  brillantes  ;  on  pourroit  même  dire  partout  ailleurs 
que  dans  ce  Bulletin,  à  bien  des  folies!  Pourtant  nous  dou- 
tons fort  quUl  se  trouve  jamais  un  bibliophile  capable  d  ac- 
complir de  tels  sacrifices  pour  un  exemplaire  en  grand  papier 
de  la  Bible  des  mormons. 

Baron  EaNouF. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Correspondance  inédite  de  BufTon ,  publiée  par  Henri 
Nadaull  de  Buiïon.  Paris^  L.  Hachette  et  0%  1860  ; 
2  voL  in-8. 

Un  arrière-petît-neveu  du  célèbre  naturaliste  vient  de  pu- 
blier la  Correspondance  de  Buffon,  En  acquittant  la  dette 
du  sang,  M.  Nadault  s'est  proposé  un  but  plus  général,  non 
moins  élevé  :  il  a  voulu  prouver  qu*un  grand  génie  n'ex- 
clnoit  pas  un  gi^and  cœur,  que  notre  admiration  pouvoit  se 
concilier  avec  notre  estime,  et,  pour  réfuter  les  menus  propos 
d'une  chronique  indiscrète  ou  maligne,  il  n*a  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  nous  montrer  Vhomme  derrière  Técri- 
vain. 

Nous  n'éprouvons  aucune  honte  à  avouer  que  si,  jusqu'à 
ce  jour,  nous  connoissions  Tun,  nous  ignorions  complète- 
ment Tautre.  Tant  qu'il  s'agissoit  du  naturaliste,  de  ses  hautes 
conceptions,  de  ses  inductions  lumineuses,  de  son  travail 
opiniâtre  et  soutenu  pendant  soixante  années,  de  son  génie 
vigoureux  et  sobre  qui  popularisa  chez  nous  la  nature  en  lui 
prêtant  le  plus  majestueux  des  langages,  notre  admiration 
étoit  sans  réserve.  Nous  n'avions  pas,  il  est  vrai,  le  senti- 
ment hufj'onien  à  la  manière  de  Mme  Necker,  de  Gibbon  et 
«le  la  petite  église  de  Montbard;  nous  ne  faisions  de  leur 
luTos  ni  un  dieu  ni  un  prophète  ;  nous  éprouvions  quelque 
peine  à  voir,  comme  M.  Henri  Martin,  dans  sa  tète  calme 
et  reposée  un  chaos  sublime^  sillonné  de  mille  éclairs  et 
\v*  sFHiu:.  45 
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plein  des  germes  des  mondes  futurs  ;  mais  son  style  de- 
meuroit  pour  nous  le  premier  des  siyles,  et  nous  n^hésitioiis 
pas  à  lui  (louuer  une  place  à  côté  de  Bossuet,  en  laissant  aux 
critiques  du  métier  le  plaisir  un  peu  jaloux  d^éplucher  les 
détails.  Quand  nous  arrivions  à  Thomme,  c^étoit  autre  chose. 
Quoique  nous  n^ayons  pas  une  foi  bien  absolue  dans  les  ju- 
gements de  Hérault  de  Séchelles  et  des  autres  dévots  de 
rEncycîlopédie ,  le  souvenir  des  quolibets  dont  ils  avoient 
accablé  BufTon  nous  revenoit  involontairement  à  la  pensée. 
La  démarche  superbe,  la  gravité  compassée,  les  airs  de  gen- 
tilhommcrie,  Tabord  froid  et  altier,  la  roidenr  académique, 
le  luxe  d'apparat,  la  religiosité  hypocrite,  Tégoïsme  sensuel 
que  Ton  prétoit  au  comte  de  Tuf/ières  éloignoient  la  sym- 
pathie et  nous  gatoieiit  l'admirable  écrivain.  Nous  ne  pou- 
vions nous  le  représenter  sans  son  habit  pailleté,  sa  perruque 
étagée,  ses  riches  fourrures,  ses  manchettes  et  son  jabot  de 
dentelles,  mesurant  d\m  pas  soleunel  et  réglé  les  terrasses 
de  son  château,  au  milieu  des  humbles  saints  de  ses  vassaux 
et  du  fumeux  encens  de  ses  flatteurs.  Son  entoiu:age  ne  nous 
plaisoit  guère  mieux  :  Tintimité  d^un  capucin  philosophe  et 
bavard  n'ajoutoit  rien  à  son  lustre,  et  la  faveur  accordée  aux 
saillies  indécentes  d  un  barbier  de  village  traliissoit  un  goût 
peu  relevé.  Sans  doute,  la  perruque  ne  fait  pas  Thommei  la 
dignité  du  maître  n'est  pas  compromise  par  la  grossièreté  du 
serviteur,  et  tout  le  monde,  sans  en  excepter  le  savant  lui- 
même,  a  le  droit  de  payer  son  cuisinier  plus  grassement  que 
son  bibliothécaire.  Vétilles,  minuties,  soit;  mais  ces  mi- 
nuties laissoient  au  fond  une  impression  défavorable.  Ou 
sentoit  un  cœur  sec!,  un  caractère  orgueilleux,  personnel, 
grand  dans  rensenible,  petit  dans  les  détails;  on  cherchoit 
en  vain  Télan  d'une  âme  chaude  et  généreuse,  et,  dans  tout 
le  faste  du  haut  et  puissant  seigneur  de  Montbard,  nous 
trouvions  moins  de  vraie  grandeur  que  dans  ce  seul  cri 
jeté  par  son  fils  sur  Téchafaud  de  93  :  «  Citoyens,  je 
m'appelle  Bufibn  !  >» 

Les  rares  échantillons  de  sa  prose  familière  n*étoient  pas 
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plus  encourageanU.  Au  contraire  de  tes  discours,  de  ses 
Epoques^  de  cette  peinture  de  rhomine  qui  vivra  autant  que 
son  modèle,  et  dont  le  pinceau  a  tant  d*ampleur,  de  délica- 
tesse, de  pompe  et  d'iiarmonie»  sou  style  couraut  nous  pa- 
roissoit  dépourvu  de  vivacité  et  d*abandon,  tiivial  et  mono* 
tone.  Quand  nous  le  comparions  à  la  plume  si  légère,  m 
acérée,  si  françoise  de  Voltaire,  nous  restious  stupéfaits  du 
parallèle,  et  bientôt,  oublieux  des  larges  vues,  des  profondes 
penst'es,  ne  nous  souvenant  plus  que  de  celles  que  le  pro- 
grès scientifique  a  laissées  en  route,  nous  arrivions,  non  sans 
une  certaine  émotion,  à  répéter  tout  bas  :  DuiTon  n'est  qu^uii 
phraseur  de  génie! 

Cétoil  une  erreur,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le  re« 
connoitre.  A  la  place  du  pliilosophe  pédant  et  gourmé  que 
Ton  nous  disoit,  nous  avons  trouvé  dans  sa  correspondance 
un  lionunc  simple,  bon,  cliaritable,  sensible,  tel  que  nous 
le  souhaitions,  tel  que  nous  Pavions  souvent  rêvé.  Oui,  vrai- 
nient  bon,  modeste  et  sensible,  non  pas  de  cette  sensiblerie 
aiVectée  qui  fut  tant  de  mode  au  dix-huitième  siècle,  mais 
delà  sensibilité  d'un  cœur  honnête,  humain,  vertueux.  Sa 
bonté  n'est  pas  de  la  fqiblesse,  sa  modestie  n*est  pas  du  re- 
noncement à  soi-même  ;  il  ne  faut  lui  demander  ni  la  retenue 
d'une  jeune  iille,  ni  Thumilité  d*un  ascète  :  ces  qualités  sié- 
roient  mal  à  réloi|uent  historien  de  la  nature;  mais  il  sait 
aimer,  et  son  aflection,  toute  contenue  qu'elle  soit  dans  les 
termes,  est  aussi  dévouée  que  sincère;  il  sait  donner,  et  sa 
libéralité  nVst  pas  ostcmtatrice  ;  il  ne  dédaigne  pas  les  louan- 
ges, et  leur  préfère  ses  amis  ;  il  recherche  la  gloire,  et  ne  ja- 
louse pas  celle  d'autrui  ;  il  prise  les  honneurs,  et  ne  leur  sa- 
crifie pas  son  indépendance  ;  il  honore  les  rois  sans  bassesse; 
il  est  si  peu  courtisan,  qu  il  n'est  entré  à  Versailles  que  deux 
fois  dans  sa  vie;  il  a  conscience  de  son  génie  sans  orgueil; 
sa  st*vérité  pour  lui-même  devient  indulgente  pour  les  autres; 
chose  rare,  il  conserve  ses  amis  et  s'attache  ses  serviteurs: 
soigneux  de  son  épargne,  administrateur  exact  desa  Ibrtunei 
il  sait  être  magnifique  à  Toccaston  dans  son  hospitalité  de 
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Montbard  et  dans  ses  dons  volontaires  au  Jardin  du  roi  ;  il  a 
un  sentiment  profond  de  la  famille,  et  sa  tendresse  prend  un 
accent  maternel  quand  il  parle  de  son  fils;  en  un  mot,  ce 
n'est  plus  le  Buflbn  altier  et  théâtral  que  nous  attendions, 
c'est  un  homme  supérieur  et  excellent  qui  joint  à  un  naturel 
heureux  un  fond  d* humeur  toujours  égale,  qui  se  platt  dans 
son  intérieur,  qui  ne  hait  pas  la  simplicité  et  à  qui  l'on  don- 
neroit  volontiers  le  nom  de  Bonhomme^  si  ce  titre  n'étoit 
déjà  consacré  à  un  autre  peintre  d'animaux,  à  La  Fon- 
taine. 

11  ne  faudroit  pourtant  pas  forcer  les  nuances  et  exagérer 
ce  dernier  parallèle.  Avec  ses  hautes  qualités  morales,  si  mé- 
connues jusqu'à  ce  jour,  BufTon  ne  possédoit  rien  de  ce  qui 
faisoit,  à  proprement  parler,  V homme  de  lettres  au  dix-hui- 
ticme  siècle.  Élevé  en  dehors  de  la  vie  littéraire  de  ce  temps, 
au  milieu  des  mœurs  graves,  un  peu  solennelles  de  Faristo- 
cratie  parlementaire  de  province,  il  a  voit  conservé  de  son 
berceau  une  certaine  froideur  de  formes  qu'accrut  sou  séjour 
en  Angleterre  et  qui  passa  dans  sa  correspondance  la  plus 
intime.  N  attendez  donc  de  lui  ni  la  vivacité  ironique  de 
Voltaire,  ni  la  fougue  de  Diderot,  ni  la  railleuse  finesse  de 
Grimm,  ni  les  dramatiques  apostrophes  de  Rousseau,  ni  la 
verve  de  Beaumarchais,  ni  Télégance  spirituelle  du  duc  de 
Nivernois,  ni  Tàpre  causticité  de  Ghamfort.  Son  style,  si  fami- 
lier aux  grandes  images  dans  la  description  de  l'univers,  n'a 
rien  de  brillant  dans  Tépître  domestique;  il  ne  cherche  ni 
l'esprit,  ni  Téniotion,  parce  que  son  humeur  n'est  pas  tour- 
née de  ce  coté  et  qu'il  en  fait  d'ailleurs  peu  de  cas.  Sa  di- 
gnité naturelle  répudie  le  désordre  dans  la  pensée  comme 
dans  le  vêtement;  iPa  en  aversion  «  le  style  asthmatique,  » 
c'est-à-dire  les  phrases  brèves,  heurtées  ;  la  déclamation  et 
la  fantaisie  qui  se  glissoient  déjà  dans  les  mœurs  littéraires 
lui  n'pugnent  ;  il  rougiroit  de  la  souquenille  de  Duclos  et  du 
bonnet  arménien  du  citoyen  de  Genève;  il  aime  par-dessus 
tout  la  noblesse  et  la  règle,  et  c'est  ce  qui  fit  dire  à  Hume, 
lors((u'il  le  vit  pour  la  première  fois,  quil  repondoiî  plutôt 
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il  ridée  dun  nkaréchal  de  France  qu'à  celle  diui  homme  de 
lettres.  Son  beau-firère,  Benjamin  Nadanlt,  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne,  qui  cultivait  avec  succès  la  pein- 
ture, lui  semble  un  peu  trop  artiste  pour  un  conseiller.  Son 
génie  tient  plus  encore  du  poète  que  du  philosophe  : 
Mme  Necker  remarque  judicieusement  qu^il  faisoit  plus  de 
cas  de  Milton  que  de  Newton,  c'est-i-dire  de  la  langue  su- 
blime qui  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes,  que  de  la 
science  qui  se  fait  à  peine  comprendre  de  quelques-uns;  il 
apprécie  avec  un  merveilleux  sens  la  poésie  bâtarde  de  son 
siècle  :  «  Saint  Lambert,  dit-il,  en  s'égayant,  n'est  qu'une 
froide  grenouille  au  Parnasse,  Delille  un  hanneton  et  Roucher 
un  oiseau  de  nuit;  »  il  a  Toreille  juste  et  délicate,  et  cepen- 
dant il  ne  put  jamais  écrire  un  vers  passable,  à  moins  qu^ou 
ne  veuille  lui  imputer  ce  pauvre  marivaudage,  improvisé 
dans  un  jeu  de  salon  et  rapporté  par  son  secrétaire,  M.  HAn« 
bert  Bazile  : 

Sur  vos  genoux,  ô  ma  belle  Eugénie  ! 
A  des  couplets  je  songerois  en  vain  ; 
Le  sentiment  étouffe  le  génie 
Et  le  pupitre  égare  Técrivain. 

(  )n  a  dit  qu*il  étoit  ennemi  de  la  méthode,  et  lui-ménie 
semble  dédaigner  Texpérience  des  détails  pour  donner  libre 
carritTC  aux  généralisations  hardies.  «  J'avoue,  s'écrie- 1« il 
dans  le  tome  XII'  de  V Histoire  naturelle^  qu'il  faut  du  cou- 
rage pour  s'occuper  continueUement  de  petits  objets  dont 
Texanien  exige  la  plus  froide  patience  et  ne  permet  rien  au 
génie.  »  Je  ne  sais  ce  qu'en  pensent  les  savants  et  je  ne  vou- 
firois  pas  jurer  qu'ils  ne  lui  aient  quelquefois  reproché  de  sa- 
crifier rhumble  analyse  aux  brillants  systèmes;  mais  j'ai 
grand* peur  qu'il  n'ait  été  dupe  ici  de  lui-même  et  que  le  plus 
impérieux  liesoin  de  sa  nature  n'ait  été  précisément  l'ordre, 
la  méthode  dans  la  conduite ,  la  clarté  et  renchaînement 
dans  les  idées.  Tout  le  prouve  dans  sa  correspondance,  tout 
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y  est  contenu,  limpide,  sobre,  calculé,  ponctuel  :  son  père 
auroit  pu  inscrire  sur  chacune  de  ses  lettres  les  mots  qu'il 
plaça  sur  la  dernière  page  de  la  Tliéorie  de  la  terre  :  Sancte 
clarLssime^  or  a  pro  nobis.  Sa  vie  est  aussi  réglée  que  ses 
mœurs  :  «  Je  suis  charmé,  écrit-Il  à  Tabbé  Le  Blanc,  son 
ami,  quand  je  pense  que  vous  vous  levez  tous  les  jours  avant 
l'aurore  ;  je  voudrois  bien  vous  imiter  ;  mais  la  malheureuse 
vie  de  Paris  est  bien  contraire  à  ces  plaisirs.  J'ai  soupe  hier 
fort  tard  et  on  m'a  retenu  jusqu'à  deux  heures  après  minuit. 
Le  moyen  de  sv  lever  avant  huit  heures  du  matin,  et  encore 
n'a-t-on  pas  la  tète  bien  nette  après  ces  six  heures  de  repos! 
Je  soupire  après  la  tranquillité  de  la  campagne.  Paris  est  un 
enfer,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  plein  et  si  fourré.  Je  suis  fâché 
de  n'avoir  pas  de  gontpour  les  beaux  embarras;  à  tout  mo- 
ment il  s'en  trouve  qui  ne  finissent  point.  »  11  n  est  heureux 
qu?  lorsqu'il  est  à  Monlbard  ;  il  a  hâte  de  n»parer  les  brèches 
faites  à  ses  étu<l(»s  pai-  l'agitation  parisienne,  grâce  à  son  valet 
d(î  chambre,  Joseph,  ([ui  le  réveille  tous  les  matins  et  auquel 
il  donne  un  petit  vcw  chaque  fois  qu'il  parN'ient  à  le  faire  lever 
avant  six  Ikmucs.  A  trîivei's  ses  gigantesques  travaux,  qui  te- 
noient  VKurope  attentive,  il  a  cure  des  moindres  détails  :  il 
vend  SCS  bois,  ses  fcrb  et  fait  réparer  sa  maison;  il  n^oublie  ni 
sa  vaisselle  ni  ses  voitures,  aux  portières  desquelles  il  défend 
de  peindre  <les  armoiries:  il  règle  ses  comptes  avec  sini 
libniire  et  ses  débiteurs.  Il  écrit  à  son  fils,  alors  près  de  Tim- 
pératrice  Catherine  II,  à  Saint-Pétersbourg  :  «  Je  consens 
très-voloiiticrs  que  vous  reprenie/  vos  21  louis  sur  les 
1500  livres  que  vous  venez  de  tirer  a  Pétersbourg,  et  de  plus 
je  vous  permets  d'en  prendre  encore  21  autres  sur  l'argent  de 
la  première  lettre  de  chnnge  que  vous  tirerez....  »  Et  plus 
loin  :  «  Vous  me  parlez  du  gros  jeu  qu'on  joue  à  Pétersbourg  ; 
je  suis  persuadé  que  vous  ne  faites  aucune  de  ces  parties ;... . 
les  lettres  de  cn'dit  n'auroicnt  pas  beau  jeu  et  la  bourse  se- 
roit  bientôt  épuis('*e.  »  Ou  bien  il  inscrit  sur  son  livre  d'af- 
faires :  "  Il  m'est  dn,  pour  la  location  de  la  halle  de  Buffon, 
A  livres  rhi  sieiu'  Triboh^t... .  Il  m'est  dl^,  poui  la  permission 
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du  jeu  de  quilles,  3  livres  par  an.  »  Est-ce  ëgoïsme  ou  ladre- 
rie? Mou  :  il  a  seulement  le  luxe  solide  et  l'esprit  d*ordre  des 
vieilles  maisons,  et  au  moment  où  il  descend  à  des  soins  qui 
révolteroient  le  plus  piètre  de  nos  bohèmes ^  il  s'émeut  sans 
affectation,  des  souffrances  de  la  classe  indigente  :  «  Vous 
qui  êtes  si  honnête  et  si  bon,  dit-il  au  président  de  RufTeyi 
ne  gémissez^vous  pas  sur  les  malheurs  des  pauvres?  »  Il  fait 
mieux  :  en  agrandissant  ses  jardins  «  afin  de  semer  Tau* 
nionc  sans  encourager  la  paresse,  »  il  recommande  de  porter 
la  tt'rre  à  dos  d'homme  pour  prolonger  le  travail  et  de  veiller 
(I  ce  que  les  hottes  soient  petites;  il  donne  à  son  fils  deux 
mendiants  pour  parrain  et  pour  marraine,  et,  lorsqu'un  voi- 
sin, fabbéSallier,  le  désigne  comme  son  légataire  universel, 
il  nu  de  i^epos  qu'il  n*ait  découvert  un  pauvre  neveu  inconnu 
du  testateur  et  qu'il  ne  lui  ait  remis,  les  dettes  payées,  le  reste 
de  la  fortune. 

S'il  ignore  Tavarice,  il  ne  s'enivre  pas  davantage  des  fu« 
mées  de  Torgueil.  Lorsqu'en  1777  on  lui  dressa  une  statue 
au  Jardin  du  roi,  à  Paris,  il  s'empressa  d'écrire  à  M.  de  Rufi 
fey  :  ««  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  la  part  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre  a  cette  statue  (Wc),  que  je  n'ai,  en 
efllet,  ni  mendiée,  ni  sollicite^  et  qu'on  m'auroit  fait  plus  de 
plaisir  (le  ne  placet  qu'après  mon  décès.  J^ ai  toujours  pensé 
qunn  homme  sage-  doit  plus  craindre  fenvie  que  faire  cas 
de  la  gloire^  et  tout  cela  s'est  fait  sans  qu'on  m'ait  consulté.  » 
Os  ])nroles  sont  belles,  quoiqu'elles  ne  signifient  pas,  encore 
une  fois,  que  leur  auteur  soit  impénétrable  à  la  louange;  il 
est  homme  aprt's  tout,  et  un  dédain  absolu  n'eût  été  qu'une 
habile  hypocrisie;  mais  cette  louange,  il  l'accueille  naive* 
ment,  comme  il  se  la  donne  lui-même,  sans  en  tirer  vanité  ou 
const^quenc^ ;  il  la  rend,  d'ailleurs,  avec  usure  :  un  petit 
grain  d'encens,  recommande-t-il  à  son  fils,  ne  fait  jamais 
de  mal  avec  les  souverains,  et  il  rembourse  au  centuple 
Tidolatrie  de  la  bonne  Mme  Necker  en  appelant  son  mari 
notre  grand  homme ^  notre  hért^j  le  père  tendre  de  la  por- 
fric.   Il  y  a  voit  lii«  sinon  quelque  vérité,  au  moins  quelque 
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courage  :  ce  pire  tendre  étoit  alors  en  disgrâce,  ses  mala- 
dresses venoient  de  lui  faire  perdre  le  ministère,  et  il  étoit, 
comme  dit  un  peu  candidement  Buffbn,  «  affligé  du  regret 
de  ne  pouvoir  continuer  à  faire  notre  bonheur.  »  Chose  re- 
marquable !  seul  peut-être  entre  tous  ses  contemporains,  le 
naturaliste  ne  se  méprit  point  sur  Voltaire.  «  Je  ne  lis,  dit- 
il,  aucune  de  ses  sottises,  »  et  ailleurs,  «  je  trouve  bien  du 
rabâchage  dans  ses  missives  sur  le  roman  de  Rousseau  ;  mes 
mauvais  yeux  m'empêchent  de  lire  et  ceci  m*en  dégoûte.  » 
Malgré  ses  mauvais  yeux,  BufTon  n'étoit-il  pas  plus  clair- 
voyant que  son  siècle? 

Nous  Taimons  mieux  encore,  s'il  est  possible,  dans  son 
commerce  intime  avec  ses  amis  et  sa  famille.  «  Le  vrai  bon- 
heur est  la  tranquillité,  écrit-il  à  Guyton  de  Morveau;  le 
premier  moyen  de  se  le  procurer  est  de  la  donner  aux  autres 
et  de  laisser,  comme  disent  les  moines,  miindum  ire  quo" 
modo  ifadit.  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  sagesse  du  chrétien  ; 
c  est  une  philosophie  un  peu  païenne  qui  pose  en  principe 
que  pour  être  heureux  il  faut  se  retrancher  en  soi,  se  borner 
à  ses  amis,  couper  court  aux  accidents  du  dehors,  offrir  le 
moins  de  prise  possible  aux  impressions  douloureuses  et 
éviter  le  contact  du  monde  ;  mais,  cette  réser\'e  faite,  le  fond 
de  la  pensée  n'est-il  pas  un  goût  vif  et  délicat  de  la  vie  de 
famille?  Celle  de  BufTon  s*écoule  paisiblement  dans  Tiati-» 
mité,  entre  M.  de  Rufley,  le  président  de  Brosses,  Yarenne 
de  Feuille,  Gueneau  de  Montbcillard,  Tabbé  Le  Blanc,  «  qui 
fume  comme  un  grenadier,  »  et  Tabbé  de  Piolenc,  la  mar- 
quise de  Scorailles,  Mme  Necker,  le  vicomte  de  Saint-Belin 
et  le  chevalier  de  Buffon,  son  frère  ;  n^oublions  pas  surtout 
la  gracieuse  M.  Daubenton  dont  Tamitié  lui  fut  si  chère  et 
si  Gdèle.  Son  affection  n*est  ni  verbeuse  ni  expansive;  elle 
nVtale  ni  grands  mots  ni  grands  sentiments;  un  voile  pu- 
dique la  d('Tobe  aux  regards  ;  mais  comme  elle  est  douce, 
simple,  comme  elle  vient  droit  du  cœur,  comme  il  comprend 
Tamitié!  «<  C*est  de  tous  les  attachements  le  plus  digne  de 
rhomme  et  le  seul  qui  ne  dégrade  point.  L*amitié  u*émane 
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que  de  la  raisoa  :  Timpression  des  sens  n*y  fSsiit  rien;  c^est 
rame  de  son  ami  qu'on  aime,  et  pour  aimer  wte  âme^  il  faut 
en  aiH>ir  une.  » 

Transportez-vous  on  instant  à  Montbard,  avec  le  pieux 
éditeur  de  cette  correspondance  ;  visitez  avec  lui  l'avenue  dés 
tilleuls,  les  grands  marronnierst  les  allées  quadrillées,  les 
murs  tapissés  d'espaliers,  les  terrasses  couronnées  de  lierre, 
les  sycomores  centenaires,  l'humble  pavillon  dont  J.  J.  Rous- 
seau embrassa  le  seuil,  et  la  tour  féodale  qui  domine  riiori* 
zon,  et  dites-nous  si  ces  lieux  respectés,  confidents  de  ses 
études  immortelles,  n'ont  rien  gardé  de  la  placidité  du  génie 
qui  les  habita.  H  est  deux  hetu*es,  Buffbn,  qui  travaille  de- 
puis le  grand  matin,  quitte  son  réduit  solitaire  et  rentre  au 
logis  paternel.  La  cloche  sonne;  les  hôtes  et  les  serviteurs 
se  réunissent  :  voici  la  comtesse  de  BufTon  (1  ),  qu^il  aima  tou* 
joui*s  d'un  amour  sans  mélange  et  dont  la  mort  devoit  être 
pour  lui  f  la  plaie  la  plus  cruelle  ;  »  Gueneau  deMontbeillard, 
le  collaborateur  patient  et  enthousiaste  de  rhistoire  nata* 
relie,  V auteur  du  paon  et  le  paon  des  auteurs ^  selon  le  prince 
de  (yonzague,  au  demeurant  le  plus  simple  et  le  moins  vani* 
leux  des  hommes;  le  Mouton  (S)  et  Fin^fin  (3),  si  bien  d^ué, 
si  spirituel  et  si  aimable  dès  l'âge  de  treize  ans,  que  Diderot 
regrettoit  d'avoir  marié  sa  fille;  l'abbé  Bexon,  bossu  et  con« 
trefait,  mais  dont  les  yeux  pétillent  de  malice  et  d'intelli- 
gence; M.  le  Théologat{A)y  d*une  humilité  si  candide  qull 
se  reprochoit,  comme  une  orgueilleuse  pensée,  d'aspirer  au 
paradis  ;  Mme  Nadault,  qui  gazouille  comme  un  rosNgnol,  et 
le  charmant  Moucheron  (5),  suivi  de  sa  fille  Betzy,  qu'épousa 

(1)  Mme  de  Buffon  éloU  U  fille  da  marfuitde  Stial-ielio. 

(2)  RuffoD  appeloil  ainsi  Mme  de  MontbeUlud.  Célolt  aoe  penoBM  loft  dlMte- 
guée,  k  U  plume  de  qui  on  tllribae  rarliele  da  MMsigmot.  Bile  afolt  apprit,  poar 
aider  son  nuri  dans  ses  recherchée,  plotieun  lanfiiee  aMiemiee  et  modenMt.  Un 
Jour  que  ér*  offleiert  èirangcrs  débllolent  des  imperUneiieee  defiat  elle,  erejtnl 
qu'elle  ne  f  omprenoit  pea  :  «  Prenei  gante,  meesleiirt»  leor  dli^le,  le»  fnuom 
eniendeni  les  touitea  en  tonte  langue.  »  Nena  eapriinlOM  celle  aaecdole  é 
M.  Sainte-Beuve. 

(3)  Le  ait  de  Guenc>au  de  Uontbelllard. 

(4)  L  ahbé  BerUiier,  théologat  de  l'église  de  Scmur,  bêle  babiluel  de  Monlbud. 
(^')  Mme  de  Uaubcnlon. 
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Buffanet  après  son  divorce  avec  la  fille  indigne  du  marquis 
de  Cepoy  (l),*le  charmant  Moucheron  dont  le  doux  bourdon- 
nement attefidrlssoit  BufTon ,  celle  à  qui  il  écrivoit  :  «  Vous 
voir  me  tient  plus  an  cœur  que  de  tout  posséder;  »  ou  bien  : 
«  Je  donnerois  toute  ma  science  pour  savoir  seulement  où 
vous  êtes,  »  et  dont  M.  Nadault  cite  des  fragments  d^une 
grâce  exquise  qui  feroient  à  eux  seuls  la  fortune  de  son  livre. 
Derrière  ces  figures  tour  à  tour  graves  et  souriantes,  n'aper- 
cevez-vous pas  enfin  Limer,  le  premier  valet  de  chambre, 
qui  a  passé  du  service  de  Voltaire  à  celui  de  BufTon,  et  qui 
ne  se  plaint  pas  de  rechange;  Joseph,  le  préféré  du  maître, 
le  serviteur  de  confiance;  Mlle  Blesseau,  la  digne  surinten- 
dante du  château  ;  le  sommelier,  vénérable  personnage,  qui 
mène  un  peu  la  maison;  le  P.  Ignace,  qui,  tout  saltim- 
banque qu'il  a  été,  cache  sous  les  la/zis  gaulois  un  cœur  gé- 
néreux et  avec  qui  je  me  réconcilie  lorsque  je  le  vois,  en  1 793, 
offrir  au  fils  de  son  bienfaiteur,  dépouillé  et  sous  les  ver- 
rous, la  modeste  aisance  qu'il  tenoit  du  père!  Les  Toilà 
tous  à  leur  place  rassemblés  :  on  sert  «c  la  soupe;  »  oui, 
vraiment,  le  grand  homme  ne  parle  pas  un  autre  langage;  il 
n'a  ■^')as  plus  de  dignité,  je  le  confesse,  et  j'ajoute,  à  sa  honte, 
qu*il  n'a  pas  un  foible  appétit.  On  demeure  longtemps  à 
table;  la  causerie  est  sans  façon,  piquante  et  légère;  elle 
s'émaille  de  rires,  de  plaisanteries  aimables;  Villustre  savant 
daigne  lui-même  conter  l'anecdote  comme  un  simple  mor- 
tel, et  si  le  silence  devient  trop  respectueux,  il  s'arrête  brus- 
quement en  s' écriant  :  «  Parbleu  !  nous  ne  sommes  pas  ici 
à  l'Académie!    »  Puis,   on  passe  au  salon,  on  écoute  une 
ariette,  Bnffon  lit  son  coun'ier  ou  traite  ses  affaires,  il  reçoit 
les  visites  qui  accourent  de  tous  les  points  de  l'Europe  i 
Montbard,  les  euvoyc'S  des  souverains  et  les  pèlerins  incon- 
nus, il  s* entretient  avec  bonhomie  des  choses  du  jour  ou  des 
merveilles  de  la  nature;  il  montre  à  ses  convives  les  mé- 
dailles d'or  qu'il  a  rerues  de  Timpératrice  de  Russie  et  les 

t;  La  prciniiTe  ferome  du  iii.^  Je  MulVun  dt'vint  la  maitrcsscdu  duc  d'Orléans 
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lettres  que  lui  écrit  son  fils,  et  le  oou^re-feu  a  déjà  retenti 
depuis  longtemps  au  beffroi  de  réglise,  que  le  cbàteau  et  ses 
hôtes  veillent  encore. 

C*est  ainsi  qu'il  abandonne  doucement  son  existence,  en* 
sevelie  dans  la  province,  k  un  courant  uniforme  d'études  et 
de  délassements  mêlés.  Ce  sont  ces  détails  intimes  que  Ton 
surprend  à  chaque  page  dans  sa  correspondance  et  qui  fai* 
soient  dire  à  Gibbon  «  qu^il  unissoit  à  un  sublime  génie  la 
plus  aimable  fdmplicité  d*esprit  et  de  manières.  »  Je  n^aime 
pas  à  voir,  en  général,  Tétoffe  do  la  vie  privée  passer  de 
main  en  mnin,  et  de  relique  qu'elle  a uroit  dû  rester,  devenir 
un  chiffon  à  force  d'ctre  touchée.  La  mémoire  a  sa  pudeur 
comme  la  vertu;  elles  exigent  le  respect  Tune  et  Tautre. 
Mais  je  ne  reprocherai  pas  a  M.  Nadault  de  Buffbn  d* avoir 
dépassé  le  but  en  multipliant  ses  recherches  intelligentes.  Il 
y  avoit  pour  Téditeur  de  cette  correspondance  un  devoir 
imp<Ticux  à  nous  montrer,  non  le  Buffbn  travesti,  mais  le 
lhiff()n  réel.  Il  n'a  pas  failli  à  cette  tAche.  Ses  notes,  toutes 
nombreuses  qu'elles  soient,  sont  loin  d^étre  un  hors-d*œuiTe* 
(]nuc  à  elles,   nous  marchons  de  découvertes  en  décou* 
vertes,  nous  faisons  un  véritable  voyage  d'exploration  au- 
tour du  peintre  de  la  nature.   Si  la  corde  de  l'éloge  est 
parfois  trop  vibrante,  si  M.  Nadault  aime  à  mettre  en  lumière 
les  parties  favorables,  il  ne  laisse  du  moins  dans  Tobscurité 
aucun  (les  petits  travers,  des  foiblcsses  Celles  étoient  rares  en 
Buffon)  iust'parablcs  de  ^humanit(^  En  amateur  sagace  et 
curieux,  (jui  ne  se  contente  pas  à  demi,  il  a  lu  tous  les  mé* 
moires  du  dix-huitième  siècle,  les  lettres,  les  épigrammes, 
les  recueils  de  chansons  et  d*anecdotes,  les  pamphlets,  la 
bibliographie,   les  collections  anciennes  et  modernes,  les 
nouvelles  à  la  main,  les  manuscrits  et  les  généalogies  de 
famille,  les  documents  originaux  et  les  études  postérieures, 
il  a  fait  lui  ample  butin  de  renseignements  piquants,  d^ob- 
servations  érudites,  Xexcerpta  littéraires.  Ses  portefeuilles* 
étoient  p)(*iiis,  il  n'a  eu  que  la  peine  de  les  ouvrir.  Sous  le 
titre  de  tsotes^  il  nous  a  donné  une  biographie  presque com« 
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plète  de  la  France  et  particulièrement  de  la  Bourgogne, 
cette  province  si  riche  alors  en  grands  hommes  sous  le  régne 
de  Louis  XV.  Partout  la  glose  suit  le  texte  :  le  long  com- 
merce quHl  a  entretenu  avec  le  siècle  ne  lui  laisse  aucune 
hésitation  ;  les  hommes  dont  il  nous  parle  sont  pour  lui  des 
personnages  vivants,  des  amis,  des  connoissances,  des  pa- 
rents, des  familiers  d'un  autre  âge.  Il  est  un  lien  entre  le 
présent  et  le  passé,  entre  la  société  d  aujourd'hui  et  la  so- 
ciété d^autrefois,  il  les  rapproche  ;  il  nous  fait  toucher  des 
ombres  et  nous  les  montre  aimables  et  enjouées;  il  nous  in- 
troduit dans  un  monde  disparu  qui  se  survit  à  Tétat  de  bril- 
lant souvenir. 

Il  faudroit  presque  une  table  pour  guider  le  lecteur  dans 
cette  foret  luxuriante  d'intéressants  détails,  siha  rerum^ 
comme  disoit  Gicéron;  nous  aurions,  au  surplus,  mauvaise 
grâce  de  nous  en  plaindre,  car  ces  détails  nous  ont  restitué 
le  vrai  Buflfon,  le  BufTon  de  tous  les  jours,  un  BuflPon  sans 
geste  olympien  et  sans  éblouissante  auréole,  il  est  vrai,  mais 
un  BufTon  qui  vaut  mieux  encore,  un  homme  simple,  natu- 
rel, bon,  cordial  et  digne  d'être  aimé. 

Henry  Beaune. 


Lettres  de  Mme  Swetchine ,  publiées  par  M.  le  comte 
de  Falloiftt,  de  l'Académie  fi-ançoise.  2  vol.  in-8. 

Quand  nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  deux  ans,  des 
deux  volumes  ayant  pour  titre  :  madame  swFrciiins,  et  pour 
sujet  :  La  i^ie  et  /es  œuvres  de  cette  sainte  et  illustre  femme, 
nous  annoncions  d'avance,  mais  à  coup  si\r,  la  publication 
de  sa  Correspondance  :  car  M.  le  comte  de  Falloux,  l'élo- 
quent et  noble  courtisan  d'ime  telle  mémoire,  avoit  annoncé 
lui-même  que  cette  seconde  publication  seroit  subordonnée 
au  succès  de  la  première.  —  Le  doute  n'étoit  donc  pas 
permis.  —  Et,  en  effet,  voilà  que  deux  nouveaux  volumes  : 
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Lettres  de  Mme  Swetchine^  Tiennent  de  paroitre  avec  nne 
préface  de  M.  le  comte  de  Falloux,  qui  n'a  pas  écrit  son 
nom  au  bas,  mais  qui  a  signé  chaque  ligne,  tant  y  abondent 
les  supériorités  du  style  et  des  idées. 

«  Ces  deux  yolumes,  dit  M.  de  Fallonx,  vont  vous  rendre 
Mme  Swetchine  sous  un  aspect  encore  plus  intime  que  les 
deux  premiers.  Cétoient  d^abord  des  Pensées  recueillies 
pour  elle  seule,  mais  enfin,  dans  une  certaine  mesure, 
méditées  et  formulées;  aujourd'hui,  ce  sont  ses  sentiments 
mêmes ,  dans  leur  abandon  le  plus  sincère,  dans  leur 
forme  absolument  spontanée,  et  répondant  à  Teffusion  é^* 
lement  confiante  des  cœurs  qui  s'ouvroient  à  elle»  » 

M.  de  Falloux  s*est  demandé  d'abord  s'il  dasseroit  les 
lettres  par  date  ou  par  personne,  et  il  s'est  arrêté  au  second 
système.  Nous  Ten  félicitons:  si  le  classement  par  date  évite 
quelques  répétitions,  il  morcelle  la  pensée  et  en  finit  di^« 
rottre  Tunité.  Puis ,  Mme  Swetchine  ne  pariant  jamais 
une  langue  banale,  ne  répétoit  jamais  pour  l'un  ce  qui  avoit 
été  dit  pour  Tautre.  Elle  s'identifioit  tellement  avec  ses  cor- 
respondauts,  qu'après  avoir  tout  lu  on  aura  la  physionomie 
de  chacun  aussi  clairement  dessinée  que  la  sienne  propre* 
Au  surplus,  Tordre  chronologique  est  observé  dans  ses  dif- 
férentes correspondances,  qui  sont  également  classées  entre 
elles  selon  le  rang  d'ancienneté. 

Le  premier  volume  contient  les  lettres  à  Mme  Roxan« 
dre  StourdzQ,  comtesse  Edling;  à  Bime  la  comtesse  de 
Nesselrode;  à  M.  Edouard  Turquéty,  et  i  la  princesse 
Alexis  Galitzin.  Dans  le  deuxième  volume  sont  comprises 
les  lettres  à  Mme  la  duchesse  de  La  Rodiefoucauld,  i 
IVl.  Louis  Moreau,  à  Mme  la  marquise  de  Lilloy,  i  M*  le 
vicomte  Armand  de  Melun,  à  BIme  la  comtesse  de  Gontau^* 
Biron,  à  M.  Yermoloff,  à  Mme  la  duchesse  de  Rauxan,  à 
M .  le  comte  d'Égrigny,  au  révérend  père  Gagarin,  à  Mme  la 
comtesse  de  Mesnard,  au  prince  Augustin  Galitzin,  i 
Mme  Craven,  à  la  princesse  de  Sayn-Witigenstein,  et  à 
Mme  la  duchesse  d*Hamilton. 
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Nous  rappelons  volontiers  tous  ces  noms,  qui  ont  chacun 
une  remarquable  mais  diflerente  signiGcation  ^  pour  faire 
pressentir  par  la  diversité  des  personnages,  celle  que  le  lec- 
teur trouvera  dans  le  fond  comme  dans  la  forme  des  lettres 
de  Mme  Swetchine.  Pour  les  créations  humaines,  comme 
pour  celles  de  Dieu,  la  fécondité  réelle  n*existe  qu'à  la  con- 
dition de  la  variété. 

Ce  qui  frappe  tout  de  suite  et  émerveille  continuellement 
dans  la  correspondance  de  Mme  Swetchine,  c'est  la  saine 
beauté  du  langage.  On  diroit  des  lettres  écrites  dans  les 
plus  grandes  années  du  grand  siècle  ;  c^est  là  un  privilège 
des  étrangers  d'un  esprit  supérieur,  et  surtout  des  Russes 
et  des  Polonois,  qui  ont  choisi  notre  idiome  pour  mani- 
fester leur  talent.  Comme  ils  Tout  appris  et  étudié  dans  nos 
auteurs  les  plus  consacrés,  ils  gardent  les  belles  et  irrépro- 
chables habitudes  du  grand  style,  sans  aucun  alliage  des 
fantaisies  grammaticales  que  notre  littérature  contempo- 
raine a  successivement  adoptées  et  pour  la  plupart  rejetées, 
ainsi  que  des  modes  nouvelles  et  bientôt  vieillies.  —  Si 
dans  cette  façon  magistrale  d'écrire,  la  diction  perd  qucl- 
(|iies  friandes  savems  d*actualité,  elle  y  gagne  bien  davan- 
tage en  grâces  durables  et  en  solide  agrément. 

La  solennelle  péripétie  de  la  vie  de  Mme  Swetchine,  sa 
conversion  au  catholicisme  romain,  date  de  1815  ou  1816. 
Sa  correspondance  antérieure,  bien  que  marquée  toujours 
au  coin  de  la  grandeur,  avoit  quelque  chose  d'un  peu  flot- 
tant sous  le  rapport  des  idées  et  des  opinions.  Cette  indéci- 
sion relative  est  surtout  sensible  dans  la  première  partie  de 
ses  lettres  à  Roxandre  Stourdza,  comtesse  Ëdling,  qui  ou- 
vrent le  premier  volume.  Un  je  ne  sais  quoi  romanesquCi 
comme  le  nom  même  de  Roxandre,  s'est  parfois  glissé  sous 
la  plume  sévère  de  Mme  Swetc^bine,  écrivant  à  sa  plus  jeune 
et  plus  ancienne  amie.  —  Du  reste,  M.  de  Falloux  a  très- 
bien  fait,  suivant  nous,  de  ne  rien  supprimer  ou  atténuer 
dans  les  pages  dont  nous  parlons  ici.  Outre  le  respect  du 
modèle,  qui  lui  iniposoit   cette  scrupuleuse  exactitude,  la 


BULLEHN  DU  BlfiUOPHlLE.  719 

ressemblance  de  Mme  Swetdiiiie  8*y  emiqbit  de  quelques 
traits  imprévus^  et  le  lecteur  se  plaît  à  suivre  les  plus  légères 
ondulations  d'une  âme  et  d'un  esprit  de  cette  trempe,  jus- 
qu'au moment  où  ils  s'apaisent  dans  le  fleuve  imperturi>able 
de  la  foi. 

S'il  nous  falloit  dioisir  entre  les  différentes  séries  de 
lettres  que  renferment  ces  deux  volumeSi  nous  en  pren- 
drions trois  :  celles  qui  sont  adressées  à  Mme  la  comtesse  de 
Nesselrode,  à  la  princesse  Alexis  Galitzin,  et  au  révéxend 
pure  Gagarin.  —  Il  y  a  aussi  des  pages  de  la  plus  haute 
portée  dans  la  correspondance  avec  M.  le  vicomte  de  Melun. 

Avec  la  comtesse  de  Nesselrode,  fille  du  comte  Gourief, 
ministre  des  finances  du  czar,  et  restée  dans  TEgUse  russe, 
Mme  Swetchine  n'est  eu  communication  que  de  patrio- 
tisme, de  politique  et  de  sentiments  humains;  mais  dans 
cette  sphère,  encore  si  large  et  si  élevée,  quelle  pbce  pour 
les  expansions  du  cœur  et  de  Tintelligence,  et  aussi  pour  ce 
jugement  ferme  et  lumineux  qui  étoit  une  des  plus  nobles 
facultés  de  Mme  Swetchine  !  Un  jouri  cependant,  elle  eut  à 
épancher  toute  son  âme  religieuse  dans  le  sein  de  son  amie* 
Elle  vcnoit  d'être  avertie  par  la  comtesse  de  Nesselrode  que 
l'empereur  Nicolas  étoit  sur  le  point  de  lui  retirer  son  permis 
de  séjour  en  France  et  de  l'interner  dans  le  fond  de  la 
Russie;  elle  répond,  le  24  décembre  1833  : 

«  Bénissons  avant  tout  Dieu  de  ce  qu*il  ordonne,  de  ce 
qu'il  permet.  Bénissons-le  surtout  d*avoir  assoupli  notre 
cœur  à  sa  volonté.  Chère  amie,  il  n*j  a  dans  ce  monde  que 
deux  choses  qui  vaillent  :  aimer  Dieu  et  faire  son  devoir. 
J'ui  bien  souifert  dans  ma  vie,  mais,  dans  ces  souffrances,  j*ai 
appris  à  être  heureuse  d'un  bonheur  qucs  ne  peut  m'oter  ni 
Texil  ni  la  mort.  Ah  !  c*est  bien  vrai,  oelle-d  en  France 
m'eût  paru  plus  facile  I  Mais,  pour  arriver  dignement  i  la 
grande  séparation,  il  faut  qu'elle  s'accomplisse  en  détail,  et 
la  seule  voie  est  celle  où  Dieu  nous  conduit.  Chère  amie,  je 
ne  vois  que  lui  dans  ce  monde,  et  pas  un  homme,  pas  plus 
dans  les  événements  qui  changent  la  destinée  des  empires^ 
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que  dans  ceux  qui  décident  du  sort  des  individus.  Avec  cela, 
toutes  les  pensées  sont  de  paix,  de  douceur  et  même  de 
prière.  » 

Quelle  haute  résignation  !  et  ne  diroitKin  pas  les  paroles 
des  premiers  Pères  de  l'Eglise  ! 

Cette  intervention  de  la  Providence  en  toutes  choses  étoit 
chez  elle  article  de  foi  ;  elle  aimoit  à  la  rappeler  sur  tous  les 
tons,  car  elle  rioit  volontiers;  elle  étoit  trop  pure  pour 
n'être  pas  gaie  à  st^s  heures.  Donc  elle  raconte  dans  une  de 
ses  lettres  que  lors  de  notre  dernière  révolution,  un  grave 
étranger  ayant  écrit  à  un  François  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est 
là!  »  Le  François  a  voit  répondu  :  «  Dieu....  il  y  a  bien  mis 
les  quatre  doigts  et  le  pouce  !  » 

Nous  nous  souvenons  que  c'est  Mme  la  vicomtesse  de 
Virieu  qui  rapporta  ce  mot  d'un  de  ses  oncles  à  Mme  Swet- 
chine.  L'oncle  avoit  beaucoup  d'esprit,  comme  la  nièce  en 
a  toujours.  C'est  aussi  elle,  longtemps  auparavant,  qui  avoit 
fait  à  Mme  Swetchine  le  glorieux  cadeau  de  M.  le  comte  de 
Falloux  et  de  M.  le  vicomte  de  Melun.  —  Mme  de  Virieu, 
qui  a  encore  aujourd'hui,  comme  Mme  la  comtesse  de  Cir- 
court,  un  des  derniei*s  salotis  qui  survivent  en  France,  pou- 
voit,  sans  se  faire  tort,  partager  avec  d'autres  ses  plus  bril- 
lants habitués  de  ses  brillantes  matinées  (1). 

Toute  la  correspondance  avec  la  princesse  Alexis  Ga- 
litzin  est  d'une  beauté  et  d'un  intérêt  hors  ligne.  La  prin- 
cesse étoit,  depuis  longtemps ,  convertie  au  catlioUcisme  : 
de  là  une  entière  effusion  d'âme,  de  cœur  et  d'esprit.  Puis, 
Mme  Swetchine  causoit  vraiment  île  nweau  avec  une  femme 
qui  avoit  elle-même  toutes  les  supériorités.  Rien  n'est  plus 
touchant  que  ses  anxiétés,  on  peut  dire  maternelles,  au 
sujet  du  petit-fils  de  son  amie,  le  prince  Augustin  Galitzin, 
qui  fut  d'abord  si  tourmenté  comme  catholique.  Du  moins, 


(I)  Au  moment  où  nous  mettions  cet  article  sous  presse,  nous  tfoni  apprit  que 
Mme  la  vicomtesse  de  Virieu  venoit  de  succomber,  i  Versailles,  ani  aiteinlM 
d*uno  maladie  prescine  foudroyante.  —  C*en  ane  perte  immense  pour  la  sociélé 
françoise. 
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Mme  Swetchine  a  eu  le  bonheur  de  le  voir,  plusieurs  an- 
n<*es,  comme  il  Test  encore,  un  des  hommes  les  plus  remar- 
qués et  les  plus  recherchés  dans  le  monde  pour  le  charme 
de  son  caractère  et  de  son  esprit,  autant  que  potir  les  mé- 
rites de  son  talent  littéraire. 

Il  faudroit  de  même  dter  presque  toutes  les  lettres  au  ré- 
Tercnd  père  Gagarin,  qu'elle  affectionnoit  et  honoroit  avec 
autant  d'ardeur  que  de  raison. 

Dans  une  lettre  à  M.  le  vicomte  de  Melun,  du  IS  juillet 
1849,  Mme  Swetchine  s'occupe  d'un  discours  de  M.  Victor 
Hugo,  dans  lequel  il  parloit  de  la  misère  et  de  la  pauvreté, 
ces  deux  rigueurs  si  diverses  et  que  Ton  confond  trop;  et 
elle  ajoute  : 

«  La  pauvreté,  comme  toutes  les  inégalità,  me  paroît 
d'institution  divine;  tandis  que  la  misère  est,  d'une  part,  le 
proiluit  du  vice,  ou  bien,  de  l'autre,  l'effet  de  la  dureté, 
deux  rlioses,  par  conséquent,  qui  sont  une  anomalie  dans  une 
socit'té  chrétienne,  qui  peuvent  donc  raisonn||iilement  «se 
combattre,  avec  l'espérance  de  les  voir  amendées.  Lors 
même  qu*on  ne  fait  pas  tout,  on  peut  fiiire  beaucoup.  • 

Quelle  justice  et  quelle  justesse  ! 

Telle  étoit  la  foi  de  Mme  Swetdiine,  que  rien  ni  personne 
au  monde  ne  pouvoit  la  faire  reculer  ni  dévier  d'un  pas, 
par(*e  que  sa  conversion,  comme  nous  l'avons  finit  observer 
avec  détails  dans  notre  article  sur  les  deux  premiers  volumes, 
n'avoit  pas  été  l'effet  d'un  entraînement,  mais  d'une  con- 
victiou  acquise  par  de  longues  études,  et  arrivée  par  le  rai- 
sonnement à  l'état  de  passion.  D'autre  part,  tel  étoit  son 
suprême  bon  sens,  que,  bien  qu'elle  se  fftt  donnée  de  cœur  k  * 
Topiiiion  royaliste  et  légitimiste,  elle  fut  toujoiv»  incapable 
d*une  complaisance  pour  les  fautes  de  ses  amis,  comme  de 
la  moindre  iniquité  à  l'égard  de  ses  adversaires. 

«  Je  ne  dirai  pas,  fait  observer  M.  de  Falloux,  que 
Mme  Swetchine  n'appartenoit  à  aucun  parti  ;  je  ne  croirais 
pas  que  ce  fbt  un  éloge;  et  d'ailleurs,  éloge  ou  bUme,  elle 
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ne  Ta  point  mérité....   mais  ce  qui  lui  étoit  absolument 
étranger,  c'est  Tc^sprit  de  paiti.  >» 
Nous  avons  dit  autrefois  : 

Que  Dieu  garde  toujours  votre  âme  et  vos  écrits 
De  l'esprit  de  parti....  le  plus  sot  des  esprits! 

Nous  le  redisons  aujourd'hui  avec  une  bien  autre  au- 
torité. 

Mme  Swetchine  avoit  le  sens  littéraire  et  poétique  à  un 
très-haut  degré  :  les  grandes  qualités  se  suivent.  Il  est  toute- 
fois à  regretter  que  les  habitudes  de  sa  vie  ne  lui  aient,  à  la 
fin,  laissé  que  la  possibilité  de  s'occuper  presque  exclusive- 
ment de  la  littérature  mystique  et  ascétique,  ou  un  peu  po- 
litique. Elle  en  est  à  demandeur  avc^c  quelque  ci*ainte  à  la 
princesse  Alexis- Galilzin  la  permission  de  lui  envoyer  F/û- 
iûen,  un  livre  aussi  beau  que  chrétien,  d'Alexandre  Guiraud 
(et  qu'elle  trouve  tel),  et  cela,  parce  que  cet  ouvrage  porte 
le  titre  de  roman.  Il  y  a  ici  place  pour  un  petit  sourire:  car 
enfin,  la  littérature  dite  profane,  en  opposition  avec  la  litté- 
rature sacrée,  ne  veut  pas  dire  absolument  littérature  impie 
ou  immorale.  Mais,  que  sait-on  ?  Les  plus  saintes  vertus  tien- 
nent peut-être  à  certains  scrupules  qui  semblent  quelque 
peu  inexplicables  au  commun  des  mortels. 

Un  des  attraits  de  ces  deux  volumes,  que  nous  ne  devons 
pas  oublier,  ce  sont  les  notes  et  notices  dont  M.  le  comte 
de  P'alloux  a  sobrement  mais  trrs-habilenient  entremêlé  le 
texte  pour  en  faciliter  rintelllgence  au  lecteur,  toutes  les  fois 
qu'il  est  besoiu.  Rien  de  plus  concis  et  de  plus  complet  que 
ces  brèves  et  substantielles  explications,  qui  courent  à  travers 
les  rares  obscurités  de  la  correspondance,  comme  des  lueurs 
salutaires  dans  l'ombre  des  crépuscules.  Ce  n'est  pas  un  ta- 
lent à  l'usage  de  beaucoup  d'écrivains,  que  Télégauce  et  la 
lucidité  dans  le  laconisme.  M.,  de  Falloux  le  possède  avec 
bien  d'autres  facultés  plus  éclatantes. 

Ces  lettres  de  Mme  Swetchine,  qui  ont  déjà  un  tel  reten- 
tissement que  plusieurs  éditions  seront  bien  vite  épuisées. 
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c'oinme  il  en  a  été  pour  les  deux  premiers  volumes^  toutes 
nombreuses  et  considérables  que  nous  les  voyous^  est-ce  à 
dirc^  qirelles  soient  le  dernier  mot  des  publications  qui  por- 
tent ce  nom  révéré?  A  Dieu  ne  plaise!  nous  croyons  saToir 
qu'il  nous  manque  les  correspondances  avec  le  comte  de 
Maistrc,  le  P.  Lacordaire,  le  comte  de  Montalembcrt  et 
M.  de  Falloux  lui-même.  Certes,  ce  ne  seront  pas  là  les 
moins  Intéressantes.  On  parle  encore  de  la  plus  grande  partie 
des  lettres  au  prince  Augustin  Galitzin,  lesquelles  seroient 
restées  en  Russie,  et  qu^on  en  feroit  revenir.  On  ne  sauroit 
trop  se  hâter.  Le  public  désire  et  attend.  Il  fout  servir  le 
festin  quand  les  appétits  sont  ouverts.  * 

Mme  Swetchine  enfin  n*auroit-e11e  pas  correspondu  avec 
le  si  regi*cttable  comte....  devenu  le  P.  Shouvaloff,  Russe 
(^omme  elle,  et  entré  dans  les  ordres  comme  le  P.  Gaga- 
rin? —  Seroit-il  possible  qu*elle  n'eût  pas  été  en  relation  et 
qu'elle  n'eAt  pas  échangé  de  lettres  avec  M.  le  comte  de 
Circourt,  qui  est  connu  et  applaudi  de  toute  TEurope  sa- 
vante et  intelligente,  et  qui  connoît  toutes  choses  et  en  parle 
mieux  et  plus  éloquemment  que  personne?...  M.  le  comte 
de  Falloux,  qui  étoit  peut-être  Tami  préféré  de  Mme  Swet- 
cliine,  n'a  pas  plus  le  droit  que  Tenvie  de  négliger  aucun 
(les  précieux  matériaux  utiles  au  monument  que  ses  mains 
pieuses  lui  érigent. 

Emile  Dbsciiamfs. 


NOUVELLES. 

La  Société  des  bibliophiles  françois  vient  d*admettre 
deux  nouveaux  membres,  qui  ont  été  élus  à  la  majorité  des 
\oix  dans  la  séance  du  24  décembre:  M.  le  comte  Octave 
«le  lîeliague  et  M.  le  comte  L.  Clément  de  Ris,  en  rempla- 
cement de  M.  le  comte  H.  de  La  Bédoyère,  décédé,  et  de 
M.  leeomteL.  de  Labordc,  démissionnaire. 
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—  S.  M.  Terapercur  de  Russie  a  nommé  par  ukase  îm- 
piTÎal  du  18  décembre,  comme  chef  de  la  Bibliotfacque  im- 
périale publique  de  Saint-Pétersbourg,  M.  le  conseiller  privé 
DelianofT,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Modeste  de 
Korff,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  La  cinquième  livraison  ou  première  partie  du  troi- 
sième volume  du  Manuel  du  libraire  vient  de  paroitrc. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  édition  considé- 
rablement augmentée  et  améliorée  de  cet  important  réper- 
toire, que  Ton  peut  regarder  comme  le  dictionnaire  indis- 
pensable de  tout  hoqime  de  lettres,  de  tous  les  amateurs  et 
de  tous  les  bibliophiles. 

—  Sous  le  titre  de  Bibliographie  angeifine^  le  prince  Aug. 
Galitzin  a  publié  les  titres  des  livres  qu^il  possède  dans  sa 
bibliothèque  relatifs  à  T Anjou,  soit  par  le  contenu,  soit  par 
la  naissance  de  Tauteur ,  soit  par  le  lieu  où  ils  ont  été  im- 
primés. —  C'est  un  exemple  à  suivre. 

—  M.  Latrouetie  vient  de  mettre  en  vente  à  la  librairie  de 
liegost-Clerisse,  à  Caen,  une  nouvelle  traduction  des  Odes 
d'Horace.  Elle  est  imprimée  avec  le  texte  en  regard  et  ac- 
compagnée de  notes  historiques  et  mythologiques.  Il  a  été 
tiré  de  ce  volume  vingt  exemplaires  de  choix  sur  papier 
vergé  de  Hollande. 

—  Nous  avons  à  enregistrer  la  perte  de  plusieurs  biblio- 
philes :  de  M.  le  comte  Descantons  de  Montblanc,  baron 
d'Ingelmunster ,  conunandeur  de  Tordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  ofiicier  de  Tordre  de  Léopold  de  Belgique;  — 
de  M.  le  comte  (Charles  de  TEscalopier,  ancien  conserva- 
teur honoraire  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ex-membre 
de  la  Société  des  bibliophiles  françois,  etc.  ;  —  de  M.  le  baron 
de  Granjean,  sous-inspecteur  des  forêts;  —  de  M.  le  comte 
Le  Poulletier  d'Auffay,  ancien  page  du  roi  Charles  X. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 


LIVRES  ANXIENS,  RARBS,  CURIEta,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 

(Déeembra  IS6I.) 


234 .  Amadis  Jamtn.  Les OEuures  poétiques  d*Aiiiadis  JamjD . 
Paris^  de  Cimpr,  de  Robert  Estiennej  par  Mamert  Paiis- 
son^  1575;  in-4,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  [Padeloup.).       190 — » 

Bel  eiempltire. 

235.  Art  poetiqlb  fianço»  ,  pour  rinstniction  des  ieones 
studieux  et  cncor'  peu  auancez  eo  la  poésie  françoise, 
avec  le  Quintil  Horatian  sur  la  Défense  et  Illustration  de 
la  langue  Françoise.  Lyon^Jean  Temporal^  1556;  in-16, 
mar.  r.  fil.tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet,) .  .   •  75—» 

L\-Êrt  jfortiqtte  ml  de  Th.  Sibilel;  \t(^iUil  fforatian^  de  Gbariet  Foniaine.  On 
irouve,  de  plus,  dans  ce  volume,  lef  deui  irmitét  de  Dolet  fvr  Uipometmmiûm  H  Us 
atccns  lU  la  langue fnnctHjx,  Cbaiuiiasit  sxiJcriJi.lAK. 

236.  BoccAccio.  Il  Decamerondi  messerGiov.  Boccacci.  In 
Àmsterdamo  {Elzevir\  1665;  in*12  ,  mar.  citr.  fil.  tr. 

dor.  {Jnc.  rel.) 160 — • 

Haut.  :  150  millim.  Très -bel  eifinplaire  de  celle  édition  que  Ton  IrooTe  nrc- 
in«>ot  en  reliure  ancienne. 

237.  1^)essibres.  L'Arioste  francoes  de  lean  de  Boessières 
Ai*  Montfcrrand  en  Auuemie;  aœc  les  argumans  et  aU 
legorîes  sur  chacun  chant.  Lyon  y  de  t imprimerie  de 
l^hihaud-jéncelin^  1580;  pet.  in-8,  mar.  rooge»  fil.  tr. 

dor.  (TraittZ'Bauzonnei,) 90—» 

Tuift-Brx  KXEMPLAMK  d'uu  Ibri  rare  H  cnrieiii  voinae;  le  poctniide  l'mlcar, 

gruvr  sur  buis,  se  trouve  à  la  quatrième  page. 

238.  Hkébeiîf.  Entretiens  solitaires ,  ou  prières  et  médita-. 
tiens  pieubcs,  en  vers  firançois ,  par  M.  de  Brebeuf.  /m- 
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primez  à  Rouen  et  se  vendent  a  Paris  y  1660;  pcl.  in-12, 
mur.  rouge,  tr.  dur.  {JCrautz-BauzonatU,)  .    .  48 — >» 

Trô»  jnli  exemplaire  d'un  petil  livre  rare  dans  celle  condilîon. 

239.  Biic:iii\A\.  Jeplit<î,  ou  le  Vœu,  tragédie  traduite  du 
latiu  de  Ci.  Buchanau  ,  Escossois,  par  Florent  Chrestien. 
Paris ^  Mamert- Pâtisson  y  1587;  pet.  m-12,  mar.  bl.  fil. 

tr.  dor.  [Niedrée.) 90 — » 

On  irouve  à  la  suite  de  celle  pièce ,  el  sous  ane  )>agioalion  diCTéreDld  :  Dttvid 
combattant  f  David  triomphant  et  David  fugitif ^  tragédies  saintes^  ffor  Lojrs  des 
Masures.  —  Joli  recueil  grand  de  margci  el  provenant  de  la  bibliolbèque  de 
M.  Cil.  Giraud. 

2iO.  JiiLius  (lf:sÀR,  ex  emeudatione  J.  Scaligeri.  Lugduui 
IhUav,,  ex  officina  Elzeviriana^  1635;  pot.  in- 12,  mar. 

V.  fil.  tr.  dor.  (^Duru,) 100 — » 

Trîs^bkl  exkmplaire  de  Tédilion  originale  imprimée  par  les  Eliévir.  Haut.  : 
127  millim. 

241.  ( hcKRois is  Opéra,  cuni  delectu  couimentarioruin  (studio 
Jos.  Oliveti).  Parisiis^  1740  ;  9  vol.  gr.  in-4,  mar.  bleu, 

fil.  tr.  dor,  (Thofwenin.) 350 — » 

Si.piKBB  fcXLMPTAiRE,  cu  parfaite  condition,  d'une  édilioa  Irèf-cfltim6e.  Il  pro- 
vient de  la  bihlLuthèque  de  M.  de  Qualremère. 

242.  M.  T.  CicKHONis  Orationum  vol.  III,  Parisiis^  apud 
Simoneni  Colinicum ,  1525-32;  3  vol.  iu-8,  mar.  bl.  fil. 
tr.  dor 180 — »• 

Bel  exemplaire  de  (iOlhcrl,  aux  armes  du  comte  d'Hoym. 

243.  Des  Masures. Tragédies  sainctes:  Dauid  combattant. — 

Uauid  iriomphant.  — Dauid  fugitif,  par  Loys  des  Masures, 

Tournisien.  yl  Genenc,  de  timprim,  de  Fr.  Perritiy  1566  ; 

in-8,  mar.  v.  fil.  tr.  dor.  (Aiedree,) 90 — » 

Lettres  ilal.  el  musique  notée.  Exemplaire  de  M.  Armand  Berlia. 

244.  Ësope  en  belle  bunieui* ,  ou  dernière  traduction  et 
augmentation  de  ses  fables  en  prose  et  en  vers.  Brusselle^ 
Fr.  Foppensy  1700;  2  tom.   en   1   vol.  pet.  in-8,  mar. 

rouge,  fil.  tr.  dor.  [Derome,) 90 — » 

Exemplaire  bien  conservé  d'une  êdiiiun  ornée  d'un  grand  nombre  de  trte-jollet 
figures  à  mi-page,  gravées  à  l'eau-rorte  par  Harrewyn. 

245.  FrÉ-mcle.  Les  OEuvres  de  Frénirle,  cronseiller  du  roy 
et  jifênéral  en  sa  roiir  des  Moiino\os.  P'ois,  l.  de  Bor^ 
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fteauw,  1629;   1  vol.  îii-8,  mar.  vert,  fil.  dos  orné,  tr. 

dor.  (Diiru,) 76 — » 

Trùbil  ixEMpLAiiiV  d*on  lirra  rare. 

24G.  OEuvREs  ciiiiESTiENNss  DE  Claude  HopiL ,  Pariftieii. 
Lyon,  Thihaud  Âncelin^  1604;  pet.  in-12  ,  mar.  rougê, 
(il.  tr.  dor.  (Traiitz-Bauzonnet.).   , 220 — » 

Charmant  cicmplaire  d'un  Toloine  roiT  rarf.  Oq  y  troufenn  portrtit  de  Tau- 
t<'iir  remariiuablcmeoi  grafé  par  Tbomat  de  Lea,  ei  <lal  maïuiiie  le  plfu  soo- 

venu 

2i7.  La  Fontaine.  Contes  et  Nouvelles  de  M.  de  La  Fon- 
taine; nouvelle  édition  rcveué  et  augmentée  de  plusieurs 
conies  du  même  auteur  et  d'une  dissertation  sur  la  lo* 
(oade.  Le/e/cy  Jean  Sambix ^  1669;  iu-lS»  mar.  bl.  fil. 

tr.  dor.  {Mcdrvc.) 65 — • 

Édition  que  Ton  {X'ni  raliadicr  à  la  coUecUon  eliéTirieiuie ,  bien  qu*eUe  aoil 
imprimé©  k  RruxelIcA  chw  Poppfni. 

24s.  L.\  Fontaine.  (Montes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La 
Fuiitaiiu».  À  Paris  y  chez  L.  Bi/laine,  1669;  in-12,  mar. 

rouge,  fil.  tr.  dur 120—» 

Thù-BFL  txuirLAïaK  de  Tédilion  originale  de  troii  eoniea  el  de  la  diaierlalton 
sur  la  JuconUf .  Pluitivura  ïers  n*onl  paa  élé  reproduiu  dana  lea  édilioM  poilé 

rit'uri». 

"2  iO.  La  Fontaine.  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La 
r'oiitaine.  yïnisterf/ani  y  H,  Desbordes  j  1685;  2  tom.  eo 
I  vol.  in-12,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Duru,).   .   .        160 — » 

r.\*st  la  première  df*  trois  éditions  publléea  toua  celle  daU*.  Premièret  épreofea 
lies  fî;;urcs  de  Kumain  de  Hoogtie. 

'2.')().  Le  Maire.  Le  Traictie  intitule  de  la  Différence  des 
si'isnics  VA  des  conciles  de  TEglise ,  par  Jan  le  Maire 
(le  Hélices  ;  in-4  goth.,  mar.  br.  fil.  à  fr.  tr.  dor.  {Trauiz^ 

bauzonnet.i 160—» 

Sl-pkrhil  »  xFjirLAiRk  de  la  première  édition.  —  Dana  le  même  folume  :  VHit* 
tnire  mn /crnt  Ju  ftiiucf  Sjtuh  Ysnuttl.  —  Le  Sau/'Cotulmi  dontié  par  le  SomUam 
aux  François.  Fmp.  à  Lyon  <n»  mojr*  Je  mmjr  imm  Mo*],  pmr  Estianê  Bmimité, 

La  proiiiirro  pièce ,  une  dei  pins  rares  du  fécond  écrifain,  eal  importanie  pour 

riiisi  lire  do  la  prèémim-ncc  de  l'Egiise  gallicane. 

-iT)  1 .  Le  Moy:me.  La  Callerie  des  femmes  fortes,  par  le  P.  Le 

MoYiu*.  Lerdcn^  chez  Jean  Elzevier^  1660;  pet.  in-129 

mar.  vert  foncé,  Ir.  dor.  {Trautz-Bauzonnet.)       100— >» 
^f  volume,  à  la  fois  |  un  des  onfragea lei  ploa  ioldretaantt  et  Tm  dea  pioa  re- 
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marquablcment  exécuté»  de  la  collection  eizévirienne,  etl  orné  d*un  fkx>DUfpice  et 
de  jolies  figures,  parmi  liîsquelles  nous  citeront  celles  de  Jeanne  d'Arc  elde  Marie 
Stuart.  Cliaimant  exemplaire.  Haut.:  134  millim. 

252.  LesMarguerites  poétiques  tirées  des  plus  fameux  poètes 
françois  tant  anciens  que  modernes  et  reduictes  en  forme 
de  lieux  communs  et  selon  Tordre  alphabétique  ,  nouvel- 
lement recueillies  et  mises  en  lumière  par  Esprit  Aubert. 
A  Lyon^  par  Barthélémy  Ancelin^  1613;  in-4 ,  mar.  r^ 
tr.  dor.  [Diirii.) 240 — » 

Sign.  t  —  ï.LL'ii.  —  4  216  p.  chifTrées.  —  4  ff.  lim.  et  4  4  ff.  pour  la  table  el 
le  privilège  :  il  est  à  remarquer  que  le  cahier  kkk  n'est  que  de  4  fT.  Tres-bll 

FXF.MPI^lRE   D'un   RFCUEIL    HAHE    \    TROUVER  Ci  MPLKT   ET  SURIOL'T    EN  BOXNE  COM« 

DiTiorr. 

253.  Martin  (Bernard).  Varianiin  Lcctionum  libri  IV;  in 
qnibus,  aliqtiot  melioris  notar  autliorcs  ,  ttim  graîci  tum 
latini ,  variis  locis  explirantiir.  Parisiis,  P,  Clieualierj 
1605;  in-S,  v.  f.  fil.  [Armes  et  chiffre  du  prés,  de 
Mènars.) 24 — » 

Bel  exemplaire,  aux  armes  du  président  de  Ménars,  d*un  bon  livre,  rare  cl  non 
cité.  —  Bernard  Martin,  juriÀConsulte  el  littérateur,  naquit  en  1574  i  Dijon,  où 
il  mourut  le  ir>  novembre  I(i30.  C'étoiiun  savant  helléniste  et  un  laborieux  inves- 
tigateur des  pasitagt's  dinicilcs  qu'on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens.  Ses  Varim 
lectionts  sont  encore  aujourd'hui  fort  estimées,  et  prouvent  que  l'auteur  étoit  doué 
d'une  grande  finesse  d'appréciation  et  d'une  saine  critique.  L'ouvrage  conlieni 
108  chapitres,  dans  lesquels  il  explique  plusieurs  passages  d'Aristolc,  dePindare, 
d'Homère,  de  Théocrite,  de  Sophocle,  de  Cicéron,  de  Piaule,  de  Térence,  elf.,elc. 

La  dédicace  adressée  à  Pierre  et  à  Jean  Quarré ,  conseillers  au  parlement  de 
Bourgogne,  est  datée  de  Paris,  le  13  avril  1605.  Dans  un  Avis  au  lecteur^  rim- 
primeur  annonce  que  Tauteur,  occupé  d'un  procès  important  cl  dégrevés  «llisiret, 
n'a  pu  surveiller  l'impression  de  son  livre;  il  prie  le  lecteur  d'être  indnlgenl  el  de 
corriger  lui-même  les  Tantes  typographiques. 

254.  Merlim  CocAii  (Theophili  Folengo),  poetae  Mantuani, 
opus  macaronicorum  ,  totum  in  pristinam  formam  per 
Magistriim  Acquarium  Lodolam  optime  redactum  ,  et  iu 
his  infra  notatis  titulis  diuisum  :  Zanitonellâ  ,  quse  de 
amore  ToncUi  erga  Zaniuam  tra(!tat.  Phansati£  maca- 
ronicon,  divisum  in  XXV  macaronicis,  tractans  de  gestis 
magna nimi  et  prudentissimi  Raidi  ;  Mosciiea  facetus 
liber,  tractans  de  cruento  certamine  muscarum  et  for- 
inicaïuni  ;  et  libellus  episloliirinn  et  epigrammatum  ad 
varias  pcisonas  dircctai'um.  Tusculani  j  apud  Lacum  Be^ 
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nasencem  ,  Alex.  Pagamnus y  1521  ;  m*l6,  inar.  bleu, 

Gl.  ir.  dov.  {Padehup.) 120 — » 

Édition  roar  rakii  el  U  plat  recherchée  des  aiMlmtrty  es  ce  qa*elle  eel  la  |ire- 
niière  édition  complète  et  qu'elle  est  ornée  de  figurée  en  boU  des  plut  linfoUèree. 
1'r».s-jou  EXEMPiJiiiiB  do  It  bibUoihèliiie  Geignat  ;  Il  conllenl  lee  huit  dernière 
reiiillets  qu'indique  M.  Brunel  (JftfiMvl,  II,  90t)  et  qui  rendraient  une  éplire  à 
pjganino,  tvec  ta  réponte,  des  errata,  une  table  et  un  tonnel.  «  L'édition  ajant 
é\é  tirée  tur  un  papier  trop  petit  pour  la  JuiUflcation ,  Il  eat  presque  impossible 
d'en  trouver  det  exemplairei  où  les  notes  marginales  n'aient  pas  élé  pinson  Molna 
niieiniet  par  le  premier  relieur.  Celui-ci  n*est  pas  entièrement  exempt  de  cet 
inévitable  iléfaut,  mait  il  ett  cependant  bien  contervé,  et  il  n'y  a  aucune  lettre 
onlevée. 

255.  MoisTFAiTcoif.  Les  Monuaien$  de  la  monarchie  fran- 
ço'tse,  qtii  comprennent  Thistoire  de  France,  avec  les  figu- 
res de  chaque  règne.  Paris^  1729-1733;  5  vol.  in-fol., 
fijj.,  y.  gr.  61 '.   .       390—» 

256.  Jules  Obseqlent.  Des  Prodiges;  plus  trois  liures  de 
Polydore  Vergile  sur  la  mesme  matière ,  traduis  de  latia 
eu  fiançois  par  George  de  la  Bouthiere,  Autunois.  Lyon  « 
Jan  de  Tournes^  1555;  in-8  «  mar.  vert  olive ,  eomp.  fil. 
tr.  dor.  (Bauzonnet.) 90—» 

()Q  irouveroit  dirficilement  un  pins  bel  eiemplaire  d'un  plus  Joli  litre.  Nom- 

h^eu^es  llguret  sur  boit. 

257.  Rabelais.  La  plaisante  et  ioyeusc  histoyre  du  grant 
<jeant  Gargantua.  F'alence^Ch.  La  f^illej  1547. — Second, 
tiers  et  quart  livre  de  Pantagruel,  f^alence^  Ch,  La  f^illcy 
1547  ;  2  tom.  en  1  vol.  in-l6 ,  fig.  sur  bois,  réglé,  mar. 
hleUffil.  tr.  dor.  [Trautz-Bauxonnet.)  ....       i90 — » 

Trèt-joli  exemplaire,  avec  témoins,  de  l'édition  que  I*qb  Cfoét  être  la  seconde 
tous  celte  date.  Le  quart  livre  est  de  I5IS.  Curieuses  Sgurca  sur  bois. 

258.  Uabelais.  Sotiges  drolatiques  de  Pantagruel,  deTin- 
veution  de  M«  François  Rabelais ,  et  dernier  œuvre  d*7- 
c-elui,  pour  la  récréation  des  bons  esprits.  Paris ^  1797  ; 
iii-4  ,  pap.  vélin,  mar.  citr.  fil.  tr.  dor.  {Belle  reliure  de 
Ditru  ) 90—» 

Tr('»-t>el   eiemplaire  de  cette  curieuse  et  célèbre  série  de  caricatures  sati- 

nquei. 

259.  Suétone  Tranquile  des  FaicU  et  Gestes  des  douze 
Cesan»,  nouuellement  translate  de  latin  en  françois  (par 
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Michel  de  Tours).  Paris ^  Galliot  du  Pré^   1520;  in-fol. 
goth.,  mar.  v.  fil.  tr.  dor.  {Koekler,) 160 — « 

Hel  exemplaire  do  It  bibliothèque  de  M.  Armand  Berlin,  d'un  fohome  orné  de 
curieuses  figures  sur  bois  ;  grand  de  marges  ;  une  réparation  «a  dernier  feuillel. 

260.  TiTi  Livii  Ilistorianini  quod  extat,  ex  recensione  J.  F. 
(ironovii.  Àmstelod ,^apud Dan,  Elzevirhun^  1678  ;  in-12, 
mar.  rouge,  fil.tr.  dor.  {Bauzomiet-Trautz,) .  .     100 — » 

Httl  exemplaire  (145  millim.)  de  l'édilion  originale  sous  cette  date. 

261.  Lks  TuivMPiiES  i)K  FRA^CR,  trâslatcz  de  latin  en  frarois 
par  inaistre  Jeha  d'iury  selô  le  texte  de  Charles  Curre 
Mamertin.  S.  L  //.  d.  [Paris ^  G,  Eustacc^  1508.)  —  Les 
Faictz  et  gestes  de  très  reuerend  Pcre  en  Dieu  mosieur  le 
J^cgat,  transi,  de  latin  en  fr.  par  Jeh.  d'Iury;  pet.  in-4 
goth.,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (J)erntne  aine,)  .   .    .     600 — » 

('c  légat  n'PHt  aiiire  que  rilliistre  Georges  d'Amboisc,  archeTêque  de  Rouen. 

Les  Ballades  et  VE/tistr^  aux  Homains  indiquées  |iar  le  Manuel  se  trouvent 
dans  ce  vulumc,  ainsi  que  les  pièces  suivantes  :  Mnrtinus  Dnlet  Paritietuù  Je 
jutTtti  ab  inuictissimo  Gallorum  rfgc  Ludouico  XII  in  Afaximilianum  dueem  Victoria 
cum  Dialogo  piteis,  —  Vénales  ri'prriunlur  upud  Jnh.  Gourmonlium.  S.  i,  m.  J. 
{rarisiis .  c*  <MU.)  — D<r  Fortumi  Fr.  marchionis  Mantutt  F,  Bapt,  Maniuani 
an/nen  fhgantissimum,  Ar^entorati  ^  in  Schurni  crianis  xdibu*  ^  1640;  et  de  pIuS  : 
une  pièce  de  poéHi«;  latine  relatïTe  aux  guerres  d'Italie. 

Cette  puésio  de  Martin  Doirt  est  Tort  rurr.  I.a  (>oi\  du  Maine  nVn  parle  pu; 
le  P.  Le  Long,  qui  cite  l'ouvrage,  ne  dit  rien  de  son  auteur. 


262.  Flokiane,  so>i  amoi  r,  sa  pémtence  et  sa  mort,  par 
V.  F.  n.  U.  Paris,  Matthien  Guillemot,  1601;  p.  in-12 
de  83  H*,  chift'.  et  1  feuillet  non  chiir.;  plus  12  if.  chiff., 
mar.  hl.  Ir.  d.  [RfL  janséniste) 38 — »• 

riiurmant  exemplaire  d'un  mnian  mystique  el  pliilosophique,  que  nous  n'aTou 
vu  ciié  nulle  part  et  doQi  l'auteur  n'est  pas  connu.  Li  dédicace,  à  Mme  L.  U.  A., 
écrite  en  »l)Ie  amphigourique  el  remiilie  d'exallalion  religieuse,  ne  nous  fournil 
aucune  indication  piMir  découvrir  le  nom  de  cet  auteur,  que  n'ius  supposens  être 
un  moine,  nmoureux  d'une  il  >mo  qu'il  dëgiiifie  aiuift  cotte  anagramme  :  Riixa  atw* 
FM  Du  L  i.'a.mk.  u  Je  crains  iwutcfois,  dit-il,  que  VDStrc  sévère  jugement.  Ame  mâle 
et  divine,  et  la  ch.i»l<'lé  (|ui  vous  est  naliMvlle,  n<*  la  ri-bulle  (Floriane)  d*al»ord  de 
ce  qu'elle  porte  l'amour  peint  Mir  le  Troiid  {xic)  el  marque  l'entrée  de  sa  vie  per 
des  actions  inrauies  et  lionleu5e8.  Si  sçavés-vous  pourtant  que  la  pudicité  regarde 
les  choses  les  plus  lascives  d'un  œil  incovroni[«u,  exempt  de  ces  sou illeures,  comme 
les  rayons  du  soleil  gardent  leur  pureté,  quoyqu'ils  soient  daitlés  dana  Pinfestioa  : 
que  de  l'amour  (ainsi  «{ue  disoii  Dintc)  auurdenlà  gros  bouillons  infinie» fontaines 
do  vpfiu».  aussi  bien  que  di«  vices  •  qu'en  Cj])re  on  consacra  un  temple  à  Venus, 
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dans  lequel  lei  femmes  D*6DtroleDl  polni,  et  que  l'ainoDr  eti  nae  det  chotet  iadif- 
rêroQieA  qui  te  rencontrenl  en  grand  nombre  en  eeti  nnlten  :  le  jardin  d'ÀlUlus 
reinpl)  (le  bonnes  et  de  mtuTtises  pltntes  :  nn  rosier  embelly  d*egréiblet  el  sooéf- 
flairaïuefi  fl«urs  et  hérissé  de  poifnanles  espines.  *  L*sàteur,  en  disant  «jne  it  Plo- 
rianc  ext  une  pénitente  qu'il  a  ve/fif#  k  ia/yaneoiâê  eî  pmriû  k  moitM/aam^  nous 
fait  enirndre  que  son  livre  est  traduit  oo  Imité  d*une  1an§ae  étrangère,  sans  doole 
(lo  riialii'n,  con:me  on  peut  le  rroire  d'apréi  cette  phrase  qol  termine  la  dédicace  : 
«  tif'voi^  reste  Floriane,  de  laquelle  J*aj  appris  la  fie  en  Italie,  d*Un  saincl  homme, 
et  laquelle  j'ay  depuis  leue  en  trois  mots  dans  un  livre  d*un  religienx  florentin.  » 
Celle  KIoriane  n'est  autre  qu*one  sainte  sous  la  figure  d'nne  eonrtisane.  Les  douie 
derniers  feuillets  dii  ïulume  portent  pour  titre  :  Vdmê  é»  cê  torpt^  «m  /#  sens 
moral  de  cfsie  hutoire.  Ce  n*est  pas  uoe  clef  des  noms  de  tous  les  personnages 
de  ce  rtiman  allégorique;  c*est  plutôt  une  espèce  de  petit  roman  cabalistique  dans 
lecfuel  Doiis  représente  l'Ame,  Am^sé  te  corpc,  et  ArUUs  le  monde  :  iiristes  et 
ArnpIijKr  sont  deux  rivaux  qui  se  disputent  l>oris,  |]  y  a,  en  outre,  un  géant,  Biiarim^ 
qui  est  l'cinhlènie  des  délices  de  la  chair,  el  un  autre  géant,  nommé  Animal,  qui 
eon»iiiiie  le  monde  élémentaire....  Noot  avouons  que  cet  énigmes  sont  trop  ardues 
pour  notre  intelligence,  et  nous  laissons  aux  adeptes,  s*il  en  est  encore,  le  soin  de 
leH  inierpréier.  11  nous  suffit  de  constater  que  «  les  cahalistes  appellent  saint  Michel 
f'/iiue  Jc-s  faces ,  e'est-à-dire  celuy  qui  a  charge  d'introduire  les  Ames  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  »  La  bibliographie  a  cela  de  bon,  qu'elle  nous  apprend  toujours 
quelque  chose ,  en  nous  faisant  feuilleter  les  livres  les  plus  ridicules  et  les  plot 
saugrenus.  Celui-ci  du  moins  est  aussi  rare  que  singulier.  Nous  Pavions  pris  pour 
un  roman,  et  il  revendique  peut-être  sa  véritable  place  parmi  les  bagiogimphea. 

P.  L. 

:263.    Lk  (illEMIN  DB  LONG  ESTITDE  DE  DAWB  GhRISTUIE  DB  PlSB, 

oii  est  (lescrît  le  débat  e&meu  au  parlement  de  la  Raison, 
pour  Vclection  du  Prince  digne  de  goutierner  le  monde. 
Traduit  de  langue  romanne  en  prose  françoyse,  par  Jaii 
Chap<>ron,  dit  Lassé  de  Repos.  Paris ^  Estienne  Groul- 
irauy  1549,  in-l6,  sign.  Aij-Siii,  v.  m 45^» 

Petit  livre  fort  rare,  que  La  Moanoye  n'avoit  Jamtto  rencotré,  puie^il  rt proclw 
mal  à  propos  à  La  Croix  du  Maine  d'avoir  dit  Ckristimê  de  PiM  pow  CkrMêê  dé 
Pisun  ;  vo)ez  la  note  critique  ajoutée  à  l'article  de  Jean  Chaperon  dans  la  BiUio- 
thètfur.  jr«ni;iHse,  La  Croix  du  Maine  s'est  trompé  avis  doole  ea  dieaat  que  le  Ckt' 
min  de  lon^  tstiide  étoit  traduit  de  Tilalien;  mais  il  a  été  induit  en  erreur  par  la 
fausse  indication  que  lui  donnoit  le  traducteur,  en  préletkdaat  avoir  Cranalaté  de 
iaH^me  itutuMe  em  froae  ffmMist  lo  poèae  de  éviie  Cstheriat  df  Piian,  quoloalcs 
les  éiliiions  de  ses  œuvres  imprimées  appeloientChristine  de  Pis*.  Le  C'Amiui  ^l*  laM|^ 
cstude ,  composé  en  rkjrthmt  et  déd<é  A  Cfearlea  VI,  n*a  Jamais  vu  le  jour  que  dans  la 
tra>luciion  libre  et  shrégée  de  Jea»  rhapsffon,  qoi  avoll  trouvé  dans  la  MbUolbèqoe 
du  roi  à  Koniainebieau  le  manuscrit  de  l'ouvrage  original.  Jean  Chaperon,  anqorl 
lin  d'Ml  quelques  poésies  françoises,  entre  autres  le  As»  fard  Mani,  publié 
en  1537  à  l'occasion  de  la  grande  querelle  de  CléacBl  Marol  et  de  P^afois 
S:if;iiii ,  a  fait  précéder  le  Ckemtm  dé  iottg  gstmdé  d'une  épttre  A  damoiselle  Nicole 
Ba  Util  le,  rpiire  ou  nous  rencontrons  quelques  vfrs  qol  Bous  apprendront  qnet  étoit 
ce  Lutte  de  re^^ty  que  son  sobriquet  etsadevise  Tomifar  SmUi aaag  refrttialent 

mine  un  aui  de  la  joie  et  de  la  guerre  : 


•  «• 


Je  n's)  osé  minuter  sur  pulpitre. 

Pour  vous  transmettre,  en  mil  waips,  qnefque  epigHr, 
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Par  qui  puissiez  cognoislret  tussi  entendre 
Par  quel  moyen  Je  me  Toulois  défendre 
Des  faux  rapports  jà  longtemps  inserez 
A  très-grand  tort,  contre  moy  proferez  : 
Mais  j'ay  cogneu,  prudente  damoyselle. 
Que  vous  n'auiez  contre  moy  hayne  telle 
Qu'on  me  disoit,  et  mesme  qu'à  ma  mère 
Jusque  à  la  mort  auez  esté  prospère, 
À  d'autre  aussi,  à  qui  n'estiez  tenue  : 
Là  vostre  amour  est  lousiours  preuenue. 
Considérant  doncques  tous  ces  poinlz  là, 
J'ay  délaissé  Caribdis  et  Silla 
Et  leurs  dangers,  et  n'ay  craint  de  tumber 
Souz  leur  pouuoir,  me  voulant  succumbcr. 
Or  estant  hors  de  leurs  puissantz  efortz 
Qtti  maintefois  ont  mis  bas  les  plus  fortz, 
J'ay  mon  apuy  à  Dieu  seul  voulu  mettre.... 

Ce  pasi^agc  nous  parolt  signifier  que  Jean  Chaperon  aToit  une  assez  mfchaiito 
renommée  de  par  le  monde;  qu'il  se  piquoit  de  valoir  mieux  que  Mrépntaiioa; 
qu'il  &'étoil  fatigué  de  courir  les  mers,  et  qu'après  avoir  échappé  à  biendat  périls, 
il  avoii  n)is  un  terme  h  ses  aventures  pour  se  jeter  dans  la  dévotion  et  probaUe- 
ment  dans  le  parti  de  la  réforme.  D'après  ces  indications,  noire  poète.  Lassé dt 
repos,  ne  seruit  autre  que  Taudacieux  aventurier  Jean  Chaperon,  seigneur  de  Goiilié- 
de  Vache  en  Aunis,  très-hardi  chevalier,  dont  Jean  d*Auton  nous  a  raconté  longue' 
ment  les  hauts  faits  de  piraterie  sous  le  règne  de  Louis  XI l.  Voyez  les  cbap.  xur, 
xLv  et  xrvi  de  la  sixième  partie  des  Chroniques  de  Jean  d'Auton,  i.  IV  de  Pédilkm 
que  nous  avons  publiée  en  183ft.  Ce  diable  d'homme,  qui  avoit  pris  des  lellm  do 
marque  du  duc  de  Gueidres  pour  devenir  écumenr  de  mer  avec  son  ami  Antoiiie 
d'Auiou,  encourut  la  disgrâce  du  roi  à  cause  de  ses  hauts  faits,  fut  arrêlé  i  Ais, 
a  où  demeura,  pnr  l'espace  de  trnis  semaines,  bien  à  détroit  et  fort  douleux  de  son 
affaire;  mais  tant  advint  que,  au  pourchas  d'aucuns  ses  «mis,  qui  tant  adoncirenl 
le  cliartrier,  qu'il  lui  fil  ouverture  :  dont  s'en  alla  de  nuit,  ei  se  remit  eu  son  ne- 
vire,  tirant  en  mer,  tant  comme  il  put,  sans  oser  plus  prendre  terre  de  longlempi, 
et  jusque  le  rui,  par  aucuns  de  ses  amis,  fut  quelque  peu  adond.  >  Jean  Chape- 
ron, à  l'époque  où  il  fil  imprimer  le  Chemim  de  long  estudsy  devoil  avoir  soilftllle- 
cinq  ans  ;  l'Age  l'avoit  rendu  sage  sans  le  rendre  pointe.  P.  L* 

264.  Relation  d'ln  voyage  fait  en  Flandres,  Brabant, 
Hainaut,  Artois,  Canibresis,  etc.,  en  Tan  1661,  où  il  est 
traite  de  la  religion,  de  la  justice,  de  la  police,  des  Uni- 
vers! tez  de  Louvain  et  de  Doiiay,  des  fortifications  plus 
remarqtiahles,  des  divertissemens  publics  et  de  ce  qu*on 
y  voit  de  plus  considérable,  par  Michel  de  Saint-Martin, 
cscuyer,  prestre,  sieur  de  La  Mare  du  Désert,  docteur  en 
théologie  en  l'Université  de  Rome,  etc.  Caen^  Marin 
Yv^on,  1667;  p.  in-12  de  17  feuill.  prélim.,  471   pages 

et  15  ir.  non  chifF.,  vél 34 — ■ 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  fort  rare ,  qui  a  été  omift  dani  la  Bihlioikèfus 
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ftistoriijuf  ./f  1.1  Fmnce,  cl  que  noire  illuslre  bibliogrijiïie,  M.  J  CJi  Bninet,  n'a 
4>ii  ganio  () 'oublier  dnns  son  Manuel  du  libraire  ^  car  tous  les  livres  et  tous  les 
opuscules  (le  lahlui  de  S:iinl-M2rlin  mérilenl  d'ôlre  rejhercbés  rn  raison  de  leur 
rareir  cl  de  leur  bizarrerie.  Tout  le  monde  sait  que  ce  burlesque  personnage,  qui 
ne  manqiKiil  pourlanl  pas  d'une  certaine  finesse,  mais  que  sa  vanité  exorbimnic 
rrndoii  aveugle  et  slupide,  fut  victime  des  plus  ébonrifTantcs  royslincalions,  de  la 
p:irl  do  se»  coneiioyens.  Le  P.  C.h.  Gabriel  Poréc,  de  l'Oratoire,  a  raconté  la  plus 
étrange  dans  la  M/iruiarinacle^  ou  histoire  cvmitfue  i/u  mtindarinttt  de  Vahhedf  Saint- 
Mai  tin  (la  lla\e,  Paupie,  4  73H,  2  vol.  in- 12).  Le  bon  abbé  de  Saint-Martin,  qa'on 
appeloit  Wihhr  Malotru^  avoit  la  rage  d'écrire  et  de  se  donner  pour  auteur,  mais 
la  plupart  de  ses  ouvrages  n'ont  servi  qu'à  dérrayer  la  compagnie  dans  les  réu- 
nion» où  il  ne  |iaroissuit  pas,  car  il  vivoil  retiré  dans  sa  maison,  la  léte  couverte 
de  sept  calnlies  et  le  rorps  surchargé  de  plusieurs  houppelandes  fourrées,  |)our 
éviter  les  vents  coulis  qu'il  regardait  comme  les  causes  de  toutes  les  maladies.  Il 
éioil  s;inà  doute  plus  légiromenl  vôtu  et  moins  préoccupé  des  courants  d'air,  lors- 
qu'il voY:i^eoiien  Flandre  et  qu'il  visitoit  consciencieusement  tout  ce  qui  lui  seni- 
bluJl  (iiri<Mii  à  \(»ir  dans  les  villes  où  il  s'arrétoit.  Ainsi,  en  passant  par  Arras,  il 
s'en  va  examiner  lui-même  le  saint  cierge  qu'on  allume  pendant  le  canon  de  la 
mes*!'  les  quatre  premiers  jours  de  l'octave  du  Saint-Sacrement,  et  qui  pèse  en- 
core autant  après  avoir  été  allumé  :  •  En  quoy  il  ressemble  en  quelque  sorte  aux 
étoiles  du  firmnmeni,  qui  éclairent  sans  recevoir  aucune  diminution  de  leur 
substance.  »  A  Namur,  il  s'informe  «  du  sujet  qui  a  pu  obliger  les  habitants  A 
combattre  une  fois  l'an  avec  des  écbasses,  »  ei  il  est  fort  surpria  de  n'avoir  rien 
découvert  à  l'égard  de  celte  coutume;  i  Bruxelles,  il  s'intéresse  fort  aux  courses 
de  traîneaux  ;  dans  toutes  les  villes  où  il  rencontre  une  horloge  k  carillon,  «  la 
musique,  à  laquelle  je  me  suis  appliqué  durant  longues  années,  dit-tl,  m'a  fait 
connottre  que  cette  mélodie  est  très-agréable.  »  Mais,  ce  qui  l'enchante  pardessus 
(i>ut,  c'est  l'institution  des  corps  de  pompiers  ou  maîtres  de  fem  dans  plusieurs 
cités  llamandos,  car.  dit-il  sentencieusement,  «  comme  il  n'y  a  rien  de  si  utile  aux 
hommes  ()ue  le  feu,  de  mesme  il  n'y  a  rien  dont  ils  ne  reçoivent  tant  de  dommage.  » 
Ce  petit  livre  est  plein  de  naïvetés  de  même  force.  Le  fantasque  auteur  l'a  dédié  i 
Éiéonor  de  Souvré,  abbesse  de  Sainl-Amand  de  Rouen,  qu'il  fait  descendre  de  Vi- 
piiis  Severinus,  et  dont  il  se  platt  i  exaller  les  vertus  chrétiennes.  Dans  Tavertis- 
sèment .  il  préconise  l'utilité  des  voyages  et  il  se  félicite  d'avoir  vu  du  pays  pour 
son  instruction,  en  avouant  néanmoins  a  qu'il  se  trouve  des  hommes  très-prudens 
et  tri's-accoMiplis  qui  n'ont  pas  voyagé.  »  On  conçoit  qu'un  pareil  livre  ait  été 
publie  avec  approbation  des  docteurs  en  théologie,  lesquels  déclarent  n'y  avoir 
u  rien  trouve  contre  la  foy  ny  les  bonnes  mœurs,  mais,  au  contraire,  des  choses 
rares  loucliant  la  religion  et  la  politique,  et  qui  méritent  d'être  connues.  »  P.  L. 

2(>5.  L\  Nf.otomaciiie  POÉTIQUE  DO  Blanc.  Poèmes.  Par/^, 
Franntis  Jnlliot^  161 0;  in-4,  de  3  ff,  non  chifT.,  y  com- 
pris le  titre,  et  de  109  p.  —  La  Néotémachie  poétique  du 
Blaiàc".  Odes,  /A/V/.,  iV/.,  1610;  iii-4  de  3  ff.  nonchiff.,  y 
coinpiis  le  titre  et  faux  titre,  et  de  168  p. |  v.  m.  [Bonne 
rt'liiirr  ancienne,^ 45 — » 

Victllet  Le  Duc,  dans  sa  Biblinthrque poétique ^  n'a  parlé  que  de  la  seconde  partie 
de  ce  recueil,  car  il  ne  possédoil  pas  la  première;  nous  sommes  surpris  qu'il  n'ait 
pas  a\)précié  le  poêle  à  su  juste  valeur,  quoiqu'il  lui  reconnoisse  un  certain  talent 
dans  la  satire.  L'abbr  Goujet,  qui  consacre  un  article  aux  deux  parties  du  recoeil 
de  Jean  Le  Blanc,  dans  le  I.  IV  de  la  Bihtiothè^ê /rameoisê ,  8*abstient  de  porter 
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lin  ju$[fment  «ur  les  pièce«  de  vers  qu'il  cite,  et  il  se  conienle  il'j  cbcrcber  qnrU 
quos  détails  biographiques  relatifs  à  rtnteur.  Noos  avons  remarqué»  dans  le  eala- 
logue  des  ouvrages  plaré  à  la  Gn  des  notices  de  l'abbé  Goujel,  une  fausse  indica- 
liun  bihlingraphlqnc  qu'il  importe  de  rccUGcr.  Il  nViisie  pa8,CDmine  le  dit  rc 
ratalopue,  ir»iii  punies  dieiincies  des  put'sies  de  Jean  Le  Blanc,  réimprimées 
«Ml  inti),  iiiaiA  Sfuloirieiit  deiii,  que  le  bibliographe  a  décrites  sous  ces  truis  Uircs 
(liiïerciits  :  la  Veniftn  it/iir  ftoiriiifue.nJcs  ;  W^  Hapsndit't  IjiiqtKs^el  la  yéofftomttcftie 
pocti'fui',  l'oemes.  \jo  faux  litre  du  vulurae  à^'Odet  les  appelle  RafnrMes  ijrûfmes  :de 
là  l'erreur.  Une  erreur  du  méuie  genre  auroil  pu  se  glisser  dans  la  deacriplion  da 
premier  recueil  de  Jean  Le  Blanc,  si  l'on  aToil  indiqué  comme  un  volume  A  part 
les  Oties  pindariques^  parce  que  celte  désignation  se  trouve  a  la  fln ,  au  verao  de 
la  page  109,  ce  qui  pruuvc  que  ce  premier  recueil  n'est  autre  que  la  première  édition 
des  Odespindai  iques  de  Jean  Le  Blanc  i^ Paris,  sans  nom  (\v.  libraire,  IGu4,  in-i)  avec 
un  nouveau  titre.  La  quatrième  édition  du  Manuel  du  libraire  ne  fait  aucune  mention 
de  ces  poésies  lares  et  iolért^santcs,  mais  le  savant  M.  Brunet  leur  adonné  place 
dans  sa  cinquième  édition,  où  pas  un  des  pointes  du  seizième  siècle  ne  sera  ou- 
blié, puisque  le  caiirice  des  amateurs  s'attache  à  ce  genre  de  livres»  qui  ont  du 
moins  le  mérite  d'eire  peu  communs.  Nous  répéterons  que  le  recueil  de  Jean 
Le  BlniiC  offre  un  autre  mérite,  c'esi-à-ilire  une  versification  excellente,  digne  de 
notre  Régnier,  dans  ses  satire!^  et  souvent  dans  sespoCnies.  Quant  aux  odet,  elles 
ne  valent  pas  mieux  que  celles  (Us  lyriques  de  l'école  de  Ronsard.        P.  L. 

266.  Le  TiMANDKK  de  Makcassi.s,  dédié  à  Monsieur  frère 
du  Roy.  Paris,  Toussaint  fin  Brar,  s.  d.  (1628); 
in-8  de  776  p.,  non  compris  5  feuillets  prélimin.  et  le 
frontispice  gravé  par  Crispin  de  Passe;  mar.  bl.  fil.  tr. 
dor.  {Armes  de  la  comtesse  de  f^errue.),   .   .   .       40 — » 

I^  comtesse  de  Verrue  avoii  bien  de  la  bonté  de  réunir  srrupulensemenl  font 
les  romans  d'aventures  du  dix-septième  sièrie,  mais  elle  a  fait,  de  la  plupart,  des 
exemplaires  si  joliment  reliés,  qu'on  se  trouve  entraîné  â  faire  entrer  dans  la  metl' 
leure  bibliothèque  du  inonde  ces  insupportables  romans,  quitte  à  ne  les  ouvrir 
jamais  et  à  ne  les  admirer  que  sur  leur  rayon.  Et  pourtant  de  pareils  livres  te  H- 
soient  à  la  cour  de  Frame,  où  Ton  se  vantoil  de  savuir  apprécier  tous  les  rafOne- 
inentsdu  bel  esprit!  C'est  qu'on  cherehoit  d'onlinaire  dans  ccitofade  littérature  à 
la  mode  des  allusions  plus  ou  moins  transparentes  et  ingénieuses,  concernant  Ici 
personnes  de  la  société  aristocratique,  pour  rusasse  de  laquelle  ces  romans  étoieni 
rails  avec  la  plus  ennuyeuse  prolixité.  Ainsi,  dans  la  nouveauté,  on  a  pu  trouver 
un  certain  intérêt  à  parcourir  le  Timandrc ,  «  où  sous  des  noms  empruntei  aoat 
eomprises  plusieurs  histoires  de  no:;lre  temps.  »  11  scroit  bien  impossible  ai^our- 
«riiiii  de  Toréer  une  clef  pour  les  noms  qui  figurent  dans  ce  Ion;;  et  faslidieni  ou« 
vrai;e.  imité  à  la  fois  des  romans  grecs  et  des  romans  de  chevalerie  :  le  druide 
Thend.inic,  la  princesse  des  lies  Baléares,  Ainenobée,  AIriniedon,  Iphigénle,  Ge* 
laHir,  Caliiiiin,  etc.,  se  rapporii>ient  penl-ètre  à  des  individualités  contemponinea 
de  l'auteur,  mais  ce  ne  sont  pour  nous  que  deà  ombres  incolores^  nées  d'une  ima- 
giuiition  pauvre  et  grobsière.  a  Ne  croyez  pas  que  tout  y  soit  véritable,  dît  Pierre 
lie  Mftrra?(sus  en  parlant  de  son  ouvrage,  ny  que  tout  y  soit  feint,  et  voua  crairet 
ee  que  vnus  (le\t;/.  »  L'épiai  aphe  qu'il  nvuit  mise  en  lOle  du  livre  :  Obscuri*  vem 
r-i"/vYr/)\ ,  (icvitil  aussi  pi(pier  la  eurinsilé  des  lecteurs  et  surtout  des  leclriccf  de 
roinnns.  Le  Tinmndu^  U\\  Aèilw  ii  Monsieur,  frère  du  roi. dans  le  moment  mfiqie  oà 
eepriiiee  s';i|ipréloit  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  contre  Louis  XllI  :  «L^ordre 
des  aventures  de  Timandre,  lui  dit  le  romancier  gascon,  m*a  conduit  au  gène* 
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riMix  inesprit  que  Ton  vont  «  fCQ  fiUre  des  gnndf  pertlt  aiiB  preoiifn  eonpi  d*ct> 
«ny  dt*  votire  faleur,  el  il  a  telln  que  Je  loueliaite  q|iieU|iM  diOM  d«  r«8lroy  fM 
voKire  «ciiJe  presenco  adonné  à  des  eoaragaa  deaeiperes,  donirimoleiiepn'a  aeeu 
nicore  eslre  humiliée  par  la  puittance  formidable  qoi  aceompagae  lei  Roys.... 
Aiii'ndunl  qae  le  Ciel  voiif  ail  ouvert  le  chemin  par  lequel  toq«  devet  Iraiiner  dea 
Hu)»  capiifi  el  voilre  char  de  uiompho  fouler  dea  aceplres  el  dea  counmiiea,  el 
que  vous  puissiez  vous  esiudier  vous-meame,  ne  deedaignea  poinl,  Graad  Prince, 
de  jeiter  les  yeux  sur  dea  exploiia  qui,  quelque  bmeu  qu'lla  loleni,  ne  aonl  toa- 
tfsfois  que  le  présage  dea  vosirea....  >  Il  rèaullerolt  de  celte  dédicaça  qna  lebéroa 
du  roman  représenleroil  allégoriquemenl  Gaaton  d'Orléaaa.  On  eompread  qn'one 
semblable  dédicace  ail  été  aupiirimée  dana  la  plupart  dea  eiempUirea,  aarlout  à  la 
suite  de  la  rébellion  qu*elle  sembloil  avoir  eneonragée  ou  prédite.  Pierre  de  Mar» 
rassus  fui  plus  lard  historiographe  du  roi,  en  dépit  de  sa  dédicace  an  doc  d*OrléaBS. 

P.L. 
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'267.  4>tXo<TO(pou;AevQi....  Philosophitmena j  ûwe  hKteËinm  Oïù^ 
iiium  confutatio ,  opus  Origeni  adscriptum  e  parisino 
productum  recensuit,  latine  yertit,  notis  Tarionim  suis» 
que  intnixit,  prolegomenis  et  indicibus  auxit  Patridus 
Cruire....  Parisiis ^  excusum  in  typographeo  imperiaH^ 
(le  nnctoritate  Imperatoris.  1 860  ;  in-8  de  XL-548  pages. 

I*(ibliér«  pour  la  première  fois  à  Oiford»  en  IS6I,  par  M.  E.  Miller,  d*apréa  le 
tn;inii<(rrii  iiniqne  que  H.  MinoTdes  Mynas  avoit  découvert  en  Grèce,  rééditéea  i 
(ioitin;{iie,  en  4Hr>9,  par  M.  Dunker,  les  Philasofikmmemm  ont,  depuis  quelqnea  Uk- 
niM>«,  ocrnpé  i  un  très-haut  degré  l'allf  ntlon  pnbllqne,  et  suscité  de  vives  contro- 
verses en  Atif^leterre,  en  Allemagne  et  en  France.  L'émotion  dea  savante  éloil 
jiMiiflée  par  l'importance  des  questions  de  rehgion,  de  philosophie  et  d'histoire 
(|ue  «fouir voit  l'apparition  de  ce  livre  anonyme,  attribné  par  quelques  écrivaina  à 
Ori;!èn«>,  par  d'autres  à  saint  Hippoljte.  évèque  d'Ostie,  ou  à  un  prêtre  romain 
noniiiit'  (.uius.  Tan.lis  que  les  proleslanta  croyolent  découvrir  dans  cet  onnage 
une  ronfirniiiion  de  leurs  idées  sur  les  premiers  sièclca  de  la  papauté,  leaécri- 
v.iin^  (Milioliqnes  s'aliachèrent  à  combattre  cette  interprétation  erronée  et  appoyè- 
rtni  leur  criiique  sur  un  examen  approfondi  dea  documenta  historiques  que  liU- 
siiiciit  (MsniKiitrc  W%  PhifosophmmeMa,  C'est  à  M.  l'abbé  Cruîce,  directeur  de  l'école 
nuriiiale  rrrlèniasiique  des  Csrmes,  el  aujourd'hui  évèque  de  Montpellier,  que  re- 
Ti«*ni  riiunncur  d'avoir  éclairci  les  points  les  pliu  obscurs  de  celle  discussion  dana 
5v<>!t  Ktti.les  iiir  (le  riouveamx  df-cumemts  kistctiqmes  empntmiés  k  fomifrmge  rtcêmummu 
ittci'u^nt  Jr^  Pliilosophumena  (1853) ,  on  dana  aon  OUtoirt  Je  CÉgiiM  de  R^mê 
^ous  /i'.<  pont t /mit. f  de  saint  f'icior^  saint  Zépkjrri»  et  tétint  CaUittê  {ÎW$),  Dana 
le  noii\«ai)  travail  (|ue  nous  annonçons  ,  le  savant  prélat  ae  montre  aussi  halnle 
philidoeuf  que  profond  théologien.  Il  nous  donne  une  édition  nouTelle,  qu'on 
|Kui  roiis:«lerer  comme  dénniiive,  du  texte  grec  dea  Pl^losofkmmema  ^  revu  avec  le 
pliifl  prand  soin  sur  le  luanuscrit,  culiationné  sur  lea  édiikina  précédentea  et  ae* 
<  Miiipifiné  de  nombreuses  notes  indiquant  tooiea  lea  varianiea.  Mala  M.  Croice  M 
n'est  pas  b<»mé  à  rétablir  ce  telle  avec  «ne  correction  qoe  seaderaKiera  n'avoieni 
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pas  atleinle  ;  il  y  a  joint  une  traduction  latine  tris-fldèle  et  des  prolégomènes 
écrits  dans  le  latin  le  plus  pur  et  résumant  tes  conclusions  auxquelles  doit  s'arrêter 
Térudilion  catholique  en  ce  qui  concerne  rauilicnlicité  des  PhUotopkumena ,  cl 
leur  valeur  snit  liislorique  soit  doctrinale.  Suivant  le  docte  éditeur,  ce  livre  n'a 
pu  Être  écrit  ni  par  Origène,  ni  par  saint  Hippolytc.  L'antcur,  quel  qu'il  soU,  bien 
que  prétendant  réfuter  toutes  les  hérésies ,  est  lui-même  un  hérétique  ei  Un  en- 
nemi de  l'Église  romaine,  qu'il  attaque  avec  violence  daqs  la  personne  dnpapo 
saint  Calliste.  Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  Irés-sommairemcnl  Ici  le  ciractère 
général  de  celle  introduclion,  modèle  de  méthode  et  de  critique,  et  Tune  de* 
parties  les  plus  imporlnnles  d'une  puhlicalion  qui  fait  honneur  à  rérudilion  fran- 
çoise.  Ajoutons  que  Texécution  matérielle  de  ce  lieau  volume  est  tout  à  lUl  digne 
dgs  presses  si  justement  renommées  de  rimprimcrie  impériale.  l.  na  6. 

2G8.  La  paisse  noblesse  en  France,  par  P.  Biâton,  avocat, 
Paris j  Aiibr)',    1S61;  in-18  de  84  pages. 

Voilà  un  titre  qui  éveillera  la  curiosité  maligne  de  plus  d'un  lecteur;  que  de 
volumes  on  pourroit  Taire  en  traitant  un  ici  sujet  avec  tous  les  développemenls 
qu'il  comporte  1  Hâtons- nous  de  dire  que  M.  Bistun  n'y  a  point  songé.  Il  se  ren- 
ferme prudemment  dans  les  généralités  cl  se  garde  hion  de  citer  les  noms  propres. 
Sa  brochure  d'ailleurs  n'a  pour  objet  qu'un  petit  nombre  de  questions  spéciales, 
relatives  à  la  constitution  de  l'ancienne  noblesse  cl  à  la  loi  du  S8  mal  4868.  L'au- 
teur s'attache  h  démontrer  que  sous  ranciennc  monarchie  il  n'y  avotl  pas  de  no- 
blesse sans  titre,  et  qu'aujourd'hui  on  attribue  à  lort  une  distinction  lionoriÛque  A 
des  noms  de  terre  et  à  des  particules  portés  par  des  personnes  non  nobles.  11  est 
d'avis  que  pour  réprimer  sérieusement  les  fraudes  nobiliaires  et  l'abandon  du 
vi-ai  nom  de  famille,  il  faudroU  rétablir  dans  nos  lois  la  disposilioD  qui  poniatoit 
l'usurpation  des  titres  de  noblesse,  condamner  toute  altération  de  nom,  donner  en 
termes  eiprés  l'action  directe  et  d'office  au  ministère  public  en  matière  de  recli- 
fication,  et  par  suite  le  droit  d'appel  des  décisions  rendues  sur  la  demande  det 
parties  intéressées,  On  voit  que  ce  nouvel  opuscule  de  l'auteur  des  Lettres  tmt  U 
noblesse  maternelle  en  Chaniftagne  a  une  portée  sérieuse.  Nous  en  recommuidont 
la  lecture  à  toutes  les  personnes  qu'intéresse  notre  légishilion  nobiliaire. 

J.  os  G. 


